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PREFACE 


Les  études  de  mélriquo  ne  valnnt  à  leurs  auteurs,  je  le 
crains,  que  des  sjmpatliîe»  très  restreintes.  Bien  des  lecteurs, 
j'entends  parmi  les  lettrés,  les  regardent  avec  prévention  et 
méfiance.  Elles  ne  leur  disent  rien  qui  vaille.  Une  bonne 
part  de  cette  méliance  vient  sans  doute  des  termes  auxquels 
les  raélriciens  ont  volontiers  recours  (peut-t^tre  trop  volontiers)  : 
leurs  vocables  rébarbatifs  semblent  présenter  leurs  dissei'tations 
comme  autant  d'arcanes  dont,  k  moins  d'une  lente  initiation 
préalable,  on  ne  peut  jiénétrer  le  mystère  sans  rude  contention 
d'esprit  et   mal  de   tête. 

Mais  ee  ne  serait  là  qu'une  objection  de  surface.  Toutes 
les  spécialités  ont  leur  vocabulaire,  souvent  indispensable;  et 
la  géologie  et  la  philosophie,  par  exemple,  ne  restent  pas, 
pour  ce  qui  est  des  dénominations  austères  et  abstruses,  en 
arrière  de  la  métrique. 

On  fait  aux  mctriciens  un  reproche  plus  grave  et  qui  Ta 
plus  au  fond.  A  quoi  bon  toutes  ces  explications,  toutes  ces 
recherches  minutieuses?  Non  seulement  elles  ne  nous  aident 
pus  k  goûter  la  mélodie  poétique  ;  elles  nous  empêchent  de  la 
goiltcr  et  de  la  sentir.  Nous  avons  devant  nous  un  corps 
vivant,  beau  de  formes  et  de  proportions,  harmonieux  dans 
SCS  détails.  Avec  votre  scalpel  inquisiteur,  vous  le  dépecez, 
vous  le  découpez,  vous  te  disséquez  ;  vous  remplacez  la  vie 
par  la  mort  ;  vous  discourez  sur  un  cadavre  que  vous  avez 
fait-   Vous   tuez  les  poètes. 

Je  répétais  un  jour  ces  objections  devant  mon  illustre  et 
vénéré  maître  Gaston  Pai'is,  chez  qui  la  délicatesse  artistique 
égalait  la  science  scrupuleuse.  Se  tournant  vivement  vers  moi  : 
c  Nous,  tuer  les  poètes'.'  dit-il.  Mais,  c'est  nous  qui  les  faisons 
vivre  !  » 

Là  est  la  vérité,  et  je  voudrais  éclairer  cette  vérité  par 
qaelques  faits  de  mon  expérience  personnelle,  croyant  ne 
pouvoir  mieux  reconmiander  aux  lecteurs  ce  travail  de  mon 
collègue  et  ami  M.  Thomas  que  si  je  signale  quelle  est  l'utilité 
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artistique  des  études  de  métrique  lorsqu'elles  sont  dirigées  par 
la  finesse  d'appréciation,  la  connaissance  intime  de  la  langue 
poétique  et  le  goût  dont  il  a  déjà  fait  preuve  dans  de  très 
remarquables  thèses  sur  le  vers  héroïque  de  Milton. 

Il  y  a  quelque  vingt  années  la  Comédie-Française  reprenait 
Esther  de  Racine  avec  M"«  Favart  dans  le  rôle  principal.  Sarcey 
conta  dans  son  feuilleton  que,  rencontrant  Tactrice,  il  l'avait 
louée  d'une  intonation  particulièrement  heureuse  qu'elle  avait 
mise  dans  le  début  de  ce  vers  : 

«  Et  qui  d'un  même  joug  souffrant  l'oppression....»  M"®  Favart 
avait  répondu  modestement  qu'elle  ne  pouvait  accepter  l'éloge, 
cette  intonation  lui  ayant  été  transmise  par  la  tradition. 

Quelle  était  la  tradition  ?  Je  pus  faire  consulter  M™'  Plessy 
par  une  de  ses  élèves  qui  me  reproduisit  l'intonation  cherchée. 
Le  papier  ne  peut  la  reproduire  et  je  ne  sais  s'il  serait  possible 
de  la  faire  saisir  entièrement  par  une  notation  musicale.  Mais 
ici  intervient  la  métrique.  L'actrice  qui  avait  trouvé  cette  into- 
nation avait  une  oreille  sensible  au  rythme  ;  elle  laissait  tomber 
la  voix  sur  le  mot  qui  et  y  appuyait  quelque  temps.  C'est  que 
son  instinct  musical  l'avait  avertie  que  Racine  passait,  dans  ce 
vers,  à  un  rythme  différent  de  celui  des  quatre  qui  précèdent,  et 
elle  avait,  par  une  sorte  d'intuition,  fait  sonner  ce  changement 
de  mesure.  Les  quatre  premiers  vers  à! Esther  commencent  tous 
par  une  syllabe  accentuée  suivie  d'une  syllabe  sans  accent, 
autrement  dit  par  ce  que  M.  Thomas  appelle  heureusement  un 
trochée  accentuel  ;  le  cinquième  vers  renverse  ce  rythme,  et 
commence,  ainsi  que  le  sixième,  par  une  syllabe  accentuée, 
autrement  dit  par  un  ïambe  accentuel,  ou  des  ïambes  successifs. 
Qu'on  relise  ces  vers  à^  Esther  en  notant  ce  renversement  du 
rythme,  et  l'on  arrivera  à  retrouver,  ou  à  peu  près,  l'intonation 
de  la  Comédie-Française  : 

Est-ce  toi,  chère  Élise  ?  O  jour  trois  fois  heureux  I 
Que  béni  soit  le  ciel  qui  te  rend  à  mes  vœux. 
Toi  qui,  de  Benjamin  comme  moi  descendue. 
Fut  de  mes  premiers  ans  la  compagne  assidue, 
Et  qui,  d'un  même  joug  souffrant  l'oppression, 
M'siidais  à  soupirer  les  malheurs  de  Sion  ! 

Racine,  avec  son  art  merveilleux,  avait  trouvé  une  forme 
rythmique  qui  exprime  musicalement  la  surprise  joyeuse  d'abord, 
puis  l'émotion  attendrie  d'Esther,  et  Tactrice,  métricienne  s^ms 
le  savoir,  avait  modulé  avec  lui. 
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Cette  constatation  m'expliquait  le  charme  de  ces  vers  et  leur 
donnait  une  nouvelle  valeur  de  sonorité  et  de  senliment.  Elle 
m'expliqua  aussi  pouripioi  plaisent  k  l'oreille  certains  passages 
de  La  Chute  des  feuilles  de  Millevoye.  Seulement,  comme 
Millevoye  n'est  pas  l'artiste  qu'est  Itaeinc.  il  tombe  dans  le  pro- 
cédé par  la  répétition  de  ce  rythme,  dont  l'heureux  ell'et  me  semble 
.  chez  lui  indéniable  : 

Tombe,  tombe,  feuille  éphémère  ! 
Voile  aux  yeux  ce  triste  chemin  ; 
Cache  au  désespoir  de  ma  uii-re 
La  place  où  je  serai  demain. 
Mais,  vers  la  solitaire  allée. 
mi  mon  amante  éehevelée 
\enail  pleurer  quand  le  jour  luit. 
Eveille  par  Ion  léger  bruit 
Mon  âme  un  instant  consolée  ! 

Mon  attention  étant  ainsi  éveillée,  je  retrouvai  ailleurs  un 
reiivei-sement  analogue  de  rythme,  non  plus  d'un  vers  îi  l'auli-e, 
niais  dans  le  même  vers.  Cette  fois,  c'est  l'iambe  qui  commence  et 
efit  suivi  d'un  krochéc.  Quelques  exemples  sulliront  : 

A  moi,  comte,  deux  mots. 

Salu'.  champs  que  j'aimais,  et  vous,  belle  natui-e... 

L'essieu  crie  et  se  rompt. 

On  voit  tout  de  suite  quel  relief  donne  à  l'expi-ession  le  choe 
de  deux  syllabes  fortement  accentuées. 

Mais,  réplique- t-on.  le  poète  n'a  pas  écrit  ainsi  de  propos  déli- 
béré ;  vous  lui  supposez  des  intentions  qu'il  n'a  jamais  eues  :  et 
votre  raisonnement  ne  s'appuie  que  sur  des  suppositions  gra- 
tuites. Non  certes,  le  poète  n'a  pas  eu  ces  intentions  ;  il  a  écrit, 
de  propos  délibéré,  mais  par  inspiration  ;  le  poète  trouve  d'emblée 
là  où  nous  pet l}- man  n'arrivons  queparde  longs  acheminements; 
et  encore  n'étudions- no  us  qu'une  partie  de  son  air,  la  mélodie  ; 
il  y  joint  lu  pensée  et  l'expression.  Le  poète  est  de  cent  coudées 
au-dessus  lie  nous,  comme  le  grand  compositeur  est  au-dessus 
du  professeur  d'harmonie.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  y  a 
des  lois  secrètes  de  l'harmonie  musicale  et  de  l'harmonie  poétique, 
et  quand  on  a  trouvé  une  de  ces  lois  que  le  poète  applique  par 
on  Instinct  supérieur,  on  a  aiguisé  et  augmenté  la  jouissance  artis- 
tique que  donne  un  beau  poème  où  s'idlient  intimement  et  se 
wlicauicnl  entre  elles  la  pensée,  l'expression  et  la  mélodie  sonoi'e. 
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On  a  depuis  longtemps  été  frappé  de  la  puissance  de  Théniis- 
tiche  de  Racine  :  «  L'essieu  crie  et  se  rompt.  »  Maïs  on  y  a  tu  un 
effet  d'harmonie  imitative,  et  cela  n'est  juste  qu'à  moitié.  Écri- 
vez —  :  «  L*essieu  se  rompt  et  crie  »;  la  sonorité  reste,  mais  le 
rythme  expressif  est  détruit.  La  métrique  ici  précise  et  affine 
nos    sensations. 

Corot  a  peint  d'admirables  paysages  qui  sont  tout  paysages  ; 
rien  que  feuillages  où  il  joue  avec  toutes  les  plus  délicates  nuan- 
ces du  vert.  Pourtant  assez  souvent  il  introduit  dans  son  tableau 
un  personnage,  très  modeste,  dans  le  costume  duquel  il  y  a  tou- 
jours une  note  rouge.  Il' disait  que  cela  faisait  chanter  son  tableau. 

Chevreul  étudie  les  lois  des  contrastes  des  couleurs  et  trouve 
que  le  rouge  est  la  couleur  complémentaire  du  vert.  Sans  doute 
Corot  n'avait  pas  eu  besoin  de  Chevreul  pour  peindre  comme 
il  l'a  fait,  et  les  travaux  de  Chevreul  ne  créeront  pas  des  Corot. 
Mais  est-ce  que  la  constatation  scientifique  du  chimiste  ne 
confirme  pas  merveilleusement  l'art  du  peintre  et  ne  fait-elle 
pas  pour  nous  aussi  chanter  ses  tableaux? 

M.  Thomas  suit,  dans  ses  études,  la  marche  scientifique  ;  il 
procède  historiquement,  constatant  minutieusement  les  faits,  et 
notant  pas  à  pas  l'évolution  d'un  même  vers  dans  diverses 
langues  d'Europe.  On  apprendra  avec  lui  à  mieux  sentir  et  à 
mieux  goûter  la  mélodie  poétique  en  suivant  les  eflbrts  succes- 
sifs qu'ont  tentés  les  poètes  pour  faire  chanter  leur  pensée. 

A.   Beljame. 


Qu'il  me  soit  permis  d'exprimer   ma   profonde  gratitude   à 
tous  ceux  dont  les  conseils   m'ont  encouragé  et   aidé    dans    la 

F  réparation  de  ce  travail,  MM.  les  Prolcsseurs  Dottin,  de 
Université  de  Rennes,  Langlois,  Piquet  et  Borneeque,  de 
l'Université  de  Lille.  Je  tiens  surtout  a  remercier  le  maître 
éminent  qui  veut  bien  présenter  au  public  cet  essai  sur  l'histoire 
d'un  vers  français.  Les  doctrines  qui  l'ont  inspiré  sont  celles 
que  M.  Beljame  a  si  magistralement  exposées  dans  son  beau 
livre  sur  le  poète  Tennyson  (i)  et  dans  ses  éditions,  si  remar- 
quées, de  Macbeth,  d'Othello  et  de  Julius  Caesâr,  où  il  a,  le 
premier,  constitué,  avec  un  respect  scrupuleux  des  sources,  des 
textes  grammaticaux,  corrects  et  en  même  temps  scandables. 

W.  T. 


(i)  Beljunie  (Al.).  —  Alfre<l  Lord  TennyHon,  Knoch  Arden,  texte  anglais 
public  avec  une  notice,  etc.,  une  ctuilc  sur  la  vcrsilication  du  poème,  etc., 
4«  cdit.,  1898,  Paris,  Hachette. 
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Lorsqu'on  étudie  avec  soin  les  éléments  de  la  versification 
moderne  dans  les  principales  littératures  européennes  on  découvre 
bientôt  entre  eux  des  traits  de  ressemblance.  Celle-ci  apparaît  plus 
frappante  encore  si  Ton  s'en  tient  aux  mètres  les  plus  usités  et 
notamment  au  décasyllabe  tel  qu  il  se  retrouve  chez  les  peuples 
i*omans  d'abord,  puis  chez  d'autres  qui  n'ontpas  une  origine  latine. 
I^e  fait  avait  déjà  été  remarqué  au  commencement  du  xix«  siècle,  en 
1811,  par  Tabbé  Scoppa,  le  premier  qui  établit  un  parallèle  entre 
le  «  vers  commun  »  français  et  Thendécasyllabe  italien.  Fr.  Diez 
confirma  sa  découverte  dans  un  appendice  ajouté  aux  Altroma' 
nische  Sprachdenkmale  (1840),  où  il  attribue  tous  les  vers  d'égale 
longueur  dans  les  idiomes  néo-latins  à  une  même  source.  Enfin  la 
théorie,  rapidement  esquissée  par  Benloew  dans  son  étude  sur 
l'origine  des  rythmes,  en  1862,  fut  de  nouveau  afiirmée,  en  ce  qui 
concerne  le  décasyllabe,  par  Fr.  Zamcke  au  cours  d'une  brochure 
intitulée  :  Le  Pentamètre  lambique  (Ueber  den  fûnffussigen  Jam- 
bus,  1866).  D*autres  métriciens  ont  depuis  lors  exprimé  des  idées 
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analogues  et  rim  d'eux  surtout,  M.  Motheré,  par  une  analyse 
magistrale  du  vers  héroïque  anglais  et  de  ses  modèles  en  langue 
d'oïl,  a  nettement  démontré,  en  1889,  la  provenance  française  du 
blank  Une  de  Shakespeare  et  de  ses  émules.  Voilà  les  chercheurs 
les  plus  éminents  qui  se  soient  occupés  de  ce  domaine  tout  spécial 
de  la  métrique  comparée. 

Toutefois  si  certains  éléments  essentiels  de  notre  travail  ont 
été,  depuis  bon  nombre  d'années,  signalés  à  l'attention  du  public 
érudit,  le  travail  lui-même  n'avait  pas  été  entrepris.  11  suppose  une 
double  recherche,  celle  des  origines  possibles  et  probables  du 
décasyllabe  roman  et  celle  de  son  caractère  primitif  ainsi  que  des 
moditications  du  type  traditionnel  à  travers  les  âges  dans  les 
diverses  langues  où  il  s*est  introduit.  Si  la  première  question  ne 
comporte  pas,  à  l'heure  actuelle,  de  solution  évidente  et  incontes- 
table, la  seconde  par  contre,  beaucoup  plus  importante  pour  le 
développement  de  la  versification  moderne,  conduit,  nous  allons 
le  montrer,  à  des  résultats  précis  et  d'un  intérêt  considérable. 

Nous  commencerons  donc  par  établir  les  conditions  nécessaires 
auxquelles  se  conforme  le  décasyllabe  roman  quand  il  apparaît 
dans  la  littérature  médiévale  pour  en  déduire  la  forme  purement 
théorique,  mais  non  moins  nécessaire,  du  vers  latin,  classique  ou 
populaire,  qui  a  pu  lui  donner  naissance.  Il  conviendra  ensuite 
d'examiner  rapidement  les  différents  mètres  proposés  comme 
prototypes  de  ce  vers  et  les  objections  que  soulèvent  les  nom- 
breuses hypothèses  émises  à  ce  sujet.  Ce  travail  préliminaire  fixera 
notre  point  de  départ.  Mais  s'il  est  vrai  que  le  décasyllabe  roman 
comporte,  jusque  dans  ses  variations  les  plus  divergentes  et  quelle 
que  soit  60n  origine  historique,  des  caractères  non  contestables 
d'identité,  nous  nous  ellbrcerons  de  découvrir,  en  partant  de  ses 
formes  les  plus  anciennes,  les  causes  et  la  loi  de  ses  modifications 
successives.  Cette  étude  nous  mènera  de  France  en  Italie,  puis  en 
Angleterre,  en  Espagne  et  au  Portugal  pour  arriver  en  dernier  lieu 
à  FAUemagne.  Elle  servira  aussi,  nous  le  croyons  du  moins,  à 
démontrer  l'unité  réelle  qui  se  retrouve  à  la  base  de  la  versifica- 
tion dans  les  langues  les  plus  cultivées  de  l'Europe. 


CHAPITRE    I 


LA  PREMIÈRE  FORME  DU   DÉCASYLLABE    ROMAN. 

HYPOTHÈSES   PROPOSÉES 
POUR  EXPLIQUER  SA  GENÈSE  HISTORIQUE. 


Un  fait  frappant  arrête  l'attention  du  critique  au  seuil  môme 
de  notre  étude,  c'est  que  le  vers  décasyllabique  apparaît  dans 
rhistoire  littéraire  du  moyen-àge  tout  d'abord  sur  la  terre  de 
France.  Les  plus  anciens  documents  qui  nous  le  transmettent  sont 
le  poème  provençal  sur  Boèce  datant  de  la  seconde  moitié  du 
\«  siècle  et  en  langue  d'oïl  le  poème  sur  la  Vie  de  Saint  Alexis, 
ainsi  que  la  Chanson  de  Roland,  qui  remontent  au  xi^.  U  faut 
donc  examiner  le  mètre  en  question  tel  qu*il  en  présente  dans  ces 
textes  pour  nous  rendre  compte  de  la  forme  normale  du  déca- 
syllabe primitif. 

Le  premier  dans  Tordre  des  temps,  le  vers  du  Boèce»  se  compose 
strictement  de  dix  syllabes  comptées  ayant  un  accent  tonique  sur 
la  quatrième  et  sur  la  dixième  et  un  repos  ou  césure  après  la 
quatrième  syllabe  comptée.  Il  admet  de  plus  une  atone  surnumé- 
raire  à  la  césure,  mais  qui  ne  fait  pas  partie  de  la  mesure,  tout  en 
se  refusant  la  même  licence  à  la  fin  du  décasyllabe.  De  là  deux 
types  représentés  par  les  exemples  suivants  : 

E  qui  nos  pais   |   que  no  murem  de  fam  v.  5 
Cals  es  la  schala,    |   de  que  sun  li  degra?  y.  ai6 
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Des  savants  allemands  ont  voulu  y  voir  une  série  d'Ïambes  (i) 
accentués,  et  le  professeur  Zaïnucke,  dominé  par  l'idée  que  T accen- 
tuation sufQt  à  expliquai*  la  versification  moderne,  y  découvre  une 
suppression  de  syllabe  atone,  autrement  dit  une  anacruse  (12),  au 
début  du  second  hémistiche  dans  des  vers  comme  : 

Donz  fe  Boccis,    |    corps  ag  bo  e  pro  v.  q8 
Qti'el  era  coms   |    molt  onraz  e  rix  v.  1 40 

M.  Gaslon  Paris  (3)  remarque  avec  raison  que  ce  serait  là  un 
phénomène  unique  dans  la  littérature  provençale  et  que  le  v.  *j8 
s'expliquerait  hu  besoin,  dût  la  césure  en  souflrir,  en  comptant  dans 
la  mesure  la  dernière  syllabe  du  moi  Boecis,  Mais  M.  Paul  Meyer(4), 
qui  a  collationné  le  manuscrit,  fait  une  réponse  plus  concluante 
encore,  11  monti*e  qu'une  eri^eur  de  copiste  s'y  t*st  glissée  et  que  le 
repos  de  Thémistiche,  conformément  à  l'usage  constant  du  poète, 
n'est  nullement  violé  dès  qu'on  lit  au  v.  28  «  corps  ag  e  bo  e  pro  », 
puis  au  V.  140  «  molt  onraz  e  [molt]  rix  ».  Aussi  un  critique  alle- 
mand lui-même.  M.  Karl  Bartsch,  écrit-il  à  cet  endroit  dans  ses 
dernièiHîs  éditions  «  e  molt  onraz  e  rix  ». 

Au  reste  le  principe  accentuel  est  si  peu  celui  qui  prévaut  dans 
le  Boèce,  n'en  déplaise  à  Técole  germanique,  que  le  mouvement  des- 
cendant, sauf  à  la  césure  et  à  la  lin  du  vers,  peut  y  remplacer  le 
mouvement  ascendant.  11  arrive  cette  chose  incix)vable,  si  le  mèti'c 
devait  dépendre  surtout  d'une  succession  de  toniques  et  d'atones, 
que  le  trochée  s'y  substitue  volontiers  à  l'ïambe  (5),  et  notamment 
au  commen<Hnnent  de  la  ligne  ou  api*ès  la  césui*e,  p.  ex.  : 

Bella'H  la  donma,  nas  molt  es  de  longs  dis  v.  170 
Lo  sen/  Teiric   |    niig«i  no  fo  de  bo  v.  58 

(i)  NoiiH  apprloiiM  IiiiiiIm*  une  iiloiir  suivie  d'unr  tonique  et  trochée  la 
tonique  Huivli?  d'une  iil(Mie.  Le  diielyle  représente  de  même  une  toni(|ue 
suivie  de  deux  iilone»  el  riiniipeHlt*  deux  iittuieR  suivies  d'une  tonique. 

(a)  Fr.  /arneke,  (itrttieNelirirten,  Leipyi^*  Aveniirius,  i8yç),  KleineSebrilten, 
vol.  1   p.  317. 

(3)  Revue  critique  (itkMl),  p.  j<»H. 

(4)  Revue  critique  (iWW).  p.  jj.  M.  Tolder  rejette  nussi  l'explication  de 
M.  G.  Paris  el  soupvomie  unr  iillf'«rntion  de  texte  en  pareil  ens.  (Voir  franz. 
Versbau  alter  u.  neuer  Zclt.  iH^'i.  p.  \)'S). 

(5)Gf.  L.  Benlœw  sur  eetle  Nulmtitution  dans  le  vers  quantitatif,  Précis 
d'une  théorie  des  Hh>lhines,  iWb  .  »  Le  troe|^|y^  un  excès  inouï 

ailleurs  que  dons  cette  poésie  Inf  «•«••rnlen^^^^*"*—  quelquefois 

riambe.  .  ». 
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Peu  imjioi-te,  après  cela,  que  la  série  d'atimes  suivies  de  toni- 
ques soit  parfois  régulière  et  qu'un  ebiUre  de  cinq  accents  ft  places 
paires  V  soit  re la li veinent  Iréquenl.  Ce  phénomèn'î  est  lu  consé- 
quence naturelle  de  la  coupe  obligatoire  apri^s  la  quatrième  et  la 
dixième  sjllalie  comptée  et  constitue  tout  au  plus  une  tendance 
rythmique,  non  un  système  raisonna  et  méthodique. 

Ia's  autres  particularités  du  décasyllabe  employé  dans  le  Boèce 
sont  de  moindre  importance.   La  fin  du  vers  est  masculine  et  le 
[joèrae  se  partage  en  petites  laisses  assonancées  et  parfois  mono- 
rimes  comprenant  de  trois  à  quinze  ve]'s.  I,' enjambement  n'y  existe 
pour  ainsi  ilii-e  pas.  Quant  à  l'clision  elle  est  généralement  observée, 
saut' entre  monosyllabes  (i),  sans  qu'il  y  ait  lu  une  obligation  pour 
le  poète.  Knfin  il  y  h  quelquefois  contraction  de  mots  et  notam- 
ment.comme  il  arrive  asse^  souvent  dans  la  poésie  latine  rythmique, 
la  finale  ta  ne  compte  tjue  pour  une  syllabe  (a).  ]».  ex,  : 
Zo  signiliga  juslîciii  corporal  v.  ^57 
Contra  superbia  sun  fait  d'umilitat  v.  Ma4 
Inz  e  las  careers  o  el  jazîn  près  v.  af> 

Le  vers  décasyllubique  de  langue  d'oïl  tel  qu'il  apparaît  dans  la 
Vie  de  Saint  Alexis  et  la  Chanson  de  Roland  pittsente  exactement 
les  munies  caractères.  Il  étend  seulement  à  la  hn  du  mètre  la 
licence  d'une  syllabe  surnuméraire,  admise  dans  le  Boèce  après  la 
césure.  Le  cliiffre  des  syllabes  cuniptces  reste  toujours  lixc  à  dix, 
mais  il  y  a  en  tout  quatre  types  différents  (3)  : 
i)  sans  syllabe  surnuméraire  : 

Al  tens  Noë  et  al  U-ns  Abi-aam.  St  Al.  v;  ti, 
■j)  avec  une  syllabe  surnuméraire  au  milieu,  ou  césui*e  éjtique  '■ 
tenant  veit  li  pedre    |    que  mais  n'avrat  enfant.  St  Al.  t.  3Ci 
3)  avec  une  syllabe  surnuméraire  k  1»  fin,  ou  linale  féminine: 
Mais  i,'o  ne  sai  coui  longes  i  conversct.  St  \1.  v.  H4 


(I)  Il   faur   nntnrelteii 

telles  nue  i'a  pour  J?  a. 

(s)  C'rfil  cr  que  pmui 


rantcs  1 


In  lan^UP, 


niplc,  où  il  y  H  aussi  une  syllabe 
e.Qniclierst  a  doDC  tort  d'y  voir  deux  syllabcsCTroîté 
>lp  VerKiQc.  franc.,  éd.  it(5o.p.  3a5).M.  Sleng-el  (Rodianischc  ViTsIrtirt.  p.  44) 
•■■icnalf  la  inriiie  cnnlrartioD  daim  le  Girart  de  Rossillio, 

(3)  Dos  VIS  tout  seiiilihittU's  be  ri'troiivi-nl  daim  In  Clinnson  de  Holand. 
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4)  avec  syllabe  surnuméraire  à  la  césure  et  k  la  tin  du  vers  : 
Donc  li  comandet   |   les  renges  desa  spede.  St  Al.  v.  72 

L'accent  tonique  n'est  également  obligatoire  quesur  la  quatrième  j 
et  la  dixième  avllabe  comptée  et  le  trochée  accentué  se  substitue  j 
facilement  à  l'ïambe  au  début  du  mètre  ou  aprt^s  la  césure,  p.  ex.  ; 
Bons  fut  li  siècles  al  tens  ancienor,  St-Al.  v.  i 
Ferut  vous  ai  :  car  le  nie  pardunez.  Cli.  de  R.  v.  aoog 

quoique  l'allure  générale  du  vers  soit  ïambique  et  que  le  nombre 
de  cinq  accents  se  rencontre  fréquemment.  Les  vers  sont  distribués  J 
en  laisses  assonancées.  Il  est  très  rare  de  trouver  un  enjambement 
de  quelque  importance.  Quant  à  l'élision  de  Vc  Qnal  elle  est  con- 
stante dans  les  polysyllabes  et  facultative  dans  les  autres  mots, 
notamment  avec  (^He  etse(écritssouvent  ynerf  cl. scf/).  On  remarque 
aussi  dans  la  Vie  de  Saint  Alexis  certaines  apocopes  d'une  initial, 
telles  que  Inin  pour  /li(  en  et  nisl  pour  si  est.  Enfin  les  articles  et 
les  pronoms  personnels  ainsi  que  les  adverbes  si,  Ja,  ou  et  les 
conjonctions  que,  ne  donnent  lieu  à  des  contractions  familières  '  ] 
comme  del  pour  de  le,  an  pour  à  !es,  ques  pour  que  les,  etc. 

Le  décasyllabe  roman,  sous  sa  forme  primitive,  peut  donc  se 
résumer  en  ces  termes:  c'est  un  vers  de  dix  syllabes  comptées 
s'alloQgeant  à  volonté  soit  à  la  fin,  soit  à  la  césure  fixe,  d'une 
syllabe  atone,  dont  on  ne  tient  pas  compte  dans  la  mesure.  Il 
comporte  deux  accents  oblîgatoii-es  sur  la  quatrième  et  sur  la 
dixième  syllabe,  tous  deux  suivis  d'une  coupe  métrique  qu'un 
nrrfit  du  sens  vient  marquer  d'une  manière  plus  ou  moins  nette,  et 
un  nombre  variable  d'accents  mobiles.  Le  mouvement  rythmique 
est  en  général  un  mouvement  ascendant,  mais  il  se  trouve  parfois 
interrompu  pai-  ta  substitution  du  trochée  ù  l'ïambe  accentué  en 
tête  du  vers  ou  après  la  césure.  Le  chiffre  de  dix  syllabes  comp- 
tées est  observé  rigoureusement  dès  les  premiers  temps  et  le  poète 
se  permet  des  élisions,  des  hiatus  et  des  contractions  pour  mainte- 
nir dans  toute  son  intégrité  cet  élément  stable  de  sa  métrique. 

La  régularité  du  décasyllabe  dans  les  premiers  documents 
nous  avertit  que  ce  n'est  pas  l'invention  spontanée  d'un  trouvère 
que  ses  confrères  auraient  reprise,  mais  bien  un  système  tradi- 
tionnel de  versification  obéissant  à  des  lois  certaines  et  consacré 
par  une  popularité  de  longue  date.   Il  est  donc  loisible  et  utile. 


e  et  utile,  | 


LA    PlfRMlKRE    I<'U1IME    I 


ÏLLABE    KOMAN 


])uigqu'ii  ne  s'agît  pas  d'une  création  tout  individuelle,  de  recher- 
i-'lier  les  origines  de  ce  vers  dans  le  passé  des  peuples  romans  et 
d'examiner  successivement  les  principales  théories  qui  ont  été 
formulées  a  ce  sujet. 

Les  hypothèses  émises  peuvent  se  ramener  â  quelques  groupes 
généraux.  Ou  bien  elles  attribuent  le  vers  décasyllabique  à  une 
initiative  originale,  ou  bien  elles  se  fondent  sur  des  considérations 
historiques.  Dans  ce  dernier  cas,  de  beaucoup  le  plus  vraisem- 
blable, elles  y  voient  soit  le  produit  d'une  influence  étrangère  sur 
les  populations  néo-latines,  soit  le  dernier  terme  de  l'évolution 
d'un  rythme  essentiellement  populaire  persistant  à  travers  les 
âges  depuis  l'indépendance  linguislifjiie  des  idiomes  de  l'Italie, 
soit  le  résultat  d'une  dcfomiation  plus  ou  moins  consciente  d"un 
mctre  ({uantitatif  préexistant  dans  la  littérature  romaine.  Nous 
étudierons  donc  dans  cet  ordre,  avec;  les  arguments  à  l'appui  et 
les  objections  qu'ils  rencontrent,  les  divers  systèmes  proposés  par 
les  romanistes  et  les  métridens  do  xix"  siècle. 

Le  premier  de  ces  systèmes  a  été  clairement  formulé  comme 
suit,  il  y  a  plus  de  trente  ans.  par  M.  Paul  Meyer,  dans  ses 
RecUerches  sur  l'i^popéefrani;aise{i)  :  «  étant  donné  un  vers  roman 
quelconque,  on  conçoit  sans  peine  que  les  autres  en  soient  sortis 
par  voie  d'allongement  ou  d'accuurcissemenl  ».  C'est  la  théorie 
implicitement  admise  par  les  prosodistes  castillans  du  xvi'  au 
xvin'  siècle  (Junn  del  Rncina,  Juan  Diaz  Rengifo.  Francisco  de 
Cascales  el  le  Père  Sarmiento  entre  autres)  quand  ils  déclarent  le 
mètre  d'arte  mayor  couiposé  de  deux  redondillas  de  six  syllabes. 
Elle  est  répétée  sans  preuves  à  l'appui,  mais  i^i  titre  de  conjecture 
expliquant  tous  les  faits,  par  M.  dh.  M.  Lewis  dans  son  travail 
sur  les  sources  étrangères  de  la  versification  anglaise  moderne  (a), 
Enfin.  M.  Emile  Faguet  parait  être  d'un  avis  tout  semblable  loi-s- 
qu'U  déclare  que  a  la  langue  frani^-aise  n'a  que  deux  vers  :  un  vers 
nécessairement  césure,   un   vers  accidentellement  césure..,    Le 


s  Cliai-tes.  xxvur([S<l7),  p.  V,„. 

I   of  Modem    English    Vcrsilli-alion.   New- York, 


(i)'Bibl.  d<:  l'HiolF  (les 

(a)  Tlie  roreign  s 
il.  Holt,  :S9S,  p.  8S-go. 

Il  invoque  coraoït  raisons  la  i-éaurc  épique  et  l'uaagi^  d'un  [irtrasyllabe 
avec  les  décnsyllalips  dans  la  version  poétique  du  Cantique  des  Cantiques, 
et  pour  toi  la  linale  féminine  a  été  ètenflue  n  la  fin  du  i"  bcmistiche  en  tant 
que  vei«  séparé.  IVoii  la  diRicDKc  d'expliquer  te  métré  du  Boèce. 
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décasyllabe  n'est  qu*un  alexandrin  plus  court  (i).  »  Ceci  i-evient, 
en  un  mot,  à  voir  dans  le  décasyllabe  la  création  personnelle  d*un 
esprit  inventif  dont  la  trouvaille  géniale  aurait  ensuite  rencontré 
une  approbation  unanime.  Mais  à  ce  compte,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  on  ne  s'expliquerait  ni  sa  popu1arité>à  Torigine  même 
des  langues  romanes,  ni  sa  régularité  étonnante  à  ses  débuts.  La 
juxtaposition  de  deux  mètres  indépendants  d'inégale  longueur  se 
serait  également  trahie  par  la  présence  de  tétrasyllabes  ou  d'hexa- 
syllabes  isolés  au  milieu  du  vers  composé  et  surtout  par  des  rimes 
léonines  plates  ou  croisées  marquant  la  fin  de  l'hémistiche  dans 
les  documents  les  plus  anciens.  Or,  Ton  ne  découvre  rien  de  pareil 
dans  les  poèmes  que  nous  avons  étudiés  au  commencement  de  ce 
chapitre.   Le  critique  qui   a  le  plus  développé  cette  hypothèse, 
M.  Ch.  M.  Lewis,  déclare  expressément  qu'elle  est  formellement 
contredite  par  la  métrique  du  Boèce  (a),  et  quant  à  M.  P.  Meyer, 
nous  croyons  qu'il  serait  aujourd'hui  moins  affirmatif  sur  ce  sujet. 
En  effet,  le  décasyllabe,  réduit  à  l'état  d'allongement  fortuit  de 
quelque  mètre  comme  l'octosyllabe  (et  pourquoi  ce  prototype- là 
plutôt  qu'un  autre?),  constituerait  une  étrange  exception  à  la  loi 
du  développement  historique  dans  le  domaine  de  la  versification 
et  deviendrait  une  monstruosité  que  rien  ne  justifie  (3).  Le  rai- 
sonnement abstrait  et  l'examen  des  manuscrits  s'accordent  pour 
démontrer  l'inanité  d'une  théorie  pareille  et  permettent  de  l'écar- 
ter comme  inadmissible  en  soi. 

Plus  spécieuse,  sinon  plus  probante,  est  l'opinion  de  ceux  qui 
voient  dans  le  décasyllabe  roman  une  importation  étrangère.  Il 
serait  dû,  d'après  P.  Rajna,  qui  a  fait  une  étude  approfondie  de 
l'épopée  française,  à  la  persistance  de  l'élément  gaulois  en  France 
et  à  l'influence  de  la  versification  celtique  primitive.  Cette  expli- 
cation a  du  moins  le  mérite  d'une  extrême  simplicité.  Mais  elle 
se  heurte  à  l'objection  qu'il  n'est  rien  resté  de  l'ancien  vers  gau- 

(i)  Revue  des  Cours  et  Conférences  (14  mai  igoS).  p.  4^7.  dans  son  cours 
sur  la  poétique  de  Louis  Racine.  Étant  donné  l'antériorité  historique  du 
décasyllabe,  Talexandrin  serait  plutôt  un  décasyllabe  allongé. 

(2)  Cf.  M.  Lewis,  op.  cit.,  p.  90,  n.  (a). 

(3)  Le  succès  d*un  pur  caprice  iiiétri(|ue  sérail  en  cfTet  sans  parallèle  dans 
la  littérature.  La  versification  dépend  pour  ses  règles  fixes  plutôt  des  condi- 
tions de  la  langue  que  de  la  fantaisie  des  poètes.  Ajoulons  qu'un  mètre  dérivé 
de  roctosyllabe  eonser>'crait  un  aeecnt  fixe  sur  la  liiiitiènie  syllabe  comptée. 
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lois  dans  les  documuntn  (]ui  nous  ont  été  conservés  et  que  l'on  ne 
com[>i*cnd  pas  qu'un  ni^ti'e  aussi  ignoré  ait  pu  survivre  tout  seul 
à  l'cxlinrUon  de  la  langue  parlée  par  les  habitants  de  la  Gaule  et 
s'imposer  aux  poètes  romans  linbituvs  à  la  mt-lriiiue  savante  et 
populaire  d'origine  latine.  Ajoutons  que  les  celtisants  les  plus 
distingués,  et  en  premier  lieu  M.  d'Avbols  de  Jubainville  (i). 
rejettent  Lonime  tout  »  fait  improbable,  et  même  impossible,  la 
dérivation  pi-oposée. 

Qae  dire  de  la  théorie  de  M.  F.  Saran  qui,  dans  un  essai  sur 
la  rythmique  romane  (i&fg)  (u),  conclut  à  une  source  germanique 
et  plus  spécialement  l'ranque  pour  le  vers  décasyllabique  ou  du 
moins  >i  une  action  secondaire  des  principes  de  la  versification 
germanique  ?  Il  sulGt  de  constater  <[ue  le  mètre  nouveau  apparaît 
d'abord  dans  un  document  en  langue  provençale,  c'est-à-dire  dans 
un  pays  où  la  conquête  barbare  s'est  fait  sentir  assez  tard  et  moins 
fortement  qu'ailleurs.  De  plus,  nous  avons  établi  que  l'accent 
tonique  joue  un  rôle  tout  suboiilonué  duos  le  vers  du  Boèee  et  de 
la  Chanson  de  Roland,  où  seul  le  nombre  de  syllabes  comptées  reste 
fixe.  Ce  sont  là  des  constatations  incompatibles  avec  les  principes 
mêmes  de  la  métrique  en  usage  chez  les  premiers  Germains. 
M.   E.  Stengel  a  donc  raison  de  dire  que  «  des  vers  purement 

accentuelsauaensde  l'ancienne  vcrsili  cation  allemande n'ont 

été  tentés  nulle  part  (sind  nirgcnds  versucht)  dans  le  domaine  des 
peuples  l'onians  (3)  w.  L'on  ne  peut  que  tomber  d'accord  avec  le 
professeur  Ten  Brink  (4)  pour  rejeter  ct^tte  solution  du  problème 
qui  nous  occupe. 

Reste  la  tliéorit-  préconisée  jadis  par  M.  Wilb,  Meyer  (.>)  et 
d'api-ès  laquelle  la  poésie  rythmique  des  Grecs  et  des  latins,  avec 
In  méti'iquc  romaine  qui  en  dériverait.  ;turait  une  origine  sémi- 
tique et  proviendrait  ^iiirtunt  de  la  vet-silicalion  ecclésiastique  des 
églises  chrétiennes  de  Syrie  et   de  Judée.   Leur  exemple  aurait 

<i)  Voycï  mm  iii'lifli-  à  it  sujel  diiii-  lu  Kiiiuonin  vui  (18;!)).  p.  i'|j.  etc.  et 
nnrtout  r\(i[Wii).  p.  ijr-Hi. 

(3)  Viiir  faul'K  BcJlrâ^,  xxiii-j. 

<3)  RomnnUi'hc  Verslehre  r.  Edni.  SLenj^el  <{>.  M)  dutis  G.  Grôl>er's  Cirund- 
risa  der  HomutuBcticn  Philnlogie.  Bd  II  1 

(4>  VnirsrsCoiiji^ct.ineatnbiHtViriamrei  int-trirac  rraneo(;allirHe,t)i)nn,t864, 

(S)  Voir  son  upusealr  intilulr  .AnTang  iind  l'rsjiruiiK  der  Inlcinisclien 
rbïlhmJBi^Ilrn  Diclitong. 
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porté  ces  peuples  à  négliger  la  quantité,  ce  qui  devait  tendre  à 
mettre  Taccent  tonique  en  relief,  et  à  ne  plus  faire  attention  qu'au 
nombre  des  syllabes.  Cette  hypothèse  a  contre  elle  le  fait  signifi- 
catif qu'elle  a  été  abandonnée  depuis  plusieurs  années  déjà  par 
celui  qui  Tavait  d'abord  émise.  Mais  elle  soulève  aussi  de  graves 
objections.  A  supposer  que  la  poésie  romane  soit  née  de  la  poésie 
rythmique  latine,  il  n'est  nullement  démontré  que  cette  dernière 
doive  tout  à  des  influences  orientales.  Sans  doute  les  abecedaria 
des  versificateurs  chrétiens  sont  inspirés  par  les  psaumes  hébraï- 
ques dont  chaque  strophe  commence  par  une  des  lettres  de  l'alphabet. 
Mais  il  s'agit  là  d'un  ornement  purement  extérieur.  L'on  a  peine  à 
croire  d'ailleurs  que  la  poésie,  qui  est  généralement  conservatrice 
et  recueille  volontiers  des  archaïsmes  de  forme  et  d'expression, 
ait  adopté  chez  les  Romains*  sans  conflit  aucun,  des  principes 
nouveaux  empruntés  à  l'étranger.  Pour  M.  W.  Meyer  c'était  le 
syllabisme  qui  constituait  l'innovation  orientale  dans  les  hymnes 
chrétiennes.  Mais  il  y  a  là  un  point  de  vue  inexact,  car  déjà  chez 
les  Grecs  les  strophes  et  antistrophes  des  chœurs  tragiques  pré- 
sentent généralement  un  même  nombre  de  syllabes  dajis  les  vers 
qui  se  correspondent  ;  de  môme  en  latin  les  stroi)hes  saphiques 
d'Horace  et  les  chants  populaires  des  soldats  de  César  et  d'Auré- 
,  lien  offrent  des  exemples  parfaits  d'un  syllabisme  rigoureux.  Ajou- 
tons que  Saint  Ambroise,  à  qui  l'on  attribue  l'introduction  des 
hymnes  dans  l'église  latine,  n'en  a  pas  moins  composé  des  vers 
quantitatifs  et  que  longtemps  encore  les  poètes  chrétiens  ont 
observé  les  règles  de  la  poésie  traditionnelle.  Comment,  dès  lors, 
les  regarder  comme  des  révolutionnaires  dans  le  domaine  de  la 
littérature  en  admettant  l'étrange  théorie  autrefois  proposée,  mais 
aujourd'hui  délaissée,  par  M.  W  ilhelm  Meyer? 

D'autres  métriciens  estimant  que  l'élément  accentuel  est  le  plus 
important  dans  la  constitution  du  vers  roman  et  de  son  )}rototype 
latin,  veulent  trouver  son  origine  dans  les  chansons  des  légion- 
naires ou  dans  les  hymnes  rythmiques  des  premiers  temps  de 
l'Église.  Mais  quelque  solution  qu'ils  adoptent,  ils  s'accordent  tous 
pour  voir  dans  le  mètre  nouveau  une  série  régulière  de  syllabes 
toniques  et  atones.  C'est  donc  cette  conception  primordiale,  géné- 
ralement adoptée  par  l'école  allemande  et  ses  disciples  français, 
et  d'après  laquelle  il  y  aurait  assimilation  presque  complète  entre 
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leversroiiian  et  Ifi  vers  germanique,  qu'il  nous  convient  d'examiner. 
Toutes  les  thf'orieR  en  question  supposent,  eti  eil'et,  que  la 
langue  laline  avait  conservi-  à  travers  l'âge  classique,  ou  vu  ac 
développer  à  l'époque  de  décadence  littéraire,  nn  accent  d'inlen- 
sité  sulilsamment  fort  pour  servir  de  l»nse  à  une  versification  en- 
tièrement différente  de  la  versification  quantitative.  Or.  ce  point 
de  vue  vient  d'être  formellement  contesté  dans  plusieurs  ouvra)^8 
remarquables  publiés  au  cours  de  ces  dernières  années.  L'un  des 
premiers,  M.  Max.  Kawcynski,  danR  son  Essai  comparatif  sur 
l'Origine  et  VHisloiri'  des  Rythmes  (Paris,  1889),  a  cherché  J> 
montirr  que  les  Honiains  avaient  légué  à  leurs  successeurs  dans  le 
domaine  de  la  po<''sie  un  seul  élément  nécessaire  :  la  quantité.  Il 
s'appuie  surtout,  et  peut-être  trop  exclusivement,  sur  le  ti^moi- 
gnage  des  grammairiens  anciens  et  sur  la  dill'érence  qu'ils  éta- 
blissent entre  les  termes  de  rhythmns  el  de  meiruin.  I-e  premier  a 
toujours  désigné  le  procédé  qui  se  retrouve  plus  lani  dans  les 
hymnes  les  plus  populait-es  de  l'Kglisc  chii'-tienne.  Quintiiirn,  que 
cite  notre  critique,  déclare  expi-essémcnt  :  «  Kliythmi,  id  est  nu- 
mcri,  spatio  temporis  constant,  metra  etiani  «rdine.  »  Il  ajoute,  en 
prenant  pour  exemple  le  dactyle  :  «  S<?d  hoc  interest,  quod  rvthmo 
indilferens  dactylus  ille  priores  htiheat  bi-oves  an  5er]uentes  n, 
c'est-à-dire,  le  vers  rythmique  est  quantitatif  en  ce  sens  que  le 
pied  y  contient  une  somme  égale  de  longues  et  de  hrivns.  mais  la 
disposition  de  celles-ci  peut  varier  11  volonté  et  l'anapeste  y  pi-end 
sans  peine  la  place  du  dactyle  (i).  Diomèdc.  à  la  tin  du  iir  siècle, 
reproduit  aussi  une  opinion  courante  sous  cette  forme  :  n  Alii  sic  : 
rbythmus  est  versus  imago  niodulata.  servnns  numerum  syllaba- 
nun.  pusitionem  saepe  sublationemque  contiTieiis.  n  Notons  ici 
encore  la  relation  étroite  indiquée  entre  les  deux  systcnies  de  ver- 
silication  et  le  principe  de  la  numération  des  syllabes  qui  ressort 
nettement  pour  la  première  fois  (a)  Quant  k  l'accent  fort  ou 
tonique,  tel  que  nous  le  concevons  aujourd'hui,  il  n'aïqtunilt  qu'au 
T*  siècle,  dans  la  définition,  par 'Martianus  Capella,  de  l'tctus 
métrique  comme  une  u  elevatio  vods  lu  (3). 


(l>  Voir  M.  Kawi-ynaki,  op.  ell.,  p.  iu6. 
WW„p.  115- 

(3)  Cf.  ReclnTi-lies  sur  riiisltiin-  .1  Ipb  .mi: 

tlrycs,  nii»!i,  p.  Itii. 
J_ 
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Même  au  viii«  siècle,  Bède,  s'inspirant  toutefois  d*antears 
antérieurs,  décrit  encore  le  rythme  de  cette  façon  :  <c  Metrum  est 
ratio  cum  modulatione  ;  rhy thmus  modulatio  sine  ratione  ;  pie- 
rumque  tamen  casu  quodam  invenies  etiam  rationem  in  rhythmo 
non  artifîcis  modem tione  servatam,  sed  sono  et  ipsa  modulatione 
duconte,  quem  vulgares  pœtap  necesse  est  rustice,  docti  faciant 
docte  (i)  ».  En  d'autres  termes  lui  aussi  rapproche  le  rythme  du 
mètre  quantitatif  sans  établir  entre  eux  une  distinction  de  principe. 
Il  n*y  aurait  donc  rien  que  de  très  vraisemblable,  ainsi  que  le 
remarque  M.  Vondryes,  dans  la  thèse  de  M.  Kawcynski,  d'après 
laquelle  Tlctus  du  vers  antique  ne  comportait  aucune  ])art  d*inten- 
sité  (2). 

Mais  nier  que  laccent  tonique,  au  sens  moderne  de  ce  mot,  soit 
un  facteur  essentiel  (et  non  ])lusun  simple  accident)  dans  la  versi- 
fication classi(|ue  ou  romane,  ce  n'est  pas  nier  son  existence,  au 
moins  atténuée,  à  l'origine  des  idiomes  néo-latins.  Il  est  depuis 
longtemps  démontré  que  lu  syllabe  finale  sonore  des  vocables 
français  actuels,  c'est-à-dire  celle  qui  porte  reflbrt  de  la  voix, 
correspond  à  la  syllabe  la  plus  fortement  marquée  dans  le  vocable 
latin  dont  il  dérive.  La  même  voyelle,  longue  ou  brève,  se  com- 
porte aussi  de  façon  dillerente  dans  notre  langue  suivant  qu'elle  se 
trouvait  ou  non  comprise  dans  la  syllabe  que  les  Romains  pronon- 
çaient sans  doute  sur  une  note  plus  aigué  et  (|ue  nous  appellerions 
tonique.  Os  considérations  semblent  établir  que  la  transformation 
de  l'accent  de  haut<*ur  en  accent  d'intensité  s'est  ell'ectuée,  plus  ou 
moins  complètement,  dés  l'époque  du  bas  empire.  Les  recherches 
récentes  de  M.  Vendrves,  confirmant  celles  de  MM.  Havet  et 
.\.  Meillet  (3)  prouvent  d'ailleurs  qu'à  ses  débuts  le  latin,  par  une 

(I)  Bcdo,  Dr  Arli-  Mrlrita,  §  ai  Toulel'ois  quand  il  ajoute  :  «  ad  instar 
ianil)iri   inclri    pulchcrriiiir   factus    est    hyinnus    ille  praeclarus    :  To]   liex 

aetrrnc.  Domine.  vU' lU'in  ad  ronnaiu  iiietri  Irochaici  canunt  hyninuiii  de 

die  judici  per  alphahetaiii  :  Apparebit  rt'prntinn.  etc.  ».  il  est  évident  qu'il 
parle  d'une  mesure  proprement  rythmique  et  scandée  par  pieds  composés 
d'ïambes  et  de  trochées  aeernlnels. 

(j)  J.  Vendryes.  op.  cit.,  p.  Tm.  Notons  pourtant  les  réserves  de  M.  A. 
Vrrnier  qui  cite  (v.  Uomania  iK<m.  p.  i^fi)  h"  passajje  où  Terentianus  Maurus 
dit  de  larsis  et  de  la  thrsis  :  «  parte  n.im  attollit  sonorem,  parte  reliqua 
deprimil  »  et  cet  extrait  de  Marins  Virtorinns  (K.  ^o)  :  «  it<*m  arsis  elatio 
temporis,  soni,  voeis,  thesis  dopositio  vï  «piaedam  eontractio  syllabarum.  » 

O)  I,.  Havet.  Mémoires  de  la  Société  de  l^in^nistiq»*'.  Vil,  p.  11.,  ele  ; 
A,  Mfillct.  id..  XI.  p.  KKr 


J,A    fKRMIKIIK    FOIIMK    DU    l)ECASYI,L\lli:    HOMA.S  li 

sorte  d'innuvatioii  linguistii|ue  (i),  Tnisait  plus  i-igout  eu  sèment 
ressortir  le  eomiiieDceiiicnt  des  termes  un  peu  longs  et  que  cet 
ai-cent  d'intensité  préhistorique  a  reculé  pendant  six  sii'i'les  devant 
les  empiétements  du  principe  quiinlitatil'.  Knfin  la  notion  de  quan- 
tité même,  si  l'un  on  croit  les  études  de  MM.  A.  Meillet  et 
G.  Dottin  (a),  est  penl-èlre  inséparable,  en  certains  eas,  d'un  ton 
plus  intense,  notamment  dans  la  métrique  grecque  et  latine.  On  y 
constate,  en  ellet.  que  lo  lenips  fort  porte  généralement  sur  une 
longue  (3)  et  les  mots  de  trois  longues  ne  s'y  rencontrent  guère 
(ju'uvec  un  temps  fort  sur  l'initiale  et  lu  finale.  On  a  remarqué 
également  que  dans  le  vers  tragique  le  substitut  normal  du  trochée 
aux  pieds  pairs,  de  l'ïambe  aux  pieds  impairs,  est  non  pas  le 
tribraque,  miiis  le  spondée,  c'est-à-dire  qu'une  longue  au  temps  fort 
devait  avoir  la  vertu  d'abréger  la  longue  précédente  ou  suivante. 
TouteroiB,  si  nous  admettons  sans  peine  la  conclusion  modéive  de 
i\l.  A.  Meillet  :  «  Comme...  eeu\  des  sons  du  groupe  rvtlimique 
qui  durent  plus  longtemps  semblent  aussi  plus  intenses,  il  y  a  lieu 
de  supposer  que  l'accent  d'intensité  indo-européen  tombait  sur 
les  syllabes  longues  et  que  l'alternance  des  longues  et  des  brèves 
entraînait  avec  elle,  par  suite  de  la  prononciation  naturelle  des 
mots,  une  altei'nance  de  syllabes  d'intensiU'S  inégales  u  (4)>  nous 
n'en  avons  pas  moins  U-  droit  de  croire  que  cet  accent,  sauf  peut- 
être  dans  les  rythmes  ecclésiastiques  on  la  musique  venait  le  rcn- 
fureer  (5),  ne  sullisait  pas,  loi's  de  la  transition  du  bas  latin  au 
i-onian,  à  constituer  une  vers iti cation  nouvelle  reposant  sur  l'al- 
ternance des  toniques  et  des  atones. 

(i)  J.  Vfinlryi!8.  «i».  cil.,  p.  99.  cU: 

(9)  A.  Mrillet.  Rcclieri^hes  sur  rem[jlni  ilu  ft^idttf  itceusattf  en  vieux 
slave (Ribl.  ilf  VV.eole  des  Haute*  I^tuiins,  tasriu.  :i.>.  p.  iKÎ.  etc.);  U.  Ihilliii 
dnn«  lis  .\nuHles  <Se  Bretagne,  .VII  p.  ^t,  i>te. 

(1)  Cetli-  loi  est  sans  exccplinii,  siiivaulM.  ('■.  Dotlin,  luur  kn  veradat^ty- 
liqiics  comme  pour  les  vers  lof^aèdiques.  si  l'un  met  A  part  In  Unalc  doni  la 
i]iuntitè  est  indéleriiiinér.  Sur  cette  linnle,  voir  J.  Vondrycs,  np.  cit.,  pp.  &i 
rt  H:. 

Cl)  A.  Meillet.  Recherclirs  xiir  l'emploi  dn  gén.  née.  etc..  p.  rS.'i.  Cependant 
n'oaliUons  pas  que,  d'nprèB  M.  J.  Vcn^ryeB,  op.  cit.  p.  Oit,  note  i,aM.  Meillet 
acinelicmeni  n'exprime  plus  d'opinion  sur  l'existcnec  d'une  inlrnailé  en 
Indocurop^en  non  (dus  qu'en  védique  ou  en  grec  aneien  ■. 

(A)  Notons  cl'nilleui's  c|ue  l'on  a  pu  proposer  une  si-ansjon  «inantitalivc 
pour  les  premiers  ryllnncs  de  l'ICgli^e  latine  et  i|ue  e'esl  plus  lard  scidcmcnt 
que  la  scansion  nccentuelle  des  hymnes  est  absolument  ei 
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Nous  sommes  maintenant  à  même  de  comprendre  et  de  pou- 
voir apprécier  les  systèmes  qui  s'appuient  sur  le  principe  pure- 
ment accentuel  pour  expliquer  l'origine  du  décasyllabe  da  Boèce 
et  de  la  Chanson  de  Roland.  Us  proviennent  pour  la  plupart  de 
savanls  allemands  ou  de  leurs  élt'ves  français.  L'hypothèse  la  pins 
séduisante  est  celle  qui  voit  dans  le  mètre  néo-latin  de  dix  syl- 
labes le  successein»  et  le  continuatcui'  d'un  vers  populaire  plus 
long  constitué  par  une  série  régulière  de  toniques  et  d'atones  et 
persistant^  au  moins  cliez  le  bas  peuple,  depuis  le  commencement 
de  la  littérature  romaine.  Elle  a  été  formulée  avec  une  clarté  par- 
faite par  M.  Gaston  Paris  en  ces  termes  (i)  :  «Pour  moi,  je 
pense...  que  la  versification  rythmique  est  d'origine  tonte  popu- 
laire, qu'elle  n'a  d'autre  source  qu'elle-même,  qu'elle  a  existé  de 
tout  temps  chez  les  Romains,  qu'elle  ne  doit  rien  à  la  métrique,  et 
qu'elle  est  avec  elle  précisément  dans  le  même  rapport  que  la 
langue  populaire,  le  sermo  pïebeius,  avec  la  langue  littéraire  de 
Rome  »,  et  plus  loin  en  parlant  de  la  versification  française  : 
«  Elle  n*est  pas  plus  une  corruption  de  la  versification  rythmique 
latine  que  celle-ci  n'est  une  déformation  de  la  versification  mé- 
trique. Elle  en  est  le  développement,  la  suite  naturelle.  Elle  en  a 
gardé  les  principes  essentiels,  mais  en  leur  faisant  subir  les  chan- 
gements exigés  par  sa  nature.  »  De  là  à  chercher  la  source  du 
décasyllabe  dans  Tancienne  métrique  romaine,  il  n'y  a  qu'un  pas. 
(^e  pas  a  été  franchi  par  M.  Edm.  Stengel  qui,  dans  son  important 
travail  sur  la  Romanische  Verslchre  (2),  le  fait  dériver  du  saturnien 
qu'il  regarde  avec  le  professeur  Thurneysen  comme  formé  de  cinq 
accents  toniques  et  séi)aré  par  une  forte  césure  en  deux  hémis- 
tiches dont  le  premier  a  trois  et  le  second  deux  accents  (3).  Mais 
sans  discuter  pour  le  moment  la  provenance  populaire  du  vers  en 
question,  il  nous  sera  permis  d'indiquer  les  raisons  qui  nous  em- 
pêchent d'accepter  la  solution  de  M.  Stengel.  Il  est  difficile,  après 
Télude  déjà  signalée  de  M.  Kawcynski  et  le  travail  plus  récent  de 


(i)  Bibl.  de  PEc.  des  Charles,  XXVll  (1866).  Lettre  à  M.  Léon  Gautier  sur 
la  versiiicatioii  latine  rhytbmique,  pp.  601  et  G08. 

(ta)  G.  Grôber's  Grundriss  der  Romanisclien  Philologie,  Bd  11 1,  (190a),  p.  53. 

(3)  11  faut  rappeler  que  M.  Stengel  eroit  la  coupe  6  -f-  4  du  décasyllabe 
roman  antérieure  à  la  coupe  familière  ^  -j-  (j.  —  Iloraanische  Verslehre,  pp.  19 
et  53. 
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M.  Wilh.  Meyer  (i),  sur  letpicl  nous  comptons  i-evenir,  d'attribuer 
au  latin  de  cette  époque  recuU'-e  le  même  accent  d'intensité  qu'au 
moment  de  la  t'oiination  dos  idiomes  romans.  M.  Gaston  Paris  a 
d'ailleurs  renié  exprcssi-ment  sa  pi-emièi-e  opinion  en  ces  termes  : 
«  J'ai  depuis  longtemps  abandonm''  l'idit;  ([ue  la  versîtication 
lutine  ait  pu  *>trc  rythmique  dès  l'origine  et  que  le  saturnien  t'Ht 
l'ondt-  sur  lîiccent  (a)  ».  El  te  di'saveu  cori-espond  aux  dei-niëres 
i-echei-olies  des  métridens  ((ui.  maigri'  la  variêtr  d('s  théories 
(■mises  à  ce  sujet,  s'accordent  de  plus  eu  plus  à  voir  dans  le  mètre 
employé  par  N'aevius  et  les  premiers  poètes  l'omains  un  vers 
fuadé  sur  le  principe  de  lu  quantité  (')). 

Mais  si  la  dêrivalion  proposée  est  trop  improbable  et  en  tout 
cas  trop  incertaine  [lour  prêter  U  une  discussion  approfondie,  il 
n'en  est  pas  moins  nécessaire  d'examiner  l'hypoth^KO  même  de 
M.  (.iastoii  Paiis  en  parlant  d'une  datu  moins  reculée  de  l'histoire 
littî-raire.  Au  cours  de  sa  célèbre  lettre  à  M.  Léon  Gautier  sur  la 
versiQcation  latine  rythmique,  l'éminent  romaniste  établit  les  l'ails 
suivauls  :  l.a  voix  humaine  est  portée  à  entremêler  également  les 
amiit  et  les  ihesin,  soit  les  toniques  et  les  atones;  en  d'autres 
termes,  te  iriouvemcnt  rytlimique  est  naturellement  binaire  et  non 
tei-naliv.  D'où  une  conséquence  que  le  grand  critique  a  le  premier 
mise  en  pleine  lumifre  :  l'existence  ilans  les  polysyllabes  et  sur 
les  mots  peu  importants  de  la  phrase,  dans  toute  langue  accentuée, 
■l'un  accent  secondaire  placé  de  deux  syllabes  en  deux  syllabes 
avant  ou  après  l'accent  principal  du  mot  et  assimilé  sans  cesse  à 
ce  dernier  dans  la  versiliealion  (4).  L'importance  de  l'accentuation 
se  voit  à  la  rime  qui  en  dépend  cnlièrement,  car  jamais  un  mot 
i-ummc  luiiuin  ne  rime  avec  un  mot  comme  dôminus  (5),  bien  ijue 
\'i  soit  bref  dans  les  deux.  Pour  M.  G.  Paris,  ta  versiliealion 
rythmique  se  distingue  de  la  versiliealion  métrique  en  ce  qu'elle 


(1)  \,>: 


cin'r.cicii 


■  Aiizrijffti  (lu    I 


{-j)  Itomiinin  XV  p.  i38.  Vnir  aussi  lu  IhôsedeM.  HovcUur  k'SHtiirnicn. 

(3)  Voir,   ilana  le  Revue  .le  Philologie  (janvier   iSijo),  l'arUcle   Ae  M.  H   . 
Rnriiec(|ue  sur  le  snturoien. 

(4)  M.  (•-  Paris  excepte  de  celte  loi  la  vcrBilkulidii  ullcmnodc  ilu  moyen- 
Age  où  le  nombre  dca  thenia  est  ÎDdilIcreiit. 

(6)  Ce  dernier  mol  {>eul  prendre  an  aceeot  seruiitiiiiiT  sur  la  lioiile  et  jouer 
«iBsi  le  rAle  d'un  oxyton. 
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s'appuie  sur  Tacccnt  et  non  sur  la  quantité,  mais  elle  reste  essen- 
tiellement syllabique  et  presque  toujours  essentiellement  stro- 
phique. 

Pour  ce  qui  est  de  Thistorique  de  cette  nouvelle  versification, 
Téminent  romaniste  la  fait  remonter  aux  chants  des  soldats  de 
César  pour  le  moins,  où  il  reconnaît  des  vers  rigoureusement  syl- 
labiques  composés  de  trochées  toniques  et  se  terminant  toujours 
par  des  proparoxytons  ou  par  des  oxytcms,  si  Ton  tient  compte  des 
accents  secondaires,  et  partagés  en  deux  hémistiches,  Tun  féminin 
et  l'autre  masculin,  par  une  césure  fixe  après  le  quatrième 
trochée,  par  exemple*  : 

(^aésar  Gàllias  subégit,    |    Nicomédes  Gaésarém  : 
Ecce  Caésar  nunc  triûmphat,    |    qui  subégit  Gallias  ; 
Xicomédes  nôntriuiriphat,    |    qui  subégit  (gaésarém. 

11  y  voit  l'original  de  la  strophe  rythmique  d'une  hymne  chré- 
tienne : 

Àd  honôrem  tuum,  (^hriste 
Récol.it  Ecclésiâ 

où  les  deux  hémistiches  sont  devenus  indépendants.  Cette  forme 
populaire,  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  septénaire  rythmique, 
constitue  à  ses  yeux  le  prototype  d'où  procèdent,  par  dérivation 
ou  par  démembrement,  les  strophes  non  métriques  de  la  poésie 
ecclésiastique  et  c'est  d'elle  aussi  que  viendrait,  par  un  développe- 
ment graduel,  le  décasyllabe  roman. 

M.  Gaston  Paris  n'a  pas  expliqué,  au  cours  de  sa  lettre  à 
M.  Léon  Gantier,  comment  il  comprenait  cette  dernière  phase  de 
l'évolution  du  vers  do  dix  syllabes  (i).  Mais  dans  un  compte-rendu 
du  travail  de  M.  Rajna  sur  les  origines  de  l'épopée  française  il 
exprime  ainsi  le  fond  de  sa  pensée  :  «  La  versification  française 
est-  une  spécification  de  la  versification  romane  —  il  comprend 
sous  ce  mot  le  système  rythmique  des  derniers  poètes  latins —  qui 

(I)  Il  y  disait  toutefois  déjà,  op.  cit.,  p.  608,  de  la  versilication  française  : 
«  C'est  ainsi  que  son  accentuation  oxytonique  lui  a  fait  remplacer  par  le 
mouvement  ïambique  ou  nnapcstique  Tallurc  trochalque  des  rhytiimes 
latins;  qu'elle  s*cst  affranchi  de  la  rigueur  du  rhythme,  en  se  contentant 
d'assigner  à  l'accent  2  places  iixes  dans  les  vers  décasyllabiques  ou  dodéca- 
syllabiqucs,  une  seule  dans  les  vers  moins  longs....  » 
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a  pour  caractère  ef^seiitiel  tie  suhslituer  le  mouTemcnt  îambique 
(en  tant  que  rythme)  au  mouvement  trochaique.  Ce  changement  a 
dâ  s'opérer  en  mfîme  temps  que  la  kngne  perdait  toutes  les 
altiénies  atones,  sauf  l'a. , .  c'est-à-dire  vers  le  viii^  siècle  (i)  ». 
Un  autre  romaniste  distingué,  M.  I,,  (MéJat,  présente  une  thèse 
semblablf  sous  une  forme  encore  plus  Intrunsigeante  et  plus  nette 
quand  il  écrit:  n  SI  l'on  admet  que  les  mots  latins  en  devenant 
franvaifl  ont  perdu  en  moyenne  une  syllabe  sur  trois,  on  voit  que 
le  décasyllHbe  fram^nis  peut  i-tre  dérive  insensibleruent  du  vers 
latin  de  quinze  syllabes  (3). . .  Les  vers  latins  rytlimiques  étaient 
essentiellement  trochaiques ...  La  chute  des  voyelles  atones  ayant 

iversë  la  proportion  des  oxytons  et  des  pro paroxytons,  on 
comprend  que  les  vers  latins  trochaiques  aient  donné  naissance, 
par  réduction  naturelle,  à  des  vers  français  iambiqucs  (3)  «.  Telle 
est,  avec  sa  double  explication  des  rythmes  latins  et  du  décasyllabe 
épique,  la  théorie  qu'il  nous  faut  examiner. 

Elle  soulève  d'abord  une  question  préliminaire,  à  savoir  ce 
que  l'on  entend  par  un  rythme.  Pour  M.  Glédat  c'est  une  succes- 
sion de  toniques  et  d'atones  imposée  par  la  structure  même  d'un 
idiome  où  existe  l'accent  d'intensité  et  qui  devi'a  varier  avec  les 
modifications  de  cet  idiome.  Nul  ne  contestera  la  part  de  vérité 
qui  se  trouve  dans  ce  jugement.  La  cnn'^lrucliou  grammaticale  et 
syntactique  d'une  langue  est  pour  quchpie  chose  dans  le  choix  de 
tel  ou  tel  mouvement  métrique.  Les  laitues  synlhiHiques  comme 
le  grec  et  le  latin,  où  les  raj-porls  des  mot^  piilie  eux  sont 
plutôt  indiqués  par  des  terminaisons  que  par  des  prépositions  et 
des  particules,  tendent  à  pn-IVrer  l'iilliii-f  Irn'  haîque.  l.rs  langues 
plus  analytiques,  comme  le  Ir-invai*.  l'ililien  et  l'anglais,  qui 
emploient  des  articles,  des  auxiliaires  et  de  nombreuses  enclitiques, 
favorisent,  par  contre,  l'allure  iainliiquc.  Mais  ce  n'est  là  qu'une 
inclination  première  et  nullement  une  contrainte,  sans  quoi  l'on 
ne  devrait  pas  trouver  d'ïambes  dans- les  hymnes  ecclésiastiques 
latines.  De  existent  pourtant  et  le  libre  choix  du  poète  peut 
toujours  triompher  des  dillîcultés  linguistiques.  Mais  si  le  rythme 
ne  dépend  pas  entièrement  des  matériaux  dont  use  l'écrivain,  il 

<i>  Romaniu  .\1I1  (iHS',),  p.  630. 

(a)  Cest  Iv  vvra  pupuliiL-H  îles  soldais  de  César. 

(3)  L.  Cléitat.  La  Poésie  au  Moyca-Ast^,  iHij't,  |i.  iH  vl  au. 

Cniv.  deLilU'    Tr   elMtm.  Dr.-Ultref,  Tomi.  I 
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n'est  i>as  non  plus  absolument  soumis  à  son  caprice.  Il  semblerait, 
d'après  les  romanistes  que  nous  venons  de  citer,  qu'il  n'y  ait  entre 
le  mouvement  ascendant  et  le  mouvement  descendant  qu'une  dif- 
férence minime  due  au  hasard  d'une  volonté  individueUe  ou  d'un 
vocabulaire  tyrannique.  D'aucuns  prétendent  que  Tallure  ryth- 
mique est  déterminée  par  la  syllabe  initiale  et  qu'en  admettant 
une  anacruse  au  début  ou  un  mot  exclamatif.  une  interjection, 
l'on  transforme  une  série  d'ïambes  accentuels  w— v^  —  w  —  w  —  .y_ 
en  trochées  (w)  — w  —  w  — v^  — w  — <w).  La  remarque  peut  paraître 
juste,  mais  eu  versification  romane  elle  se  heurte  à  deux  obstacles 
formels  :  la  césure  et  la  rime.  Celle-ci  interrompt  la  série  d'accents 
à  une  place  fixe  et  la  divise  en  tranches  égales  qui  favorisent  un 
mouvement  uniforme  et  mettent  en  relief  toute  déviation  de 
quelque  importance;  celle-là.  par  son  immobilité  même  après  une 
syllabe  de  rang  pair,  donne  dès  le  commencement  une  allure  îam- 
bique  à  l'ensemble  et  ramène  aussitôt  la  régularité  qu'un  trochée 
initial  pourrait  détruire,  s'il  était  suivi  de  plusieurs  autres.  Le 
rythme  est  donc,  sinon  établi,  du  moins  i*enforcé  par  le  syllabisme 
et  la  coupe  tra<litionnelle. 

A  vrai  dire,  ne  traitant  ici  que  du  vers  roman,  nous  devrions 
peut-t^tre  nous  dispenser  de  critiquer  les  vues  émises  par  M.  Gas- 
ton Paris  sur  l'origine  de  la  poésie  rythmique  latine.  Mais  le^ 
deux  questions  sont  en  réalité  connexes  et  toute  erreur  à  propos 
de  la  première  pourrait  avoh*  une  iniluence  fâcheuse  sur  la 
seconde.  Il  nous  semble  que  si  M.  Léon  Gautier  allait  trop  loin  en 
ne  reconnaissant  à  l'accent  tonique  aucun  rôle  dans  la  versification 
latine  rythmique,  son  a^lversaire  exagère  également  quand  il  en 
fait  «  la  base  essentielle  du  vers  lui-même  (i).  »  En  effet,  il  parait 
prouvé  qu'à  répo(|ue  de  décadence  du  latin,  l'accent  d'intensité 
commençait  seulement  à  renaître  dans  les  mots,  qu'il  ne  devait 
guère  suilire  aux  besoins  d'un  système  créé  de  toutes  pièces  et  que 
nous  lui  donnons  une  force  factice,  par  suite  de  nos  habitudes 
modernes,  et  bien  différente  de  sa  valeur  ivelle,  quand  nous  lisons 
la  poésie  du  bas  empire  romain.  Mais  d'autres  indices  plus  précis 
soulèvent  également  des  doutes.  Si  les  rythmes  latins  sont  pure- 
ment accentuels,  pcmrquoi  coniporlent-ils  toujours  un  nombre  fixe 

(I)  Bibl.  dcl'Ko.  dcH  Climi-'i*.  XWII.  p   :»8:i. 
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de  syllabes  (i)  et  presque  toujours  une  linale  assonancée  ourimée? 
I^  nombre  des  toniques  devrait  être  l'unique  préoccupation  du 
versificateur,  sans  qu'il  ait  à  tenir  compte  des  atones.  La  plupart 
des  métrieîens  expliquent  ce  phénomène  par  les  nécessités  du 
chant  ecclésiastique.  (|ui  réservait  nne  note  à  chaque  syllabe.  La 
raison  est  bonne,  ponrvu  que  l'un  n'exagère  l'icn,  sans  quoi  l'on  ne 
comprendrait  pas  l'existence  dans  le  culte  de  l'église  des  hymnes 
en  mètres  quantitatifs  de  Saint  .\mbroise  et  de  ses  imitateurs.  Il 
reste  d'ailleurs  une  dilliculté  plus  grave  i-t  que  l'on  ne  n'soud  pas 
au  moyen  des  arguments  invoqués  précédemment.  Un  vers  qui 
repose  essentiellement  sur  l'accent  tonique  ne  saurait  admettre 
d'infraction  au  mouvement  ascendant  ou  descendant  qui  marque 
la  mesure.  Or.  d'après  M.  G.  l'aris  lui-même,  bien  que  les  rythmes 
latins  se  composent  généralement  Je  trochées  toniques,  on  y 
h-ouve  quelquefois  des  ïambes  (c'est-à-dii-e  le  pied  diamétralement 
opposé)  et  rarement  des  dactyles  (a>.  Jusque  dans  les  chants  des 
soldats  de  César  il  se  glisse  un  septénaire 


«.L'rbani  servate 


x'chu 


lalvi 


adduciums  » 


i[ui  cunimence  par  une  atone  suivie  d'nn  dactyle,  si  l'on  ne  rétablit 
deux  trochées  en  faisant  violence  à  Ui  pi-o  non  dation  naturelle  du 
premier  mot  (3).  Enlin  on  trouve  des  exemples.  mOmo  au  moyen- 
lige,  alors  que  la  tradition  du  vers  devait  pourtant  éti'e  bien  établie, 
d'un  vers  trochalque  suivant  un  vers  lambique,  comme  dans  cette 
strophe  d'.Vdam  de  Saint-Victor  prise  dans  un  poème  de  mouve- 
ment ascendant  : 

Datur  rt  torques  aurea 
l'ro  doctrina  catholica 
Qiiii  prael'iilget  Aiïgustinus 
In  -iunnni  ivgis  curia  (4)- 


<i)  On  jjoiiri'uil  uI'Ji'i'Iit  k>  mts  licjji  dtcs  p.  ili,  mais  l'i-  ni'  suiil  à  prt 

(k  iS  sylinlifs. 

(s)  Bibt,  dv  l'Ec.  des  Chartes,  XXVII.  p.  5gi. 

(3)  Pnr  contre,  au  point  df  vue  du  mèlre  quanlilatif.  le  mot  arbani  peu 
Iris  bien  parler  un  temps  fort  sur  la  i"  et  la  3   syllabe. 

(i)  Ces  vers  «ont  rmpruntéii  à  l'b.vmnr  (.■ommi'Uïanl  ainsi  :  Aftcrni  Tl-s: 
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Cet  ensemble  de  faits  si  contraire  à  la  pratique  d'une  versili- 
cation  vraiment  aecentuelle  permet  dillicilement  de  supposer  que 
le  principe  essentiel  des  rythmes  latins  puisse  être  Taccent  tonique. 

Quant  à  Torigine  proposée  pour  le  décasyllabe  i*oman  elle  est 
encore  plus   malaisée  à  admettre.   D'après  M.   Gaston  Paris  et 
M.  L.  Clédat,  les  vers  latins  trochaïques  seraient  devenus,  par 
réduction,  des  vers  français  lambiques.    Avant  d'être  acceptée, 
pareille  hypothèse  aurait  besoin  de  s'appuyer  sur  des  faits.  Or 
rien,  absolument  rien,  dans  le  domaine  de  la  versification  com- 
parée,  ne   nous   autorise  à  croire   que  pareille    ti*ansformation 
soit  possible  ou   se  soit  jamais  produite.  Par  quel  sortilège  une 
mesure  de  mouvement  descendant  se  changerait-elle  soudain,  et 
d'une  façon  permanente,  en  une  mesure  absolument  contraire,  et 
quelles  traces  reste-t-il  d'un  semblable  phénomène  dans  la  forme 
poétique  en  question  ou  dans  l'histoii^e  littéraire  telle  qu'elle  nous 
est  connue?  Bien  plutôt  le  vers  décasyllabique,  à  ses  débuts,  offre  un 
accent  nettement  marqué  sur  la  quatnèine  syllabe  comptée,  accent 
renforcé  par  le  repos  de  la  césui*e,  et  un  autre  sur  la  dixième,  en 
sorte  qu'il  suffit  de  la  présence,  d'ailleurs  fréquente,  d'une  tonique 
à  la  deuxième  et  à  la  huitième  syllabe  pour  que  la  moindre  allure 
ti'ochaïque  disparaisse.  Enfin  la  position  même  de  la  césure  est 
un  obstacle  insurmontable  pour  les  partisans  de  la  théorie  que 
nous   examinons.    Un   rythme   latin   trochuïque   coupé   en   deux 
hémistiches   après  un  accent  fort   aurait  un  repos   suivant  une 
syllabe  impaire  et  non  pas  à  la  quatrième  comptée.  Que  Ton  y 
ajoute  ou  non  une  atone,  sous  prétexte  que  les  mots  paroxytons 
prédominent  chez  les  Romains,  Ton  n'arrivera  pourtant  jamais  à 
à  expliquer  la  coïncidence  de  l'ictus  métrique  et  de  la  tonique  à  la 
place  qu'elle  occupe  toujours,  par  une  nécessité  de  nature,  dans  le 
mètre  du   Hoèct»   et  de  la   Chanson   de   Roland.   Le    septénaire 
trochaïque  populaire  des  chants  de  légionnaires  ne  saui*ait  donc, 
en  aucun  cas,  nous  fournir  la  solution  désirée. 

Ces  diverses  explications  écartées,  nous  nous  trouvons  en 
présence  de  nombiHîuses  tentativ(*s  faites  pour  rattacher  le  déca- 
syllabe roman  à  l'un  quelconque  des  mètres  quantitatifs  latins,  par 
l'intermédiaire  des  hymnes  de  l'église  primitive  ou  des  vers 
rythmiques  conservés  dans  les  inscriptions  du  bas  empire.  Nous 
étudierons  successivement  chacune  des  dérivations  proposées  en 
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commençant  par  celles  qui  soulèvent  de  prime  abord  les  plus 
graves  abjections.  Pais  nous  passerons  à  celles  qui  répondent  le 
mieux  aux  conditions  du  problème  et  nous  indiquerons  en  termi- 
nant quelles  ont  dA  élre  en  théorie  les  étapes  qui  ont  abouti  à  la 
création  du  décasyllabe  roman. 

Remarquons  en  premier  lieu  que  toutes  les  hypothèses  qui 
suivent  considèrent  le  vers  roman  de  dix  syllabes  comme  fondé 
sur  laecent  tonique  exclusivement  et  comme  substituant  un  rythme 
accentuel  à  l'ancienne  quantité  latine  (i).  Nous  faisons,  cela  va 
sans  dire,  les  plus  expresses  rései'ves  sur  cette  conception  qui  ne 
répond,  à  notre  avis,  ni  à  la  réalité  des  faits  ni  aux  nécessités  dn 
sujet  lui-même.  Mais,  ceci  dit,  nous  constatons  que  les  théories 
proposées  peuvent  se  ramener  h  diverses  catégories,  d'après  le 
pied  accentuel  qui  est  à  la  base  du  prototype  lupposé. 

C'est  ainsi  que  les  uns  s'en  réfèrent  à  un  pied  trisyllabique, 
toi  que  le  dactyle  ou  l'anapeste,  et  les  autres  à  l'un  des  deux 
pieds  dissyllabiques  ;  le  trochée  ou  l'ïambe,  c'est-à-dire  qu'ils 
découvrent  à  l'origine  du  décasyllabe  un  mouvement  ternaire  ou 
binaire.  Ix  premier,  par*  sa  nature  même,  s'éloignant  davantage 
des  conditions  théoriques  d'un  rythme  vraiment  populaire,  c'est 
par  là  que  nous  commencerons  cet  examen. 

Plusieurs  critiques  croient  voir  dans  une  série  d'anapestes 
quantitatifs  la  source  du  vers  français  de  dix  syllabes.  M.  F. 
Saran,  dans  son  essai  sur  le  fondement  de  la  rythmique  romane 
(i'^)'  pwnant  ce  pied  sous  sa  forme  condensée  de  deux  longues 
<-  '  équivalente  ^^  ^).  propose  hardiment  l'hexamètre  anapestique 
ainsi  ront,".  soit  -x_^:_*_.£_i  (^i,  comme  le  pi-olotypc  cher- 
ché (a).  M,  Max  Kawcynski  préfère  le  trimétre  hypereatalcctique 
anapestique,  ce  qui  a  du  moins  l'avantage  de  conserver  intacte  la 
notion  usuelle  de  l'anapeste.  Mais  ces  deux  dérivations  demeurent 
cependant  insoutenables.  La  première  s'évanouit  dès  qu'on  se 
rend  compte  de  l'extrême  rareté,  en  latin,  d'un  vers  puiemenl 
■     spondaïqne  (surtout  formé  de  spondées  ascendants).  Hlle  n'ex- 

I  (i)  Uti  crilûiue  iliint  nous  avons  ilêjii  cludk-  lu  Ihcorir.  M-  Cli.  M.  LcnU. 

I      o|>.  pit.  )i.  jo-;.),  alllrme  qur  le  vers  rrançais  psI  acceulué  à  sou  origine  et  \e  ' 
I        dcmcnre  Jusqu'au  milieu  du  \r  aiêcle.  11   nVxpliqiic  pas  comoient  il  se  fait 
qnc  le  principe  du  vers  nîl  pu  ehanger  plus  lard. 

L(î)  Le  pritii-ipe  de  tout  vers  liiliii  ou  grer  i^lsnl  iiue  le  dirniei-  pied  complet 
t  par.  il  faudrnit.  nu  niuins  iiu  :<•  iiicd,  un  (inii|iestr  dans  i-c  vei->. 
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pliqne  pas  ut^me  la  césure  épique,  si  IVêqueiile  dans  le  Boècc.  et 
poui-  laquelle  M.  Saran  est  obligé  d'avoir  encore  recours  au  tétra- 
métre  dactylique.  Quant  à  la  seconde,  elle  se  fonde  sur  un  mètre 
tri^s  peu  connu  des  Homains  et  qui  porterait  l'accent  tonique  sur 
la  neuvième  syllabe,  alors  que  le  décaRylIal»!  roman  à  son  origine 
est  toujours  accentué  sur  la  dixième  syllabe  comptée.  Elle  aurait 
également  une  tonique  sur  la  troisième,  ce  qui  ne  correspond  nul- 
lement à  la  coupe  normale  du  vers  épique  frani.'ais. 

Plus  heureuse  sous  certains  rapports  et  en  tous  cas  plus  oi 
nale  est  la  tentative  faite  par  le  professeur  R.  TImrneysen  poi 
présenter  le  décasyllabe  roman  comme  une  délbrmation  rythmique 
de  l'hexamètre  darlyliqiie  si  souvent  employé  par  les  poètes 
classiques  (t).  L'autenr  constate  que  le  vers  de  Vit^ile  se  conserve 
pendant  la  période  du  bas-empire,  mais  devenu  accentuel.  notam- 
ment dans  les  inscriptions  tumulaires  de  princes  et  d'ecolésias- 
tiques  lombards  entre  les  années  ^oo  et  7Ô0  après  Jésus-Christ  (a). 
Qaand  les  poètes  populaires  de  France  voulurent,  à  l'exemple  des 
chanteurs  francs,  célébrer  les  exploits  de  leur  héros,  ils  auraient 
repris  en  le  simplifiant  le  célèbre  niètre  des  épopées  classiques. 
Mais  la  langue  ne  connaissant  guère  dans  ses  rythmes  de  toniques 
suivies  de  deux  atones,  l'on  contracta  le  dactyle  du  cinquième  pied, 
ce  qui  supprima  la  fixité  de  l'avant-dernier  accent.  Il  s'ensuivit  une 
réduction  du  nombre  des  syllabes  ramené  à  la  norme  de  dix  comp- 
tant dans  la  mesure  et  bienlùt  l'allure  du  vers  devint  îambique. 
Du  type  ainsi  constitué  et  coupé  après  la  quatrième  tonique  pro- 
vinrent, par  renversement  des  hémistiches,  le  vers  coupé  à  la 
sixième  syllabe  (comme  dans  l'Aïnl)  et  par  le  redoublement  du 
second  hémistiche  l'alexandrin  du  moyen-âge.  La  thèse  est  sédnl 
santé  d'élégance  et  de  simplicité.  Malheureusement  elle  ne  s'appi 
pas  sur  des  preuves  bien  solides.  Non  seulement  il  nous  manque 
les  formes  intermédiaires  de  l'hexamètre  devenu  rrthmique  par 
l'accentuation  des  longues,  puis  enfin  strietOMUt  syllabique.  mais 


(1)  Voir  Uïi  Brt.  intilutè  !  a 
episcben  Zehnsilher  dcr   Prantoscn 
Pluloloitie,  XI,  p    3o5.  etc. 

<3)  Dana  la  mî'tae  revap(i8o;.|i.  >) 
l'insi'.ription  de  U  romleiBC  Duotia 
rhexamètre  rytliiiiiiiui-. 


°  M 
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il  reste  des  dillicultës  que  l'esprit  le  plus  ingénieux  ne  parvient 
pas  à  i-ésoudre.  Pourquoi,  en  eil'et,  la  césure  mobile  (i)  du  mètre 
classique,  se  fixe-t-elle  apr^s  la  quatrième  syllabe  comptée  et 
tonique?  Comment  surtout  le  mouvement  descendant  du  dactyle 
devenu  accentuel  s'est-il  transformé  en  mouvement  ïambique  ?  Et 
si  Commodien,  ainsi  que  le  veut  M.  Tliurneyseu,  marque  la  transi- 
tion de  la  versification  métri<iiie  au  rvtlime,  comment  le  rythme 
a-t-il  pu  rejeter  la  fin  caractéristique  de  l'iiexamèlre  déjà  scandé 
par  l'accent  depuis  l'époque  de  Virgile  (a)  ?  Autant  de  questions 
qui  restent  jusqu'à  présent  sans  réponse  et  qui  nous  forcent  à 
écarter  la  bi-illante  hypothèse  du  professeur  allemand. 

Le  dactyle,  dès  que  l'on  remplace  la  longue  par  une  tonique, 
ayant  une  tendance  à  accentuer  la  quatrii^me  syllabe  comptc-e.  il 
est  natnrel  que  d'autres  mètres  formés  de  ce  pied  aient  été  pro- 
posés comme  pi'otolypcs  du  dt^casyllabc  roman.  C'est  ainsi  que 
M.  Fr.  Haiisscn.  dans  un  travail  l'écent  (3).  fait  dériver  du  titra- 
mètre  dactylique  catalectique  le  vers  rythmique  latin  de  dix 
syllabes  : 

Martyris  eccc  dies  Agathae 

où  il  voit  le  modèle  du  décasyllabe  roman.  D'autres  critiques  en 
plus  grand  nombre  et  parmi  eux  MM.  Ten  Bnnk,  Karl  Bartsch  et 
Léon  Gautier  (4)  le  regardent  comme  une  niodilicaliondu  trimèlre 
dactylique  hypercatalcHique  dont  Prudence  s'est  servi  dans  son 
chant  de  Sainte-Ëuliilie  : 

Spirilus  hic  erat  Eulaliac 

Lacleolus,  celei-.  innocuus. 


(i)  Rlle  UBl  iJe  pr^fêreufi-  [UNilhéniiiiu  rc  <r'cs1  ii-dirt-  npri-s  la  V  syllabr) 
■  ■n  lalin  ou  licplillifaiiitière  (après  In  7'  syllabe)  accompagnée  d'uor  eoupi- 
t.rihëiniiiiùro  (après  In  y  syllubi'). 

<ï)  Voir  B  ce  sujet  an  urt.  suKK'^Htif  dans  le  Musée  Délire  de  juin  iign't.  par 
SI.  B.  de  Jonge. 

<'))  Fi'.  BausEcn.  Znr  lali-inisi'Iien  and  nimnniseben  Meirik,  Vslparaiao, 
»9iit 

(4)  Pourtant  dans  la  Itibliographie  des  Chansons  de  Gi^ste,  Parti, 
n.  Weller,  1897,  p.  4^,  M.  L  Gautier  déclare  :  n  Nous  noua  sommes  récem- 
ntent  rnllié  au  système  de  G.  Pnrïs.  ■  —  Pour  Ten  Urînk.  voir  srs  Conjee- 
tnni-a  ilr..  Bonn.  iJi6'„  et  pour   M.  K.   Hartseh   voir  la  Rev.  t:ritii]Ue  (1866). 
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Mais  ici  encore  les  objections  surgissent  sans  trouver  de 
réponse  suffisante.  L'un  et  l'autre  de  ces  vers  ont  exactement  dii 
syllabes,  ce  qui  ne  permet  plus  d'expliquer  l'existence,  dans  le 
décasyllabe  roman  primitif,  de  la  césure  épique  ou  de  la  rime 
féminine.  La  césure  masculine  est  très  rare  dans  le  rythme  latin 
cité,  alors  qu'il  est  de  règle  dans  le  Boèce  et  la  Chanson  de  Roland. 
Enfin,  dans  le  trimètre  dactylique  hypercatalectique,  ainsi  que  le 
constate  M.  Karl  Bartsch,  l'accent  tonique  est  presque  toujours 
sur  la  troisième  syllabe  et  non  sur  la  quatrième,  comme  l'on 
devrait  s'y  attendre.  Ces  raisons  suffisent  amplement  pour  démon- 
trer qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  prototype  cherché. 

Chose  curieuse,  aucun  des  romanistes  qui  voient  dans  une 
forme  rythmique  latine  la  source  du  décasyllabe  français  et  pro- 
vençal, ne  s'efforce  d'établir  sa  dérivation  d'un  vers  trochaîque. 
Et  pourtant  le  mouvement  descendant  marqué  par  les  trochées 
domine  de  beaucoup  dans  les  hymnes  de  l'église  et  devait  par 
suite  l'emporter  sur  les  autres  mesures  dans  l'esprit  des  fidèles. 
C'est  M.  Gaston  Paris  qui  remonte  à  un  modèle  trochaîque,  mais 
conservé  par  le  bas-peuple  de  Rome  et  la  foule  des  légionnaires. 
L'abstention  des  théoriciens  est  ici  significative.  Elle  s'explique 
sans  doute  par  ce  fait  que  le  trochée  est  précisément  le  contraire 
de  l'ïambe  et  de  l'anapeste  que  M.  G.  Paris  lui-même  reconnaît 
dans  la  versification  romane  (voir  ci- dessus,  p.  lO,  n.  (i))  et  ne  rend 
nullement  compte  de  la  césure  médiane  et  de  l'accent  tonique  qui 
la  précède.  Un  intervalle  moins  long  séparant  les  hymnes  des  pre- 
mières épopées,  les  critiques  ont  senti  d'instinct  que  ce  petit  laps 
de  temps  ne  saurait  suflîre  à  d'aussi  profondes  transformations. 

Ce  sont  là  aussi  les  objections  que  soulève  l'hypothèse  inté- 
ressante de  M.  Ph.  Aug.  Becker  (i).  Elle  consiste  à  regarder  les 
hymnes  chrétiennes  comme  l'intermédiaire  naturel  et  obligé  entre 
la  versification  métrique  et  la  v(»psi  fi  cation  romane  (2).  Mais  il  se 
contente  de  poser  des  principes  généraux  sans  indiquer  exactement 

(i)  Voir  Ha  t»rorhure  intitulée  Uelu'r  <len  Ti-sprung  dcr  romanischen  Vers- 
masse,  Strnsliourfi^,  iStjo. 

(a)  CVst  auHfti  In  tlièH<-  de  M.  J.  Hninorino  dans  son  travail  :  La  pronun- 
zia  popolare  dei  verni  qiiantitntivi  latini,  etc.,  Torino,  1893.  M.  Jîecker  en 
rendant  compte  de  eet  opuHenle  dans  le  Litternturiilatt  fiir  per.  u.  rom. 
Phil.,  1894,  p.  iT»'»,  déclare  que  lui-inéine  n'expriinernit  plus  aussi  catégori- 
quement cette  opinion. 
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la  forme  métrique  d'où  proviendrait  le  décasyllabe  qui  noua  oceupe. 
II  semble  tout  au  plus  porté  à  le  considérer  comme  une  combinaison 
de  deux  vers  plus  courts,  le  tétrasyllabe  et  l'hexasyllabe,  qui  foi-- 
meraient  deux  types  absolument  distincts  d'apri^s  la  fonuule  4+6 
ou  6  +  4  marquant  la  place  de  la  césure  (i).  Nous  avons  vu  plus 
haut  ce  qu'il  fallait  penser  de  pareille  théorie.  Ajoutons  qu'il  con- 
viendrait également  de  faire  connaître  la  dérivation  attribuée  à 
chacune  des  parties  composantes  et  que  M.  Ph.  Aug.  Becker  ne 
paraît  pas  exiger  pour  le  vers  roman  un  prototype  trochaïque. 

Mais  si  l'hypothèse  précédente  est  Tague  et  échappe  par  là.  an 
moins  partiellement,  à  la  dificusMon,  il  n'en  est  plus  de  m^me  de 
lie  qui  tire  le  décasyllabe  du  vers  sapliique  latin.  C'est  là  le 
point  de  vue  d'E.  Littré  dans  son  histoire  de  la  langue  frani.'aise  (a) 
repris  par  le  professeur  A.  Tohier  dans  une  note  de  son  ouvrage 
sur  le  vers  frani;iiis  ancien  et  moderne  cl  par  M.  Paul  ?ackhol1 
dans  une  brochure  sui-  l'origini-  de  l'Iiendécasyllabe  et  du  décasyl- 
labe roman  et  germanique  (3).  Mais  c'est  un  crudit  italien,  M.  Fran- 
cisco d'Ovidio  qui,  dans  une  étude  spéciale  sur  ce  sujet,  a  le  plus 
insisté  sur  les  rapports  entre  le  -^aphique  et  le  décasyllabe,  voire 
même  l'iiendécasyllabe  de  Dante  et  de  Tasse  (4).  11  part  de  la 
strophe  latine,  telle  que  l'a  fixée  Horace,  en  lui  donnant  la  césure 
penthémimère.  soit  après  le  deuxième  pied,  p.  ex,  : 


Ahstulit  ctarum   |   cita  mors  Achilleni 

l^nga  Tithonuin    |    minuit  senectUB 

Rt  mihi  forsan    |    tibi  quod  negavit 

l'orriget  hora, 


(0  Pli,  Ang.  Ileckpr,  oji.  cit.,  p.  ,"ki 

(i)  B,  Litirê,  Ulst.  de  la  laii|;ur  fraovaisr.  Paris,  Venin,  nm.  vol.  T,  p.  ig. 

(1)  l*  vers  Tranvais  ancii'ii  il  imiikni».  |iar  M.  Ad.  Toliler.  trniluil  par 

BrenI  cl  L.  Sudrc,  PuHs,  iSSâ,  p.  u8  n.  (i).  Voir  aussi  I'.  BickhoIT,  Drr 
l'rspnliiK  des  roiiiBDischrn-K>'riuaiitsGlien  ii  u.  jo-sill>k>rs  (des  Hlnf assise" 
Jairilien)  sus  d<-m  v.lloraz  in  Od.  i-3  cinjçerahrtt'a  Worttonbati  drs  Sapphi- 
ten  Verses,  Wandsbeck,  iSgn. 

(4)  Vr.  d'Ovidio,  Sull'  oHiciui'  dci  versi  itsliani  a  proposito  d'alcunc  piii 
nen  rrccnti  indnginî.  -~  I''imizc.  Le  Monnier,  189^7.  C.  Nigra  dit  ëgale- 
lurnl  ilans  U  Itomnnia  V.  p.  4''«>  "  t.Vnili>i-nslllfibo  ilaliano  c  nalo,  moltn 
probabil mente,  dcl  sallii'o  greto-latiou.  a 


q6  le  décasyllabe   roman   et   sa    fortune   en    EUROPE 

Celle-ci  se  retrouve  au  XIII»  siècle  sous  forme  rythmique  dans 
la  poésie  provençale,  ainsi  : 

Santa  Maria,  vergen  gloriosa, 
De  Deus  amia,  sor  tôt  degnitosa 
De  l'arma  mia,  sejaç  piatosa 
M  crée,  raina  (i). 

D'après  M.  Fr.  d^Ovidio  les  étapes  seraient  les  suivantes: 
d*abord  un  vers  avec  césure  féminine  :  «  Li  emperedre  |  repaidret 
en  France  »,  la  syllabe  muette  comptant  dans  la  mesure;  puis  une 
césure  masculine  :  «  Rollanz  est  proz  |  et  Oliviers  est  sages  »,  et 
enfin,  par  assimilation  de  Tune  à  Tautre,  la  césure  épique  :  «  li 
emperedre  |  s'en  repaidret  en  France  (n).  »  Remarquons  tonte- 
fois,  avec  M.  Edm.  Stcngel  (3),  que  ces  degrés  successifs  sont  en 
contradiction  avec  les  faits  historiques  et  la  présence  en  propor- 
tion considérable,  sinon  prépondérante,  dans  le  poème  de  Boèce 
et  la  Chanson  de  Roland,  de  mètres  ayant  une  syllabe  surnuméraire 
à  la  césure. 

Nous  reconnaîtrons  cependant  volontiers  que  cette  hypothèse  a 
pour  elle  une  grande  vraisemblance,  en  raison  du  nombre  fixe  de 
syllabes  et  des  deux  accents,  à  la  coupe  intérieure  et  à  la  fîn  du 
vers,  sur  la  4^  et  la  lo^*  syllabe.  Elle  expliquerait  aussi  la  rime 
féminine  et  la  fréquence  du  trochée  initial  ou  après  la  césure. 
Mais  elle  aussi,  ainsi  que  l'a  montré  M.  V.  Henry  dans  sa  contri- 
bution à  Tétude  des  origines  du  décasyllabe  roman,  se  heurte  à  de 
nombreuses  objections.  D'une  façon  générale,  il  y  a  la  rareté  de 
la  strophe  saphique  rythmique.  Celle  que  reproduit  M.  Bartsch 
dans  sa  Chrestomathie  est  unique  en  son  genre  par  l'indépen- 
dance des  hémistiches  reliés  entre  eux  au  moven  de  rimes  croisées 
et  de  plus  elle  apparaît  trop  tard  (au  xiii®  siècle)  pour  fournir  un 
modèle  à  la  versification  épique  romane.  Si  Ton  en  vient  aux 
détails,  la  célèbre  strophe  d'Horace  ne  rend  aucunement  compte 

(i)  R.  Bartsch,  Chresloiriathie  Provençale,  Elberfeld,  1880,  p  277-78. 

(2)  Pur  contre  M  A.  Toblcr,  loc.  cit..  voit  dons  les  vers  expliqués  «  Janr 
satis  terris  nivis  atque  dirae  »,  Torigrine  du  vers  rythmique  «Terra  marique 
Victor  honorande  »  qui  aurait  servi  de  modèle  an  déçASyilftbe  sans  césure  : 
«  Qu'encor  ne  dic-je  ma  désirance.  » 

(3)  Krit.  Jaliresliericht  fiber  die  Fortschritte  &  %  v  3»» 
Hcfl,  Uomanisi'he  Metrik  I,  p.  376. 
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do  la  finale  masculine  du  Boèce,  et  cela  dans  une  langue  dont  on 
nu  liaurait  dire,  comme  du  i'pani,-ais,  que  les  paroxytons  y  font  vir- 
tuellement défaut.  .Mais  surtout  le  vers  Ra|iliique.  s'il  ressemble 
beaucoup  â  rhendéciisyllabc  italien,  où  toutes  les  syllabes  comptent 
dans  la  mesni-c.  n'a  rien  qui  se  rappruebe  de  la  césui-e  épique, 
trait  pourtant  caractéristique  du  décasyllabe  ronian  sous  sa  forme 
primitive.  Qnelque  séduîsanlo  que  soit  l'hypolbèse  examinée,  elle 
ne  sullit  donc  pas  k  nous  donner  la  solution  requise. 

Nous  arrivons,  en  dernier  ressort,  aux  théories  qui  font  appel 
aux  rythmes  proprement  ïambiques.  Ici.  le  nombre  des  conjec- 
tures est  assez  restreint.  Kn  ell'et,  tous  les  criliques  ijui  se  pro- 
noncent en  laveur  d'un  vers  composé  d'ïambes  choisissent  le  ti"i- 
métré  ou,  comme  l'appelRient  de  pi-éférencp  les  Romains,  le 
sénaire  classique,  Il  n'y  a  divergence  entre  eux  que  sur  la  forme 
précise  de  la  mesure  ayant  servi  de  niodi'le.  Pour  M.  .\.  RouKat  (i) 
le  décasyllabe  est  «  une  imitation  relativement  moderne  du  sénaire 
latin.  La  dimension  du  triniètre  catnleetique  correspond  exuete- 
ment  à  celle  du  vers  prov^'m.al  dans  le  lloèce  »,  où  il  dOelai-e 
reconnaître  les  césures  pentliémimére  et  hephtémimère  éeouiiées 
d'une  syllabe.  M.  L.  Benluew  (i)  veut  remonter  au  vers  ïambique 
de  six  pieds  termioi*'  pur  un  mot  de  plus  de  deux  syllabes,  par 
exemple  : 

Fhaselus  ille  quem  videlis  hospites 

.Vit  fuisse  navium  ci-lerriinus 
dont  il  retrouve  la  contre-partie  rythmique  dans  1rs  vers  suivants 
do  X'  sii-cle,  composés  pour  la  f^nrnison  de  Modi-ne  : 

O  tu  qui  sérvas  armis  Istu  luoénia, 

Noli  dormirr,  moni'o,  sed  vigila. 

Ceas-ei  lui  apparaissent  comme  l'origlual  du  décasylUibe  fran- 
«;-ais-  de  rhendécasyllabc  de  Dante  et  surtout  des  versi  s^lrncn'oli 
de  t:i  syllabes,  dont  les  deux  dernières  ne  comptent  pas,  par 
exemple  : 

«  Solca  nell'onde  e  nell'arene  sémina 
E  tenta  i  vaghi  vénti  in  rote  accdgliere.   » 

<i)  Voir  son  Ktuile   ttur   le   vers  itécasytlslx-  ilans  la  poésie  (VHncnisp  a 
'  nuiycn  iik*^.  —  Jalirhneli  Tùr  ramanischt'  ii   englisi-lir  LiUurntur.  \l  p.  7'i. 
V")  L.  Uenlocw,  Précis  d'ane  théorie  des  r.vthiues,  Pnris,  i86a,  p.  6j^^. 
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n  remarque  que  raccent  intérieur  du  vers  est  ici  tantôt  sor 
la  4*,  tantôt  sur  la  6«  syllabe,  ce  qui  rappelle  les  césures  penthé- 
mimère  et  hephthémimère  du  trimètre,  mais  le  critique  lui-même 
reconnaît  que  les  sdruccioU  sont  d'un  emploi  récent  en  italien. 
Vers  1886,  des  érudits  français  ont  hasardé  deux  hypothèses  nou- 
velles au  sujet  du  problème  qui  avait  déjà  tenté  tant  de  cher- 
cheurs. M.  V.  Henry,  comme  conclusion  à  son  étude  des  origines 
du  décasyllabe  roman,  propose  le  trimètre  îambique  scazon  : 

«  Baiana  nostri.  Basse,  villa  Faustini.  » 

M.  Louis  Havet  (i)  remonte  au  trimètre  îambique  paroxyton, 
fréquent  chez  les  poètes  de  Tempire  byzantin,  prosodique  dans 
toute  son  étendue  et,  de  plus,  tonique  en  sa  pénultième.  Le  voici 
sous  sa  forme  grecque  : 

E/etç  TÔ  xauaa  |  twv  <iT6vaY|i.XT(i>v  Çéov. 


^w^ 


Passant  en  latin,  il  aura  toujours  Taccent  sur  Tavant-demière  syl- 
labe du  premier  hémistiche,  c'est-à-dire  qu'il  aura  deux  accents 
fixes,  soit  sur  la  sixième  syllabe  du  premier  hémistiche  et  la  qua- 
trième du  second,  soit  inversement.  Telles  sont  les  principales 
conjectures  fondées  sur  le  trimètre  îambique  classique. 

Reprenons-les  dans  Tordre  où  elles  ont  été  présentées  pour  en 
apprécier  la  valeur.  Le  sénaiiv  dont  parle  M.  A.  Rochat  admet 
chez  les  poètes  romains  trop  de  pieds  différents  de  Tîambe  :  le  spon- 
dée, le  dactyle  et  même  Tanapeste  et  le  procéleusmatique,  poar 
pouvoir  facilement  se  plier  aux  lois  du  syllabisme  ou  à  un  rythme 
franchement  ascendant  ou  descendant,  et  les  exemples  en  sont 
rares  à  Tépoque  ou  naissent  les  langues  néo-latines.  De  plus,  il 
comporte  deux  coupes  préférées,  ce  (jui  ne  coirespond  nullement 
à  la  césure  uniforme  th»s  preiuit»rs  documents  t»n  mètre  décasylla- 
bique.  L'hypothèse  de  M.  Bt»nloe>v  a  du  moins  le  mérite  de  s'ap- 
puyer sur  unt»  nu»sure  courante  au  moyen-àge  et  pouvant  à  la 
rigueur  servir  trintemiédiaire  entre  les  vers  quantitatifs  et  accen- 
tuels.   Mais  le  poème  adressé  au  soldat  de  Modène  se  termine 

(1)  Homanta  XV  (1886),  p.  ij5.  Le  d»  cnsyllahe  roman,  par  L.  Havet  Plus 
Upd  M.  Havet  est  n^venu  A  la  théorie  de  rhexnmèlrf.  Voir  L.  Havet, 
Métrique  grecque  el  latine,  ParlH,  Delagrave.  i.V>,  p.  a^i  ^a. 
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par  un  propai-oxyton  véritable  auquel  rien  tie  correspond  dann  le 
Boèce  ou  les  chansons  de  ^este  et  B.  Ten  Brink  (i)  fait  valoir  avec 
raison  qu'on  n'y  trouve  pas  trace  de  la  césure  épique  si  commune 
dans  les  premiers  documents.  Quant  aux  dériviitions  proposées 
par  MM,  V.  Henry  et  Havet  elles  réujiisscnt  presque  l'ensemble 
des  conditions  nécessaires  pour  expliquer  la  naissance  du  décasyl- 
labe roman.  Mais  bien  que  pourvues  de  toutes  les  qualités  appa- 
remment requises,  elles  ont  lemallieur  du  s'appuyer  sur  des  formes 
lalincs  non  seulement  peu  Tréqueutcs  mais  purement  hypothé- 
tiques dans  la  poésie  rythmique.  La  double  césure  du  trimêtre 
ïambique  paroxyton  grec  est  cgalcment  en  contradiction  avec  lu 
Itxité  do  la  coupe  intérieur!'  du  décasyllabe.  Nous  avons  donc 
all'aire  à  des  conjectures  fort  intéressantes  mais  bien  peu  certaines 
et,  quoi  qu'un  en  pense,  dépourvues  d^  preuves  scientiQqucs, 

Les  conclusions  toutes  négatives  auxquelles  nous  aboutissons 
semblent  confirmer  l'avei-tissement  donné  par  M.  Gaston  Paris  (a)  : 
«  .\vant  d'essayer  de  montrer  comment  s'est  conslilué  le  système 
(le  la  versification  française,  il  faut  étudier  comment  s'est  établi,  à 
l'époque  antérieure,  le  principe  de  la  versification  rythmique  en 
■■égard  de  la  versification  métrique.  Une  fois  ce  principe  constitué, 
les  difl'iSrents  vers  en  sont  naturellement  issus  u.  C'est  cette  étude 
purement  théorique,  mais  essentielle  pour  arriver  à  des  résultats 
satisfaisants,  que  nous  allons  entreprendre  en  nous  fomlant  sur 
les  travaux  les  plus  récents. 

Après  les  recherches  minutieuses  de  M.  Max.  Kawcynski 
confirmées  par  celles  de  M.  .Meillet  et  de  M.  J.  Vendryes  il  est  ix 
peu  près  démunti'é  qu'îi  l'époque  classique  et  jusque  vers  ta  fin 
■le  l'empire  romain  l'accent  d'intensité  existait,  niaisavecune  force 
beaucoup  moindre  que  celle  qu'il  piil  plus  tard  et  qu'il  conserve 
encore  chez  bon  nombre  de  peuples  modernes.  Ceci  établi,  il 
paraît  évident  qu'un  nouveau  système  de  versiltcation  ne  pouvait 
se  fonder  exclusivement,  ni  sur  la  quantité  dont  l'inllnence  allait 
en  décroissant,  ni  sur  l'accent  tonique  encore  mal  développé. 

Il  y  aura  dune  nécessairement  une  époque  intei-médiaire  pen- 


(ij  l.a  même  critique  dans  sfs  ■  ConjectoDca  ■  rrrute  a 
M.  Untiel  qui  voyait  le  priitolype  du  décasyllabe  dans  le  Ir 
brachy  cataire  I  i  que . 

(a)  ttomama  XV  (|8IW).  |i.  l'i-j. 
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dant  laquelle  les  deux  éléments  contribueront  à  la  création  des 
mètres  les  plus  populaires,  tandis  qu'un  autre  élément  intervieo- 
dia  pour  leur  donner  la  stabililé  requise  par  toute  versification 
digne  de  ce  nom.  Ce  dernier  élément  est  le  syllabisme  que  l'on 
remarque  déjà  dans  les  strophes  saphiques  d'Horace  et  les  chœurs 
de  Sénèque  le  tragique  et  qui  se  retrouve  dans  tous  les  chants  de 
soldats  romains.  Il  se  maintient  dans  les  hymnes  rythmiques  de 
IKglisc  et  prédomine  à  tel  point,  grâce  à  la  musique  grégorienne, 
que  Tusage  des  élisions  se  perd,  bien  que,  par  un  reste  de  tradi- 
tion, les  poètes  s'efforcent  d^éviter  les  hiatus  choquants  (i). 

Quant  aux  principes  variables  de  la  versiQcation  nouvelle,  une 
étude  attentive  des  rythmes  ecclésiastiques  et  des  inscriptions 
poétiques  datant  du  bas-empire  permet  de  suivre  leur  évolution. 
En  voici  un  exposé  succinct  d'après  les  recherches  d'un  jeune 
érudit  américain,  M.  J.  J.  Schlicher (2).  L'on  admettait  jusqu^ici 
qu'à  mesure  que  décroissait  le  sentiment  de  la  quantité,  le  peuple 
rcmpla(,*ait  toutes  les  longues  par  des  syllabes  accentuées  et  les 
brèves  par  des  atones.  Mais  M.  Schlicher  s'attache  à  montrer  (3) 
([ue  le  procédé  est  tout  à  fait  graduel  et  moins  simple  que  ne  le 
[irésentait  pareille  hypothèse.  Les  premières  hymnes  de  Téglise 
chrétienne,  celles  de  Saint  Ambroise,  sont  pui*ement  métriques: 
toutefois,  son  dimètre  ïambique  ne  comporte  presque  jamais  la 
résolution  d'une  longue  en  deux  brèves  et  ceci  semble  devenir  une 
règle  pour  ses  successeurs  (4).  Quant  aux  erreurs  de  quantité, 
tant  dnns  la  poésie  ecclésiastique  que  dans  les  inscriptions  en  vers 
et  chez  Commodien.  on  constate  qu'elles  se  produisent  moins  sou- 
vent dans  les  syllabes  longues  qui  portent  l'accent  tonique  que 
dans  les  syllabes  atones,  et  qu'en  ce  qui  touche  celles-ci,  c'est  la 
linale  qui  présente  le  plus  de  fautes  (5),  à  partir  du  ir  siècle.  Déjà 

• 

(1)  Au  ri'Htc  dcjû  ù  répoquc*  rluKsique  rélision  était  rare  dans  les  vers 
i<iga<MliqueK  et  iiiônic  ôtait  interdite  dans  Tadonique. 

(a)  Voir  sa  brochure  intituler  Tlie  Orifcin  of  rliytlimical  verse  in  laie 
Latin,  by  J.  J.  Schlielicr,  Chicajço,  lym». 

(3)  Voir  op.  eil.,  p.  11,  et  surtout  les  tables  de  variations  métriques. 

(4)  Id.,  p.  ^|i.  Ccei  H'appli(|uait  déjà  à  l'époque  elassique  dans  les  strophes 
alca'ûiues  et  saphiques  et  les  uselépiadées.  Voir  aussi  le  phalécien  qui  com- 
portait on/e  syllabeg  et  dont  voiei  un  exemple  :  «  Meas  esse  aliquid  putare 
nuiras    » 

(*))  Id.  p.  4'>-i>i'  1*"  quantité  de  la  ihiale  était  déjà  indécise  dans  le  latiu 
priniitif  et  c'est  sans  doute   •  "oi  Piaule  évite  d'employer  une  syllabe 

linale  brève  comme  denii-mo  0  loiijçue.  Voir  Vandryes,  op.  cit.,  p. 87. 
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M  l'époque  classique  dans  les  mètres  ïambiqucs  et  ti'ocliaïqucs  une 
l/ifuis  par  tlipodic  pouvait  èlre  de  quantité  indélerminée.  Cette 
tendance  se  retrouve  ehez  les  poètes  de  la  basse  latinité  qui 
cherchent  à  placer  à  cet  cndt-oil  les  syllabes  de  longueur  incer- 
t;iint;.  nolamment  les  finales  des  mois  (i).  De  là,  par  Ih  suite  drs 
temps,  une  coïncidence  marquée  entre  les  syllabes  longues  et  l.-i 
|)lace  de  l'accent  d'intensité,  et  cela  surtout  à  la  césure  et  !i  la  tin 
du  vers,  ukaîs  tout  auttint  dans  les  hynmes  quantitatives  que  dans 
les  rythiors  proprement  dits.  Au  reste,  celte  coincitlence.  loin 
d'Olre  une  innovation  des  iv  et  v  sicclea,  s'observe  (au  moins 
pour  les  lins  de  vers)  dans  le  latin  le  plus  classique.  Klle  est  cons- 
tante dans  la  sli-ophe  saphique  d'Horace,  dans  celle  de  Sénèque 
et  dans  l'hexamètre  de  Virgile  et  d'Uvide.  oii  elle  détermine  la  toi 
de  la  disposition  des  mots  dans  tes  deux  derniers  pieds  (a). 

L'évolution  de  la  prose  latine  vient  même  conArmer  les  résul- 
tats de  l'ctude  précédente.  Nous  savons  en  effet,  grùee  à  M.  Ilenii 
Uornecque  (3).  que  dans  le  style  élevé  les  iins  de  phrases  all'ec- 
tuicnt  en  tous  cas  des  formes  métriques  aussi  dill'éreutes  que 
possible  dp  celle  îles  vers.  Mais  M.  llavet  montre  de  plus  que  ces 
diverses  formules  quantitatives  comportent  un  ccriaiu  nombre  de 
combinaisons  accentuolles  par  lesquelles  on  arrive  |)etit  Ji  petit  aux 
lins  de  phrases  rythmiques  employées  par  le  Cursus,  (^omme  l'a 
remarqué  M.  Wilh.  Mcyer,  la  transformation,  toute  graduelle,  a 
ses  origines  au  second  siècle  de  notre  ère  lorsque  la  quantité  et 
l'accent  se  combinent  dans  les  linales  de  la  prose  métrique.  Elle  • 
s'achève  vers  les  dei'niêres  années  du  iv  siècle  quaud  s'établit  la 
tradition  du  style  de  la  chancellerie  papale.  Il  y  a  là  un  phéno- 
mène parallèle  à  celui  qui  se  voit  dans  la  versification  lathic  et 
auquel  nous  pouvons  assigner  i\  peu  près  les  mêmes  dates.  Mais 
ici  le  changement  dut  être  plus  complet  sous  l'inlluence  de  lu 
musique  qui,  faisant  davantage  ressortir  chaque  syllabe,  lendit  U 

(i)  t.  J,  Stihliclier,  op.  oïl  ,  p.  5i-.ï4- 

(3)  A  ceci  M.  Wilh  MeyiT  <AbhDnd.  drr  bayr.  Akndeiuie  XV'll.  p,  9)  répond 
que  Iti»  poMes  ont  aussi  rvilé  îles  termiiiaiEons  l'omiiie  Txndaridaram,  re» 
rvparare.  Mais  ici  la  colncidi^ncc  n'auruit  pas  lira,  si  l'un  litnl  ouinpte  de  la 
loi  des  accrnls  ««ciiaduircs. 

0}  Vuir  Ui^uri  Dorll(^cquL^  La  Prosu  Métrique  ilans  In  CorrcspiiniUiiici'  de 
Cictron,  p.  iwsiiq. 
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effacer  plus  rapidement  encore  les  différences,  déjà  atténaées,  de 
la  quantité  prosodique. 

Des  faits  qui  précèdent  ressort,  à  notre  avis,  la  conclusion  sui- 
vante.  Aucun  élément  étranger  n'est  intervenu  pour  transformer 
la  vet^sification  classique,  mais  certaines  tendances  inhérentes  à 
cette  dernière  se  sont  graduellement  développées.  A  mesure  que 
les  intervalles  quantitatifs  se  comblaient  par  Fincertitude  crois- 
sante des  syllabes  finales  et  des  atones  pi*écédant  ou  suivant  la 
tonique,  Taccent  d'intensité  se  fixait  et  se  renfoi*(;ait  dans  les  mots 
latins  tandis  qu^un  accent  secondaire  naissait  de  deux  en  deux 
syllabes  dans  les  vocables  un  peu  longs.  Au  milieu  de  ce  désarroi 
un  seul  principe  immuable,  un  nombre  rigoureusement  égal  de 
syllabes,  vint  donner  une  uniformité  nécessaire  aux  vers  nouveaux 
maintenant  délimités  par  l'assonance  ou  la  rime  (i)  et  coupés  à 
une  place  ûxe  de  la  mesure  en  deux  hémistiches  non  plus  à 
l'intérieur  d'un  mot,  mais  après  un  mot  entier  (2). 

Les  deux  éléments  variables,  la  quantité  et  l'accent,  s*associent 
intimement  en  proportions  changeantes,  mais  de  favon,  toutefois, 
à  ce  (|ue  le  temps  fort  tombe  de  plus  en  plus  sur  la  syllabe  tomque 
à  la  césui*e  et  à  la  fin  du  vers.  Cette  coïncidence  détermine  deux 
battements  bien  marqués  i\m  reviennent  régulièrement,  tandis 
qui*  les  autres  sont  plus  faibles  et  mobiles.  Toutes  les  syllabes 
comptent  dans  le  rylhme,  mais  celui-ci  et  le  chant  correspondant 
se  reconnaissent  surtout  à  la  finale,  comme  le  déclare  Guy  d'Arezzo 
dans  son  De  Musicn  : 

Quanivis  omuis  voces  cantus  atque  modos  habeat 

Kjus  tamen  erit  niodi  quem  fmalem  resonat 

Nam  ah  ipso  sumit  normani  qualiter  se  habeat  (3). 

Ainsi  se  crée  lentement  une  versification  diiïéreute  de  la  versi- 
fication classi({uc  par  la  numération  des  syllabes  et  la  fixité  de  la 
césure,  comme  aussi  par  hi  place  invariable  de  deux  accents  que 
renforce  le  frappé  de  la  mesure. 

(1)  Les  chants  dr  lu  NoldiitcNciuc  rimrnt  onsmiblc  grossièrement  et  la 
première  poésie  enlièreiiKMit  rylliiiii(|ue,  eclle  de  Saiiit-Au^oslin  contre  les 
Donntistes  (vers  l'un  .'i^'i),  llnil  ù  t'liu(|iie  vers  par  des  terminaisons  en  e, 

(a)  Quelque  ehose  de  pareil  M'<d>serv(*  dans  le  vers  sapliique. 

(3)  Ed.  du  Méril,  PoêsieH  pupulalreH  lutines  antérieures  au  xii*  s.  —  Paris, 
1843,  p.  78,  n.  (a). 
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Mais  il  subsiste  une  dilTérence  enlre  les  rj-lhmes  latins  et  le 
décasyllabe  romaji  que  l'on  a  voulu  en  tirer.  Dans  les  premiers, 
toutes  les  syllabes  tiouiptenl,  y  compris  la  syllabe  finale  et  celle 
ijni  précède  la  césure.  Des  deux  héniisLiches  dont  ils  se  composent, 
le  premier  seulement,  d'une  favon  générale,  admet  l'inversion  du 
mouvement  descendant  ou  ascendant  par  la  substitution  de  l'ïambe 
un  trncbée  ou  du  trochée  à  l'ïambe,  Au  contraire,  le  vers  du  Bocce 
et  de  la  Vie  de  Saint  Alexis  est  caractérisé  par  la  fréquence  de  la 
césure  épique  et  les  chansons  de  geste  comportent  bon  nombre  de 
laisses  à  rimes  féminines.  Ici  encore  le  trochée  accentuel  peut  trca 
bien  suivre  la  césure  et  commencer  le  second  hémistiche.  Enfin, 
l'accent  tonique  est  si  peu  l'élément  essentiel  de  la  versilication 
primitive  —  sauf  aux  deux  endroits  fixes  où  il  renforce  l'ictus 
métrique  —  que  les  critiques  eux-ni^mes  sont  loin  d'être  d'accord 
sur  le  nombre  des  syllabes  accentuées  admises  ou  possibles.  C'est 
ainsi  que  le  professeur  Zanicke  parle  du  pentamètre  lauibique.  et- 
qui  suppose  cinq  battemeuis,  tandis  que  M.  Gaston  Paris  rappelle 
l'allure  Cl  ïambique  on  anapestique  »  de  In  poésie  frani,'aise,  ce  qui 
ramènerait  les  accents  à  quatre.  Et  M.  U.  Krause,  traitant  de  l'in- 
llueuce  de  l'accentuation  sur  le  sens  des  vers  (i)  déclare  que  le 
décasyllabe  de  la  Chanson  de  Roland  a  quatre  accents,  mais  que  le 
décasyllabe  moderne  n'en  a  souvent  que  trois.  Ko  supposant  même 
que  l'un  de  ces  niéti-iciens  ait  négligi'  les  acccnis  secondaires  (et 
pour  M.  G.  Paris  l'explication  peut  sembler  douteuse),  il  n'en  reste 
pas  moins  vrai  que  le  principe  aeueutuel  ne  s'impose  pas  à  l'oreille 
avec  une  évidence  absolue  et  ne  saurait  fournir  une  base  suffisant  e 
p4iur  la  versification  romane. 

Ces  diverses  considérations,  prises  dans  leur  ensemble,  nous 
ciupéchcut  d'admettre  que  le  décasyllabe  français  et  provençal  des 
X'  et  XI'  siècles  provienne  de  rythmes  ecclésiastiques  latins  cor- 
itispundanls.  Ceux-ci  nous  pcrmeltejil  de  constater  la  transition 
des  mètres  quantitatifs  à  la  poésie  nouvelle,  ils  ne  nous  ren- 
seignent pas  sm-  l'origine  de  la  mesure  dêcasyllabiquc.  Seuls  les 
citants  populaires,  non  asservis  à  la  scansion  rigoureuse  dessyl- 
l»bes  par  la  mélodie,  ont  pu  se  conformer  aux  tendances  de  la 
langue  frau^se  et  laisser  tond)er  la  limite  à  la  césure  et  à  la  rime 


(I)  Voi 


ai^bc  fl.iloloyif.  I.\  (i**').  p.  a 


e  Lille.  Tr   rt  «em 
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sans  la  compter  dans  le  vers.  Nous  sommes  donc  acculés  à  cette 
conclusion,  de  pure  théorie  sans  doute,  mais  nécessitée  par  la 
logique  des  faits  observés,  que  le  vers  des  épopées  et  dn  Boècc 
répond  bien  aux  conditions  d'tin  mètre  quantitatif  tel  que  le  lii- 
mctrc  ïambique  scazon  (  i  )  proposé  par  M.  Victor  Henry,  mais  qu'il 
iloit  avoir  pour  prototype  immédiat  le  vers  rythmique  analogue 
formé  sur  son  modèle  par  le  peuple  lui-même.  Ce  vers  deraeuiv 
introuvable,  et  Ton  en  prend  prétexte  pour  dire  qu'il  n*a  pas 
existé.  Qu'il  n'ait  pas  été  conservé  par  les  documents  connus, 
nous  en  tombons  d'accord.  11  nous  suffit  d'avoir  indiqué  les  élé- 
ments principaux  du  problème  examiné  et  la  direction  à  suivre  par 
ceux  qui  le  résoudront  peut-être  un  jour.  En  précisant  les  termes 
de  la  question,  nous  avons  du  moins  appris  à  connaître  la  véri- 
table nature  du  décasyllabe  roman  à  ses  débuts.  Nous  avons  main- 
tenant un  point  fixe  d'où  nous  pouyons  partir  pour  étudier  ce  vers 
dans  les  divers  pays  d'Europe  et  pour  établir  la  loi  de  son  évolu- 
tion. 


(i)  Nous  écartons  les  mesures  dactyliques  parce  que  le  mouvement  ter- 
naire ne  correspond  pas  aux  liabitudes  du  peuple. 


CHAPITRE  lï 


LE  DÉCASYLLABE  FRANÇAIS  ET   PROVENÇAL. 
SES  DIFFÉRENTES  FORMES  ET   LEURS  VARIATIONS 


Le  vers  décasyllabique,  nous  Tavons  vu,  apparaît  presque  simul- 
tanément dans  le  Midi  et  le  Nord  de  la  France  au  commencement 
du  moyen-âge.  Toutefois,  comme  il  nous  a  été  transmis  pour  la 
première  fois  par  un  document  provençal  du  x«  siècle,  le  poème 
de  Boèce,  quelques  critiques,  notamment  M.  A.  Rochat  (i),  Font 
regardé  comme  une  innovation  méridionale .  D'autre  part, 
MM.  Rajna  (2),  comme  du  reste  Fr.  Diez  bien  auparavant,  attribue 
la  priorité  au  vers  épique  de  langue  dVil.  M.  Edmond  Stengel 
combat  ce  point  de  vue  dans  son  traité  de  versiûcation  romane  (3) 
en  opposant  à  M.  Rajna  non  seulement  le  fait  de  la  composition 
du  Boèce,  mais  celui  d'une  pièce  lyrique  de  Marcabrun  en  déca- 
syllabes antérieure  à  ii35  (d'après  la  Romania,  VI,  129).  Ces 
raisons  ne  semblentpas  bien  convaincantes.  M .  Stengel  lui-môme  (4) 
parle  d'un  fragment  de  chant  héroïque  du  vu'  siècle  en  langue 
vulgaire,  conservé  dans  la  Vita  Faronis  d'Hildegar  du  ix«  siècle, 
où  Ton  reconnaît,  dit-il,  sans  peine  une  mesure  décasyllabique  (5). 
Ajoutons  que  les  épopées  nationales  françaises  n'ont  été  rédigées 
par  écrit  que  bien  longtemps  après  leur  création  populaire  et  que  la 

(i)  Voir  Jahrb.  fur  romanische  und  englische  Litteratur,  XI,  7a. 
(a)  P.  Rajna,  Epopée  française,  p.  5i8. 

(3)  G.  Grôber^s  Grundriss  der  Romanisclien  Philologie,  Bd.  II,  i,  p.  a6. 

(4)  Edm.  Stengel,  op.  cit.,  p.  a6. 

(5)  Voir  Acta  Sanctorum  Ordinis  S.  Uenedicti,  Paris,  1669,  in-foL,  p.  617, 
dans  la  Vita  S.  Faronis.  Mais  si  le  ton  du  fragment  est  épique,  le  vers  est 
bien  flottant  et  il  faut  un  eifort  pour  y  trouver  le  mètre  de  dix  syllabes. 
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tradition  orale  des  cantilènes  remonte  probablement  au-delà  du 
X*  siècle,  date  avérée  du  Boèce. 

D'autres  indices  semblent  confirmer  une  théorie  qui  en  soi  n*est 
nullement  improbable.  Les  exemples  du  décasyllabe  sont  rares 
en  Provence  avant  Fapparition  au  xii*^  siècle  du  Roman  de  Girart 
de  Hossilho,  né  aux  confins  du  pays  de  langue  d'oïl,  et  il  ne  s'em- 
ploie pas,  comme  là,  à  la  composition  de  grands  poèmes  écrits 
exclusivement  en  cette  mesure.  N'oublions  pas  (|ue  Ton  trouve 
dans  les  documents  (jue  nous  venons  de  citer  la  césure  épique, 
fréquente  dans  la  littérature  française,  mais  à  peu  près  inconnue 
par  ailleurs  chez  les  Provençaux.  Il  n'en  aurait  sans  doute  pas  été 
de  même,  si  le  vers  décasyllabe  provenait  des  rythmes  de  l'église 
latine  ou  résultait  de  la  découverte  de  quelque  barde  méridional 
car,  ainsi  que  le  remarque  fort  bien  M.  Ph.  A.  Becker  (i),  dans  la 
poésie  rythmique  toutes  les  syllabes  comptent.  Et  tandis  que 
l'omission  de  la  finale  d'un  mot  placé  au  bout  du  vers  ou  devant  la 
césure  s'explique  facilement  par  la  loi  d'assourdissement  qui  pré- 
vaut en  français,  pareil  phénomène  linguistique  est  anormal  en 
langue  d'oc  où  il  ne  saurait  être  qu'un  emprunt  fait  aux  voisins  du 
Nord.  Au  reste,  c'est  également  dans  la  France  proprement  dite 
que  la  versification  rythmique  a  été  formulée  pour  la  première 
fois  (a)  et  que  la  poésie  populaire  a  précisé  ses  règles.  Autant  de 
témoignages  concordants  et  qui  permettent  de  croire  que  le  déca- 
syllabe roman  a  surgi  et  s'est  tout  d'abord  développé  dans  la 
France  septentrionale. 

Même  au  point  de  vue  purement  formel  la  conjecture  de 
M.  Rajna  paraît  justifiée.  Si  l'on  objecte  que  le  vers  du  Boèce  a 
toujours  une  chute  masculine,  tandis  que  celui  de  la  Vie  de  Saint 
Alexis  finit  aussi  sur  des  assonances  féminines,  il  convient  de 
remarquer  que  ces  dernières  sont  relativement  rares  et  disparais- 
saient sans  doute  plus  ou  moins  dans  la  prononciation.  De  pins 
les  strophes  du  second  poème  sont  courtes  et  régulièrement  compo- 
sées de  cinq  décasyllabes  consécutifs,  et  cette  disposition,  si  con- 
traire à  celle  des  laisses  variables  du  Boèce,  marque,  d'après  les 
médiévalistes  les  plus  compétents,  une  facture  plus  ancienne  (3). 

(i)  LiltcralurblaU  fur  germanische  und  romaniselie  Philologie  (1891),  p.  21. 

(2)  Giov.  Mari,  1  trattati  modievali  di  ritmica  latina.  Milano,  1899,  pp.  aet3. 

(3)  L.  Gautier,  Les  Epopées  Françaises,  Paris,  18-8.  p.  325.  et  G.  Paris.  La 
Vie  de  S'  Alexis  (1872),  p.  129. 
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La  théorie  qne  nous  présentons  apparaît  donc,  sinon  rigonreuae- 
imïDlprouvt'i',  au  moins  tW-s  vraisemblable.  Nous  nous  fonderons 
sur  celte  probabilité  pour  esaiiiiner  en  premier  lie»  le  vers  déca- 
syllabiquc  Irani^ais  et  ensuite  ce  même  vers  en  provenyal.  Mais 
loQlc  hvpotWse,  probable  ou  non,  mise  à  part,  il  nous  suffit  d'avoir 
constaté,  ainsi  qne  nous  l'avons  fait  au  chapitre  précédent,  l'iden- 
tité de  ces  deux  vers,  sui'gissant  presi|ue  simuitan<^ment  dans  les 
deux  littératui-es  sœurs,  pour  pouvoir  les  considérer  comme  une 
même  mesure  dont  nous  suivrons  l'évolution  graduelle. 

Dans  la  langue  du  Nonl,  le  décasyllabe  est  d'une  l'igueur  par- 
faite dès  son  origine.  11  a  pour  caractères  particuliers  dix  syllabes 
comptées  et  deux  atones  facultatives  omises  dans  la  mesure,  l'une 
à  la  lin  et  l'autre  à  la  icsure,  deux  accents  fixes  sui-  la  quatrième 
et  la  dixième  syllabe  et  l'usage  d'assonances  distribuées  par  laisses 
régulii-res.  Dans  un  même  poème,  la  césure  ne  varie  pas  Elle  se 
ti'ouve  au  début  et,  dans  les  œuvres  les  plus  nombreuses,  après  la 
quatrième  syllabe  comptée.  Dans  quelques-unes,  pourtant,  telles 
que  le  Jeu  de  Saint  Nicolas  et  les  pui-ties  les  plus  anciennes  du 
t-oman  d'Aïol.  elle  vient  api-ès  la  sixième  syllabe,  suivant  la  for- 
mule 6  -)-  4-  P*""  exemple  : 

Je  vous  conimant  à  Dieu,  le  iils  Marie, 

Ces  deux  césures  se  rencontrent  dans  la  poésie  épique  qui.  en 
France,  précède  les  autres  genres  litt<?raires.  Aussi  a-t-on  soulevé 
la  question  de  savoir  quelle  est  la  plus  ancienne.  D'après  M.  Sten- 
gel  (i),  dont  la  théorie  sur  ce  point  se  rattache  à  l'hj-pothèse  que 
le  décasyllabe  provient  du  vers  saturnien,  la  coupe  0  -j-  4  est  anté- 
rieure ft  l'autre  et  voici  les  raisons  qu'il  fait  valoir  :  On  trouverait 
cette  coupe,  d'ailleurs  assez  rare,  dans  les  régions  et  dans  les 
œuvrt's  les  plus  diverses  du  nord  et  du  midi  de  la  France  et.  com- 
binée avec  la  coupe  J  +  (>.  elle  aurait  formé  l'hendécasyllabe  ordi- 
naire. Klle  est  employée  dans  des  vers  cités  au  cours  de  la  Vita 
Furouis.  dans  deux  romances  archaïques  en  langue  d'iiïl  du 
recueil  de  M,  K.  Darisch  (i.  5  et  HÎ>,  dans  le  roman  mi-provençal 
de  Oirart  de  Itussilbo  et  la  partie  la  plus  ancienne  de  la  chanson 


11)  C:  (IrAbcr'a  tirnnilriBs  dcr  roiiianisohen  Pliil,  Bd.  II.  i  <i<|09).  —  iloma- 
nischr  Wrïlctirr,  p.  V!,  Non»  r«|)riiiluisons  les  chiflreB  de  M.  Slftnffel  ponr 
Ira  mvm  (ju'il  cite  à  l'appui  de  sa  cuiiji^cture. 


38  LE   DÉCASYLLABE   ROMAN   ET   SA   FORTUNE   EN   EUROPE 

d'Aïol,  ainsi  que  dans  le  refrain  d'un  vieux  mystère  liturgique 
publié  par  M.  Petit  de  Julleville  (I,  64).  A  ceci  Ton  répond  tont 
naturellement  que  les  épopées  citées  par  le  savant  critique  sont 
en  fort  petit  nombre  et  de  date  relativement  récente,  aloi*s  que  la 
coupe  archaïque  devrait  se  présenter  dans  les  premières  chansofis 
de  geste.  De  plus,  elle  apparaît  surtout  dans  des  poèmes  se  ratta- 
chant à  d'autres  genres  littéraires,  ce  qui  ne  témoigne  pas  en 
faveur  de  son  antiquité,  et  en  Provence  elle  est  formellement  con- 
damnée par  les  Leys  del  Gay  Saber  qui,  semble-t-il,  ne  s'oppose- 
raient guère  à  une  tradition  consacrée  par  un  long  usage. 

Reste  le  problème  de  l'origine  de  cette  forme  du  décasyllabe. 
M.  le  professeur  A.  Tobler  (i),  s'appuyant  sur  les  recherches  de 
M.  Wilh.  Meyer,  rapproche  ce  vers  à  terminaison  féminine  du 
vers  phalécien  transformé  en  vers  accentué  :  «  Inter  innumeros 
I  quos  misit  sanctos.  »  Nous  avons  exposé  au  chapitre  I«^  les  rai- 
sons qui  font  que  pareilles  dérivations  semblent  inadmissibles. 

Un  autre  romaniste  distingué,  M.  P.  Meyer,  a  émis  Topinion, 
il  y  a  fort  longtemps  (2),  que  cette  césure  plus  rare  aurait  été 
découverte  en  Provence,  d'où  nous  vient  le  Girart  de  Rossilho, 
mais  il  n'exprimait  cet  avis  que  d'une  manière  hésitante  et  ne  l'a 
pas  confirmé  depuis.  Le  caractère  presque  français  de  la  chanson 
de  geste  en  question  serait  plutôt  favorable  à  l'hypothèse  contraire, 
et  c'est  certainement  en  langue  d'oïl  qu'il  y  a  le  plus  d'exemples 
de  la  coupe  6  +  4.  D'autre  part,  M.  Gaston  Paris  est  porté  à  y 
voir  un  phénomène  purement  accidentel  et  dit  à  ce  sujet  qu'il  ne 
trouve  nullement  «  nécessaire  de  tirer  l'un  de  ces  deux  vers  (6+4 
et  4  -|-  6)  de  l'autre  :  étant  donné  un  vers  de  dix  syllabes,  il  fallait 
qu'il  se  divisât  en  deux  membres,  et  ces  membres  ne  pouvaient 
être  égaux,  le  rythme  étant  iambique  »  (3).  Sauf  l'idée  sous-enten- 
due que  la  mesure  décasyllabique  est  ïambique  par  son  essence 
même,  cette  explication  nous  paraît  très  plausible  et  nous  repren- 
drions volontiers  la  proposition  de  M .  Stengel,  dont  nous  renver- 
serions les  termes,  quand  il  déclare  lo  vers  coupé  en  4  -h  6  dérivé 
du  vers  coupé  en  6-f-4  par  une  scansion  erronée  qui  rattacherait  le 


(i)  A.  Tobler,  Le  vers  français  ancien  ot  moderne,  Paris,  i885,  p.  118,  n.  (1). 

(2)  Voir  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Charles  (1H61).  p.  ^i. 

(3)  Romania  Xm,  p.  622. 
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second  membre  d'une  mesure  épique  au  [iremier  membre  de  la 
mesure  suivante  (i). 

Une  troisième  césuce  s'oflVe  au  critique  dans  la  rersidcation 
du  moyen-âge,  c'est  la  césure  après  la  cinquième  syllabe  comptée 
qui  alors  reçoit  toujours  l'accent.  C'eflt  une  coupe  inconnue 
à  l'épopée,  mais  surtout  confinée  à  la  chanson  et  à  la  poésie  sati- 
rique. En  voici  deux  exemples  (j)  : 

Quant  ce  vient  en  mai      ke  rose  est  panie, 
Je  l'alai  coillir       par  grant  di'ucrie. 

Ici  encore  M.  Tobler  prétend  découvrir  un  original  latin  sous 
forme  du  vers  :  «  De  piiUîcito  [  luea  mens  elata  »  et  la  dérivation 
nouspiiralt  inacceptable  comme  précédemment  (i).  Pour  M.  Edm. 
Steitgel.  son  caractère  trocliaîque  le  rattacherait  au  têlra- 
inètrc  trochaïqne  des  Latins  et  dans  certains  cas  il  aurait  été 
emprunté  un  vers  saphique  de  onze  syllabes  assez  répandu  au 
iiioyen-àge  (^).  La  double  provenance  proposée  semble  mai>quer  un 
doute  dans  l'esprit  mt^me  du  savant  mélricien  qui  l'indique.  Nous 
renvoyons  au  chapitit'  I"  pour  la  discussion  de  la  théorie  en  ques- 
tion. M|iis  il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  ai  l'on  admet  un 
i-vtlmie  ïambique  dans  le  décasyllabe  roman,  le  décasyllabe  h 
t-oupe  médiane  ne  fait  pas  exception  à  la  ri'gle  (.">).  Pin  efl'et,  l'on  y 
trouve  presque  toujours  un  accent  toni(|ue  sur  la  seconde  syllabe 
rt  souvent  sur  la  huitième,  ce  qui  sulFit  amplement  pour  caracté- 
riser la  mesure.  Et  nous  verrons  dans  un  chapiti'e  ultérieur  com- 
ment le  «  vei-so  de  aHe  mayor  »,  dont  la  coupe  est  identique  en 
espagnol,  conserve  les  traces  du  monvemeut  ascendant.  Si  l'on 
tient  compte  du  fait  que  ce  décasyllabe  se  rencontre  d'abord  dans 
la  poésie  lyritiue.  c'est-à-dire  dans  une  poésie  scandée  par  uD 
accompagnement  mélodique,  il  n'y  a  rien  it'improbablc  &  ce  que 
la  syllabe  surnuméraire  si  frê<pii'iit*'  k  la  césure  dans  l'épopée,  y 


(i)  If.  Grdber's  Gnmdriss  ilcr 
(9)  E.  Barlsi'li.Chrcstoinatliic 

(3)  M.  Toliler   suppose  d'aillei: 
«ulae  roclîuae  ■,  pour  ce  ménii-  vi 

(4)  Edm.  Steagel.  op.  cit..  p.  aj. 

(5)  Aussi  nf  poavoiiE-iious  souscrin-  au  jut^iiiEnt  de  M.  (l.  Puris  qunnd 
il  dit  i|ue  ce  vers  «  est  une  runlaisir  (|ui  ii  son  ['liarme  mais  qui  détruit  \r 
rydiiur  (.nipir  i\v  et  vers.  »  HtimunlB  Xlll.  p.  flua.  n.  (i). 


3111.  fliil    Bd    It.  I  (lyua),  p.  31 
<■  l'oncica  Tmiiçais,  Leipzig,  l8g5,  p.  336. 
s   un  outre  prototype  ;  a  Portae   elavlger 
■s  fi  linalr  masculine. 
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ait  reçu  une  certaine  force  de  la  musique ,  et  que  le  rythme  ainsi 
créé  ait  frappé  l'oreille  de  quelque  troubadour  novateur. 

Nous  sommes  donc  résolument  de  ceux  qui  découvrent  une 
origine  commune  aux  trois  formes  principales  du  décasyllabe 
roman.  C'est  ce  que  confirme,  d'ailleurs,  l'histoire  littéraire  où 
leur  apparition  successive  semble  nettement  marquée.  La  coupe 
ordinaire,  4  +  ^ï  se  présente  en  premier  lieu,  dès  le  x*  siècle. 
La  coupe  6  -|-  4  ^î»  d'après  certains  critiques  (i),  n'était  pas  dans 
le  génie  de  la  langue  française,  sui^t  au  xii*  et  la  coupe  médiane, 
après  la  cinquième  accentuée,  se  montre  à  partir  du  xiii«.  Toutes 
les  trois  sont  traitées  de  la  même  façon  par  les  poètes,  c'est-à-dire 
qu^elIes  comportent  à  l'occasion  une  syllabe  surnuméraire  non 
comptée  (a)  et  toutes  ont  des  finales  tant  féminines  que  mascu- 
lines. Enfin  la  coupe  médiane,  loin  de  constituer  un  genre  à  part, 
admet  parfois  des  vers  décasyllabiques  autrement  césures  dans 
des  strophes  où  pourtant  elle  prédomine  (3).  Nous  avons  donc 
affaire  à  une  seule  mesure  identique  dont  le  mouvement  général 
est  îambique  par  suite  de  la  position  de  quelques  syllabes  toniques, 
mais  où  Taccent  obligatoii*e  est  à  ce  point  secondaire,  tout  en 
restant  fixe  aune  place  donnée  dans  l'intérieur  du  mètre,  qu'il  s'est 
porté  sur  la  4*,  la  5*  et  la  6«  syllabe  comptée.  Ces  faits  sont  à  eux 
seuls  la  meilleure  réfutation,  à  notre  avis  du  moins,  de  la  division 
imaginée  par  M.  Edm.  Stengel  des  décasyllabes  du  vieux  français 
en  !ambiques  et  trochaïques  (4).  La  théorie  purement  accentuelle 
ne  saurait  s'appliquer  dans  le  domaine  de  la  versification  romane 
et  les  érudits  allemands  y  introduisent  à  tort  des  notions  propres 
uniquement  à  la  métrique  germanique. 

(i)  L.  Gautier,  Les  Epopée  Françaises,  Paris,  1878.  vol.  I.  p.  339-a3  et  F.  de 
Grammont,  Les  Vers  Français  et  leur  Prosodie,  Paris,  J.  Hetzel,  p.  106. 

(2)  Cela  est  vrai  non  seulement  «les  cou])es  A  pinces  paires,  mais  encore 
chose  curieuse,  de  la  coupe  médiane.  Voir  p.  ex.  la  Clianson  satirique  de 
Courtois  d'Arras  :  c<  Arras  est  escolc  de  tous  hicns  entendre  ».  et  le  Savetier 
Baillct  dans  la  Romania  III.  io3.  Pour  le  vers  64-  ^  voir  Aïol  v.  laSS  :  «  Et  H 
preudoni  fut  sages  |  et  porpensés.  »Mais  la  césure  épique  n'existe  guère  que 
dans  les  laisses  et  couplets  monorimes. 

(3)  Voir  Jahrbucli  fur  rom.  und  enefl.  Litl.  XI.  p.  88. 

(4)  Edm.  Stengel,  op.  cit.,  p.  11.  Il  voit  nicnic  rlans  la  chanson  XXJ  du 
recueil  de  morceaux  du  xV  s.  publié  par  M.  C  Paris  une  série  de  strophes 
où  un  décasyllabe  trochaïque  suivrait  toujours  deux  décnsyllabeslambiques. 
Défait  c'est  un  simple  mélantre  de  décasyllabes  coupés  en  4  H-  6  avec  un 
vers  faisant  refrain  et  coupe  en..*)  -f-  •^.  chose  d'ailleurs  exceptionnelle. 
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L'on  arrive  k  do4  conclusions  toutes  semblables  en  étudiant 
d'autres  variations  dans  la  coupe  du  décasyllabe.  Telle  est  l'habi- 
tude qui  s'établit  de  bonne  heure  dans  les  genres  difTérents  de 
l'épopée  de  partager  la  niesui'e  après  une  atone  h  la  quatrième  syl- 
labe, l'aecent  portant  sur  la  syllabe  précédente.  C'est  ce  que  Diez 
appelle  la  césure  lyrique,  par  exemple  (i)  : 

Onques  certes  |  plus  dolcns  hom  ne  fu. 

Plusieurs  métriciens  ont  sévërement  condamné  cette  pratique 
comme  détruisant  le  rythme  du  vers  (2).  Mais  il  faut  se  rappeler 
que  la  mélodie  soutenait  ici  le  poète  et,  suivant  la  remarque  fort 
juste  de  M.  A.  liocliat,  l'atone,  obligée  de  porter  le  frappé  ou 
l'ictus  métrique,  recevait  ainsi  un  accent  malgré  elle. 

Des  cas  plus  rai-es  se  présentent  aussi  à  câté  de  ces  principaux 
tj-pea  de  césure.  M.  A.  RochaL  signale  la  ccsui-e  lyrique  dans  le» 
vers  (i  +  4  dont  il  donne  nn  exemple  tire  du  Chansonnier  de 
B.Ttic.  CXIII  (refrain): 

I^a  douce  pucellc   |    de  tous  bien  plaine. 

On  sait  qu'elle  est  exclue  du  vers  accentué  sur  la  cinquième  syllabe. 
Ailleurs  on  remarque  de  véritables  césures  féminines,  alors  que 
la  quatrième  ou  la  sixième  syllabe  est  tonique,  même  chez  les 
poètes  lyriques,  p.  ex.  : 

Sur  toutes  autres   |    roine  de  biauté 

(Chansonnier  de  Berne,  VII.  3). 
probsbieiiient  sous  l'induence  Uc  l'épopée.  11  semble  aussi  qu'il  y 
ait  des  exemples  tout  pareils,  en  très  petit  nombi'e,  où  la  syllabe 
atone  à  la  césure  compte  dans  le  second  hcraisticlie  (3),  p.  ex.  : 
Selonc  manière   [   de  loial  ami 

(i)  K.  Bnrtseti,  ChriiHtomaUiie  de  ranoicn  Trançuis,  Li^ipxift,  i8g3,  p.  378. 

(a)  V.  i\e  riraminoiit,  op.  cit,,  p.  qi).  D'nprès  M.  (>.  l'nris,  Ktude  sur  Ir  rAlp 
de  l'accfDl  laliu  dans  la  laiiKue  Tran^'ai^ie  —  faris,  iS6a,  p.  110.  ce  sérail  uni> 
imitation  de»  poêles  provençaux.  La  conjeclupe  est  vraiseiubl^le  puisque 
la  Unale  se  iir'inoDvait  pins  fortement  en  laog-ued'oc.  Mois  elle  se  heurte  aiiiisi 
k  l'objection  que  la  césure  lyrique  s'emploie  aux  mêmes  dates  dans  la  France 
du  Nord . 

(jf)  H  semble  en  être  de  même  pour  cf  vers  de  l'oupi'  (>  1-  ',  de  l'AloI 
Et  daines  et  puelieles  cl  garclinn. 
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Mais  nous  pensons  avec  M.  A.  Tobler  (i)  qu'il  convient  platôt 
d'y  voir  un  de  ces  vers  exceptionnels,  sans  doute  dus  à  la  négli- 
gence, où  la  césure  paraît  faire  complètement  défaut,  quoique  la 
quatrième  syllabe  ait  toujours  l'accent,  comme  dans  cet  exemple 
de  TAubéron  (v.  353)  ; 

Et  des  plus  hauts  barons  de  sa  contrée 

Pour  trouver  ces  diverses  particularités  métriques  réunies  dans 
un  seul  ouvrage,  il  suffit  de  se  reporter  à  ce  dernier  poème,  signalé 
depuis  longtemps  par  M.  Gaston  Paris  (2).  Il  y  a  là  fort  probable- 
ment une  tentative  pour  introduire  plus  de  liberté  dans  la  vci'sifica- 
tion  des  chansons  de  geste.  Aussi  y  note-t-on  l'emploi  fréquent, 
surtout  au  début,  de  la  césure  lyrique  remplacée  plus  tard  par  la 
coupe  proprement  épique  et  l'omission  du  repos  à  rhémistiche 
aggravée  parfois  par  la  césure  lyrique,  p.  ex.  : 

Vers  la  table  le  roi  est  poursallis,  v.  489. 

Si  ces  exceptions  à  la  règle  générale  sont  assez  rares  pour 
n'être  que  refl'et  de  quelque  caprice  tout  individuel,  elles  confir- 
ment pourtant  l'importance  amoindrie  de  l'accentuation  au  moyen- 
âge,  môme  à  la  place  traditionnelle  où  elle  doit  venir  renforcer  le 
frappé  de  la  mesure. 

Cet  affaiblissement  de  Taccent,  aux  seuls  endroits  du  vers  où 
il  est  obligatoire,  s'étend,  bien  que  dans  des  cas  fort  peu  nombreux, 
jusqu'à  la  fin  des  vers.  On  ne  le  constate  que  chez  des  poètes  d*une 
langue  peu  sûre,  tels  que  quelques  chansonniers  du  vieux  fran- 
çais, et  notamment  chez  des  anglo-normands  (par  exemple  dans  la 
vieille  légende   de  Saint-Brandan  (3).   sur  lesquels  la  métrique 

(i)  A.  Tobler,  op.  cil.,  (i885).  p.  ua.  On  i)eut  en  dire  autant  des  vers  tirés 
de  Maelzner,  Allfranz.  Lieder,  p.  8a,  que  cite  M.  Lillré  dans  son  Histoire  de 
la  Langue  Française  (vol.  H.  p.  292)  et  qui  présentent  un  mélange  de  césures  : 

«  Celui  pour  fol  lienz  qui  se  heurte  si 
Qu'en  un  seul  jour  a  gasté  el  cueilli 
Ce  dont  il  devroit  vivre  longuement.  » 

(2)  Romnnia  VU,  p.  334.  Notons  aussi  que  le  mélange  des  césures  est 
rare  en  vieux  français.  On  en  trouve  des  exemples  (d'après  M.  Stengel)  dans 
quelques  chansons  el  dans  les  ballades  de  (iower. 

(3)  Il  est  vrai  qu'ici  ce  sont  des  vers  de  8  syllabes  à  tinales  masculines  qui 
sont  réunis  à  des  vers  de  7  syllabes  à  tinales  féminines. 
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germanique  et  l'usage  de  l'anglo-saxon  uvaient  pu  exercer  une 
influence  fitcheu^e.  Ils  se  pei-niL-ttent  alor^  de  remplacer  par 
ane  atone  la  dixième  syllabe  qui,  à  l'état  normal,  duit  (^trc  tonique. 
Mais,  au  moment  même  où  ils  s'accordent  ci'lte  licence  condam- 
nable, si  contraire  au  rythme  consacré  du  décasyllabe,  un  élément 
reste  stable  dans  la  mesure  et  maintient  son  intégrité  à  travers  les 
âges,  le  nombre  invariable  des  dix  syllabes  compti'-cs. 

Parmi  les  règles  strictes  auxquelles  obi'it  le  lUV-asyllabe  pri- 
(pitifl'on  observe  en  vieux  f'riinçais  l'emploi  de  la  raOïne  césure. 
"Toiit  poème,  quelle  que  soit  sa  longueur,  eonserve  d'un  bout  i> 
l'antre  la  coupe  du  début.  La  Clianson  de  Roland  présente  le 
schéma  4+6.  l'A'iol  le  schéma  6  +  !f  et\a  petite  satire  de  Cour- 
tois d'Ai-ras  le  schéma  5  -f-  5. 

I^s  quelques  vei-s  qui  paraissent  échapper  à  la  loi,  par 
exemple  dans  la  Vie  de  St  Alexis,  passent  à  bon  droit  pour 
fautifs.  L'arrêt  du  l'ythme  est  si  net  à  la  césure  et  l'i  la  fin  de  la 
mesure  qu'à  cet  endroit  ni  hiatus,  ni  syllabe  siiniuméraire  ne 
choquent  l'oreille  et  qu'au  début  tout  enjambement  yétait  interdit. 
De  là.  la  i-areu^  des  élisions  à  la  césure  et  de  l'atone  comptant 
dans  le  second  hémistiche.  L'on  ne  trouve  que  des  exemples  isoles 
de  violations  de  ces  traditions  poétiques,  ïa^  mélange  île  vers  à 
coupes  différentes  n'apparaît  que  rarement,  enti-e  autres  dans  des 
frjigments  d'une  traduction  poétique  du  livre  des  Macchabées  et 
dans  certaines  ballades  de  l'anglo-normand  Gower  (i). 

L'empiétement  du  premier  hémistiche  sur  le  suivant  ne  s'im- 
pose à  l'attention  qu'avec  les  o-uvres  de  Froissart  et  l'enjambe- 
ment d'un  vers  à  l'autre  est  si  peu  fréquent  que  M,  G.  Paris  noie 
le  rejcl  d'un  mot  dans  l'Aubéron  (v,  ayo-j-o3): 


A  Rome  l'ai  laissié  poi 
Garder  ;  de  tous  est  ai 


'  le  païs 
es  et  chéi 


comme  nnc  singularité  du  versificateur.  C'est  dans  les  œuvics 
lyriques  que  ces  licences  font  leur  [iremitre  apparition  et  leur 
présence  isolée  ne  fait,  pourrait-on  dire,  que  confirmer  la  l'ègle. 
Chaque  vcj-s  est  uni  an  suivant  nu  à  celui  qui  le  précède  par 
une  concordance  de  sons  ou  liom{>pliotiic   linale.    Oans  1rs  plus 


(t)  Rdm,  Stcn);el,  op. 
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anciennes  chansons  de  geste  les  vers  sont  distribués  en  strophes 
régulières  et  courtes  qui  assonnent  ensemble,  c'est-à-dire  qui  se 
ressemblent  par  la  dernière  voyelle  accentuée.  Ces  laisses,  pour 
leur  donner  leur  nom  technique,  sont  de  quatre  vers  pour  les 
octosyllabes  de  la  Passion,  de  six  dans  le  St  Léger  et  de  cinq  pour 
les  décasyllabes  de  la  Vie  de  St  Alexis  (i).  Plus  tard  elles  s'allongent 
et  deviennent  d'une  étendue  variable,  puisque  l'on  finit  par  trou- 
ver des  tirades  de  plusieurs  centaines  de  lignes.  Enfin,  dans  un 
petit  nombre  de  poèmes  épiques,  comme  dans  la  geste  de  Guil- 
laume, dans  Amis  et  Amiles  et  dans  Jourdain  de  Blaives  on 
rencontre  pour  terminer  la  strophe  un  hexasyllabe  sans  nnie  à 
finale  toujours  féminine,  p.  ex.  : 

Au  conte  Ami  vint  Amiles  arrier 
Qui  el  lit  jul  malades  (2) 

D'après  M.  L.  Gautier,  la  môme  chose  se  remarque  à  la  fin  de 
la  séquence  de  Sainte  Ëulalie.  d'où  il  conclut  qu'un  cei*tain 
nombre  de  cantilènes  finissaient  de  la  soi*te  et  qu'il  y  a  là  un  signe 
d'antiquité  (3).  A  une  époque  ultérieure  on  fit  rimer  ces  petits  vers 
ensemble,  innovation  qui  prouve  à  quel  point  le  manque  d'asso- 
nance, encore  que  dans  un  cas  isolé,  choquait  Foreil le  des  contem- 
porains. 

La  même  régularité  du  décasyllabe  primitif  qui  recommandait 
une  césure  identique,  un  nombre  égal  de  vers  formant  une  tii*ade 
monorime  et  deux  accents  fixes,  prescrivit  d'abord  l'emploi,  avant 
la  césure  et  comme  finale,  d'un  mot  sonore  à  terminaison  toniqae. 
Aussi  ne  trouve-t-on  pas  dans  les  premiers  documents,  comme  la 
Vie  de  Saint  Alexis  et  la  Chanson  de  Roland,  d'enclitique  à  la 
césure  ou  à  la  rime.  Ici  encore  ce  sont  la  poésie  lyrique  et  l'usage 
de  la  mélodie  chantée  qui  afiaiblissent  le  sentiment  de  l'accent, 
sans  du  reste  porter  atteinte  à  la  loi  du  syllabisme.  Le  chansonnier 
de  Berne  renferme,  entre  autres,   des  exemples  comme  celui-ci  : 

Car  pour  vous  est-ce    |    qu'einsi  sui  adolés 

(Ms.  de  H.,  6'j4.) 

(i)  Voir  la  Vie  de  S'  Alexis,  éditée  par  (i.  Paris  (187:^),  préface  p.  lac). 

(2)  K.  Barlseh.  Chrestom.  de  Tancien  français,  Leipzig.  1895,  p.  71. 

(3)  Il  est  probable  que  cet  usage,  comme  l'emploi  de  l'exclamation  aoi 
<lans  la  Chanson  de  Roland,  servait  à  marquer  <lans  la  récitation  la  tin  de 
chaque  laisse. 
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et  (.i.  Paris,  dans  son  étude  sui-  l'accent  latin,  a  mis  en  lumière  la 
t8(,'on  dont  G.  de  Coinsy  emploie  ces  petits  mots  en  fin  de  vers. 
Mais  il  s'agit  là  de  licences  postérieures  à  l'inti-oduclion  de  la 
mesura  décasyllabiquc  et  ijui  dénotent  un  recul  du  principe  accen- 
tue! aux  t;eulcH  places  oii  sa  coïncidence  aveu  l'ictus  métrique 
semblait  lui  donner  assez  de  foi-ce  pour  se  maintenir. 

Le  décasyllabe  ainsi  constitué  sullït'alt  donc  à  l'expression  des 
idées  é]ii(]ue:i  et  joignait  une  ccriaine  souplesse  dans  l'emploi  des 
mots  u  la  rig;ueui-  des  lois  métriques  toucbant  le  syllabisine  essen- 
tiel, la  coupe  et  l'assonance.  11  convient  maintenant  d'examiner 
jusqu'à  quel  point  et  dans  quelle  dii-eclion  il  n  évolué  en  France 
an  cours  des  siècles.  La  césure,  tout  en  restant  unîl'orme  pour  ua 
même  ouvrage,  s'est  placée,  noua  l'avons  vu,  d'abord  api-és  la 
sixième  syllabe,  puis  après  la  cinquième  dans  le  genre  lyrique 
et  la  satire.  La  coupe  ii  +  4i  'I"'  apparaît  surtout  à  la  frontière  du 
provençal,  n'obtint  jamais  |ileincment  droit  de  cité.  Après  s'être 
essayée  dans  une  partie  seulement  d'une  cbanson  de  geste,  ATol 
et  Mirabel.  vers  la  fin  du  xii"  siècle,  elle  ne  se  retrouve  plus  que 
dans  do  courts  poèmes  d'importance  secondaire.  Au  xviir, 
Vi)ltaii-e  cbercba  à  la  faire  revivre  dans  ses  comédies  La  l'rude  et 
Nanine,  en  la  mélangeant  à  la  mesure  ^  ~  6  oixlinaire,  mais  l'essai 
ne  pBintt  pas  heureux  et  n'eut  pas  d'imitateurs.  La  i-aison  de  cet 
éeliec  réside  probablement  dans  l'esprit  conservateur  de  la  littéra- 
ture franvaise.  Ajoulons-y  la  considération  invoquée  par  M.  Ad. 
Zeising  et  que  l'ait  valoir  le  docteur  J.  Minor  dans  sa  métrique 
allenuinde  (  i },  à  savoir  que  la  coupe  parfaite  est  celle  qui  partage 
le  vers  en  moyenne  et  extrême  raison  et  ensuite  celle  qui  s'en 
rapproche  le  plus  et  qui  par  conséquent  ne  s'écarte  pas  beaucoup 
du  milieu  matliûmatique.  Lu  césure  après  la  cinquième  syllabe 
comptée  demeura  également  rare  au  moyen-âge  et  confinée  "à  la 
poésie  lyrique  et  à  la  satire.  Mais  elle  eut  plus  tard  une  Fortune 
meilleure  que  la  précédente-  .\u  début  du  xvi' siècle,  (Ihrislophe 
de  Barrouso  s'en  servit.  Puis  ce  Tut  Uonavcntnre  Des  Périers(a) 
qui  l'alTnbla  du  nom  de  liirntniilnrn,  sans  doute  pour  rappeler  son 


(i>  J.  Minor,  Nculiocliilcutsclii:  MrlHk,  Strasbourg,  1893,  p.  mu. 

(ï)  Ud  peu  plus  Inrd  J.  A.  île  Bnir  (1^-89)  s'en  servit  daiia  \ea  chœurs  de 
•ou  Anligone,  ti'UKrdie  en  ver»  d^i-asytlnhlquos.  Chri  Des  Péricrs  et  surtout 
^'hei  de  Darruuso  on  a  pii  s nupïmiiiir  tnie  iiinuenci-  i-spa)[iii)lr. 
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allure  rythmique  (i).  Au  siècle  suivant,  Tabbé  Régnier  Desmarets 
s'en  empara  vers  1G70  et  s* en  prétendit  l'inventeur.  Voltaire  prit 
prétexte  de  la  monotonie  de  cette  mesure  partagée  en  deux  hémis- 
tiches égaux  pour  la  malmener  dans  son  Dictionnaire  Philoso- 
phique (a).  Toutefois  sa  critique  ne  semble  pas  avoir  nui  à  ce  vers 
auprès  de  la  postérité.  Au  xix<*  siècle,  notamment,  il  revient  en 
honneur  avec  Béranger  et  plus  tard  avec  Alfred  de  Musset  et 
Brizeux,  Goppée  et  Sully  Prudhomme,  et  rien  n'indique  que  sa 
popularité  aille  en  déclinant. 

Les  modifications  aifectant  toutes  les  césures  indistinctement 
n'eurent  pas  la  même  durée  que  les  diverses  coupes  énumérées. 
Nous  ne  parlons  ici  ni  des  vers  où  une  atone  du  premier  hémis- 
tiche semble  être  comptée  avec  le  second  (3),  ni  des  vers  qui  ne 
semblent  pas  coupés  par  un  repos  quelconque.  Ce  sont  là  des 
singularités  si  rares  qu  ellos  ne  rentrent  pas  dans  l'usage  général 
de  la  versification  française.  11  ne  s'agit  donc  que  de  la  césure 
épique  et  de  la  césure  lyrique.  La  première  devint  moins  fréquente 
avec  la  décadence  de  l'épopée.  Elle  disparut  plus  tôt  du  décasyl- 
labe que  de  l'alexandrin,  sans  doute  parce  que  l'évolution  du  u  vers 
commun  »,  plus  ancien  que  son  rival,  devait  aussi  être  plus  rapide. 
On  remarque  une  tendance  graduelle  à  n'admettre  à  la  césure 
qu'une  syllabe  pouvant  s'élider  devant  la  voyelle  qui  ouvre  le  second 
hémistiche  (4).  Mais  la  règle  précise  fut  appliquée,  parait^il,  pour 
notre  vers  tout  d'abord  par  Jean  le  Maire  de  Belges,  né  en  i/ij3. 
C'est  de  lui  que  Clément  Marot,  suivant  son  aveu  dans  la*préface 
de  son  Adolescence  Clémentine  (i532),  apprit  le  nouveau  principe 
qui  devint  ensuite  obligatoire  pour  les  poètes.  Dans  Talexandrin, 
la  licence  d'autrefois  persista  plus  longtemps,  p.  ex.  chez  Jean 
Marot,  père  de  Clément,  qui  exclut  presque  toujours  l'atone  sur- 
numéraire du  déeasyllabt».  La  césure  lyrique  tomba  en  désuétude 

(i)  En  anglais  au  xvi*  siècle  ce  moi  avait  le  sens  de  «  trompette  guer- 
rière ».  VoirToUels  MisccUany  qui  parut  eu  155;,  p.  120,  versa. 

(2)  Voir  ibid.  l'art.  Hémistiche. 

O)  M.  Quicherat,  op.  cit.,  p.  3ii3,  signale  toutefois  une  traduction  poétique 
de  la  10*  égloguc  de  \'irgiie  laite  à  la  lin  du  xv'  s.  par  Fauteur  de  TAn  des 
sept  Dames,  où  cet  artilice  de  versilioation  est  assez  souvent  employé. 

(4)  D'après  M.  Ad.  Tobler.  cette  même  tendance  s'observe  au  xiv*  s.  dans 
le  roman  d'aventures  en  vers  alexandrins,  le  Brun  de  la  Montagne.  Pour  le 
décasyllabe  Froissarl  déjà  évite  avec  soin  la  césure  épi<jne. 
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»ers  la  mfme  ê|ioque.  Elle  régnait  rncorc  à  la  fin  du  xV  siiclc  pt 
Jean  le  Maire  de  Belges  (i),  pourtant  (mriste  vn  matière  df  poésie, 
se  la  permit  dans  ses  premières  œuvres.  Jean  Marot  semble 
l'éviler  le  plus  possible  et  che^  Clémont  Marol  la  faute  ne  se  pré- 
sente plus.  Ce  pi-ogrès  se  fit  lentement  du  xiv"  au  \vv  sit-cle. 
Eiieore  fréquente  dans  les  bidiades  de  C.liarles  d'Orléans  et  de 
Villon,  et  chez  leurs  eonleiuporaitis,  vvilv  liecnee  est  devenue  une 
véritable  exeeption  eliez  Clémenl  Mai'ot  et  Mellin  de  Sl-Gelais. 
Lt'  vers  déeasyllabiipie  (romiiie  plus  tard  relui  de  dnuxo  syllabes) 
è%'otav  dune  doublement.  D'une  part  l'aeeent  intéi-ieur  qui  devait 
cuîneider  avee  l'ietus  métrique  devant  la  césure  reprend  sn  place 
traditionnel  le,  probablement  en  raison  de  la  suppi'ession  du  eliaut 
qni  aecompagnait  et  seaudait  autrefois  les  stances  lyriques.  D'autiv 
part,  l'aèrent  tonique  de  la  quatrième  syllabe,  [U'Ut-élre  ft  cause 
de  la  lendanee  à  réduire  lu  forée  métrique  et  syiilaelique  do  la 
coujie  usuelle,  n'est  plus  assez  intense  pour  absorber  entièrement 
l'ntone  suivante,  si  faible  soit-elle.  dont  la  pin-SL^iee  elioque  l'oreille 
d^lieate  des  versilieateurs.  Nous  eonstaloos  doue  un  double  mou- 
vement vei-s  la  régularité  absolue  motivée  par  la  suppreasioii  de 
l'iieeumpagnei lient  musieal  et  peut-être  eiKoie  \<ny  une  diminutioit 
de  la  Videur  ai-cenluelli'  des  toniques. 

I.' affaiblisse  m  eut  des  pausvK  ayntaetiques  se  marque  également 
à  la  fin  du  vers  pai-  la  liberté  croissante  de  l'enjainbenieitt. 
L'ancienne  poésie  épique  n'en  présente  pas  d'exemples,  et  noue 
avons  vu  qiie  l'Aubéron  ronstituait  sous  ce  r:qqiort  une  exception 
notable  (3).  Mais  les  aulres  geniTs  iilléraii'es  nétaîent  pas  aussi 
exclusifs.  la  cbanson  populaire  fadnieta.ssex  t'aeilementet  les  trou> 
vères  étaient  loin  de  le  prosciire.  Kn  proveii<;ul.  chez  Ci.  Hiquier, 
dès  le    xiii'  8-,   un  décasyllabe    empiète   assez    souvent   sur  le 


lu'  siècle  rHiiglO'iiiirinand  Oower  sr  l'interdit  coni- 
:s  françaiscB.  .M,  Puiil  Mi-jcirr  siguulc  l'observation 

ns  de  Hrari  <le  In  Montagne  au  xiv'slèclr'. 

I   il'Arts   ili.-    sponnilc    H li ''torique,    lyofl, 


(i)  C«peniliiul  liés  le  x 
ptélFtoent  iIoub  ses  pot-sii 
ilf-  1h  méiiii?  TÎ'itle  ilfliis  les  1 
Cf    lUBBi   M.    K     I.u 
p.  LXXXV.  fite. 

(3)  U'nprès  M  Poul  M<yrt  (Hum.  XXIl).  p.  i-lû),  Clirestte»  de  Troye»  fui 
le  premier  qui  de  par lî  pris  rompit  pur  IVnJiiwbemenl  le  conplel  thni  de 
B  syllabes.  Gautier  d'A<rea,  Raual  de  HouUem-,  lluon  de  Méry  et  d'uulres 
■UÏ virent  son  cvcinple  ainsi  que  les  Mystèri'set  Miracleu  TranvalB. 
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suivant.  II  en  est  de  môme,  en  vieux  français,  mais  plus  tard, 
chez  Eustache  Deschamps,  p.  ex.  ; 

entendre 
Puet  un  chascun  la  naissance  et  le  bruit 
de  Loys  né,  frère  du  roi  Gharlon  (i) 

et  parfois  chez  Villon.  Ici  encore  Clément  Marot  se  signale  par 
une  particularité  bien  personnelle,  le  rejet  de  quatre  syllabes 
tonnant  un  hémistiche  entier,  p.  ex.  : 

plusieurs  maux 
Qui  quelquefois  gâtent  les  animaux 
De  nos  pâtis  («j) 

et  Voltaire  comme  Gresset,  au  xviii*  siècle,  a  pris  modèle  sur 
lui.  L'enjambement  d'un  hémistiche  est  d'ailleurs  assez  natui^el  et 
tout  indique.  Il  rétablit  Téquilibi'e  des  vei's  pour  l'oreille  en  rom- 
pant cependant  la  monotonie  d'une  coupe  trop  uniforme  à  laquelle 
il  semble  substituer  le  mouvement  6  -f  4-  En  d'autres  termes,  il 
renforce  la  césure  aux  dépens  du  repos  à  la  fm  de  la  mesure  et 
satisfait  ainsi  au  double  besoin  de  variété  et  de  loi  régulière  qui 
domine  la  versification  française. 

Les  modifications  précédentes  ne  touchent  qu'aux  deux  accents 
fixes  du  décasyllabe.  Peut-on  en  indiquer  d'autres  se  rapportant 
aux  accents  secondaires  que  l'ictus  métrique  ne  vient  point  ren- 
forcer? Nous  ne  le  croyons  pas,  puisque  le  pied,  en  tant  qu'unité, 
a  complètement  disparu  du  système  poétique  roman.  Seules,  cer- 
taines indications  plus  ou  moins  précises  permettent  de  poser 
quelques  principes  à  ce  sujet.  M.  Quicherat,  entre  autres,  a  noté 
avec  raison  cjue  l'accumulation  des  syllabes  toniques,  et  par  consé- 
quent la  présence  dans  un  même  vers  de  substantifs  ou  de  verbes 
nombreux,  comme  au  cas  d'une  énumération,  est  évitée  par  les 
meilleurs  écrivains  (3).  Il  en  est  de  même  d'un  accent  fort  sur  la 


(i)  K.  Bartscli,  Chrestomathie  de  l'ancien  français,  1896,  p.  4*3.  Chez 
Froissart  une  strophe  enjambe  même  quelquefois  sur  la  strophe  suivante. 

(a)  Voir  M.  Quicherat,  op.  cit.,  p.  i*<i.  —  Au  xvi«  s.  Ronsard  préconisait 
Tenjambement  qu'interdirent  Malherbe  et  Boileau  mais  que  Voltaire  et 
plus  tard  les  romantiques  firent  revivre. 

(3)  L.  Quichernl,  op.  cit.,  pp.  i83  et  oaS. 
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troisième  ou  la  neUTième  «yllabe,  c'est-<t-dire  devant  la  syllabe 
aucentuée  qui  marque  la  césure  ou  la  fin  du  vers,  p.  ex.  : 

Kt  s'appelait  par  son  propre  nom  Crainte.  —  M«rot. 
Mais  un  bouvier  qui  nn-nc  les  bœuls  pattre.  —  Roaxard. 

Le  rapprochement  des  tuniques,  surtout  en  ces  deux  endroits, 
produit  une  impressionne  duretr,  Ia  justesse  de  cette  remarque 
a  dti  reste  été  contestée,  il  v  a  quelques  iinnées,  par  M.  Ph.  Aug. 
Hecker  (i).  Iti-pondaut  à  ceux  qui  veulent  partager  en  pieds 
Tulexiindrin  moderne,  il  cite  deux  vers  d'Alfred  de  Vigny  dans 
Eloa  ; 

Qui  réveille  la  terre  et  t'ait  palpiter  IVmde. 

Les  vierges  s'enfuyaient  et  ne  li'.  nouimaJent  pas. 

où  les  accents  semblent  elTeclivement  se  presser  et  se  heurter. 
Mais  il  faut  observer  que  les  exemples  de  M.  Quicheral sont  mieux 
choisis  en  ce  sens  que  deux  monosyllubes  également  importants 
il;tus  la  phrase  ne  peuvent  pas.  s'ils  se  suivent,  ne  pas  porter  l'un 
et  l'autre  l'accent.  Dans  la  dernière  citation  par  contre  le  mot  final 
(le  chaque  alexandrin  est  précédé  d'un  pidysylhibe  dont  l'accent 
jx-ut  changer  sous  l'influence  de  la  loi  du  débit  oratoii-c  qui  impose 
vidontiers  l'alternance  des  toniques  el  de.s  atones  et  l'on  devra 
lii*e,  sans  du  reste  choquer  le  moins  du  roondo  l'oreille,  palpiter  et 
iidmmaient.  Le  même  critique  distingué  s'oppose  également  à  ceux 
de  ses  compatriotes  qui  regardent  le  trochée  acconluel  du  début 
comme  une  exception  dans  la  versification  française  en  rappelant 
fort  justement  la  longue  tirade  des  imprécations  de  Camille  dans 
les  Uoraces  de  P.  Corneille  : 

Rome,  l'unique  objet  de  mon  ressentiment,  etc. 
Il  ressort  de  tous  ces  faits  qu'en  dehors  des  deux  places  fixes 
il  n'y  a  pas  en  France  de  ri'gic  absolue  concernant  f  accentuation. 
C'est  ce  qui  porte  encoreM,  Ph.  A.  Itecker  à  contester  la  nécessité 
«lu  rythme  ascendant  dans  les  vers  en  question.  Nous  serons  d'ac- 
r«»ril  avec  lui  en  refusant  d'en  faire  une  obligation  aux  poètes. 
.Vlaiseelane  doit  pus  nous  empêcher  de  constater,  avec  M.  Motberé, 
l'existence,  en  fait,  d'anapestes  et  surtout  d'iambes  accentuels  pro- 

(i>  Litleraturblall  filr  n-ermao.  unil  roni.  PliUo](i)pp.  iBgo.  p.  IJjj. 
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voqnés  par  la  fixité  des  deux  accents  principaux  et  nous  voyons  la 
confirmation  de  cet  état  de  choses  dans  la  popularité  dont  jouissent 
en  France,  au  détriment  des  autres,  les  mesures  à  nombre  pair  de 
syllabes,  c'est-à-dire  l'octosyllabe,  le  décasyllabe  et  Talexandrin. 
La  place  des  accents  secondaires  et  leur  chifTre  sont  restés 
variables.  Seul  l'usage  des  grands  auteurs  permet  de  déterminer 
leurs  préférences  à  cet  égard  et  nous  y  discernons  le  double  souci, 
déjà  noté,  d'allier  la  liberté  d'allures  à  la  régularité. 

Quelque  chose  d'analogue  se  retrouve  dans  l'emploi  des  syl- 
labes finales.  En  vieux  français,  nous  le  savons,  les  laisses 
assonnent  très  régulièrement  et  se  composent  au  début  d'un  même 
nombre  de  vers.  Si  cette  loi  ne  persiste  pas  dans  l'épopée,  c'est 
que  la  chanson  de  geste  se  conserve  surtout  par  la  tradition  orale, 
et  que  les  manuscrits  rassemblent  les  variantes  de  plusieurs  géné- 
rations de  jongleui's.  La  rime  est  un  perfectionnement  ultérieur, 
d'abord  adopté  par  les  hymnes  liturgiques  latines  et  pénétrant 
vers  le  xii^  siècle  dans  la  poésie  écrite  en  langue  vulgaire.  Tandis 
que  l'assonance  ne  demande  que  l'homophonie  des  deux  voyelles 
finales  accentuées,  la  rime  y  ajoute  celle  des  consonnes  qui  rac- 
compagnent. C'était,  du  reste,  un  développement  tout  indiqué 
pour  le  vei's  français,  car,  ainsi  que  l'on  peut  s'en  assurer  par 
l'étude  des  premiers  documents  en  laisses  décasyllabiques,  la  Vie 
de  Saint  Alexis,  par  exemple,  Tassonance  se  transforme  souvent 
en  rime  d'elle-même.  Mais  cette  pure  coïncidence  s'affermit  en  un 
système  dans  les  compositions  du  siècle  suivant  (i)  et  prit  corps 
avec  l'emploi  du  couplet  rimé.  Pour  le  décasyllabe,  associé  de 
longue  date  à  Tusage  des  tirades  monorimes,  l'accouplement  des 
vers  deux  à  deux  eut  lieu  plus  tardivement  et  resta  assez  rare, 
M.  Paul  Meyer  (q)  en  signale  les  premiers  exemples  au  xiir  siècle 
dans  un  poème  anglo-normand  sur  l'Ancien  Testament  (voir  Roma- 
nia,  XVI,  p.  182)  et  dans  deux  ou  trois  petites  pièces  de  la  même 
époque.  Ce  furent  les  octosyllabes  qui  rendirent  la  rime  populaire 
et  bientôt  la  poésie  lyrique  s'en  empara  pour  Tadapter  à  des 
stances  variées  et  pour  T entrecroiser  suivant  des  combinaisons 
plus  ou  moins  heureuses.  Vers  la  môme  époque  apparaît  un  nou- 

(i)  Voyez   p.  ex.    les  oclosyllabes  du  Roman  de   Renart   et   du    Cycle 
d'Arthur. 

(2)  Romania  XXIII.  p.  4. 
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vi-au  changement  qui  finit  par  s'imposer  aux  Fraiii,ais  et  aux  Pro- 
vençaux, c'est-à-dire  à  ceux  dont  la  langue  oitrait  en  assez  grande 
Hboiidance  îles  mots  oxytons  et  paroxytons.  Quelques  auteurs 
épiques  avaient  déjà,  pcut-i^tre  par  l'eUet  du  liasard,  placé  une 
laisse  à  finales  masculines  a[ii'ès  une  autre  à  finales  féminines  et 
Hinsi  de  suite.  Mais  cette  alternance  des  rîmes  ne  prend  un 
caractère  régulier  qu'avec  Adam  de  la  Haie  qui  l'applique  avec 
préci^iion  dans  les  lai'^ses  de  son  Itoi  <le  Sicile  »  la  fin  du  xcii' 
siècle  (i).  L'usage  qui  s'établit  ainsi  graduellement  serait  dû, 
d'après  M.  Clédat,  à  une  imitation  de  la  i^tlimique  latine  et  il 
l'explique  en  ces  termes  :  «  l'n  couplet  de  longs  vei's  ayant  une 
même  rime  à  la  fin  et  une  auli'e,  dilliTente.  à  riiémistiche,  for- 
mera en  se  dédoublant  une  succession  de  vers  sur  deux  rimes  se 
croisant;  et  comme  l'Iiémistiche  dans  la  rythmique  latine,  avait 
une  chute  féminine  et  la  fin  du  vers  uiiecliute  masculine,  on  saisit 
l'origine  de  l'alternance  des  rimes  maseulint-s  et  des  rimes  fcmi- 
iiities  »  (2).  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  origine,  la  disposition 
nouvelle  ne  devint  générale  qu'au  début  du  xvi°  siècle  et  fut 
iilors  érigée  en  loi  par  les  théoriciens.  Il  se  passa  une  cinquan- 
taine d'années,  «  Ëniin  MaUierbe  vint  n,  et  ee  fut  lui  qui  imposa 
J'iiutorité  une  r^gle  déjà  établie  par  la  tradition  (3). 

Le  même  théoricien  inflexible  proscrivit  définitivement 
l'hiatus  (4),  la  crase  et  l'élision  de  toute  autre  voyelle  que  l'e 
muet.  On  se  rappelle  la  proteslation  indignée  à  l'adi'esse  de  ceux 
dont  le  talent  se  borne 

A  regnUler  un  ijiii  douteux  au  jugement 

que  lauça  Hégnier  visant  l'école  de  Malherbe.  Mais  le  révolté  lui- 
même  observa  les    règles  conti-e  lesquelles   il   protestait  et   le 

(0  CeUf  allernance  se  retronvnJt  dijù,  el  nun  plus  dans  dt-s  laisses,  ches 
Ifs  {Hiètirs  lyriques  provençaux  cl  IrHnvjiia  des  xif  el  xiu*  siècles.  Le  principe 
en  est  rormnt^  slricteincnl  et  pour  tous  les  genri's  litt^'raires  vers  i534  par 
l'auteur  «nony me  de  r.\rt  i-t  S^kneu  de  Ittiiïtnrifjui'  vulgaire.  Voir  M.  E. 
Lsnglois.  Recueil  d'Arts  de  seconde  Rlx-lnriqui-,  i^a.  p.  LXX\1I,  etc. 

(3)  L.  Clêdat,  La  Poésie  au  Moyen-.Xgc,  Paris,  1893,  p.  91. 

(î>  Jjea  poêles  de  l'école  parnassienne  sont  parfois  revenus  à  l'aneien 
nsBge.  PJnsienrs  d'entre  eux  ont  éi-rit  des  fiocsics  en  vers  n'ayant  que  des 
finales  rëtninines. 

(.{)  L'Iiiatus  était  permis  dans  l'ancienne  versitlcalinn .  Il  était  même  de 
régir,  dans  les  pn-miiTs  temps,  rnlrc  les  iiéinisliclics  du  décusyllulic  cl  de 
rnli'Xnuilrin.  quiiiiil  deux  viiydli'S  se  rencontraient. 
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XYii®  siècle  inaugure  Tère  de  la  régularité  parfaite  dans  le  domaine 
de  la  versification.  Les  rimes  plates  alternativement  masculines 
et  féminines  deviennent  obligatoires,  renjambement,  très  rare, 
passe  pour  une  licence  hasardeuse,  et  Thiatus  ne  subsiste  timide- 
ment qu'entre  deux  exclamations.  En  résumé,  le  grand  siècle 
marque  le  point  culminant  atteint  pai*  le  besoin  de  précision  dans 
remploi  des  moyens  poétiques.  Boileau  régente  l'art  d'éciii-e 
dans  la  langue  des  dieux  et  défmit  la  théorie  orthodoxe  dans  ses 
alexandrins  bien  connus  : 

Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens  coupant  les  mots 
Suspende  riiémistiche,  y  marque  le  repos,  etc.  i 

Kn  d'autres  termes  Tunitormité  règne  dans  le  domaine  de  la 
métrique  fran^*aise.  La  loi  du  syllabisme  est  appliquée  dans  toute 
sa  rigueur.  T hiatus  est  interdit  entre  les  mots  sans  être  banni  de 
rintcrieur  du  vocable  et  l'accent  ne  se  manifeste  que  par  son 
retour  invariable  à  la  césure  et  à  la  rime.  La  rigidité  de  ces  for- 
mules correspond  phitôl  à  l'esprit  autoritaire  de  l'époque  qu  aux 
nécessités  mêmes  de  la  langue  (i).  comme  le  prouve  l'usage  plus 
libre  et  nullement  choquant  d'un  grand  poète  tel  que  La  Fontaine. 
Mais  en  admettant  que  la  législation  à  outrance  du  Parnasse  ait 
produit  quelque  exagération  dans  la  sévérité,  il  convient  pourtant 
de  noter  que  l'extrême  régularité  se  justiiie.  au  moins  partielle- 
ment, par  la  nécessité  d'établir  uii  rythme  nc^ttement  distinct  de  la 
prose  dans  un  idiome  où,  par  suite  de  la  faiblesse  de  raccentua- 
tion,  le  vers  entier,  ou  peut-être  l'hémistiche,  constituait  seul 
l'unité  métrique.  (]*est  à  ce  point  de  vue  que  le  français  parait, 
mieux  que  ses  sœurs  néo-latines,  avoir  conservé  la  tradition  ryth- 
mique du  bas-empire  romain. 

Cette  moindre  intensité  de  l'accent  tonique  dès  l'apparition  du 
décasyllabe  explique  aussi  l'échec  lamentable  de  l'essai  fait  à  la 
Kenaissance,  et  même  plus  tard,  pour  se  passer  de  la  rime.  Ce 
n'est  pas  seulement  parce  qu'Antoine  du  Baïf  s'efforça  d'introduire 
la  métrique  quantitative  en  français  qu'il  n'obtint  aucun  succès. 
Turgot,  au  xviii^  siècle,  ne  fut  pas  plus  heureux  quand  il  écrivit 

(i)  Nous  avons  pt-iiit*  à  croire  qu(*  la  loi  d'altornance  des  rimes  répondait 
nu  xviT  siècle  à  rcxijçcnce  réelle  et  non  factice  de  l'oreille  des  conteiupo^ 
niins  de  Boileau. 
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des  périt  blancs  sous  forme  d'alexandrins  libres.  Le  rytlitiH^  ne 
H'appuyaat  vraiment  que  sur  un  noinln-e  invariable  de  syllabes  et 
ta  présence  de  deux  aceeuls  fixes,  a  besoin  d'une  homophonie  finale 
pour  bien  détacher  et  faire  sentir  la  période  poétique.  Cette 
même  nécessité  a  eontnbué  à  l'usage  de  la  rime  riche  lursqae  la 
fivquence  de  l'enjambement  au  xis"  sièelc  parut  deviiii-  biiser  la 
mesure.  Ici  encore  le  syllabisme,  renforeé  par  la  rime,  l'emporta 
sur  le  principe  accenluel. 

Il  reste  à  noter  les  fluctuations  dans  l'emploi  du  décasyllabe  et 
la  raison  de  son  déclin  final  dans  la  versification  fraii«,'aise.  A  ne 
eonsidérer  que  les  faits  niâmes  de  l'histoire  liltéraire,  il  semble- 
rait que  les  poètes  soient  successivement  passés  du  vers  de  huit 
syllabes  à  celui  de  dix.  jiuis  de  douze.  Les  premières  chansons 
popnlairt-s  du  x*  siècle  conservées  sont  en  octosyllabes  et  M.  Léon 
Gautier,  d'après  certains  fragments  de  l'Alexandre  d'Alhéric  de 
Briançon,  incline  ii  croire  que  les  aulenrs  épiques  ont  un  moment 
hésité  entre  l'octosyllabe  et  le  décasyllabe  (i)-  Lhy|iolhcse  ne 
piiralt  pas  très  bien  fondée  et  la  plupart,  en  t()Ut  cas.  des  épopées 
du  moycn-ilge  sont  écrites  dans  le  mètre  dn  Koland.  Ce  sont 
aussi  les  plus  anciennes.  Mais  déjà  a  la  fin  dn  xi'  siècle  l'on  ren- 
contre le  Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem  et  à  (^onstantinople 
composé  en  alcsandi'inN.  et  cet  usage  s'étend  davantage  par  la 
fiuite.  Le  vers  de  douze  syllabes,  bien  que  maladroilcmenl  manié 
el  par  suite  monotone  et  fatigant  au  début,  n'en  restreignit  pas 
moins  te  champ  du  dccasyllabe  et  contribua  à  la  décadence  des 
rhansons  de  geste.  Mais  la  grande  ti-adition  du  passé  empêcha 
celui-i^'i  de  sombrei'  cl  lu  ]ioptilaritc  Ini  revint  à  la  Renaissance. 
C'est  alors  qu'il  s'appela  «  vers  commun  »  à  cause  de  sa  vogue  et 
que  J.  du  Bellay  dans  sh  Dell'ence  cl  Illustration  de  la  lanf^i^ 
françoise  lui  donna,  en  raison  de  ses  anciennes  attaches,  le  nom 
de  «  vers  héroïque  ».  I,a  Pléiade  s'en  servît  tout  d'abord  avec  une 
faveur  marquée.  I'.  Uonsard  écrivit  en  décasyllabes  son  épopée 
malheureuse,  la  Franciade,  el.  peut-être  sous  l'inlliiencc  du  ses 
tnodHes  italiens.  MelUn  de   St    Gelais  (i)  les  employa  quand  il 

(t)  !..  (Inutier.  Les  Epopées  franc  a  iars.  iS^S.  voJ.  1.  p.  -io^.  Notons  toulc' 
fnts  que  l'Alexandre'  ue  se  rattaclie  pas  à  on  cycle  rvanchenient  popalaire  et 
que  les  wavres  ilu  cycle  carolingien  repoeenl  snr  des  caotilênes  bien  plut 
■ncienneR. 

(»)  ta  preiniêre  trapnlic  Tranvaisr-  {i.'iSa).  ifIIc  de  .lo<trllc  intitulée  Cleo- 


54  LE   DÉCASYLLABE    ROM.VN   ET   SA   FORTUNE   EN   EUROPE 

patronna  le  sonnet  importé  de  la  péninsule.  On  est  d'autant  plas 
étonné  de  voir  plus  tard  Ronsard  et  les  sonnettistes,  dont  M.  de 
St  Gelais  lui-môme,  revenir  à  l'alexandrin  et  de  constater  que  ce 
dernier  l'emporte  décidément  dès  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle. 
Cette  substitution  d'un  vers  plus  long  au  vers  épique  traditionnel  a 
été  diversement  expliquée.  M.  J.  Motheré  ne  s'est  guère  trompé  en 
attribuant  le  succès  de  l'alexandrin,  jusque  là  passablement  dédai- 
gné, à  la  faculté  d'enfermer  plus  d'idées  dans  la  môme  mesure,  à 
sa  scansion  plus  nette  quoique  plus  monotone  et  à  la  facilité  avec 
laquelle  il  permet  de  multiplier  et  de  varier  les  coupes.  D  nous 
semble  d'ailleurs  que  l'époque  où  ce  changement  se  produit  en 
fournit  jusqu'à  un  certain  point  l'explication.  Avant  la  Renaissance 
l'orthographe  reproduisait  plus  fidèlement  la  langue  parlée  et 
celle-ci  usait  de  mots  courts  ou  de  mots  qu'elle  contractait  assez 
volontiers.  On  en  était  môme  arrivé  à  fondre  certaines  enclitiques 
avec  le  vocable  j^récédcnt^par  exemple  mettant /)Ottrcc  à  la  place 
de  pour  ce  (i).  Mais  avec  le  renouvellement  des  études  classiques 
coïncida  l'apparition  d'une  gi*aphie  savante  hostile  à  toute  espèce 
de  crase  et  cherchant  à  rétablir  les  formes  grecques  et  latines.  L'« 
muet  recouvra  ses  droits  de  syllabe  indépendante  et  les  nombreux 
néologismes  introduits  par  les  poètes  enrichirent  la  langue  d'ex- 
pressions diverses  mais  toujours  moins  brèves  que  celles  qui 
avaient  cours  autrefois.  Cet  allongement  des  mots  dut  rendre  plus 
difficile  l'emploi  du  décasyllabe  et  l'on  comprend  que  les  écrivains, 
devenus  plus  érudits.  aient  été  tentés  de  l'abandonner.  D  entrait 
maintenant  dans  ce  vers  moins  de  vocables  et  d'idées  et  si  l'on 
tient  compte  seulement  des  accents  principaux  l'on  peut  admettre 
la   remarque  de   M.  B.   Krausc   citée  au   chapitre  précédent  (a), 

pâtre, a  trois  actes  écrits  en  décasyllabes  (ar  II,  III.  V)  et  deux  (ac.l  et  IV)  en 
alexandrins  Ronsard  et  du  Bellay  écrivent  aussi  des  sonnets  en  vers  alexan- 
drins. Jacques  de  la  Taille,  dans  sa  tragédie  de  Darius  (Daire),  écrite  vers  i558, 
se  sert  éj^aleinent  des  deux  sortes  de  vers.  Voyez  aussi  M.  Jasinski,  Histoire 
du  Sonnet  en  France,  Douai,  1903,  pp.  4*^  t't  <|9. 

(i)  L.  Quicherai,  op.  cit..  i8r>o,  p.  ^i.^.  I/auteur  cite  coninie  preuve  ces  vers 
de  du  Bellav  : 

Mes  anneaux,  mon  ar^^eiit,  ma  bourse. 
Et  pourquoi  est-ce  donc(jues?  Pouree 
Que  j'ai  perdu  depuis  trois  jours. 

(a)  Voir  ci  dessus  p.  84. 
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d'aprùs  lequel  lu  Chanson  de  Roland  comiiorte  quatre  toniques 
tandis  que  les  mi-ti-es  dét-asyllabiques  l'éct-iits  no  lui  semblent 
souvent  L-n  coiiiporkir  que  trois.  Cela  sullll  |iour  déclasser  le 
décasyllabe  pai-  la  suite  des  temps.  Aujoui'd'hui  il  n'est  plus 
qu'un  alexunili-in  plus  uoui-t  et  sou  rôle  actuel  a  été  résumé  par 
M.  Fagiiet, IV-miDCDt  i-ritique,  eu  ces  termes  :  «Aussi  no  convient- 
il  pas  au  lyrisme,  mai.s  ans  récits  légers  et  rapides,  aux  contes  et 
ans  nouvelles,  aux  discours  familiers  ii  (i), 

A  l'époque  cependant  ofi  finissait  le  moycn-age,  ce  vers  servait 
également  à  la  poésie  lyrique.  D'après  un  des  plus  anciens  traités 
de  versilication  en  langue  iRin^'aise.  le  Grant  et  Vrai  Art  de  pleine 
Rhétorique,  de  Fabri.  non-seulement  il  l'emporte  sur  tous  les 
autres  mètres  employés,  mais  il  forme  la  strophe  la  plus  répandue, 
à  savoir  le  Champ  (ou  Chant)  royal.  Et  cette  sliophc  observe 
encore  dans  sa  composition  les  vieilles  règles  du  rythme  déeasyl- 
labique  ;  l'enjambement  y  est  stricti'ment  interdit,  la  césure  fémi- 
nine en  est  exclue  el.  en  tout  cas,  si  le  poète  se  voit  oliligc  de  la 
tolérer,  il  ne  devra  pas  l'élider  sur  le  premier  mot  de  l'hémistiche 
suivant.  Au  reste,  on  découvre  de  lu  fm  du  \i«  au  début  du 
xvir  siècle  diverses  combinaisons  dont  cette  même  mesure  fait 
partie.  Telle  est  la  strophe  de  cinq  décasyllabes  suivies  d'un  vei-s 
de  quatre  ou  six  syllabes,  rarement  de  cinq,  si  fréquente  au 
Kii'  siècle,  ou  bien  encore  la  strophe  de  Froissart  au  xiv".  de  sept 
décasyllabes  monorimes  suivis  d'un  létrasyllabe.  On  reuiai'que  a 
ce  propos  la  justesse  de  l'obseivation  faite  par  M.  Quichcratet 
d'après  laquelle  une  mesui*e  paire  ne  s'allie  pas  bien  avec  une 
mesure  impaire,  surtout  si  cette  dernière  n'a  qu'une  syllabe  de 
moins.  L'on  ne  trouve  pas  non  plus  de  stances  où  le  décasyllabe 
se  place  à  côté  de  l'alexandrin.  Knlln.  dans  les  temps  modernes, 
l'ancien  vers  commun  semble  avoir  perdu  sa  popularité  auprès 
des  poètes  lyriques  comme  de  leurs  confrères,  et  d'après  La  Hai-pe 
il  «n'est  fait  que  pour  aller  seul»  (-à).  Après  avoir  .servi  au  lyrisme 
le  plus  élevé,  il  se  voit  relégué  au  genre  tout  secondaire  du  conte 
et  de  la  nouvelle. 

Mais,  abstraction  faite  de  la  révolution  littéraire  qui  porte 
'ulesandrin  aux  honneurs,  nous  avons  constaté  dans  l'emploi  du 


il)  Voir  Ib  Hcvue  îles  ( 
(9)  L.  Quich«rat,  ( 


■8  04 


i  I9u3),  p.  i3;. 
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décasyllabe  français,  en  tant  que  mesare  poétique,  une  tendance 
de  plus  en  plus  grande  à  la  régularité.  Dès  son  origine,  la  coupe 
et  les  deux  accents  de  l'intérieur  et  de  la  fin  du  mètre  sont  fixes. 
Avec  la  suite  des  temps  Ton  élimine  progressivement  la  césure 
épique  et  la  césure  lyrique,  Ton  remplace  Tassonance  par  la  rime, 
qui  marque  plus  fortement  le  retour  de  la  dixième  syllabe,  et  Ton 
proscrit  Thiatus  et,  par  là  même.  la  possibilité  des  crases  et  des 
élisions  autres  que  celle,  presque  imperceptible  pour  l'oreille,  de 
Ve  muet.  Toutes  ces  modifications  renforcent  le  principe  fonda- 
mental du  syllabisme  (i)  et  réduisent  quelque  peu  Timportance  de 
l'accentuation.  Tel  est  aussi  Teffet  de  TafTaiblissement  graduel  de 
la  coupe  intérieure  qui,  de  syntactique  au  début,  devient  presque 
purement  rythmique.  Il  s'ensuit  que  le  vers  décasyllabique  tend  à 
fondre  ses  deux  hémistiches  et  à  former  par  lui -môme  une  unité 
métrique.  Les  lois  qui  le  régissent  sont  strictes  parce  qu'il  risque, 
par  la  faiblesse  d'accentuation  du  français,  de  se  confondre  avec 
la  prose,  mais  ralternance  des  finales,  tantôt  masculines,  tantôt 
féminines,  et  l'emploi  croissant  de  l'enjambement,  y  ajoutent, 
ainsi  que  la  disposition  changeante  des  accents  demeurés  libres . 
un  élément  notable  de  variété. 

La  littérature  provençale  qui  présente  les  premiers  exemples 
connus  de  décasyllabes  dans  le  domaine  des  langues  néo-latines, 
fournira -t-elle  au  critique  une  évolution  aussi  nette  de  ce  mètre 
que  le  français?  Nous  ne  le  pensons  pas.  D'après  les  raisons 
énumérées  en  tiMe  de  ce  chapitre,  il  y  a  de  fortes  présomptions 
pour  que  la  mesure  décasyllabique  ne  soit  pas  née  en  Provence 
où  elle  porte  les  marques  d'une  innovation  étrangère.  De  plus. 
à  cause  du  caractère  plutôt  lyrique  des  poèmes  du  Sud  de  la 
France,  ce  vers,  rattaché  chez  les  voisins  du  Nord  à  l'épopée 
populaire,  est  ici  d'un  usage  plus  rare.  Knfin  la  coïncidence  de 
date  presque  complète  entre  les  deux  civilisations  de  langue  d'oïl 
et  de  langue  d'oc  fait  que  le  développement  de  la  versification  est 
sensiblement  parallèle  dans  les  deux  pays.  Et  comme,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  vu,  le  décasyllabe,  à  sa  première  apparition  dans 
l'un  et  dans  l'autre,  olBre  une  identité  parfaite  de  facture  intime, 

(i)  Notons  d'ailleurs  que  tous  les  théoriciens  des  le  moyen-Afçe  définissent 
les  différentes  espèces  de  vers  d'après  le  nombre  de  syllabes  quMls  com- 
portent. 


■,  fra;«çats  et  1 
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nous  ne  pouvons  pas  nous  attendre  h  lui  trouver  une  èvotution 
très  divergente,  dans  le  Midi,  de  celle  qu'il  a  eue  dans  le  reste  de 
la  France. 

Une  chose  nous  frappe  dans  le  document  prov('n<.al  qui  nous 
l'a  conscrvi'  pour  la  première  fois,  c'esl  sa  réglante  parfaite 
témoignant  d'un  usa^e  oral  as»;ez  prolongé  pour  établir  une  li-adi- 
tion  poétique  déjii  fixôe  et  son  caractère  si  sL-mhIabIc  à  celui  du 
vers  de  l'épopée  franvaise.  I<a  chute  exclusivement  masculine  des 
assonances  et  l'emploi  fréquent  de  lu  césure  épique  donnent  uu 
poème  du  Boèce  un  aspect  tout  particulier  qui  tranche  sur  le  reste 
de  la  litlct-ature  provençale.  Plus  tard,  sauf  dans  le  genre  épique 
directement  placé  sons  l'influence  des  <euvres  septentrionales,  on 
ne  retrouvera  plus  les  Hnales  exclusivement  masculines  ni  la 
syllabe  surnuméraire  à  la  césure.  Kt  sauf  dans  ces  niâmes  cas,  ou 
dans  quelques  pièces  fort  courtes,  l'on  ne  voit  pas  en  Provence  ce 
vers  dominer  tout  un  ouvrage  ii  l'exclusion  des  autres  mesures, 
L'on  peut,  au  contraire,  poser  en  prin<'ii)e  que  le  provençal  arrive 
b  mélanger  les  mètres  par  un  goi'it  naturel  pour  la  variété  et  que 
le  lyrisme  est  ce  qui  a  le  plus  d'attrait  pour  lui. 

De  cette  préférence  nationale  pour  la  poésie  scandée  par  un 
aceompagnement  mélodique,  suivent  doux  conséquences  intéres- 
santes. D'abord  la  césure  épique  disparaît  ici  bien  plus  tAt  que  dans 
la  France  du  Nord.  KUe  figure  encore  dans  le  roman  de  Girart 
de  Rossillio.  p.  es.  : 

Aqui  fo  la  comtessa  |  puis  coi-duriera  (O 

mais  ne  se  rencontre  plus  gu^re  après  le  xrr  siècle.  Par  contre,  la 
césure  lyrique,  soutenue  par  le  cliant  des  Iroubaduurs.  se  présente 
de  bonne  heure  dans  le  Midi  et  abonde  dans  les  (Bovres  du  moyen- 
âge.  Bien  que  souvent  piviscrite  par  les  théoriciens  du  gai  savoir, 
elle  se  retrouve  chez  les  meilleurs  écrivains  de  langue  d'oc.  Et 
comme  le  décasyllabe  ici.  non  moins  qu'en  Ile-de-France,  com- 
mence volontiers  par  une  syllabe  tonique,  il  n'est  pas  rare  de 
noter,  an  point  de  vue  accentiiel,  de*  vers  débulant  par  deux  tro- 
chées, p.  ex.  : 


(I)  K.  Itjirtsi'li 


inthie  Provi-nçntf,  Kltierr^lil.  iftNo.  |i,  ',i 
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Qu'ànc  en  cambra  no  vist  tan  plazentier 

Ni  ab  armas  tan  fer  ni  tan  sobrier  —  Peire  Vidal  (i). 

Cette  infraction  au  rythme  ïambique,  traditionnel  sinon  obliga- 
toire, jointe  à  un  syllabisme  de  plus  en  plus  strict,  tend  à  détruire 
la  division  des  hémistiches  et  à  rendre  le  décasyllabe  plas  souple 
sous  le  rapport  de  l'accentuation. 

Cependant  la  versification  provençale,  à  ses  débuts,  traite  aussi 
rigoureusement  que  Ta  fait  le  français,  le  mètre  en  question.  Dans 
les  premiers  monuments  de  la  littérature  du  Midi,  la  césure  est 
toujours  à  la  même  place  et  les  arts  poétiques  prescrivent  la  coupe 
4  -f  6  de  préférence  à  toute  autre  (2).  La  coupe  6  -h  4  paraît  bien 
dès  le  xii«  siècle  avec  le  Girart  de  Rossilho,  sous  Tinfluence  appa- 
remment de  chansons  de  geste  en  langue  d'oïl,  mais  elle  est  d'un 
emploi  rare  sauf  en  vers  isolés  et  les  théoriciens  la  condamnent.  La 
césure  médiane,  après  la  cinquième  accentuée,  n'est  pas  plus  fré- 
quente, bien  qu'on  puisse  en  citer  des  exemples  dans  l'œuvre  du 
moine  de  Môntaudon  (3).  On  voit  donc  que  le  décasyllabe  ne  s'est 
guère  implanté  en  Provence  que  sous  sa  forme  originelle  et  ce 
fait,  ainsi  que  la  pauvreté  du  genre  épique  dans  la  même  r^^on, 
explique  peut-être  qu'il  y  ait  été  relativement  moins  populaire 
qu'au  Nord. 

Mais  les  Provençaux  se  sont  montrés  amis  de  la  variété  rytb- 
mique  dans  les  formes  qu'ils  ont  adoptées.  Nous  ne  reconnaîtrons 
pas  comme  rentrant  dans  notre  domaine  l'hendécasyllabe  régulier 
dont  la  onzième  syllabe  était  tonique  et  que  coupait  une  césure 
après  la  septième  syllabe  accentuée.  C'est  là,  en  effet,  un  type 
métrique  tout  différent  de  celui  qui  nous  occupe.  Au  contraire, 
l'imitation  de  la  strophe  saphique  dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  dernier  chapitre  (p.  36) n'est  autre  chose  que  l'emploi,  comme 
mesure  indépendante,  et  avec  des  rimes  séparées,  des  deux  hémis- 

(1)  K     Biirtscli,  o|».  cit.,  p.  ii'j.  Voir  aussi  l'cxt'inple  cilé  par  M.  G.Paris, 
tHude  sur  le  rôle  tie  raccent  latin   dans  la   langue  française,  1862,  p.   110  : 

«  Quan  la  fucllia  sobre  l'arbre  s'espan.  » 

{•j)  Voir  Ley  1,  114  :  «  E  develz  saber  (jue  en  aytals  bordos  de  X  sillnbas 
es  la  pauza  en  la  quarta  sillaba  ;  e  jjes  no  den  hoin  iransmndar  lo  compas 
del  bordo,  so  es  que  la  pauza  sia  de  VI  sillabas.  el  remaiien  de  quatre;  quar 
non  ha  bêla  ea/ensa..    .  » 

(3)  Voir  aussi  dans  K.  Bartscli.  op.  eil.,  p.  ^43,  la  ballade  i. 
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tiches  du  décasyllabe  à  césure  épique.  Le  môme  procédé  appliqué 
au  décasyllabe  à  premier  hémistiche  masculin  semble  avoir  plu 
aux  versificateurs  des  xiii*  et  xiv*  siècles,  p.  ex.  : 

Ceptre  d'honor,     corona  de  nobleza, 
Castel  segur,     columpna  de  fermeza , 
Font  de  dossor,     et  fluvi  de  franqueza, 
Cintel  d*amor    et  anel  de  proeza  (i). 

Ce  sont  là  des  jeux  de  rimes  assez  naturels  chez  un  peuple 
amateur  de  musique  et  de  chant.  Peut-être  est-Il  permis  d'y  voir 
encore  l'influence,  quant  k  la  forme,  des  liymnes  liturgiques  qui, 
selon  M.  Fauriel,  fournirent  à  la  Provence  les  premières  dénomi- 
nations données  à  ses  poèmes  (s).  11  y  a  là,  en  tout  cas,  un  traite- 
ment dû  au  lyrisme  et  original  du  vers  décasyllabique  qui  méri- 
tait bien  d'être  signalé . 

Mais  au  point  de  vue  des  changements  futurs,  il  est  plus  impor- 
tant de  noter  les  modifications  suivantes  accomplies  en  terre 
provençale.  C'est  d'abord  le  fait,  si  fatal  à  la  théorie  accentuelle 
du  vers  roman,  que  Lo  Breviari  d'Amor  de  Matfre  Ermengau  au 
xifi*  siècle  (3)  mélange  dans  le  même  poème  des  octosyllabes  à 
finales  masculines  et  des  heptasyllalx^s  à  finales  féminines,  comme 
équivalents,  par  exemple  : 

Mas  en  so  qu'es  plazent  al  cors 
Meton  nueg  e  jonfi  lor  esfors  : 
Don  volon  aver  palafres, 
Bêlas  raubas  e  hels  ariies  (4)--- 

C'est  la  meilleure  démonstration  de  la  nécessité  en  versification 
romane  d'un  syllabisme  rigoureux  et  de  l'indifiérence  relative  du 
nombre  et  de  la  position  des  accents.  La  seconde  constatation 

(i)  K.  Bartsch,  op.  cit..  p.  367.  Voir  aussi  p.  271. 

(2)  M.  Fnuriel,  Hist.  de  la  littérature  provençale,  Paris,  iH^B,  vol.  III, 
pp.  26a  et  264. 

(3)  D*après  une  indication  au  commencement  du  poème,  il  f  jt  entrepris 
en  1288. 

(4)  K.  Bartsch.,  op.  cit.,  p.  'iao.  Il  y  a  peut-être  ici  influence  de  la  poésie 
rythmique  latine.  Au  reste  les  arts  poétiques  proveuçaux,  comme  ceux  de  la 
langue  d'oïl,  définissent  chaque  sorte  de  vers  uniquement  par  \*^ 

syllabes. 
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touche  de  plus  près  encore  h.  notre  sujet.  M.  G.  Paris  affirmait 
autrefois  que  «  la  loi  de  la  fixité  de  la  césure  est  propre  au  français 
et  au  provençal,  langues  qui  ont  toutes  deux  la  même  uniformité 
d'accentuation  (i)  ».  Sans  vouloir  contester  ce  jugement  sous  sa 
forme  générale,  nous  dirons  qu'il  rencontre  en  Provence  bien 
des  exceptions  à  ni(»suro  que  l'on  descend  le  cours  de  l'histoire 
littéraire.  Vraie  du  Boèce,  cette  assertion  ne  Test  plus  au  même 
degré  après  le  xir  siècle.  Un  critique  contemporain.  M.  A.  Tho- 
mas, analysant  un  poème  didactique  de  Raimon  d'Avignon  (^y 
examine  un  passage  en  décasyllabes  qui  s'y  trouve  inséré.  Ces 
derniers  sont,  dit-il,  «  absolument  identiques  aux  endecasillabi 
italiens,  sauf  qu'ils  n'ont  jamais  d'atones  après  la  dixième  syl- 
labe ».  La  coupe  normale  est  4  +  ^'  mais  n'exclut  pas  la  coupe 
6  -}-  4*  Dans  quelques-uns  il  reconnaît  la  césure  enjambante, 
c'est-à-dire  un  empiétement  du  premier  hémistiche  sur  le  second  (3) 
et  même  pour  un  petit  nombre  il  déclare  qu'il  faut 'admettre  des 
proparoxytons  à  la  césure,  par  exemf)le  au  vers  Sig  : 

A  prin  aquesta  pôlvera  —  servar. 

Au  reste,  des  licences  identiques,  ou  tout  au  plus  un  peu  moins 
prononcées,  se  retrouvent  chez  d'autres  écrivains  de  cette  époque. 
Le  dé])lacement  de  la  césure  au  cours  d'un  poème  s'observe  au 
XIII'  siècle  chez  Aimeric  de  Pegulhan,  par  exemple  : 

Amors,  en  tôt  (|uan  Taitz   |  vos  vei  faillir. 
Amies,  a  gi'an  tort  |  me  voletz  laidir. 
Amors,  e  doncs   |   per  quens  voletz  partir? 
Amies,  car  greu  m'es  |  quan  vos  vei  morir  (4), 

comme  aussi  chez  Peire  de  Barjac  et  Bonifaci  Calvo.  Et  chez  ceux 
même  qui  observent  le  repos  après  la  quatrième  syllabe  on 
remarque  qu'il  tend  à  devenir  une  simple  pause  métrique,  sou- 

(i)  O.  Paris,  Ktiuir  sur  le  roie  <lr  l'iiccent  laliii.  etc.,  \\.  io8. 

(2)  Romaiiin  XI,  p.  a(i3,  ctr.  L'iiutcur  est  du  xiii'sircle. 

(3)  On  en  trouve  aussi,  romme  le  remarqu  •  M.  Edm.  Stcnjçel(op.  cit.,  p.  52) 
dans  Pons  de  Capdoill  p.  ex.  Gui  lauza  pôbles  lauza  dominiis  [K.  Barisch, 
op.  cit.,  p.  126.  V.  4]. 

(4)  K.  Bartscli,  op.  cit.,  p.  161.  Notons  aussi  la  fréquence  croissante  de 
Tenjambenient  dans  le  décasyllabe  dès  le  xiii*  siècle  011  on  le  remarque  chez 
Guiraut  Riquier. 
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vcat  nioîn^  l'iirti binent  marquée  par   la  syntaxe  que  telle  coujh; 
vai-iabic  iutroduite  dans  le  vers  par  li*  sens  de  la  phrase. 

A  fôté  de  L-ette  liberté  d'allure  dans  la  eou[>e,  il  convient  de 
noter  encoi*e  certaines  partii:ularités  de  la  lin  du  mètre.  Pai"  suite 
de  la  rai-eli'-  de  l'épopée  en  proveni,al  U-  système  de  l'assonance 
cède  bieatOt  le  j»as  à  la  rime.  Celle-ci  s'alliriiie  dès  le  xir  siècle, 
gagne  du  terrain  hu  xiii'  (où  la  rime  multiple  rapjtelle  'eneoiv  la 
Ittissc)  et  triomphe  au  \t\'.  Mais  soutenue  par  la  musique,  elle  si^ 
plutt  UU3L  entre  la  ce  ment»  fantasques  et  se  monti-e  capricieuse. 
Tantôt  elle  porte  sur  la  finale  seulement,  tantôt  sur  les  deux  der- 
nières syllabes.  Tantùl  elle  est  [ilate  et  se  pi-ésente.  quoique  assez 
rai'ement.  en  couplets,  tantôt  i-lle  s'entrecroise  pour  former  des 
stroi>Iies  et  parfois  uiéuie,  se  taisant  léonine,  elle  détaehe  l'un 
lie  l'auli-e  deux  hémistiches  el  les  rend  en  quelque  sorte  indépen- 
dants. L'alternance  des  lirialcs  masculines  et  féminines  que  nous 
avons  i'emart{uéc  au  moycn-àgc  en  IVan^ais  dans  quelques  cas 
isolés,  se  retrouve  également  et  peut-Oti^>  avec  plus  de  fréquence, 
à  celte  époque  du  moins,  chez  les  Provcnçaui:.  Ici,  sous  l'întluencc 
Hans  doute  des  rytlimc»»  litui'giqucs.  un  lu  i^imstate  entre  autres 
cbez  Bernarl  de  Ventaduru  (i).  chez  Giiîraut  de  Boi-ueil  (a)  au 
xir  siècle,  chez.  IJerti'an  Carbonel  (3)au  xni*,  chez  Pons  de  Prinliac 
et  Marti  do  Mons  (4)  au  xiv*.  Mais  elle  n'esl  guère  astreinte  au 
retum-  monotone  des  couplets  (5),  dont  la  régularité  n'a  pu  s'im- 
jiuser  qu'au  proven^ial  moderne.  Enfin  le  décasyllabe  cnlrc  comme 
{lartie  com)K>santu  dans  un  grand  nombie  de  stances.  Même  dans 
un  poème  de  caraelcre  assex  peu  lyinqiie  il  s'allie  volontiers  It 
ruetosyllabe.  à  l'hexasyllabe  ou  «u  tt^-tra syllabe  à  finale  mascu- 
line ou  féminine  (f>).  Par  contre,  et  probablement  en  raison  du 
déclin  de  la  littérature  en  langue  d'oc  avant  ta  Renaissance,  il  ne 
semble  pa.s  avoir  jamais  l'ojelé  le  joug  de  la  rime. 


(I)  K,  Bsrtsch,  op.  lit ,  |i  59-iiv. 

(9)   Id,,    p.    TOI-IO'5. 

(i>ld.,p.  ï;i. 

(4)  Id.,  pp.  ij-H  cl  ■J9^"'. 

<i)  VoirRomania  .VXIII.  p  4  M  f.  M«yer  , 
«iMasyllabiqoes,  une  partie  des  poûsira  ilu  Ms.  1 
«vani  la^parnn  iUilirn  tlu  Nord,  quelques luuroc 
la  lettre  àt  Mntfre  ErmenKuut  A  sa  sirur  el  la  Vil 

(0)  Id„  pp.  7I-j4,  ioi-H.  i53,  a8».  lîBWM. 


rilr.  Il  propos  cle  cnuplrlK 
V  Wull'rnbutli-'I,  compoièes 
■ux  du  iu.t  sli-re  dr  S"  Agnik. 
de  S'  Tropliiuic(au  xiv*  »,). 
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N'oublions  pas  qu'en  Provence  la  soux)lesse  de  la  langue  poé- 
tique correspond  a  la  soux)lesse  du  vers.  Tandis  qu'en  ancien  finan- 
çais l'hiatus  est  la  règle  et  l'élision  l'exception,  surtout  à  la  césure 
fixe,  ici  les  voyelles  final<»s  s'effacent  sans  peine  ou  se  fondent 
avec  celles  qui  ouvrent  le  mot  suivant,  p.  ex.  : 

De  vostr  afar,  (ju'aisso'n  volh  rotener  (i) 

Comme  on  français  l'élision  ou  la  contraction  ont  souvent  lieu 
quand  deux  mots  ou  deux  syllabes  non  accentuées  précèdent 
l'accent  rythmique,  p.  ex.  : 

Que  us  non  o  i)reza.  sis  trada  son  parent.  —  Boèce,  v.  8. 

mais  tandis  qu'en  français  l'élision  se  fait  principalement  entre 
deux  atones,  elle  peut  avoir  lieu  en  x>i'ovençal,  et  cela  dans  des 
cas  nombreux,  quand  l'une  des  syllabes  est  tonique  (a),  D*auti*es 
langues  préféreraient  alors  reculer  l'accent  pour  rendre  la  crasc 
moins  choquante,  mais  ce  i)rocédé  ne»  parait  pas  être  en  favem* 
dans  la  France  du  Midi.  Une  a»uvre  précédemment  citée,  Lo  Bre- 
viari  d'amor  (3),  présente  même  une  atone  rimant  avec  une  toni- 
•que.  par  exemple  quand  autres  au  vers  121 3  rime  avec  al  ré$ei 
aiiriôn  au  vers  4227  avec  mo/i,  mais  ceci  ne  se  retrouve  pas  dans 
la  mesure  décasyllabique,  non  plus  que  l'c^mploi  d'une  atone  poui* 
la  deniière  syllabe  comptée,  et  ces  deux  particularités,  d'ailleurs 
connexes,  de  la  versification  de  Matlre  Ermengau  se  renconti*enl 
dans  le  seul  octosyllabe.  Il  nous  semble  toutefois,  quant  au  vers 
qui  nous  occujic  spécialement,  qu'il  offre  plus  de  cas  d'hiatus  au 
commencement  du  moyen-âge  et  une  i)lus  forte  proportion  de 
crases  et  d'élisions  aux  xiii*'  et  xiv«  sirdes. 

Si  nous  résumons  cette  étude  somuiaire  du  décasyllabe  pro- 
vençal, nous  y  découvrons  une  évolution  lente  assez  semblable  à 
celle  du  décasyllabe  français,  mais  la  dépassant  quelque  peu.  Li* 

(i)  Id.,  p.  198,  V.  II,  dans  Peire  de  Barjac. 

(2)  Le  vieux  provenval  adiucltait  l'hiatus  même  entre  deux  voyelles  iden- 
tiques quand  la  première  portait  l'accent  :  par  <'x.  «  Quan  sera  au  mostier. 
anatz  en  lai  ».  Girnrt  de  Rosillio.  —  Voir  K.  Bartscli,  op.  cit.,  p.  45,  v.  i5. 

(3)  Voir  la  Zeitschrift  fiir  romanische  Philologie,  VU,  p.  Sgi.  D*après 
M.  Edm.  Stengel,  op.  cit.,  p.  i'3,  ce  phénomène  ne  se  voit  qu'en  provençal. 
Mais  même  dans  cette  langue  nous  n  en  n'avons  pas  trouvé  d'exemple  à  la 
rime  de  vers  dècasyllabiquis. 
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vei-s  du  Boècf  présente  tous  les  cai-actères  du  vei-s  de  la  Clianson 
tic  Rolaad  nt  m^mr  exclut  les  laisses  r<!'mimDes.  Mais  bieutiît,  et 
[dus  rapidement  que  dans  le  Nord  di'  la  France,  la  ccsure  épique 
tombe  en  désaëlude{i).  D'aulre  part  la  césure  lyi-ique  prend  une 
grande  extension  et  l'avoiise  l'emploi  de  deux  trochées  accen- 
tuela  au  début  du  vers.  Sans  doute  l'on  ne  voit  plus  gnôro 
isolément  les  coupes  ti  ^  ^  vi  5  +  ?i  usitées  dans  la  France  du 
Nord,  mais  par  contre  la  coupe  traditionnelle  est  moins  rigou 
reusenient  ubseivée.  V.e  qui  n'est  qu'une  licence  rare  et  indi- 
viduelle en  langue  d'oïl,  le  mélange  de  coupes  diverses  dans 
un  seul  pofme,  devient  fréquent,  sinon  commun,  dans  le  Sud. 
L'iniluence  prédominante  du  lyrisme  se  remarque  encore  à 
l'ellàcement  rapide  du  système  des  assonances  qui  cède  le  pas 
à  la  rime.  (;'csl  le  principe  du  croisement  cupricieux  des  homo- 
phonies  finales  qui  prévaut  et  la  stance.  avec  sa  diversité  de 
rytlime  et  de  chant,  conquiert  les  sullVages  du  public.  Le  besoin 
de  variété  devient  tel  qu'aucune  pièce  de  vers  ne  se  borne  à  l'em- 
ploi exclusif  d'un  méti-e  donné,  mais  que  la  mesure  y  change  trois 
et  i|uati-e  fois'selon  In  fantaisie  de  l'auteur.  A  la  liberté  du  ver:', 
(le  la  coupe  et  de  la  lîjiie  s'allie  la  liberté  plus  grande  des  crases  et 
des  ébsions:  Ce  qui  u'élail  qu'exception  eu  vieux  frai]i,'ais  se  pn''- 
sente  ici  comme  une  licence  tolérée  et  mieux  encore,  louable. 
L'iiiatus.  si  habituel  daus  la  prumit'-re  période  de  la  littéraluii- 
provençale,  se  rcsti-eint  de  plus  en  jplus  en  laveur  de  la  fusion  ou 
de  la  suppression  des  syllabes. 

Ainsi,  toutes  les  tendances  à  peine  indiquées  en  vieux  français 
s'iiccentuent  dans  la  langue  su!ur.  La  versification  du  décasyllabe, 
également  rigide  au  début  dans  l'une  et  dans  l'autre,  s'assouplit 
iivec  l'idiome  méridional.  11  reste  un  élément  invariable,  le  nombre 
fixe  des  syllabes  comptées,  i-enforcc  peut-f'tre  par  la  suppi-esston 
presque  totale  de  la  césure  épique,  et  un  accent  rigoui-eux,  celui 
«le  lu  disii'iiie  syllabe.  .Mais  ici  encore,  et  plus  complètement  qu'au 
Nord  de  la  Loire,  se  poursuit  l'évolution  qui  réduit  l'indépendance 
de  l'hémistiche  pour  faii^  <lu  vers  entier  ht  seule  unité  métrique. 
Ijc  tonique  intt'rieure.  autrefois  immuable  et  nettement  marquée 
par  im  repos  syntactique.  devient  mobile  au  point  de  changer  d'un 


<0  Co  i  lii-ut  sana  <loiit<^  pour  ui 
(1^9  l4U»sv»  monoriuifs  dan»  lu  jioés 
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décasyllabe  au  suivant  et  de  ne  plus  toujours  précéder  immédiate- 
ment la  césure.  Celle-ci  perd  aussi  son  caractère  grammatical  (i) 
pour  se  réduire  le  plus  souvent  à  une  simple  pause,  moins  forte 
parfois  que  Tarrèt  du  sens  à  d'autres  places  du  vers,  et  cette  inter- 
ruption purement  rythmique,  qui  revient  à  intervalles  irréguliers, 
sans  briser  Tharmonie  poétique  dans  une  langue  aussi  chantante 
que  celle  des  troubadours,  ajoute  un  nouveau  charme  d'imprévu 
et  de  liberté  à  la  mesure.  Il  y  a  eu  en  quelque  soi*te  compensation 
au  cours  des  siècles.  Le  syllabisme  s  est  fait  plus  strict  par  la 
suppression  de  Tatone  surnuméraire,  et  la  substitution  de  la  rime 
à  Tassonance  Ta  plus  netteitient  mis  en  relief.  Par  contre,  la  coupe 
et  Taccent  médial  ont  perdu  de  leur  rigueur,  le  mouvement  ascen- 
dant, favorisé  par  le  retour  des  toniques  à  places  paires.,  a  quelque 
peu  fléchi,  et  raflranchissement  de  la  petite  contrainte  accentuelle 
a  lïntérieur  du  mètre,  rend  le  décasyllabe  plus  ondoyant  et  divers, 
partant  plus  apte  à  suivre  tous  les  caprices  de  la  pensée. 


(i)  De  là  vient  qu'avec  le  temps  reiijaiuberaent  se  montre  assez  f^qoenl 
en  provençal,  p.  ex.  au  xiv*  s.  dans  Pons  de  Prinhac. 


CHAPITRE   III 

L'HENDÉCASYLLABE  ITALIEN. 
SON   ORIGINE  ET   SON  CARACTÈRE   MÉTRIQUE. 


En  suivant  Tordre  des  temps,  nous  arrivons  au  vers  commun 
italien,  c'est-à-dire  à  Thendécasyllabe.  La  différence  de  longueur 
entre  celui-ci  et  le  mètre  de  dix  syllabes  déjà  étudié  a  parfois 
empêché  de  reconnaître  leur  identité  de  nature.  On  s'étonne 
qu'un  critique  aussi  sagace  que  M.  Max.  Kawcynski  ait  l'air  de  la 
mettre  en  doute  en  assignant  Thendécasyllabe  classique  comme 
origine  au  mètre  italien,  alors  qu'il  parait  vouloir  faire  dériver 
l'autre  du  trimètre  hypercatalectique  dactylique  ou  anapestique  (i). 
Pour  ce  qui  est  de  la  source  première,  nous  la  croyons  la  même 
pour  l'une  et  l'autre  mesure,  nous  rangeant  sur  ce  point  de  l'avis 
de  Fr.  Diez,  du  professeur  Zamcke,  de  M.  G.  Paris,  de  M.  Rajna 
et  de  M.  Quicherat,  et  nous  exposerons  les  raisons  historiques  qui 
semblent  justifier  leur  opinion.  Quant  à  l'identité  de  structure, 
elle  ne  saurait  être  niée  depuis  l'examen  minutieux  de  l'abbé 
Scoppa  au  début  du  xix®  siècle.  L'hendécasyllabe  et  le  décasyl- 
labe ont,  en  effet,  l'accent  terminal  sur  la  dixième  syllabe  comp- 
tée, un  accent  nécessaire  à  l'intérieur  de  la  mesure  et,  le  plus  sou- 
vent, sur  la  quatrième  ou  la  sixième  syllabe  et  d'une  façon  générale 
le  même  rythme  ascendant  qui  repose  sur  une  majorité  d'ïambes 
accentuels.  Il  n'est  pas  jusqu'au  principe  de  la  numération,  d'après 
lequel  on  ne  tient  pas  compte  d'une  atone  supplémentaire  à  la 

(i)  M.  Kawcynski,  Essai  comparatif  sur  TOrigine  et  l'Histoire  des  Rythmes, 
1889,  pp.  i3o  et  171-a. 

L'nU\  de  Lille.  Tr.  elMém.  Dr.-Lettrea.  Tomi:  1.  5 
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fin  OU  jusqu'à  la  sup])r(*ssion  possible  de  la  terminaison  féminine 
régulière,  qui,  de  l'avt^u  de  M.  Kawcynski,  ne  rappelle  les  habi- 
tudes de  la  versification  française  (i).  N'est-on  pas  en  droit  d'y 
voir  au  moins  une  présomption  en  faveur  d^une  provenance 
transalpine  ? 

Mais  l'histoire  littéraire  permet  d'ap[)orter  d*autres  arguments 
encore  phis  probants.  C'est,  comme  le  montre  M.  L.  Quielierat  (3), 
le  fait  que  les  écrivains  de  Tltalie  cultivèrent  d*al>oi*d  la  poésie 
[)roven(;ah».  Il  ne  rest<»  de  Sordello,  par  exemple,  le  premier  de 
tous  en  date,  semblet-il  (et  c'est  ce  qui  lui  mérita  l'hommage 
de  Dante),  que  des  vers  en  langue  d'oc.  C'est  encore  la  con- 
naissance des  œuvres  méridionales  dont  témoignent  les  écrits 
italiens,  et  notamment  la  Divine  Comédie.  N'oublions  pas  la  pres- 
sion des  événements  qui,  à  cette  éi)oque,  accroissait  l'influence  de 
la  France  dans  la  péninsule.  Un  prince  français  devenait  roi  de 
Naples  et  de  Sicile  et  s'entourait  d'une  cour  brillante  de  compa- 
triotes. La  croisade  contre  les  Albigeois  dispersait  les  hommes  de 
lettres  de  la  Provence  et  poussait  maint  troubadour  errant  à  cher- 
cher un  refuge  au  delà  des  Alpes.  Enfin,  le  courant  des  étades 
'attirait  vers  Paris  les  jeunes  gens  avides  de  science  et  répandait 
au  dehors  Tidioine  de  l'Ile  de  France.  C'est  ainsi  que  Bnmetto 
Latini  adopte  le  français  pour  la  composition  de  son  Trésor  et  que 
son  plève  Dante  Aligliieri  fréquente  la  vieille  Sorbonne. 

Ajoutons-y  certains  aveux  significatifs  d'Italiens  du  moyen-âge 
et  qui  nous  ont  été  conservés.  Etienne  Pasquier  écrit  que  les  Pro- 
vençaux occupent  im  rang  élevé  dans  la  littérature  car  «  les  Italiens, 
sobres  administrateurs  d'autruy,  sont  contraincts  de  recognoistre 
tenir  leur  langue  en  foi  et  hommage  de  celle-ci  [le  pi*ovençal]. 
Ainsi  le  trouvez-vous  dans  Equicola  en  ses  livres  d'amour,  dedans 
Pierre  Benibe  en  ses  proses,  dedans  Speron  Speronne  en  ses 
Dialogues  des  lanp^es.  Puisqu'ils  le  confessent,  il  les  faut  cix>ire». 
Pour  Henri  Estienne,  qui  fournit  des  preuves  analogues  dans  sa 
Précellence  du  langage  françois.  la  chose  est  certaine  et  il  déclare 
que  les  auteurs  des  vieux  romans  épiques  «  pourraient  être  les 
trisaïeux  des  plus  anciens  des  auteurs  de  l'Italie  ».  Et  n'est-ce  pas 
une  reconnaissance  implicite  de  ce  fait  (jue  le  tribut  d'admiration 

(i)  M.  Kawcynski.  o|).  cit  ,  p.  17». 

(2)  L.  Quichcral,  Traité  de  versilicalion  iVanvînsc.  i85o,  p.  629,  n.  27. 
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apporté  jKir  Dante,  dans  son  Pui-ftatoire,  an  troubadour  Arnaud 
Daniel  lorsqu'il  Toppose  en  ces  termes  ù  Giraut  de  Boroeil  ; 

i(  Vei-si  d'anioro  e  prosi  di  t-omanzi 
Soverehirt  tutti,  e  lascia  dir  gli  scioijchi 
Clic  quel  di  I>;inosi  credon  di'avanzi  «  ? 

Purg.  XXVI,  V.  118-20. 

Ij'ûiiitation  avérée  d'une  part,  l'éloge  [iiiblit:  de  l'autri-.  i-onstitueiit 
liien  une  démonslratioti  iiTrlutable  de  linlluencr  du  Luuguedoi- 
sur  les  Italiens. 

Cei-tains  critiques,  entre  autres  M.  lildm.  Stengel  <l).  répoudent 
qu'ils  admettent  l'inlluenee  partielle,  sans  aceepler  pour  cela 
l'emprunt  direct  des  tonnes  poétiques.  11  est  bon  de  noter  eettv 
eoncessîon  avant  de  pousser  plus  loin.  Mais  d'autres  indices, 
moins  sujets  à  eaution  peut-être  et  empruntés  an  domaine  de  la 
linguistique,  viennent  confirmer  notre  théorie.  Eit  i-IVet.  ainsi  que 
l'a  remarqué  nn  éminent  critique  conteinjiorain.  M.  Franc,  d'Ori- 
dio  (1),  les  noms  techniques  appliquées  à  la  versifîcalion  en  Italie 
provietmeut  évidemment  de  France.  Le  mol  mCmcde  rime,  né  du 
bas  latin  rilmus,  aurait  donné  dans  la  péninsule  les  déiivés  remmo, 
riiiimo,  rismo  ou  rillimo  cl  non  rima,  qui  i-appelle  le  terme  fran- 
i;ais.  Et  précisant  davantage,  l'étymologie  nous  ramène  à  la  Pro- 
vence pour  la  source  toute  méridionale  des  termes  ijui  servent  f) 
désigner  les  diverses  espèces  di-  strophes  :  slornello,  strambotlu . 
Konello.  sm'entese.  Autre  coîncidenL-e  importante  :  la  litti-ralure 
provençale  est  surtout  consacrée  au  lyiisme  et  les  premiers  poètes 
italiens  font  an  usage  lyrique  de  l'hendécasyllabe  au  moyen-âge. 
I>e  vers  qui  prédomine  dans  la  péninsule  présente,  même  dans 
lU's  œuvres  épiques  telles  que  la  Divine  Comédie,  le  Roland  Fu- 
rieux et  la  Jérusalem  Délivrée,  loue  los  caractères  du  vers  dont 
se  servaient  les  troubadours  pour  leurs  chants.  Il  y  a  donc  concor^ 
tlance  parfaite  entre  les  témoignages  de  l'histoire  générale,  des 
êi-rivains  ctde  la  linguistique  conqjarée  pour  attribuer  î»  la  France 
tlii  Midi  la  paternité  du  mètre  qui  devint  au-delà  des  Alpes  le  ce/sw 
maggiore  ou  endecasillabo. 

(i)  Bdm.  Steagel,  op.  cit..  p.  36-3;. 

<i)  'Voir  ion  article  sur  l'origine  des  vers  italiens  dniis  li'  ('.inrniile  Slorko 
clella  LvtterRlDrn  Itulian»,  1898,  pp.  4I-5  eld^. 
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Devant  cet  ensemble  de  preuves  il  est  inutile,  surtout  après  la 
discussion  approfondie  du  Ch.  i,  d'insister  à  nouveau  sur  rinanitë 
des  autres  dérivations  x)roposées.  Si  le  vers  de  onze  syllabes  n'est 
que  le  décasyllabe  français  à  finale  féminine,  nous  pouvons  nous 
dispenser  d'examiner  Thypothèse  de  M.  G.  Mari  (i),  d'après  lequel 
ce  vers  proviendrait  de  la  réunion  d'un  heptasyllabe  et  d^un  pen- 
tasyllabe  groupés  suivant  la  formule  j  +  Souô-j-j.  Le  vers 
français,  même  sous  sa  forme  épique,  c'est-à-dire  admettant  une 
syllabe  surnuméraire  à  la  césure,  ne  saurait,  nous  l'avons  vu, 
s'expliquer  par  une  juxtax)osition.  A  plus  forte  raison  pareille 
hypotbèse  est-elle  insuffisante  pour  rendre  compte  de  l'hendéca- 
syllabe,  dont  la  césure  est  mobile  et  qui  ne  comporte  pas  d'atone 
au  premier  hémistiche  non  comptée  dans  la  mesure.  Il  serait  plus 
facile  de  croire  à  la  création  de  mètres  plus  petits  de  sept  ou  de 
cinq  syllabes  par  voie  de  décomposition  d*un  mètre  plus  grand  que 
de  supposer  l'inverse  et  ni  1  une  ni  l'autre  de  ces  théories  ne  s'appuie 
sur  des  données  historiques  dans  le  cas  de  Thendécasyllabe. 

Par  contre,  la  parenté  de  ce  dernier  avec  le  vers  de  dix  syl- 
labes en  vieux  français  et,  mieux  encore,  son  identité  parfaite 
avec  certains  types  de  décasyllabes  provençaux  sont  indéniables. 
Si  le  nom  qui  lui  a  été  donné  semble  indiquer  le  contraire,  il  n'y 
a  là  qu'une  apparence  trompeuse.  En  eilet,  la  loi  la  plus  rigou- 
reuse du  vers  héroïque  italien  est  celle  qui  veut  que  la  dixième 
syllabe  comptée  reçoive  un  accent  tonique  et  le  dernier  aceent 
tonique  de  la  mesure.  A  cette  loi,  pas  plus  qu'à  la  règle  analogue 
prévalant  en  France  et  en  Provence,  l'on  ne  connaît  aucune  excep- 
tion. La  désignation  usuelle  marque  donc  simplement  le  fait  que 
la  rime  féminine  l'emporte  dans  l'immense  majorité  des  cas,  en 
raison  du  caractère  de  la  langue  italienne,  où  les  mots  oxytons 
sont  fort  rares.  Mais  ce  qui  indique  bien  l'absolue  similarité  des 
deux  vers,  c'est  la  faculté  d'employer,  concurremment  avec 
l'autre,  le  «  verso  tronco  »  (2)  ou  Thendécasyllabe  privé  de  sa 
finale  atone,  par  exemple  : 

(i)  Voir  G.  Mari,  Kiassuiilo  e  Dizionarietlo  di  Ritmica  Italiana,  etc.,  Torino, 
lyoï.  D*après  M.  Ch.  M.  Lewis,  op.  cit.,  p.  90,  n.  (a),  Thendéca syllabe  italien 
serait  une  «  exteuBion  naturelle  »  de  roctosyllabe.  Mais  alors  il  aurait»  ce 
qui  n'est  pas  constaté,  un  aceent  tonique  lixe  sur  la  huitième  syllabe. 

(j)  L'endécasyliabe  ordinaire  ou  type  normal  porte  le  nom  de  «  verso 
piano  ». 
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Lu  ciel  [lurdei,  che  pcr  non  avor  f'c.  —  Dante.  Purg.,  VII,  8. 

Enfin,  de  même  que  le  dt'casyllabe  français  comporte  une  syl- 
labe surnumi^raiPe  à  la  fin,  l'Iiendécasyllabe,  à  son  tour,  peut  se 
prolonger  i^-galement  d'une  atone  pour  former  le  mètre  n  glissant  » 
ou  a  verso  sdrucciolo  »,  par  exemple  : 

Che  noi  pos^am  nellaltra  bolgiu  scéndere. 

Dante,  Infemo,  XXIII.  32. 

Ces  deux  formes  ne  sont  pas  moins  légitimes  que  le  «  verso 
piano  II,  qui  est  d'usage  courant,  et  la  seule  différence  que  l'on 
remarque  entre  elles,  c'est  que  le  décasyllabe  pi-opreinenl  dit 
paraît  inséré  dans  la  Divine  Comédie  en  vue  d'un  elfet  à  produire 
et  que  le  vers  de  douze  syllabes  semble  pluttM  venir  au  iiasard  ou 
résulter  d'une  petite  négligence.  Plus  lard,  les  variations  du  type 
normal  se  font  moins  fréquentes  et  le  poète  correct  par  excellence. 
Tasse,  dans  sa  Jérusalem  Délivrée,  se  les  interdit  entitrement. 

Il  est  important,  pour  saisir  la  continuité  historique  du  vers 
provençal  et  du  vers  italien,  de  remonter  aux  poètes  du  xiii"  et  du 
XIV"  siècle.  Dante  et  se^  contemporains  nous  permettent  encore 
d'établir  la  filiation  des  deux.  KIlc  s'efface  naturellement  avec  le 
temps  et  le  décasyllabe  à  terminaison  féminine  devient  lo  modèle 
dont  on  ne  devra  plus  s'écarter.  Cela  est  si  vrai  que  dès  la  seconde 
moitié  du  xiv  siècle  Ton  allonge  arlifidellement  la  dernière  syllabe 
des  0  versi  tronchi  »  pour  leur  donner  la  valeur  des  autres,  Boc- 
cace.  par  exemple,  dans  sa  Ninfale  préfère,  à  la  rime,  les  formes 
prolongées  andôe.  partiie,  etc..  aux  formes  courantes  du  verbe: 
andô.  parlti.  Aujourd'hui  encore  Ton  constate  que  les  possessifs 
mio,  luo.  Pic,  ijui  sonl  monosyllabiques  au  milieu  du  mètre  et 
dans  le  langage  ordinaire  se  scindent  en  deux  syllabes,  mlo.  lào, 
etc..  à  la  fin  de  la  mesure.  Pri-  extension  de  ce  principe,  certains 
critiques,  entre  autres  M.  Biadene  dans  son  travail  intltnlé  :  l,a 
rima  nelle  camonî  ilatiane  dei  sei-oli  XIII  <-  XIV.  soutienn<;nt  (juc 
les  mots  oxytons  à  la  dernière  place  du  vei-s  subissent  un  allon- 
fïementou  une  diérèse.  Pour  les  premiers  monuments  de  la  litté- 
rature italienpe  le  fait  est  inexact  (les  rimes  mêmes  de  Dante  le 
prouvent),  mais  l'hypothèse  s'accorde  avec  le-i  tendances  de  la 
versification    dès    que    Ion    dépasse    la    période  du   début.   La 
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contrepartie  naturelle  de  cette  théorie  c'est  que  la  finale  des 
«  versi  sdruccioli  »  doit  être  contractée  dans  la  prononciation  de 
favon  à  ce  que  le  mot  à  cet  endroit  devienne  paroxyton.  Pour  des 
vocables  comme  figlia  elfamiglia  la  chose  ne  souffre  pas  de  diffi- 
cultés et  dans  la  prose  ils  font  Tefïet  de  semisdruccioli.  Un  phéno- 
mène semblable  se  présente  déjà  dans  le  Boèce  provençal,  et 
Pétrarque  en  offre  de  nombreux  exemples  dans  ses  vers.  Aussi  les 
rigoristes  ont-ils  soin  d'éviter  ces  terminaisons  douteuses.  Tasse, 
dont  l'œuvre  se  conforme  strictement  aux  lois  de  la  métrique 
italienne,  non  seulement  rejette  la  nme  glissante  (ou  sdrucciola) 
mais  n'a  dans  toute  son  épopée  que  vingt-trois  vers  terminés  en 
-a«îb,  -egio  et  -oria.  Au  reste,  l'italien  renferme  surtout  des  mots 
paroxytons,  ce  qui  explique  la  prédominance  des  rimes  de  cette 
nature.  Les  vers  terminés  par  des  proparoxytons  n'ont  jamais 
constitué  qu'une  exception  et  les  pièces  de  vers  écntes  tout  entières 
en  hendécasyllabes  de  cette  espèce  sont  un  tour  de  force  d'origine 
relativement  récente. 

L'air  de  famille  que  nous  avons  signale  entre  le  mètre  héroïque 
italien  et  celui  du  vieux  français  se  retrouve  encore  quand  on 
examine  la  césure  dans  les  plus  anciens  poèmes.  Sans  doute,  grâce 
à  l'influence  provençale ,  elle  n'a  plus  la  rigidité  d'autrefois. 
Cependant  bien  des  traces  du  passé  subsistent.  CVst  ainsi  qu^un 
des  premiers  auteurs  de  la  péninsule,  contemporain  de  Dante. 
Barberini,  emploie  dans  ses  œuvres  intitulées  7)ocu/iî«/ï/î  d'Amore 
et  Reggimento  délie  Donne,  une  coupe  presque  toujours  uniforme 
après  la  quatrième  syllabe  (i).  C'est  là.  nous  le  savons,  sa  place 
traditionnelle  et  cette  régularité  n'en  est  pas  moins  remarquable 
y)arce  que  l'écrivain  sait  s'en  départir  à  l'occasion  et  ne  l'observe 
plus  guère  dans  les  morceaux  lyriques.  Au  reste  il  n'est  pas  abso- 
lument nécessaire  de  remonter  le  cours  des  siècles  pour  retrouver 
en  Italie  les  lois  qui  régissent  la  coupe  de  l'ancien  décasyllabe. 
Malgré  la  diversité  introduite  par  le  lyrisme  provençal  dans  la 
façon  de  partager  le  mètre  de  onze  syllabes  l'usage  qui  prévaut  en 
Italie  rappelle  les  règles  antérieures.  De  même  qu'il  y  avait  en 
France  deux  mesures  distinctes  ]»artagées  après  la  quatrième  et 
et  après  la  sixième  syllabe  comptée  et  toniqur.  de  même  le  «  verso 

(i)  De  même  on  a  reproché  à  Alamanni  (ravoir  surtout  placé  la  césure 
après  la  sixième  syllabe  dans  sa  ColtiKutzione. 
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maggiore  u  de  Dante,  d'Arioste  et  de  Tasse,  coniporto  deux  césures 
principales  et  le  plus  souvent  masculines,  celle  qui  suit  la  qua- 
triciue  et  celle  qui  suit  la  sixit'ine  aecentuée.  Gomme  en  France 
aussi,  la  prc-uiièi-e  est  de  beaucoup  la  plus  fréquente.  On  p^éf^re, 
disent  certains  critique»,  la  coupe  masculine,  parce  qu'elle  lait  un 
contraste  agréable  pour  l'oreille  avec  la  finale  iéminine.  La  chose 
n'en  est  pas  moins  significative  dans  une  langue  où  les  osytons 
ne  sont  gncre  abondants.  Et  si  l'on  tient  compte  de  cette  dernière 
considération  on  varra  la  conrirmation  des  deux  coupes  réglemen- 
taires dans  le  fait  qu'après  les  deux  déjà  citées  les  césures  les  plus 
employées  sont  les  césures  féminines  de  la  cinquième  et  de  la 
septii-ine  syllabe.  En  d'autres  termes  la  coupe  varie  comme  le  vers 
lui-même.  Ulle  sera  piana  si  le  mot  qui  le  précède  est  parox.vlon, 
p.  ex.  : 

Ché'I  gran  3e|iôlci-o  |  liberA  di  Cristo.  —  Gerus.  Liber,  i,  a. 

et  portera  le  nom  de  Ironca  quand  ce  mot  sera  accentué  sur  la 
finale,  p.  es.  : 

E  pien  di  fï-  I  ,  di  zelo,  ogni  mortale  —  Ger.  Lib.  i,  i^^. 

Plus  rarement  elle  sera  sdrucciola.  si  elle  suit  un  terme  propa- 
roxyton.  comme  dans 

Tutti  gridâvano  i  |  A  Filippn  Aigeiili  (i),    Inl'.  VIll,  6i. 

tuais  cette  licence  n'est  guère  plus  admise  â  l'intérieur  qu'à  lu  Cm 
du  vers,  bien  que  dans  le  cas  cité  l'élision  la  fasse  tolérer,  puis 
qu'elle  produit  en  réalité  un  psiroxyton  k  U  coupe.  La  césure 
italienne  se  déplace  donc  presque  exclusivement  de  la  quatrième 
â  la  septième  syllabe,  selon  qu'elle  est  masculine  ou  féminine, 
c'est-à-dire  qn'elle  continue,  par  sa  position  dans  la  mesure,  la  tra- 
dition du  décasyllabe  des  chansons  de  gesti'. 

L'on  a  soulevé  à  ce  propos  la  question  de  savoirs!  l'iieiidéca- 
fryllabe  comporte  jamais  deux  césiiies  ou  plus.  Le  professeur 
Fr.  Zamcke  (a)  est  d'avis  qu'il  n'y  en  a  qu'une  seule  rythmique. 
la  coupe  principale,  et  que  la  mesure  est  trop  courte  pour  pouvoir 

(0  Cr.  p.  60  ui-dcsaua  une  l'êsm'c  proTt'm'ale  analoiiiur. 
<>)  Fr.  Zurnckv,  up.  lit-,  p.  ^ui 


I  W  er.  iiuackv,  1 


7a  LE   DÉCASYLLABE   ROMAN   ET   SA   FORTUNE  EN   EUROPE 

être  jamais  partagée  en  trois  membres.  Il  cite  à  cet  effet  le  pre- 
mier vers  du  Roland  Furieux  : 

Le  donne,  i  cavalier,    |   Tarme,  gli  amori, 

où  il  fait  la  séparation  après  la  sixième  syllabe.  Ici,  le  critique 
allemand  nous  semble  avoir  raison,  mais  non  pas  uniquement 
parce  qu*il  marque  Tarrét  à  la  place  traditionnelle.  Il  y  a,  de  plus, 
une  différence  de  sens  qui  scinde  le  vers  en  deux  parties»  la  pre- 
mière comprenant  une  énumération  de  personnes,  la  seconde  une 
énumération  d'objets  inanimés  (i).  C'est-à-dire  que  nous  n'éta- 
blissons pas  une  distinction  absolue  entre  la  pause  purement 
métrique  et  le  repos  grammatical  ou  syntactique.  Sans  doute,  Fun 
des  progrès  de  l'hendécasyllabe  italien  consiste  à  atténuer  la 
coupe  médiane  et,  par  suite,  à  fondre  l'un  dans  l'autre  les  deux 
hémistiches  primitifs.  Mais  nous  ne  croyons  pas  à  une  pause  ryth- 
mique au  milieu  d'un  vers  indépendamment  de  tout  arrêt  naturel 
de  la  voix  dans  la  phrase,  soit  par  exemple  entre  un  adjectif  et  un 
substantif,  un  ai*ticle  et  un  nom,  etc.  (a),  et  nous  admettons  sans 
peine,  d'autre  part,  que,  si  l'interruption  syntactique  n'existe  pas 
de  la  quatrième  à  la  septième  syllabe,  elle  puisse  être  remplacée 
par  une  double  césure  grammaticale  au  commencement  et  à  la  fin 
du  vers.  Ce  sera,  si  Ton  veut,  un  cas  exceptionnel  destiné  à  mettre 
l'idée  en  relief,  mais  il  n'en  existera  pas  moins,  et  ce  serait  une 
erreur  de  chercher  alors  une  coupe  médiane  illusoire  et  dont  rien 
ne  permettrait  de  fixer  la  place.  En  d'autres  termes,  une  simple 
pause,  marquée  toutefois  au  moins  légèrement  par  le  sens  lui- 
même,  suffit  à  l'intérieur  du  mètre  ;  si  elle  fait  défaut,  deux  arrêts 
de  la  phrase  peuvent  la  remplacer.  Y  a-t-il  des  coupes  multiples? 
La  réponse  doit  être  hésitante,  vu  que  la  chose  est  peu  fréquente 


(i)  D'ailleurs  l'accent  sur  la  syllabe  qui  suit  immédiatement  là  césure 
(arme)  fait  (Fautant  mieux  ressortir  celle-ci,  parce  que  la  voix  8*arrète  foroé- 
ment  entre  les  deux  toniques. 

(a)  D'après  un  des  maîtres  en  la  malien»,  le  D'  L.  G.  Blanc  [voir  sa  Gram- 
matik  der  ital.  Sprache,  Halle,  i844*  P*  ^  etc.],  il  est  essentiel  pour  Phar- 
monie  du  vers  que  les  césures  correspondent  à  des  arrêts  naturels  du  sens 
et  se  trouvent  à  intervalles  sensiblement  é^i^aux  comme  dans  les  schémas  4» 
8,  10  ou  3,  6,  lo.  La  coupe  peut  être  affaiblie,  conmic  dans  le  premier  exem^ 
pie  de  la  page  71,  auquel  cas  elle  sera  surtout  marquée  par  la  présence 
d'un  fort  accent  tonique,  mais  un  arrêt,  si  léger  soit-il,  paraît  nécessaire. 
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et  d'ane  harmonie  douteuse  pour  I'oreilk\  quand  elles  sont  mas- 
culines, comme  dans  l'exemple  de  Manzoni  : 


Dio  gli  acceec),  Dio  mi  guidd.  Dal  campo... 
Adelchi.  ac.  II. 


.  3.  V.  69. 


La  W'gle  traditionnelle  de  la  diehotomie  du  mMre  héroïque  se 
trouve  négligée  sans  gain  correspondant  pour  le  rythme,  puisque 
lu  premijrre  coupe,  à  la  fois  métiique  el  grammaticale,  n'avait  pas 
besoin  d'Ctre  suivie  d'une  autre  symétriquement  disposée  et  non 
moins  forte.  C'est  aussi  le  reproche  auquel  on  s'expose  en  accu- 
mulant les  substantifs,  sauf  quand,  à  l'instar  d'Ari'iste  au  début 
de  son  épopcc,  une  nuance  de  la  pensée  vient  renforcer  la  césure 
médiane  et  la  rendre  prédominante.  Deux  coupes  (et  surtout 
davantage)  demeureront  toujours  l'exception  qui  confirme  la  règle, 

Au  reste,  en  matière  de  césui-e,  le  désir  de  variété,  qui  donne 
tant  de  souplesse  au  mètre  italien,  sallie  à  l'observation  de  lois 
naturelles,  sinon  toujours  obligatoires.  C'est  ainsi  que,  par  on 
contraste  piquant,  l'on  préférera  la  coupe  masculine  avec  une 
rime  féminine  et  la  coupe  après  un  paroxyton  avec  une  linale 
masculine.  L'alternimce  servira  à  rompre  la  monotonie  du  rythme 
et  paraîtra  d'autant  plus  heureuse.  Mais,  ])ar  eonti'e.  le  propa- 
roxyton, nons  l'avons  vu,  n'aura  guère  de  succès,  parcu  qu'il  brise 
trop  ouvertement  le  mouvement  aecentuel  iambique,  surtout  si 
l'accent  de  la  rime  est  aussi  sur  l'antépénultième,  comme  dans  cet 
exemple  : 

O  corne  l'ûgola   |   baciami  et  miu'demi. 

Pour  la  m6me  raison  l'on  ne  retrouve  pas  en  italien,  avant  !e 
XIX*  siècle,  la  mesure  presque  triiclmïque  que  nous  avons  i-cmar- 
((aée  dans  certaines  poésies  lyriques  ft  satiriques  du  moyen-Age 
français  (i)  et  où  la  césure  suit  la  cinquième  syllabe  accentuée  (a). 


(t)  Ci^pi^ndant  cette  variété  du  ■  verso  niagK<("^*  a  éU-  adoptée  par  cer- 
twins  poètes  modernes,  entre  autres  par  Miiaxoni  el  Xkciiliiii  dans  les 
cliœurs  (le  leurs  drames  et  par  Bcrcliel  et  Caitlueci  dans  di-s  pucmes  isolés. 
lis  y  BGcentaent  rentière  ment  la  3'  et  la  5*  syllabe  de  chaque  hémistiche. 

(a)  Notons  anssi  la  rartif  de  la  césure  nprfs  la  î'  syllalw  aïone  et  deox 
tnictiAes  rylbmiijucE.  En  pareil  eus  la  coupe  cet  réin>liére  oprès  la  6'  syllsb«. 
II  est  vrai  que  l'on  viU'  toiiuiie  exemple  de  cette  licence  Dnnle,  Inf.  VI.  ij, 
mais  voyez  i  eç  sujet  page  ^ft,  n.  1 . 
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Il  est  même  rare  que  cette  syllabe  soit  tonique  après  la  quatrième 
atone,  quoique  cela  se  voie  dans  quelques  vers  de  la  Divine  Corné 
die,  ainsi  : 

Fur  vivi  ;  e  pero  son  fessi  cosi.  —  Infemo,  XXVIII,  36. 

L'hendécasyllabe  sans  césure  est  également  proscrit,  parce  qu'il 
viole  les  règles  tacites  du  genre;  et  Ton  regarde  comme  non  moins 
fautif  celui  qui,  se  partageant  entre  des  dissyllabes,  n*a,  par  suite, 
pas  de  coupe  principale  pouvant  former  les  deux  hémistiches 
indispensables.  On  ne  le  rencontre  donc  presque  jamais,  sauf 
quand  il  s'agit  de  produire  un  effet  haletant  et  saccadé,  dans  une 
description  de  bataille,  par  exemple  : 

Ch*a  pugni,  ad  urti,  a  morsi,  a  grafli,  a  calci. 

La  loi  primitive  de  la  césure  médiane  tend  donc,  par  des  con- 
sidérations d'harmonie,  à  se  reproduire  d'elle-même  dans  le 
«  verso  maggiore  »  italien. 

En  ce  qui  touche  à  l'accentuation,  le  principe  de  conformité  ou 
de  retour  au  type  originel  se  vérifie  de  façon  toute  semblable.  L'un 
des  accents,  celui  de  la  dixième  syllabe  comptée,  est  de  rigueur 
dans  l'hendécasyllabe  et  l'cm  n'y  connaît  pas  d'exception.  I^ 
mobilité  de  la  coupe  principale  a  naturellement  contribué  à  dépla- 
cer la  tonique  médiane.  Mais  en  dépit  de  cette  liberté  accentuelle 
l'on  découvre  fort  rarement  un  vers  où  la  quatrième  et  la  sixième 
syllabes  soient  atones.  Dans  toutes  les  combinaisons  admises  par 
les  poètes  de  la  péninsule,  l'une  ou  l'autre  de  ces  syllabes  porle 
un  accent  principal.  On  ne  dira  pas  qu'il  en  est  ainsi  uniquement 
pour  conserver  le  mouvement  ascendant  des  ïambes,  car  il  suffi- 
rait du  schéma  î2.  8.  lo  (d'ailleurs  introuvable  dans  la  pratique) 
pour  que  la  mesure  ne  contînt  qu'une  minorité  de  trochées  ryth- 
miques. Ici  encore,  malgré  les  facilités  accordées  aux  versifica- 
teurs, la  tradition  du  passé  pèse  sur  l'hendécasyllabe  italien  et 
r«mtril)ue  à  lui  donner  une  forme  précise.  Et  c'est  en  vue  de  ne 
pas  affaiblir  l'importance  de  cet  accent  médian  que  Tusage  a 
prévalu  de  ne  pas  le  faire  précéder  d'une  syllabe  tonique,  c'est-à- 
dire  de  laisser  atone,  suivant  les  cas,  la  troisième  ou  la  cinquième 
syllabe.  On  proscrit  ainsi  non  seulement  un  hiatus  accentuel.  mais 
la  césure  inévitable  qui  se  produirait  entre  les  deux  toniques  et  qui 
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nuirait  k  son  tour  k  la  force  de  la  coupe  marquant  l'hémistichp. 
Une  loi  semblable,  moins  i-igoureuse  poiirtunt  parce  que  la  rime 
fait  plus  netlement  ressorlir  la  (innlt;.  cniiKVlie  le  jilus  souvent 
d'accentuer  la  neuvième  syllabe.  Si  l'on  «m  trouve  quelques 
exemples,  c'est  que  le  poHt^  se  propose  de  l'aire  une  forte  impres- 
sion par  cet  artifice  qui  détache  admirablement  un  mot  ou  une 
image  à  la  fin  de  la  mesure,  p.  ex.  : 

Mi  rispingeva  là  dove  il  si'il  trice.       Inl,  1.  v.  60. 

Che  quello  imperador  chelassù  régna.       Inf.  I,  v.  la^. 

Kisposemi:  Non  uomo,  uomo  già  lui.       Inf.  I,  v.  65. 

n  y  a  là  un  eJTet  analogue  à  celui  du  mHre  scaiion  chez  les 
anciens  qui  fait  subir  un  retard  à  la  mesure  et  attire  d'autant 
miens  l'attention  du  lecteur  <i).  Il  convient  toutefois  de  se  rappe- 
ler que  c'est  là  une  licence  poétique  et  que  dans  son  ensemble 
l'emploi  de  la  tonique  à  la  lînnle  des  deux  hémistiolies  coïncide 
d'une  manière  remarquable  avec  les  rt'gles  imposées  au  décasyllabe 
chez,  les  Fram.ais  et  les  Pi-oven^aux. 

Y  a-t-il  maintenanl  des  lois  un  peu  précises  au  sujet  des  accents 
secondaires  dans  Ibendécasyllahe  italien  ?  On  est  en  di-oit  de  se  le 
demander  et  il  semble  que  certains  pHncipes  se  dégagent  de 
l'usage  des  meilleurs  portes.  L'un  de  ces  principes  est  qu'il  ne  faut 
pas  multiplier  ces  accents  atténués  et.  comme  ils  se  retrouvent 
sartont  dans  1ns  petits  mots  d'une  moindre  importance  gramma- 
ticale et  dans  les  polysyllabes  un  peu  longs,  il  s'ensuit  que  Ton 
ne  devra  abuser  ni  des  uns  ni  des  auti'es.  Pour  les  enclitiques, 
les  prépositions,  les  pronoms,  etc.,  la  chose  va  de  soi.  Mais  c'est 
une  raison  toute  semblable  qui  fait  blâmer  le  vers  de  Dante  : 

Cou  Ire  bocche  caninaménte  taira 

Inf.  VI.  14, 

rt  qui  fait  poser  en  Hgle  générale  qu'un  mot  de  plus  de  sept 
syllabes  ne  saurait  entrer  ilnns  un  vers.  Ici  encore  l'on  peut 
excuser  f  adverbe  caninnmpnte  en  disant  qu'il  est  en  réalité  un 
vocable  composé  et  comportant  un  accent  relativement  fort  sur 


(1)  Par  ^. 


■  mesure  après  le 


syllabe. 
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la  seconde  syllabe  (i).  Mais  reffet  est  plus  fiLcheux  quand  pins 
de  trois  atones  suivent  la  tonique  comme  dans  cet  exemple  : 

Quand*è  il  combàttere  nécessita 

où  d*ailleurs  la  coupe  est  sdrucciola.  Il  sera  encore  bien  plus 
défendu  de  remplacer  par  un  accent  faible  tombant  sur  un  terme 
insignifiant  la  tonique  qui  précède  une  césure  et  d'écrire  : 

Tu  Yuoi  saper  di  quai  |  piante  slnfiora  (a). 

Ce  sont  probablement  ces  considérations  qui  ont  laissé  supposer 
à  M.  G.  Paris  qu'il  était  interdit  en  italien  de  faire  suivre  la  césure 
par  une  syllabe  accentuée  (3).  Dès  que  la  coupe  est  assez  forte  pour 
bien  marquer  Thémistiche,  elle  admet  parfaitement  après  elle  un 
trochée  rythmique,  p.  ex.  dans  Finscription  si  connue,  de  TEnfer 
de  Dante  : 

Per  me  si  va  |  nella  città  dolente, 
Per  me  si  va  |  nel  eterno  dolore  etc. 

Inf.  III,  V.  i-Q. 

Uessentiel  est  que  les  accents  secondaires  ne  se  trouvent  ni  à  la 
césure  ni  à  la  fin  du  vers  et  qu'ils  ne  s'accumulent  pas  dans  un 
même  hémistiche. 

A  ce  point  de  vue  Ton  peut  dire  que  la  versification  italienne, 
'si  elle  s'est  affranchie  de  la  servitude  des  coupes  toujours  identi- 
ques et  monotones  et  de  la  tonique  à  place  fixe  dans  l'intérieur  du 
mètre,  s'est  en  partie  soumise  à  des  lois  nouvelles  sous  le  rapport 
de  l'accentuation.  H  ne  pouvait  guère  en  être  autrement,  du  reste, 
dans  une  langue  où  Taccent  d'intensité  a  tant  de  vigueur  comparé 
à  l'accent  français.  Aussi  la  différence  des  deux  idiomes  s'est-elle 
fait  sentir  avec  le  cours  du  temps.  Tandis  que  la  chanson  de  geste 
n'impose  au  décasyllabe  que  deux  toniques  fortes  et  immuables, 
celles  de  la  quatrième  (ou  de  la  sixième)  et  de  la  dixième  syllabe 

(i)  On  peut  aussi  supposer  qu'il  y  a  eu  transposition  de  mots  dans  le  Ms. 
L^adverbe  en  tète  du  vers  établirait  une  césure  normale  et  suf^primerait 
deux  trochées  accentuels. 

(2)  C'est  une  citation  faite  par  le  D'  L.  G.  Blanc,  op.  cit.,  p.  6^,  etc.,  mais 
que  nous  préférerions  couper  après  la  4'  syllabe. 

(3)  G.  Paris,  Étude  sur  le  rôle  de  l'accent  latin  dans  la  langue  française, 
1862,  p.  X08,  n.  (2). 
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comptée,  Thendécasyllabe  tend  à  en  ajouter  une  troisième  aux 
précédentes.  C'est  ainsi  que  les  schémas  les  plus  fréquents  sont 

3.  6.  lo.  : 

Canto  Fàrme  pietôse  |  e  1  capitàno 

4.  8.  10  : 

Vi  farù  udir,  |  se  voi  mi  date  orécchio 
4-  <>•  10  : 

D'Africa  il  inér  |  e  in  Frància  nocquer  tanto 
4.  7.  10  : 

L*ora  del  tempo  e  la  dôlce  stagione  (i) 

si  Ton  fait  abstraction  complète  des  accents  secondaires.  Us  se 
répartissent  de  préférence  à  distance  égale  les  uns  des  autres,  en 
sorte  que  les  toniques  un  peu  plus  faibles  servent  à  relever  par 
contraste  les  accents  les  mieux  marqués.  11  y  a  là  une  raison 
d'harmonie  qui  empêche  de  multiplier  ces  derniers  et  la  suppres- 
sion presque  totale  des  atones  produirait  un  effet  d'affectation 
déplorable  qui  a  fait  passer  condamnation  sur  ce  vers  de  Pétrarque 

où  s*accumulent  les  noms  : 

< 

Fior,  frondi,  erbe,  ombre,  antri,  onde,  aure  soavi. 

Deux  toniques  bien  distinctes  sufliscnt  à  Thendécasyllabe 
italien,  trois  forment  le  nombre  ordinaire  et  Texagération  de  ce 
chifTre  amène  une  cacophonie  blâmable. 

Mais  si  Taccentuation  vigoureuse  est  plus  fréquente  dans  Then- 
décasyllabe  transalpin,  cela  est  sui*tout  vrai  de  la  fin  de  la  mesure. 
L'atténuation  de  la  coupe  et  la  fusion  au  moins  partielle  des  hémis- 
tiches devaient  conduire  à  renforcer  la  finale.  De  là,  comme  on 
pouvait  s'y  attendre,  le  remplacement  de  lassonance  par  la  rime. 
Dès  les  premiers  temps  cette  substitution  est  un  fait  accompli  (a), 
et  la  chute  du  mètre  se  marque  par  une  homophonie  complète.  Il 
ne  faut  pas  en  faire  honneur  à  la  perspicacité  des  poètes.  C*est  une 

m 

(i)  Ce  dernier  schéma  est  celui  des  canzoni  siciliennes  qui  lui  ont  donné 
son  nom. 

(a)  L'assonance  persiste  encore  quelque  temps  dans  la  poésie  lyrique 
antérieure  à  Dante,  évidemment  sous  l'influence  provençale,  mais  disparait 
avec  la  un  du  xiii*  siècle. 
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simple  conséquence  (et  par  là  même  une  preuve  nouvelle)  de 
l'emprunt  fait  à  la  versification  provençale.  Mais  cette  circonS' 
tance  involontaire  tourna  au  profit  de  la  littérature  italienne.  Les 
finales  ne  rimant  pas  en  couplets  chez  la  plupart  des  auteurs  da 
Midi  de  la  France,  mais  s'entrelaçant  en  combinaisons  variées, 
leurs  imitateurs  peuvent  pratiquer  Tenjambement  à  leur  aise  et  se 
mouvoir  dans  un  cadre  moins  étroit  qve  celui  de  leurs  confrères 
de  langue  d'oïl.  La  rime,  naturellement,  suit  les  modiiicatious  de 
riiendécasyllabe  qu'elle  termine  et  peut  être,  comme  lui,  ordinaire 
(piana),  écourtée  (tronca)  ou  glissante  (sdrucciola),  selon  que  le 
mot  qui  la  forme  est  j)aroxyton,  oxyton  ou  proparoxyton.  Elle  reçoit 
l'accent  donné  au  vocable  dans  le  langage  courant.  Toutefois,  s'il  y 
a  conflit  possible  entre  l'accentuation  usuelle  et  le  frappé  métrique, 
et  le  cas  se  présente  surtout  chez  les  écrivains  du  moyen-âge,  c'est 
ce  dernier  qui  doit  l'emporter.  Ainsi  Dante  avance  l'accent  constant 
de  «  Comméditi  »  pour  écrire  : 

Che  la  mia  Cominedia  cantar  non  cura. 

Pareillement,  à  la  fin  du  vers,  s'il  se  rencontre  de  petits  termes 
dont  la  prononciation  Jbrop  distincte  ne  permettrait  pas  rhomo- 
phonie  voulue,  les  premiers  poètes  leur  enlèvent  un  accent  secon- 
daire. On  voit  en  effet  chez  Dante  : 

E  più  d'un  mezzo  di  traverse  non  ci  ha 

Infemo  XXX,  87. 

au  lieu  de  non  ci  hâ,  à  cause  des  rimes  ôncia  et  scôncia  et  dans 
Arioste  : 

Che  délia  vita  e  de'  begli  occhi  avér  de.... 

à  cause  de  la  rime  perde.  Démonstration  subsidiaire,  mais  réelle, 
du  principe  qu'en  versification  romane  l'accentuation  est  subor- 
donnée aux  nécessités  du  syllabisme  (i). 

Du  moment  que  l'accent  tonique  joue  un  rôle  secondaire  dans 
la.  constitution  d'un  «  verso  maggiore  »  il  est  intéressant  de  se 
demander  dans  quelles  limites  il  est  soumis  au  caprice  du  poète. 

(1)  D'ailleurs  le  nom  même  des  vers  et  la  définition  des  théoriciens  (a 
coiumencer  pai*  Dante  dans  son  traité  De  Vulgari  Eloquio,  11^  ch.  5)  reposent 
sur  la  numération  des  syllabes. 
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Deux  choses  seulement  restent  certaines.  —  et  elles  ressortent 
presque  nécessairement  de  ce  que  la  dernière  syllabe  doil  i'tre 
tonique  et  de  ce  que  l'accent  intérieur  porte  le  plus  souvent  sur 
une  syllabe  paire  —  c'est  que  le  rvthme  dans  son  ensemble  est 
îambique  et  que  l'hendécasyllabe  ne  saurait,  en  aucun  cas,  être 
tout  entier  composé  do  Irocliôes  accentuels.  D'autre  pari  la 
mobilité  des  césures  entraîne  avec  elle  d'usscz  prolundes  aiudili- 
eations  et  ce  (jui  n'était  guère  qu'une  licence  un  proven^-al  devient 
lé^timc  et  usuel  en  italien.  Le  trochée  au  coumiencement  île  ta 
mesure  et  après  lu  coupi-  principale  est,  cela  va  sans  dire,  d'une 
extrême  rréquence(i).  ce  qui  n'a  i)as  besoin  d'être  prouve  par  des 
exemples.  Mais  le  double  trochée  à  lu  même  place,  loin  d'être  rsire, 
sui'tout  en  t^te  du  vers,  est  d'un  usage  courant  chez  un  poète  oussi 
cori-ect  que  Tasse,  \i.  ex.  : 

liai  ili  Sicile  iinmortali  |  »urea  coronu 

Gerl.ib.  I.  i^. 


.Vpi-ès  la  c 
Pétrarqiie,  p.  i 


■c.  il  l'st  également  employé  par  Dante  et  par 


Anche  di  qua  [  r 


Inf.  III.  1 


tandis  que  leurs  successeurs  s'en  montrent  birni  moins  prodigues. 
EnlÎQ  il  arrive,  dans  un  Ires  petit  nombre  de  cas.  qu'avec  le 
double  trochée  initial  il  y  ail,  mais  après  une  coupe  îi  une  jiliice 
paire,  un  troisième  trochée  suivant  lacésui-e  ou  bien,  avec  un  tro- 
chée initial,  un  double  ti-ochéo  après  la  césui-e  (a).  C'est  la  plus 
grande  licence  que  se  permette  l'hendécasyllabe  sous  le  rapport 
<!*'  l'accentuation.  Il  convient  de  iwter  combien  elle  est  i-.u-e  t-t  ilr 
remarquer  que  le  rythme  traditionnel  est  maintenu  par  la  césure 
iipn^s  la  quatrième  ou  la  sixième  syllnbe  Ionique  et  par  la  chute 
régulière  du  vers.  Nous  sommes  donc  autorisés  à  dire  que  le  mou- 
vement genci-al  du  mètre  est  ïumbique,  qu'il  compte  parFois  plus 
de  cinq  accents,  mais  jamais,  si  l'ou  ajoute  les  accents  sccondaii'es 


(l)  Sur  1rs  a4  premiers  vers  de  In  Jérusalem 
un  troetlée  rythmique. 

<9)  Voir  les  exemples  prêi^édeDls.  On  tait  que  le  double  trochée  n'admet 
pMS  (le  eésure  iaunèdiatemenl  après  lui,  pour  que  te  mouvement  ascendant 
nv  «•Ht  pas  contrarié  |i<?iiiliiiil  un  liéiuisUche  entier. 


.  9  conimeocent  par 
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aux  autres,  moins  de  cinq,  qu'il  admet  facilement  deux  trochées 
rythmiques,  mais  rarement  trois,  et  qu'il  n  en  réunit  pas  plus  de 
deux  de  suite. 

Aux  libertés  plus  grandes  du  vers  italien  dans  le  domaine  de 
l'accentuation  s'ajoute  la  souplesse  métrique  qui  résulte  des  mul- 
tiples élisions  et  de  la  contraction  des  voyelles.  La  contraction  se 
produit  toujours  à  Imtérieur  des  mots  quand  la  syllabe  ne  porte 
pas  Taccent  tonique  (i)  (par  exemple  :  giungéndo). 

Dans  une  terminaison  elle  a  lieu,  nous  Tavons  vu,  au  milieu  du 
vei*s,  ainsi  : 

Non  dovei  tu  i  fîgliuoi  porre  a  tal  croce 

de  même  que  dans  les  vocables  composés  de  deux  voyelles,  comme 
io  ;  mais  à  la  fin  de  rhendécasyllabe  il  y  a  diérèse  (mi-o,  obbli-o, 
altrU'i)  (2).  Il  faut  que  le  poète  y  mette  une  intention  pour  qu'à  un 
autre  endroit  les  deux  voyelles  soient  séparées,  par  exemple  dans 
ce  vers  de  Dante  : 

Vid'i-o  scritte  al  sommo  d'una  porta.  —  Inf.  III.  11. 

L'on  peut  dire  que  d'une  façon  générale,  sauf  à  la  rime,  les 
voyelles  italiennes  tendent  à  se  fondi*e  Tune  dans  l'autre,  même 
quand  il  y  en  a  i)lus  de  deux.  La  règle  des  élisions  est  à  peu  près 
semblable.  Elles  sont  toujours  admises  entre  voyelles  atones, 
mais,  à  la  diilerence  des  élisions  françaises  et  sauf  dans  le  cas  des 
articles  ou  de  sons  absolument  pai'eils,  elles  ne  suppriment  pas  la 
première  voyelle  ;  elles  laissent  entendre  l'une  et  l'autre  tout  en 
ne  formant  qu'une  syllabe  unique,  ainsi  : 

E  de  vostri  avi  illustri  il  cepj)o  vecchio. 

On  peut  de  la  sorte  réunir  en  une  seule  émission  de  voix  jus- 
qu'à quatre  ou  cinq  voyelles  appartenant  à  trois  mots  différents, 
par  exemple  : 

Per  fare  al  re  Marsiglio  e  al  re  Agramante, 
mais  l'abus  du  procédé,  grâce  auquel  le  vers  peut  comporter  jus- 
Ci)  Il  convient  d'excepter  les  rencontres  de  voyelles  désagréables  à  Poreille 
comme  dans  Abra/am,  sa/etta  où  la  contraction  ne  doit  pas  avoir  lieu. 
(2)  A  plus  forte  raison  Télision  est-elle  interdite  d'un  vers  au  suivant. 
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qu^à  dix-huit  syllabes,  amène  parfois  de  la  dureté,  comme  dans 
cet  exemple  de  Pétrarque  : 

Rende  agli  occhi,  agli  orecchi  il  proprio  obietto. 

Quant  à  Taphérèse  ou  suppression  d'une  voyelle  initiale  par 
l'élision,  elle  est  beaucoup  moins  fréquente  et  se  restreint  ordi- 
nairement à  la  voyelle  idans  une  syllabe  atone,  par  exemple  : 

Negletto  ad  arte  e  nnanellato  ed  vito, 

si  Ton  excepte  la  crase  là  Ve,  i)our  là  ove  qui  appartient  au  lan- 
gage courant. 

Tel  est  Tusage  des  meilleurs  poètes  quand  il  s*agit  de  voyelles 
sans  accent.  Mais  il  est  des  cas,  assez  rares  chez  les  grands  auteurs, 
où  Tune  des  deux  est  tonique.  Ici  Dante  préfère  l'hiatus  ou  élide 
la  voyelle  atone  : 

Quivi  è  la  sua  città  e  Talto  seggio, 

tandis  que  Pétrarque  se  permet  môme  l'élision  d'une  tonique  dans 
ce  vers  : 

Se  già  è  gran  tempo  fastidita  e  lassa. 

L'effet  est  encore  plus  fâcheux  avec  un  des  accents  ])rincipaux 
du  vers,  par  exemple  : 

Le  tue  bellezze  a  suoî  usati  soggiorni.  —  Pétrarque, 

ou  s'il  résulte  une  discordance  de  sons  comme  dans 

Là  ond'io  passa  va  sol  per  mio  destino.  —  Pétrarque. 

Il  est  alors  plus  sage,  si  l'on  en  juge  par  la  pratique  habituelle 
des  auteurs,  d'éviter  ces  assemblages  de  mots  ou  de  conserver 
rhiatus.  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  la  langue  et  l'usage 
accordent  pour  Tclision  et  la  contraction  une  certaine  latitude  aux 
poètes.  C'est  ainsi  que  deux  voyelles  à  l'intérieur  d'un  mot  peuvent 
être  fondues  en  une  diphtongue  ou  non,  si  l'accent  porte  sur  la 
première.  Tandis  que  Dante  adopte  la  diérèse  dans  ce  vers  : 

Quand  E-olo  Scirocco  fuor  disciogle, 
Pétrarque  fait  le  contraire  dans  cet  autre  : 

Eolo  a  Nettuno  ed  a  Giunon  turbata. 

Lniv.  de  Lille.  Tr.  elMém.  Dr.-LeUtes.  Ti»mi:  i.  G. 
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Et  récrivain  reste  seul  juge,  dans  bon  nombre  de  cas,  du  trai- 
tement qu'il  doit  accorder  aux  voyelles  qui  se  rencontrent. 

A  ce  point  de  vue,  il  est  intéressant  de  noter  révolution  du 
vers  italien  en  ce  qui  concerne  T hiatus.  Elle  suit  à  peu  près  les 
mêmes  phases  qu'en  français.  Comme  de  ce  côté  des  Alpes  les 
premiers  versificateurs  s'inquiètent  fort  peu  du  choc  des  voyelles 
entre  deux  vocables  et  encore  moins  à  l'intérieur  des  mots.  Chez 
Dante  la  chose  est  fréquente,  et  Tasse,  dans  son  traité  Del  Poema 
Heroico  (livre  V),  remarque  que  la  Divine  Comédie  y  prend,  mal- 
gré quelque  rudesse  de  style,  un  certain  air  de  grandeur  et  de 
gravité.  Il  cite  à  l'appui  quatre  vers  où  la  brusque  rencontre  des 
sons  ouverts  produit  un  effet  puissant  : 

Poi  è  Cleopatras  lussuriosa 
Là  onde  il  carro  già  era  sparito 
Vid'  îo  scritte  al  sommo  d'una  porta 
Nel  ciel  che  più  délia  [sua  lucc  prende 
Fu  ïo . . . 

Déjà  chez  Pétrarque  les  hiatus  proprement  dits  sont  moins 
fréquents  mais,  nous  le  savons,  il  n'évite  pas  certaines  élisions 
trop  dures,  telles  que  là  onde,  e  cost  ai>\^ien,  dl  e  notte,  etc.  Arioste 
occupe  à  peu  près  la  même  position  que  Pétrarque  sous  ce 
rapport.  Mais  avec  Tasse  —  et  malgré  les  éloges  qu'il  accorde  à  la 
facture  majestueuse  de  l'hendécasyllabe  de  Dante  —  nous  touchons 
à  l'ère  de  suprême  régularité  et  de  parfaite  harmonie  de  la 
versification  italienne.  Chez  lui  deux  voyelles  accentuées  {cosi 
alto,  tentô  elia)  se  trouvent  rarement  eu  présence  mais  ne  doivent 
pas  s'élider.  11  ne  consent  à  fondre  ensemble  que  des  syllabes 
atones.  Toutefois,  loin  de  multiplier  les  hiatus,  il  les  évite  à  ce 
point  qu'on  en  trouve  à  peine  une  trentaine  d'exemples  frappants 
dansTeusemble  de  sa  Jérusalem  Délivrée.  Ainsi  Ton  passe  de  la 
Divine  Comédie,  où  les  voyelles  atones  ou  toniques  se  heurtent 
souvent  librement,  aux  épopées  suivantes,  où  l'élision  devient  la 
règle,  tant  que  la  présence  d'un  accent  fort  ne  la  rend  pas  déplai- 
sante. Dans  la  poésie  moderne  l'évolution  se  poursuit.  Sans  que 
l'on  proscrive  directement  l'hiatus,  Ion  en  trouve  peu  d'exemples 
chez  Alfieri,  Metastasio,  Manzoni  et  Leopardi,  tandis  que  la  fusion 
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des  voyelles,  devenue  de  i-ègle   entiv  syllabes  atones,  s'étend  à 
tons  les  cas  où  l'euphoiile  n'en  accommode. 

La  facilité  merveilleuse  de  eontraeter  et  d'unii'  les  mots  à 
volonté  les  uns  aux  autres,  est  encore  renforcée  par  l'usage  de  lu 
langue  poétique,  souple  entre  toutes  quand  11  lui  faut  si-  plier  aux 
exigences  lie  la  vei-si  fi  cation,  l.acecnt  tonique,  on  le  sait,  se 
soumet  ehcK  les  auteurs  du  muyen-âge  aux  nécessités  de  la  scan- 
sion à  l'intérieur  de  in  mesure  (p.  ex.  i|Uiiuil  Dante  fait  |>rouoncer 
Commedia  pour  Coinini'dia)  et  vi'rs  la  fin  du  nièti-e.  quand  il  trans- 
forme ùmile  en  iiinile  cl  soddifj'arii  en  soddisfâra  (i).  Le  même 
besoin  d'assurer  la  riaic  aiuène  un  changement  de  la  finale  dans 
chiudessi  \Mt\iv  chiudesse  (Inf.  ix.  fjo)  et  /rt«m6re  pour  membra 
fJLni.  XXIX,  5i).  Les  noms  propi-es  naturellement  SDUt  également 
modilics  comme  NesUJrre,  Annihàile,  où  l'allongement  atténue  la 
violence  faite  à  l'accentuation,  et  l'on  trouve  Ipocràte  pour  Ipà- 
i.-rate  dans  le  vers  : 

Di  quel  sonimii  Ipoiiâte  die  imlura. 

D'ailleui'.s  pareilles  licences  ne  s'explifjucnt  qu'au  début  de  lu 
littérature  et  les  écrivains  modernes  ne  peuvent  se  les  permetti-e 
que  dans  les  cas  où  l'exemple  du  maître  les  y  autorise.  Mais 
il  est  d'antres  libertés  laissées  au  plus  novice  des  versilicateurs  et 
que  nous  allons  éuumérer.  Elles  expliquent  pourquoi  l'Italie  a  été 
tle  tout  temps  la  terre  privilégiée  des  improvisateurs,  grftce  k 
l'aisance  avec  laquelle  on  dispose  les  éléments  du  vers  suivant  les 
exigences  du  rythme.  <Jn  peut  en  effet  ii  son  gré  donner  quatre 
l4;nninaisons  et  trois  dimensions  au  même  mot,  soit  amârono, 
amàron.  amâro  et  aniàr,  le  traitant  ainsi  tour  à  tour  comme  un 
|>ropar oxyton,  un  paioxyton  ou  un  oxyton  et  cela  sans  faire  aueu- 
neinent  violence  à  la  tangue.  C'est  que  le  poète  a  le  droit  de 
rwccoureir  ses  vocables.  Il  rejette  la  fmale  et  écrit  mé  pour 
mégUo,  é  pour  egVi.  immago  pour  Unmagine  (a).  Par  ajiocope  il 
Hubfititue  rena  à  arena,  dijicio  à  edijicio  (3),  londo  k  rolondo.  il 
ne  lui  est  pas  moins  facile  de  les  allonger,  le  cas  échéant,  par 

(!)  Voj'Ct  Ir  vers  ;  ■  A  la  diinaniia  lan  non  Hoddisrâra.  a 
(3)  Dans  Tasse  on  voit  :  Aniji'u,  hai  vint»,  îu  U  perdun,  p^rdonu. 
(3)  Cf.  :  •  Vcdrr  roi  parvc  un  ta!  ditlcio  nliora  ■  et  ■  (Es)  Scndo  lu  spirto 
gU  d«  tel  dirÎBo  ». 
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raddition  d'une  syllabe,  d'où  die  pour  di,  suso  pour  su,  giaso 
pour  giày  veritade  pour  verità  ;  par  l*adjouction  d'un  préfixe,  d'où 
imperchè  pour  perché  et  dans  Dante,  au  lieu  de  traçersando  : 

Attraversando  senza  aitro  sermone  ; 

par  l'insertion,  au  milieu  d'un  mot,  d'une  syllabe  supplémentaire, 
telle  que  e  dans  natur  aie  mente  à  la  place  de  naturalmente  et  dans 
la  Divine  Comédie  : 

Similemente  il  mal  semé  d*Adamo 

à  la  place  de  similmente.  Enfin  il  lui  est  loisible  de  contracter  un 
j)olysyllabe  par  Tomission  d'une  atone  suivant  l'accent  principal, 
comme  dans  spirto  pour  spirito,  medesmo  pour  medesimo  ou 
negghienza  pour  negligenza^  par  exemple  : 

Corne  l'uom  per  negghienza  a  star  si  pone.     Dante. 

et,  si  l'on  veut,  la  nuHathèse  d'une  liquide  et  d'une  autre  consonne 
n'ollre  pas  de  difficulté,  par  exemple,  dans  drento  mis  pour  dentrOy 
drieto  pour  dietro  ou  strupo  pour  stupro  dans  : 

Fe  la  vendetta  del  superbo  strupo.  —  Dante. 

La  Divine  Comédie  présente  même  certaines  contractions 
hardies  nécessitées  par  les  besoins  de  la  rime,  lorsque  8*appoja 
remplace  sappoggia  et  orranza  onoranza  à  la  fin  des  vers  : 

«  Ch'é  tramortendo  dovunque  s'appoja  »  et 
«  Questi  chi  son  c'hanno  cotanta  orranza.  » 

Enfin  l'auteur  pourra  séparer  un  mot  composé  en  ses  parties 
composantes  dont  la  seconde  formera  rejet  au  début  d'un  nouvel 
hendécasyllabe.  C'est  ainsi  que  Dante  écrit  : 

Cosi  quelle  earole,  dilfereute- 

mente  danzando  (Pai*.  XXIV,  i6). 

et  de  son  côté  Arioste  : 

Fece  la  donna  di  sua  niaii  le  sopra- 
vesti  a  eui  l'arme  converrian  più  fine. 

(Orl.  Fur.  XLI,  Sa.) 
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ilr  la  souplesse  de  la 


Tl  est  incontestable  qu'au  point  de  v 
lanfnif^  'es  TtalienB  n'ont  rien  k  désirer. 

L' origine  île  cos  facilités  rcmai'ijuKblps  accordées  au-delà  des 
Alpes  se  trouve  dans  la  nature  toute  lyrique  de  riieudécasyllabr 
emprunté  aux  Provençaux.  Ce  cal■aet^^e  est  pneore  confirmé  par 
les  formes  poétiques  qu'il  revêt  au  Moyeu-Ape  ilans  tons  les 
genres  littéraires.  An  lien  d'Mrc  composées  en  laisses  assonan- 
eées.  comme  les  chansons  de  (jcsle.  ou  en  couplets  réjçnliers.  les 
fi^andes  épopées  de  Dante,  d'Arioste  et  de  Tasse  sont  soumises 
Â  la  loi  des  strophes.  La  Divine  Comédie  se  présente  en  tei-cets 
dont  le  premier  et  le  troisième  vers  riment  avec  le  second  de  la 
stanee  précédente.  Le  Roland  Furieus  et  la  Jérusalem  Délivrée 
emploient  des  combinaisons  plus  compleses.  ijui  facilitent  les 
enjambements  et  le  dévelopi)ement  de  périodes  oratoires,  maïs 
qui  n'en  rappellent  pas  m<iîns  les  procédés  du  lyrisme  pIutAt  que 
eenx  de  la  muse  épique.  Toutes  les  œuvres  importantes  de  la  mPme 
époque  sont  éKalemenl  distiibuées  en  stiinces  variées.  Les  plus 
connues  sont  entii'Temcnt  en  hendécasyllabcs  :  telles  sont  les 
Honnetn  de  Pétrarque  et  Volfava  rima  d'Ariostc  et  de  Tasse.  Plus 
tanl  on  remarque  des  mélanges  de  mMres  divers,  comme  dans  In 
tençon  de  Ciullo  d'Aleamo,  oi"!  chaque  strophe  en  vers  de  quatorze 
syllabes  (i)  se  termine  par  deux  vers  de  onze  et  dans  les  pièces  de 
Trissino  unissant  les  vers  de  sept  syllabes  à  ! 'lien  décasyllabe.  Ici 
encore,  avec  les  modifications  qu'ami-ne  la  nature  paroxytonique 
lie  la  langue  italienne,  la  loi  de  M.  Quicberalse  vérifie  et  les  vers 
impairs  sont  ceux  nui  s'allient  de  |>ré(érencc.  Si  l'emploi  d'une 
m<?me  mesure  syllnliique  dans  le  niflme  ouvrage  est  de  règle  en 
Italie  an  ilébat  de  la  première  période  littéraire  (et  ceci  s'acconle 
bien  avec  la  tradition  française  et  provençale  pour  les  œuvres  de 
longue  haleine),  ni  les  tirades  monorimes,  ui  le  chant  alternatif 
des  couplets  ne  purent  s'y  acclimater. 

Toutefois,  ce  fui  dans  la  péninsule,  et  sous  hi  loinie  hendécasyl- 
lahiqiie.  qne  le  vers  blanc  on  non  rimé  lil  sa  première  apparition 
rhex  les  peuples  i-omans  (ï).  Il  laut  y  voir  un  îles  résultats  les  (ilne 

(l)  Ce  vers,  le  plus  long  qui  soil  resté  en  iisnitc  chci  les  Italiens,  le  mar~ 
t^tliani,  n'est  en  rfatitc,  comme  le  rentnrque  un  métricirn.  que  In  réunion 
tirai  aKlIlefrlle  d*  deux  srtli-narl  érfîts  l'i  lu  ■iiiite  l'un  ilf  l'niitrc. 

(a)  Queliiaes  vers  isntés  sans  riinr  se  rencnnliTnl  en  vieux  français  al  en 
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importants  de  la  Renaissance  italienne  au  xvie  siècle,  une  imita- 
tion directe  des  modèles  latins.  L*essai  en  fut  d'abord  tenté  au 
théâtre  avec  la  Sophonisbe  de  Trissino,  tragédie  classique  donnée 
en  i5i5  (i).  Un  ami  du  novateur,  Rucellai,  suivit  son  exemple 
dans  un  poème  didactique,  Apiy  publié  avant  r5a5,  où  il  recon- 
naît qu'il  se  décide  à  écrire 

Con  verso  Etrusco  dalle  rime  sciolto.  —  Api,  v.  a5, 

ce  qui  attacha  au  mètre  nouveau  le  nom  de  çersi  sciolti.  Ale- 
manni  produisit  ensuite  son  livre,  intitulé  Coltiçazione,  où  Ton 
remarque  précisément  la  rigueur  métrique  et  la  coupe  uniforme 
qui  caractérisent  presque  toujours  Teffort  primitif  pour  rejeter  un 
lien  traditionnel.  Les  Comédies  d'Arioste  (2)  ajoutèrent  plus  de 
souplesse  au  vers  blanc  pendant  que  de  leur  côté  Tolomei  et 
Bemardo  Tasso  inventaient  pour  la  pastorale  un  rythme  moins 
libre  que  le  précédent,  mais  moins  rigoureux  que  Taltemance  un 
peu  monotone  des  terze  rime.  Le  succès  couronna  la  tentative 
faite  pour  imiter  les  anciens  en  se  débarrassant  des  homophonies 
finales.  Mais  ce  succès  n'était  possible  jusqu'alors  qu'en  Italie. 
Non  seulement  les  écrivains,  en  effet,  y  ressentaient  plus  qu'ail- 
leurs l'influence  de  l'antiquité  grecque  et  romaine,  mais  la  langue, 
plus  fortement  accentuée  que  le  français,  permettait  également 
de  rendre  sensible  par  la  coupe  seule  et  la  tonique  finale  la  chute 
de  chaque  hendécasyllabe.  L'accentuation  et  le  syllabisme  se  prê- 
taient ainsi  main  forte  pour  aboutir  à  la  création  d'un  rythme 
vraiment  libre. 

Nous  pouvons  maintenant  résumer  en  traits  rapides  la  car- 
rière du  «  verso  maggiore  ».  Arrivé  de  Provence  où  la  poésie 
lyrique  avait  commencé  à  le  dégager  de  l'obligation  de  la  césure 
fixe  et  de  la  laisse  monorime,  mais  en  l'incorporant  à  la  strophe, 
il  devient,  grâce  aux  épopées  de  Dante,  d'Arioste  et  de  Tasse,  le 
mètre  le  plus  important,  comme  il  était  déjà  le  plus  long,  de  la 


provençal.  En  italien,  on  remarque  chez  le  contemporain  de  Dante,  Barbe- 

rini,  une  série  de  vers  non  rimes,  mais  c'est  la  Renaissance  qui  provoque  le 

premier  poème  entier  en  vers  blancs. 

(i)  n  écrivit  aussi  en  vers  blancs  une  épopée,  Vltalia  Uherata  daî  GotL 
(a)  Notons  encore  dans  ce  mètre  Le  selte  Giornate  de  T.  Tasso,  VAminta 

et  le  PoBior  Fido. 
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versification  italienne  (i).  A  ses  liiibnts.  il  montre  encore  une 
tendance  à  la  régularité  primitive  en  respectant  la  coupe  tradi- 
tionnelle apK-s  ta  <]uatrièine  ou  la  sixi6ine  syllabe  et  en  n'usant 
que  relativement  peu  de  la  faculté  d'enjamber.  En  même  temps  il 
admettait  l'hiatus  partout 'et  ne  permettait  l'élision  qu'entre 
voyelles  atones.  Bientôt  il  ne  se  contenta  pas  de  In  suppression,  duc. 
à  son  origine  proven(,îaIe  et  lyrique,  de  la  syllabe  surnuméraire  à 
l'hémisticbe,  mais  tendit  à  supprimer  l'hémistiche  tui-méme  par 
la  fusion  toujours  plus  complî-te  des  deux  moitiés  du  mètre,  par 
l'atténuation  de  la  coupe,  réduite  k  une  pause  plus  rythmique  que 
marquée  par  la  syntaxe,  et  par  de  nombreux  enjambements.  C'est 
alors  que  l'élision  s'étend  à  des  syllabes  portant  l'accent  et  que  le 
poète  cherehe  à  éviter  l'hiatus.  Alors  aussi  nait  l'usage  d'appuyer 
ITiendécasyllabe  sur  trois  l'oi-tes  toniques  et  d'admettre  jusqu'à 
trois  trochées  aceentuels  au  besoin,  pourvu  qu'il  n'y  en  eflt  pas  plus 
de  deux  ensemble.  Et  maintenant  il  est  de  règle  que  deux  atones 
s'élident  toujours  et  que  l'hiatnfi.  sîms  être  formellement  proscrit, 
constitue  une  faute  contre  l'harmonie.  Les  atones,  encore  un  peu 
monotones  dans  l'osuvre  de  Dante,  se  multiplient  et  s'allongent 
avec  des  enlrecroisemenl>i  de  rimes  imprévus,  elle  perso  ma  ggiorr 
se  marie  à  des  mesures  de  longueur  variée.  EnQn  sous  l'impul- 
sion nouvelle  donnée  aux  études  par  la  Renaissance,  un  admi- 
rateur des  anciens,  au  début  du  xvi"  siècle,  affranchit  Iliendéca- 
syllabe  du  joug  séculaire  de  rhomopimnic  finale.  I>»!  vers  blanc  est 
tié.  et  s'arlapte  â  la  scène  timidement  d'abord,  avec  un  ressouvenir 
de  la  régularité  d'autrefois  :  puis  il  se  développe  au  théiUre  pour 
(gagner  snccessivement  les  autres  genres  poétii|ues  qui  ne  ressor- 
tissent  pas  de  la  lyrr  et  se  prCter  aux  plus  hautes  envolées  de  la 
Tantaisie  créatrice.  L'Iiemlécasyllabc  conquiert  ainsi  pas  à  pas  la 
première  place  dans  la  métrique  de  la  péninsule  en  accroissant  les 
pessources  cachées  qu'il  ilevait  à  son  origine. 

Ce  prodigieux  essor  du  «  verso  maggion^  u  est  aussi  le  point 
crnlminant  de  l'histoire  du  décasyllabe  chez  les  peuples  romans. 
Tel  que  nons  l'avons  \ni  h  ses  débuts  en  langue  d'oïl  et  en  pro- 
vençal, il  s'était  dégagé  de  la  division  du  mètre  en  pieds,  mais 
consei-vait  l'hémistiche  comme  plus  petite  unité.   Par  là  même 
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l'hémistiche  comportait  une  atone  facultative  non  comptée  et 
exigeait  un  accent  terminal  marqué  et  une  forte  coupe  due  à  un 
arrêt  de  la  phiase.  Ces  conditions  dominent  la  versification  fran- 
çaise. Le  provençal  les  subit  encore,  mais  tend  à  mélanger  les  césu- 
res et  à  affaiblir  la  coupure  médiane  qui  se  ramène  à  une  tonique 
suivie  d'une  pause  légère.  Avec  l'hendécasyllabe  italien  révolution 
ébauchée  s'achève.  La  syllabe  surnuméraire  a  disparu  sans  retour, 
le  premier  hémistiche  empiète  sans  cesse  sur  le  second,  la  pause 
est  de  plus  en  plus  une  séparation  rythmique  —  l'unité  métrique 
n'est  plus  ni  le  pied,  ni  l'hémistiche,  mais  la  mesure  tout  entière. 
Par  compensation,  pourrait-on  dire,  l'élément  accentuel  se  déve- 
loppe. Le  vers  a  besoin,  dans  une  langue  aussi  sonore  que  l'italien, 
de  trois  accents  forts,  alors  que  deux  suffisaient  dans  les  chansons 
de  geste,  et,  forts  et  faibles  compris,  il  s'accommode  d'un  minimum 
de  cinq  syllabes  toniques.  La  disposition  de  ces  dernières  varie  à 
l'infini,  pourvu  (|ue  les  deux  places  traditionnelles  (la  dixième 
étant  de  rigueur)  soient  respectées,  mais  le  mouvement  ascendant 
prédomine.  Désormais  l'accentuation  énergique  et  le  nombre  fixe 
de  syllabes  suffisent  à  assurer  le  rythme  du  vers  qui  peut  mainte- 
nant se  passer  de  la  rime.  L'hendécasyllabe  a  pour  principes  stables 
ses  cinq  toniques  et  ses  cinq  atones,  groupées  de  préférence  en 
ïambes  accentuels  et  pour  éléments  variables  la  coupe  changeante, 
l'enjambement  et  le  mélange  des  accents  forts  et  faibles.  L'unité 
métrique  est  bien  l'ensemble  des  syllabes  qui  composent  la 
mesure,  mais,  par  un  curieux  retour  aux  origines  lointaines,  il  y  a 
comme  une  création  nouvelle  d'unités  plus  petites  sous  forme 
d'ïambes  et  de  trochées  rythmiques.  Les  procédés  de  la  versifica- 
tion romane  semblent  devoir  se  rencontrer  avec  ceux  de  la  versi- 
fication germanique  (i). 


(i)  Cf.  p.   ex.   à  des  pentamètres  Tambiqiies  allemands  les  rnfiecaftillahi 
suivants  :  <c  Nel  mezzo  del  camin  di  nostra  vita.  » 

«  Per  vendicar  la  morte  di  Trojano   » 


CHAPITRE    IV 


le  décasyllabe  roman  en  angleterre. 

chaucer  et  ses  imitateurs. 

le  vers  blanc  et  son  développement. 

f;ëcole  classique  et  lécole  romantique. 


Le  flécasyllabc  roman  se  montre  dans  la  littérature  anglaise 
plus  d'un  siècle  après  son  a]>parition  en  Italie.  Le  D'  J.  Sclii]>per 
en  signale  deux  exemples  dès  la  première  moitié  du  xiv*"  siècle, 
mais  au  cours  de  [)oèmes  où  d'autres  mètres  dominent  (i).  En 
réalité,  il  ne  fut  employé  que  bien  plus  tard  pour  une  composi- 
tion un  peu  longue,  et  ce  fut  Chaucer  qui  l'introduisit  vers  iSjo-ja 
dans  sa  Complej'nte  to  Pitee,  On  a  étudié  avec  soin  la  question 
des  modèles  qu'il  avait  pu  suivre  et  elle  ^îemble  résolue  d'une 
favon  certaine.  C'est  à  son  contemporain  Guillaume  de  Machault 
que  le  poète  a  emprunté  les  couplets  à  rimes  plates,  ainsi  que  la 
stance  de  sept  vers  sur  trois  rimes,  comme  Tout  établi  M.  San- 
dras  et  M.  Skeat.  D'autre  part.  M.  Motheréa  complété  la  démons- 
tration en  faisant  voir  que  Chaucer  a  dû  lui  prendre  le  déca- 
syllabe même,  puisque  celui-ci  présente  des  caractères  tout 
semblables  chez  l'un  et  chez  Tautre  (a).  S'il  a  subi  également 
l'influence  italienne,  à  la  suite  de  ses  voyages  sur  le  continent  en 
1372-73  et  en  1378-79,  cela  n'enlève  rien,  nous  le  savons,  à  la 
structure  et  k  l'origine  françaises  de  sa  mesure  préférée. 

Mais  le  décasyllabe  roman,  en  traversant  la  Manche,  ne  devait 

(1)  Voir  J.  Schipper,  Englische  Metrik,  1881.  vol.  I,  p.  436-4a. 

(9)  J.  Motheré,  Les  Théories  du  vers  héroïque  anglais,  1886,  p.  18^. 
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pas,  comme  en  pays  latins,  trouver  place  nette  devant  lui.  La  litté- 
rature qui  Taccueillait  possédait  depuis  longtemps  une  versifica- 
tion traditionnelle  dont  il  aurait  à  triompher  et  que  nous  avons 
intérêt  k  examiner  de  plus  i)rès  pour  savoir  sur  quels  points  ils 
divergent  et  par  quels  cùtés  ils  arrivèrent  à  se  rejoindre.  L'an- 
cien vers  anglais,  qui  parut  revenir  en  honneur  précisément  i)cn- 
dant    le    xiv«    siècle,  était    le  vieux  vers  germanique  allitératif 
partagé  en  deux  hémistiches  dont  chacun  contenait  quatre  accents 
et  un  nombre  indéterminé  d'atones.  Les  accents  étaient  de  denx 
sortes  :  celui  que  Ton  i)eut  appeler  le  ton  principal  (der  Hauptton. 
en  allemand)  et  qui  portait  sur  la  partie  la  plus  importante  du  voca- 
ble et  celui  qu'on  peut  appeler  le  ton  secondaire  (der  Nebenton)et 
qui  porte  sur  une  partie  moins  essentielle  ou  sur  une  terminaison (i). 
Prenons  un  exemple  en  allemand,  où  la  distinction  existe  encore. 
Dans  le  mot  composé  Der  Hàusvâter,  le  ton  principal  est  sur  le 
premier  composant  Haus,  qui  se  fait  plus  fortement  entendre,  et 
le  ton  secondaire   sur  le  commencement  du  second   composant 
VàfePy  en  sorte  que  l'ensemble  des  deux  constitue  une  cascade 
aceentuelle  allant  du  plus  intense  au  relativement  atone.  Il  en 
était  de  môme  en  anglais  au  moyen-Age  comme  le  prouve,  entre 
autres  choses,  la  présence  à  h^  rime  chez  Chaucer  de  Iwlng'  :  mî- 
Ihing  (m  de  doùglitrén  :  childrén.  Mais  avec  le  temps  ces  accents 
contigus  s'atténuèrent,  ou  plutôt  ils  prirent  une  valeur   sensible- 
ment égale  au  point  que  dans  les  termes  en  (juestion  l'accentuation 
devint  tlottanle  et  déi)endit  du  rythme  et  du  sens  de  la  phrase. 

Les  conséquences  de  cette  évolution  ne  tardèrent  pas  à  se  faii-e 
voir.  A  ré))oque  même  de  Chaucer  le  sentiment  de  l'ancienne 
mesure  gennanique  avait  plus  ou  moins  dis])aru  et  maint  lecteur 
n'y  i*etrouvait  que  cpiatn»  ou  v\\\i\  toniques  au  lieu  de  huit.  De  là 
une  confusion  inextricable  de  la  versification  i)endant  ce  xiv*sit»cle 
dans  les  genres  proprement  populaires,  tels  (|ue  les  moralités  et 
les  mystères  (2).  Mais  le  fait  de  reconnaître  un  vers  de  cinq  accents 

(i)  Nous  préférons  et*s  expressions  à  et*  lies  d'accent  principal  et  d*aecent 
secondaire  réservés  an  pliénoniène  du  ryllinie  naturel  binaire  que  M.  G. 
Paris  a  mis  en  lumière  dans  toutes  les  langues  à  base  aceentuelle.  En  an^i^lais 
et  en  allemand  le  principe  de  Talternance  des  accents  toniques  conserve 
d'ailleurs  sa  valeur. 

(2)  Voir  à  ce  sujet  l'article  de  M.  A.  Schroer  sur  «  A  Comedy  concernini? 
the  Lawes  w  «le  John  Baie  dans  l'Anj^lia,  vol.  \*.  l'ascic.  i.  Nous  lui  soiiiiues 
redevables  d'une  partie  des  idées  exprimées  ici. 
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et  coupé  en  deux  hémistiches  devait  préparer  la  l'oie  au  décasyl- 
labe roman  qui  présentait  une  coupe  pareille  et  qui  tendait  à  ce 
schéma  accentuel.  Il  y  a  là  sans  doute  une  explication  jilausible 
de  sa  popularité  dès  le  premier  jour,  Dautrc  part  l'habitude 
d'employer  des  vocables  neutres  sous  le  rapport  dy  l'accentuation 
ou  communs,  pour  empnintcr  une  désipiation  commode  k  la 
métrique  quantitative,  se  répandit  en  Anplcterrf!  et  fut,  nous 
aurons  assez  souvent  l'occasion  de  le  constater,  d'un  ^and 
secours  pour  les  poètes.  Seuls  les  vocables  servant  de  finales 
et  par  suite  frappés  par  le  temps  le  plus  tort  du  rythme,  durent 
faire  coïncider  l'ictus  et  l'accent  lopi(|ue.  c'est-à-dire  que  les  rimes 
de  désinences  furent  bientAt  supprimées.  Mais  l'égale  intensité, 
on  ce  que  M,  Sweet  nomme  «  pei-fectiy  levcl  stress  ».  persista 
dans  les  composés  et  les  verbes,  surtout  dans  ceux  formés  de 
deux  «yllabes  (i). 

11  y  avait  donc,  môme  cheit  le  jieuplc  anglais.  —  pour  ne  pas 
parler  des  écrivains  habitués  an  diale<-te  normand  et  à  la  Uttéra- 
ture  des  chansons  de  ^ste  et  ilu  cycle  d'Arthur  —  des  allinités 
Daturclles  quidevaient  favoriser  l'introduction  du  mMre  nouveau. 
C'est  h  elles  sans  doute  que  le  décasyllabe  de  Chaucer  est  rede- 
vable de  sa  réfïularité  rythmique.  Sous  sa  première  forme,  au  dire 
lin  professeur  B.  Ten  Brink  (pli  en  a  fait  une  étude  appi-ofimdie. 
soit  avant  le  voyage  du  poMe  en  Italie,  il  rappelle  son  prototype 
français  par  la  i-îgueur  de  la  coupe  îi  la  quatrième  syllabe  et  par 
le  petit  nombre  des  enjambements,  mais  il  est  également  marqué 
par  un  minimum  de  cinq  toniques.  Le  voyage  îi  l'étrangei-.  la  lec- 
ture îles  œuvres  de  Dante  et  de  Boct-ace  et  peut-être  la  fréquen- 
tation de  Pétfarque,  qu'il  aurait  rencontré  Ji  Padoue  vers  13^3. 
décidèrent  Chauccrà  s'accorder  plusile  liberté. 

Dans  ses  écrits  ultérieurs,  où  il  n'emploie  plus  que  le  distique 
héroïque  fà  l'exception  de  The  f/ous  nf  Ftimc  et  ilu  récit  de  Siri' 
Thopas  dans  les  Contes  de  Cantorbéry),'!e  décasyllabe,  modifié  par 
l'inlluence  italienne,  comporte  des  coupes  variées  à  l'infini  et  par- 
tant l'empiétement  du  premier  hémistiche  sur  le  second,  des 
césures  moins  tranchées  et  des  rejets  plos  fréquents,  mais  un 

(0  L'éitBlité  na  l'indifférence  accentuclle  ne  se  présente  pas  dans  Xe^ 
(vrais)  iwlysyUabes  en  raison   du  rythme  t>inaire  sponlnnt  des    lan|tues 


J 
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mouvement  lambique  plus  constant  qu'on  ne  le  remarque  à  cette 
époque  en  Italie  (i).  Par  contre,  la  faute  métrique  à  laquelle  les 
contemporains  du  poète  étaient  le  plus  portés,  bien  que  lui-même, 
selon  le  critique  déjà  cité,  ait  su  l'éviter  (q),  consistait  à  admettre 
en  tête  du  vers  la  suppression  d'une  atone.  C'est  la  première  fois, 
dans  l'histoire  du  décasyllabe,  que  nous  trouvons  une  dérogation, 
si  minime  soit-elle,  h  la  loi  des  dix  syllabes  comptées,  mais  l'in- 
fraction  s'explique  par  les  habitudes  de  la  versification  germa- 
nique, où  seuls  les  accents  ont  de  l'importance.  Au  reste,  les  meil- 
leurs écrivains  se  gardent  bien  de  violer  le  principe  fondamental 
du  mètre  roman.  Chez  eux.  le  vers  boiteux  de  neuf  syllabes  est 
une  véritable  exception  qu'il  laut  attribuer  à  une  négligence  ina- 
perçue. De  plus,  ils  ne  se  permettent  guère  davantage  de  dépasser 
le  chiffre  traditionnel.  Chaucer  même,  s'il  s'accorde  volontiers  la 
rime  féminine,  s'interdit,  suivant  M.  Ten  Brink,  et  peut-être  à 
l'exemple  des  Italiens,  l'atone  surnuméraire  à  la  césure  (3).  Mais 
comme  ses  maîtres,  pour  arriver  à  ce  syllabisme  rigoureux,  il  use 
librement  des  crases  et  des  élisions.  C'est  bien  ce  qui  a  pu  don- 
ner le  change  sur  sa  méticuleuse  régularité  et  pour  la  reconnaître 
il  faut  se  reporter  à  la  i)rononciation  de  son  époque. 

Sans  entrer  dans  des  détails,  exposés  avec  toute  la  compétence 
voulue  par  l'auteur  du  livre  signalé  ]>lus  haut,  il  nous  suiïira  de 
rappeler  que  chez  lui  deux  atones  se  fondent  facilement  Tune 
dans  l'autre,  que  les  terminaisons  -we^'ic-le  s'élident  et  que  les 
finales  -er,  -el,  subissant  une  métathèse  dans  le  langage  courant 
^»  i^rs,  s'effacent  devant  une  voyelle  initiale,  en  sorte  que 
faâer  of,  candel  at,  et  autres  combinaisons  analogues,  se 
ramènent  à  deux  syllabes  (4).  Par  une  heureuse  combinaison  des 
principes  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  versification  anglaise, 
Chaucer  donne  donc  à  son  nouveau  mètre  un  syllabisme  stricte- 
ment observé  et  le  plus  souvent  cinq  accents  toniques  (5). 

Les  différentes    tendances  notées   plus  haut  se  développent 

(i)  B.  ïen  Brink,  Cliauccr's  Spraclic  uni!  Vcrskiinsl,  1884,  P-  i*^^- 
(a)  B.  Ten  Brink.  op.  cit.,  p.  175-7-, 

(3)  B.  Ten  Brink,  op.  oit.,  p.  175-76. 

(4)  B.  Ten  Brink,  op.  cit.,  p.  i53-54. 

(5)  Mais  rarc<*nlnation  n'a  pas  chez  lui  l'iniportanc*'  du  syllabisme.  Cest 
ce  que  prouve  Texistcnce  dans  son  oMivre  do  décasyllabes  n'ayant  que 
quatre  toniques.  -  Voir  B.  Ton  Brink,  o[).  cil  ,  p.  i83. 
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librement  pendant  quelque  temps  encore.  Jusque  vers  le  miliea 
du  XVI*  siècle  le  drame,  plus  conservateur  sous  ce  rapport  que  les 
nuti-es  genres  liltéraires,  présente  à  c'6té  du  déeasylluhe  emprunté 
au  dehors  des  passages  l'erits  en  doggerel  rlij-me,  c'esl-à-dire 
dépendant  entièrement  de  luci-ent.  Cependant  il  s'établit  bientôt 
entre  les  deux,  en  vertu  de  la  division  du  travail,  une  distinction 
pareille  à  celle  qui  exisie  en  France,  dans  les  mystères  en  langue 
mixte  uu  en  mètres  divers,  eoti-e  le  provençal  et  le  français,  le  vers 
héroïque  et  l'octosyllabe.  Les  endroits  proprement  tragiques  sont 
réservés  à  l'emploi  du  déi-asyllahe,  les  scènes  plntflt  comiques  on 
remplies  par  des  personnages  vulgaires  se  contentent  du  rythme 
Bccentuel.  Cette  répartition  curieuse,  etque  juslilient  la  l'amiliarité 
du  public  avec  l'une  et  l'autre  mesure  et  l'anaiugie  croissante  entre 
elles,  se  remarque  même  à  l'époque  de  la  reine  Elizabeth,  pur 
exemple  dans  la  pièce  de  Lily  The  Woman  in  the  Moon  el  dans 
certaines  œuvres  de  Shakespeare  (i).  C'est  au  théâtre  que  se  main* 
tient  le  plus  longtemps,  bien  qu'amoindrie,  la  métrique  d'aulrerois. 
Quant  à  l'innovation  de  Cbaucer  elle  se  propage  dans  deux 
directions  divergentes,  suivant  qu'elle  subit  l'influence  Ij'ançaiee  ou 
italiemie.  Une  première  école  s'inspire  entièremeni  des  bardes  de 
langue  d'oïl.  Elle  s'attache  comme  Gower,  dont  les  poèmes 
octosyllabiqnes  eu  français  el  en  anglais,  montrenl  assez  les 
afiitdtés  artistiques,  h  une  régularité  quelque  peu  monotone.  îi  la 
césure  fixe  et  à  l'emploi  fréquent  du  i^ouplet  limé.  Ces  principes 
sont  appliqués,  avec  le  soin  minutieux  des  imitateurs,  par  la 
littérature  naissante  du  royaume  (l'Ecosse.  Jacques  \",  que  sa 
longue  captivité  à  Londres  avait  probablement  mis  au  eouraul  du 
iiiouveiiient  des  lettres  dans  cette  ville,  l'y  acclimata  ainsi  que 
William  Dunbar  et  que  l'auteur  connu  sous  le  uom  de  Henry  the 
.Mlnstrel  uu  Blind  Uurry.  On  est  frappé  en  les  lisant  de  l'unifor- 

(1)  Ceal  \f  déclin  du  doggei-el  rhyme  t\av  n-grelti:  G.  Uascuif(ne   quand 
il    si)(nule   iltiDB   «a   métrique  augluisi^   (lâ^à)   la   ilisparitlun   gruduelle   île 
iiiCMircH  l'arautêrisces  par  ces  vers  (il'nilleurBilécaBvIlHbfquug).' 
•  No  wight  in  ttiis  wtirld.  Ihnt  weaith  cnii  nltay ne 
Ttiless  be  lieli-vr  Itisl  Dll  is  but  vayoe.  ■ 
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mité  du  rythme  qu*aucunc  coupe  hardie  ne  vient  varier  (i),  où  le 
vers,  et  même  le  plus  souvent  Thémistiche,  est  marqué  par  ud 
repos  de  la  voix,  où  les  finales  sont  encore  en  grande  majorité 
masculines.  Nous  avons  afl'aire  ici  à  des  novices  dont  Tart  est 
maladroit  et  que  Texemple  des  Contes  de  Cantorbéry  n'a  pu 
décider  à  rompn^  les  liens  de  la  tradition.  C'est  à  peine  si  John 
Lydgate,  inféodé  au  même  système  de  versification  (a),  parvient 
k  donner  au  décasyllabe,  conçu  d'après  des  i^ègles  si  étixîites, 
quelque  souplesse  et  quelque  harmonie  par  l'heureux  choix  de  st*s 
mots  et  en  se  permettant  un  fort  petit  nombre  d'enjambements. 
Le  xvi»  siècle  continue  d'abord  les  errements  de  ses  prédécesseurs. 
Sir  Thomas  Wyatt  et  son  ami  le  comte  de  Surrey,  ainsi  que  la 
plupart  des  collaborateurs  du  ToiteVs  2M iscell any  (lobj),  se  font 
une  idée  toute  pareille  du  décasyllabe,  et  G.  Gascoigiie  i*ésume 
simplement  leur  théorie  quand  il  dit  de  la  césure  :  «  lu  a  verse 
of  tenue  (sillablcs)  it  will  be  best  jilaeed  at  the  end  of  the  first 
foure  sillables  (3)  ».  Il  faudra  plus  d'audace  et  moins  de  respect 
du  passé  pour  rendre  a  ce  vers  toute  sa  valeur. 

Au  reste  une  seconde  école,  peu  nombreuse,  il  est  vrai,  et 
bien  plus  timide  que  le  maître,  i)renait  modèle  sur  Chaucer  et 
sinspirait  des  poèmes  de  l'Italie.  C'est  un  des  premiers  dis- 
ciples de  celui-ci,  Thomas  Occleve,  qui  en  est  le  chef  au  xv  siècle. 
Chez  lui,  malgré  un  retour  olfensif,  de  temps  à  autre,  des  lois 
rigoureuses  relatives  à  la  coupe,  la  césure  perd  assez  souvent  son 
caractère  strictement  syntactique,  elle  change  volontiers  sa  place 
traditionnelle  et  les  deux  hémistiches  ont  une  tendance  à  se  fondre 
l'un  dans  l'autre.  Pendant  um»  moitié  du  siècle  suivant  l'influeuee 
italienne  s(»  trahit  à  peine,  môme  chez  ceux  qui,  comme  le  comte 
de  Surrey  et  Sir  Thomas  AVyatt,  ont  étudié  de  près  la  littérature 
de  la  Renaissance.  Aucun  des  deux  ne  pratique  l'enjambement, 
ne  déplace  la  coupe  régulière  ou  ne  renonce  de  plein  gré  à  l'oxy- 
ton  final.   L'un    et  l'aulrt»    pourtant,    et    c'(îst    déjà    significatif. 


(1)  Ci'ci  csl  surtout  vrai  de  Hlind  liavry  qui  t)bservc  la  césure  tradition- 
nelle nprès  la  4*'  syliuhe  ( omptéc,  tandis  que  Jacques  V^  d*Ëcosse  et  plus  tard 
William  Dunbar  se  départissent  un  peu  de  cette  rij;ueup. 

(ïi)  La  preuve  de  sa  dépendance  vis-à-vis  du  décasyllabe  tançais  csl  le 
fait  qu'il  admet  la  césure  épique. 

(3)  G.  Gascoigne,  Notes  of  instruccion  in  English  verse,  1  IL 
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imiiurtenl  la  forine  poétique  du  sonnet.  Cliez  George  Sack^■iliI.■ 
auasi  uii  changement  aiipurail.  Dans  son  Mirrour  for  Magis- 
trales, la  longueur  des  hémistiches  varie,  sans  que.  du  reste,  lu 
distinction  entre  eux  tende  ù  s'ellaeer,  et  le  sens  de  la  phrase 
«Mnpiète  i'acUement  d'un  vers  sur  le  suivant.  Les  poèmes  de  Sir 
Philip  Sidney  rendent  révolution  encore  plus  sen!>ible.  Ici  les 
strophes  dominent  et  la  libnié  du  mèli-e  transalpin  se  reproduit 
■■n  anglais.  Mais  c'est  avec  Edmund  Spenser.  ce  grand  admiritteur 
île  Chaucer.  que  l'ék-ment  italien  triomphe,  Conune  autivfois  les 
trécentisles,  il  invente  poiu'  son  long  l'écil  allégorique  une  stance 
appropriée  qui  porte  son  nom.  Huit  décusyllalx's,  dont  les  césuivn 
varient  ù  l'intini  et  que  le  mouvement  oratoire  de  la  période 
enchaîne  les  uns  aux  autres,  se  prolongent  en  un  alexandrin 
sonore.  Le  rythme  en  est  hien  ïambique.  mais  il  admet  le  tivcliéi" 
au  début  et  aprj'.s  la  coupe  principale,  à  condition  de  conser^~l'r 
trois  'ïambes  et  cinq  accents  toniques.  Le  vei-srinié  de  dix  syllabe» 
a  dune  gardé  la  régularité  du  vers  de  Chaucer,  mais,  plus  conforme 
aux  modèles  italiques  à  la  lin  du  xvi'  siècle,  il  revêt  un  caractère 
lyrique  et  tend  à  se  cristalliser  sous  l'oi'me  de  sti'ophes. 

C'est  encore  au  eoui-s  de  cette  même  période,  mais  d'une  fai,-un 
dill'érente.  que  l'action  liltéraiit;  de  l'Italie  se  fit  sentir  chez  les 
écrivains  anglais.  Vers  la  lin  du  l'i'gue  d'Heni-i  VllI.  un  jeune 
seigneur  Icllré.  qui  mourut  décapité  en  i547.  Henry  Howard, 
comte  de  SuiTcy,  traduisit,  à  l'imitation  de  Trissino  et  de  Itucellai, 
le  second  et  le  quali-ième  livre  de  l'Enéide  en  vers  non  rimes. 
Celte  tentative,  la  première  du  geure  que  l'on  connaisse  en 
Angleterre,  était  bien  une  innovation  puisque  le  titre  de  l'ouvrage 
porte  la  mention  expresse  :  «  Iranslaled  inio  Knglish  and  draa'ti 
into  a  glraungv  inetre  by  Henry  Karle  of  Surrey  a,  ce  qui  cons- 
titue un  aveu  implicite  du  l'ail.  Comme  il  était  naturel  dans  un 
rssai  métrique,  dont  uul  ne  pouvait  prévoir  le  su<cés,  le  décasyl- 
labe hianc  y  est  des  plus  réguliers  et  ressemble,  moins  l'bomu- 
|thonie  finale,  aux  décasyllabes  imités  du  Irangais.  La  chute  du 
vers  ettl  presque  toujours  masculine,  la  coupe  suit  généralement 
la  quatrième  syllabe  comptée,  parfois  cependant  la  cinquième 
(atone),  mais  se  trouve  rarement  après  la  sixième.  La  césm-o 
e"''*'"'de  le  plus  souvent  avec  une  ponctuation  de  la  phrase  et, 
c  par  crainte  de  ne  pas  marquer  sullisamuient  l'endroit 
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OÙ  se  termine  le  rythme,  la  fin  du  vers  correspond  toujours  à  an 
arrêt  du  sens.  Voici  par  exemple  un  court  extrait  du  chant  II  : 

By  the  calme  seas  come  fletyng  adders  twaîne, 
Which  plied  tôvvardes  the  shore  (I  lothe  to  tell) 
With  rered  brest  lift  up  aboue  the  seas; 
Whoes  bloody  crestes  aloft  the  waues  were  seen. 

I^  seule  licence  grave  que  l'on  puisse  reprocher  au  poète  est 
Tomission  exce[>tionneIie  d'une  atone  au  début  du  vers,  faute  due, 
nous  l'avons  vu,  aux  habitudes  de  l'ancienne  versification. 

Mais  par  contre  il  évite  avec  soin  un  écueil  fréquent  chez  les 
partisans  de  la  nouvelle  métrique  et  dont  l'exemple  de  Chaucer 
aurait  pu  les  garantir.  Beaucoup  d'entre  eux  ne  reconnaissaient 
d'autre  principe  constitutif  du  décasyllabe  anglais  que  la  numé- 
ration des  syllabes.  Pourvu  qu'il  y  en  eut  dix,  régulièrement  coui>ées 
par  la  césure  après  la  quatrième,  ils  croyaient  être  en  règle  avec 
leur  art.  C'est  ainsi  que  raisonnait  un  des  amis  de  Henry  Howard, 
Sir  Thomas  Wyatt,  dont  la  poésie  choque  parfois  l'oi^eille,  tant  il 
y  est  i>eu  tenu  compte  de  l'accent  des  mots.  Ses  sonnets  pèchent 
notamment  sous  ce  rapport,  ce  qui  les  rapproche  singulièrement  de 
la  prose,  et  son  opinion  que  la  position  d*une  syllabe,  atone  dans  le 
langage  courant,  à  la  dernière  place  du  vers,  suffit  pour  lui  conférer 
un  accent  tonique,  produit  des  rimes  déplorables,  par  exemple, 
harbér,  bannér,  suffér,  ou  Jleéth,  appearéth  qui' n'ont  pas  Texcuse 
des  terminaisons  pleines  chez  Chaucer  (1).  Ce  fut  Thonneur  du 
comte  de  Surrey  de  coni prendre  qu'il  fallait  allier  dans  une  langue 
germanique  le  principe  accentuel  à  l'autre.  (iOmme  les  Italiens  il  se 
contente  donc  dt^  rares  trochées  rythmiques  au  début  du  décasyl- 
labe, maintient  toujours  le  mouvement  général  ascendant  et  donne 
aux  mots  leur  accentuation  naturelh».  Par  là  il  est  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  versification  anglaise  moderne. 

Son  exemple  provoque  presque  aussitôt  l'imitation.  Dès  lôSj, 
dans  le  TotteVs  Miscellany,  la  première  en  date  des  anthologies 
poétiques  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  l'on  trouve  deux  pièces  en 
vers  blancs,  The  Death  ofZoroaa  et  M.  Tullius  Ciceroes  Death(!à)^ 

(1)  Nous  en  voyons  la  meilleure  preuve  dans  Tabsence  do  ces  rimes  cbei 
ies  uulres  poètes  du  Tottel's  Miscellany. 

(a)  Voir  dansl'rof.  Arber's  Rnglish  Reprinls,  ïoUel's  Miseellany,  p.  lao-aô 
11  faut  noter  dans  ces  poèmes  une  certaine  liberté  de  la  césure  et  de  Teigam- 
bernent. 
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par  Nicb.  Grimuald.  Mais  l'éviiDemeiit  te  plus  important  à 
notre  point  de  vu*  fut  l'application  du  nouveau  niHre  au  th(5fttre. 
dans  la  tragédie  de  Gorbodac,  par  Sackville  et  Norton.  La  rcpré- 
Bentatiun  eut  lieu,  en  janvier  i56a,  devant  la  reine  et  un  public 
choisi,  et  le  décasyllabe  non  rimé  L-ontribua  au  succès  du  premier 
drame  régulier  qu'ait  eu  lu  littérature  anglaise  (i  ).  Il  servit  égale- 
ment im  peu  plus  tard  (i566)  pour  la  Jocaste  de  Gascoigne  et  de 
Francis  Kinwclmarshe.  L'année  suivante,  George  Tnrberville,  à 
Texemple  du  Comte  de  Surrey,  mit  en  blanh  verse  sis  épltres 
d'Ovide.  EnCn.  George  Gascoigne,  en  làjÔ.  emploie  pour  la  com- 
position do  sa  satire.  The  Steele  Glas,  cette  môme  innovation 
métrique  dont  il  n'avait  pas.  chose  curieuse,  fait  mention  au  cours 
de  ses  .\otes  of  inslruccion  in  Engliah  eerse  (iSjS).  Elle  était 
devenue  populaire,  ou  le  remarquera,  auprès  des  écrivains  sans 
s'être  conquis  encore  un  domaine  bien  distinct. 

Mais  ce  qui  nous  frappe,  au  sortir  de  cette  période  <le  prépara- 
tion, c'est-à-dire  vers  i58»,  c'est  l'adaptation  déQnitive  du  vers 
blanc  au  théâtre.  Les  raisons  n'en  sont  pas  bien  connues.  Il  y  a  soit 
imitation  d'un  usage  italien  qui  remontait  à  la  première  moitié  du 
siècle,  soit  plutôt  un  pll'ctde  la  réussite  de  Gorboditc  et  de  Jocasle 
et  mieux  encore  des  facilités  nouvelles  oll'ertes  au  dramaturge  pour 
la  tirade  et  lo  dialogue.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  le  mètre  adopté  par 
John  Lyly  pour  la  plus  grande  partie  de  Tfii-  Woiniin  in  thr  Mnon 
en  i584  "*  P*""  Geoi^e  Peele  cette  même  année  jiour  les  principaux 
monologues  de  son  masque  The  Arraîgnnienl  of  Paris.  Trois  ans 
après,  Robert  Greene  s'en  sert  pour  certaines  descriptions  de  son 
Morando,  Ihe  Tritameron  of  Love.  Et  le  8  lévrier  i58j  Thomas 
Hughes  fait  jouer  tout  un  drame  en  hlank  verse  sous  le  titre  de 
The  Misfurlunes  of  Arthur.  11  y  a  là  comme  une  insensible  appro- 
priation ù  la  scène  d'un  moyen  d'action  nouveau.  Toutefois,  les 
auteiU's  dramatiques  se  contentent  encore  de  supprimer  purement 
et  siQi|ilemeDt  la  rime.  Le  di'casyllabe  évite  l'enjambement  et  le» 
linates  féminines,  marque  fortement  la  césure  jiar  une  interruption 
du  sens  et  maintient  une  coupe  monotone,  bien  que  traditionnelle, 
après  la  quatrième  syllabe  comptée.  Il  faut  qu'un  génie  vigoureux 
vienne  secouer  le  joug  de  la  régularité  et  apprenne  aux  poètes  il 
tirer  parti  de  leur  instiument. 


<t)  Il  «n  Hvait  été  de  même  en  Itulk  pour  lu  Sophonixbr  il 
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Le  réformateur  attendu  fut  Christophe r  Marlowe,  dont  Shake- 
speare s'inspira  dans  ses  œuvres  de  jeunesse,  et  le  drame  de  Tarn- 
burlainej  en  1689,  fait  époque  dans  Thistoire  du  théâtre  anglais. 
L'on  y  trouve  réunies  toutes  les  libertés  que  nous  avons  pu  cons- 
tater isolément  chez  les  écrivains  précédents.  La  suppression  de 
Tatone  initiale  y  est  assez  rare  mais  il  y  en  a  quelques  exemples, 
à  en  juger  par  le  texte  qui  nous  a  été  conservé.  Les  césures  sont 
devenues  variables,  se  plaçant  le  plus  souvent  après  la  quatrième 
ou  la  sixième  syllabe,  moins  fréquemment  après  la  seconde  ou  la 
troisième,  et  s'atténuant  parfois  au  point  de  sembler  absentes. 
Au  commencement  du  vers  le  trochée  rythmique  abonde  dans  la 
pièce,  il  se  rencontre  aussi  après  la  césure  régulière.  L'usage  habile 
de  l'enjambement  permet,  pour  la  première  fois,  de  grouper  une 
série  de  décasyllabes  en  une  période  poétique  qui  suit  tous  les  mou- 
vements de  l'action  et  l'emploi  d'assez  nombreuses  finales  fémi- 
nines fournit  un  nouvel  élément  de  variété.  Enfin  Mario we  com- 
prend que  le  vers  blanc,  si  voisin  de  la  prose,  ne  pourra  se  main- 
tenir que  par  le  prestige  d'un  style  élevé  et  harmonieux.  Il  pro- 
digue donc  les  mots  sonores  à  voyelles  pleines  dont  la  cadence 
puissante  flatte  l'oreille  du  public  dramatique.  Ce  fut  ce  qui  attira 
le  plus  l'attention  des  contemporains  et  les  railleries  des  drama- 
turges rivaux.  Thomas  Nash  se  moque  de  l'emphase  croissante 
d'un  vers  blanc  fanfaron  (the  swelling  bombast  of  bragging  blank 
verse)  et  de  la  vaste  volubilité  d'un  décasyllabe  ronflant  (the 
spacious  volubility  of  a  drumming  decasyllabon).  Rob.  Greene 
est  plus  personnel  encore  dans  son  allusion,  quand 'il  parle  de  ces 
mots  qui  remplissent  l'oreille  comme  le  bourdon  de  Bow  Chiux;h, 
jetant  un  défi  à  Dieu  pour  le  faire  descendre  du  ciel  avec  cet  athée 
de  Tamerlan,  ou  se  répandant  en  blasphèmes  avec  le  prêtre  du 
Soleil  dans  son  délire  (filling  the  ear  like  the  fa-burden  of  Bow- 
bell,  daring  God  out  of  Heaven  with  that  atheist  Tamburlan,  or 
blaspheming  with  the  mad  priest  of  the  Sun).  Ces  diatribes  cons- 
tituent un  hommage  involontaire;  elles  indiquent  que  le  vers 
dramatique  anglais  est  créé. 

Il  se  développa  avec  Shakespeare  et  ses  émules,  mais  nous 
insisterons  surtout  sur  le  décasyllabe  shakespearien  parce  qu'il  a 
été  mieux  étudié,  qu'il  montre  un  art  plus  délicat  et  nous  permet, 
grâce  à  l'œuvre  immense  du  maître,  de  suivre  plus  facilement  son 
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évolution  ^aduelle  de  la  régularité  des  premières  pièces  à  la 
liberté  rythmique  des  deruières.  Au.  début  de  sa  carrière,  par 
exemple  dans  The  Comedy  of  Errurs  ou  The  two  Gentlemen 
of  Verona,  le  grand  poHe  préfère  la  rime  au  vers  blanc  dont  il 
n'use  qu'avec  circonspection  et  dont  la  facture  quelque  peu  gauche 
et  monotone,  avec  ses  cou|)es  suuveut  identiques  et  ses  Qnales 
masculines,  trahit  l'auteur  novice.  Les  drames  de  son  âge  mftr 
adoptent  décidément  te  décasyllabe  non  rimé,  la  rime  étant  réser- 
vée, comme  déjà  chez  Marlowe,  pour  indiquer  la  un  des  scènes  et 
des  actes  :  ils  voient  ei-olti-e  le  nombre  des  césui-es  épiques,  de 
plus  en  plus  iréquenles  à  partir  de  la  composition  de  Macbeth,  et 
celai  dos  monosyllabes  sans  importance  (ou  lig'ht  endinga)  à  la 
chute  du  vers.  On  y  trouve  parfois,  comme  en  Italie,  deux  atones 
non  l'omplées  après  la  dernière  syllabe  tonique  ou  même  à  la 
césure.  Ënfiu,  chose  plus  grave,  puisqu'elle  viole  le  principe  essen- 
tiel du  décasyllabe  roninn,  on  y  découvre  d'une  part  des  mitres 
de  neuf  syllabes  seulement,  un  arrêt  de  la  phrase  justiliant  l'ab- 
sence d'une  atone  suivant  uue  coupe  principale,  et  d'autre  part, 
l'introduetiou  d'alexandrins  complets  ou  tronqués  (i),  surtout 
dans  un  dialogue  rapide  à  répliques  écourtées.  Nous  pourrions 
encore  citer  à  titre  d'irrégularités  les  interjections  placées  en 
dehors  de  la  mesure,  les  tétrasyllabes  isolés  et  l'usage  de  la  prose 
soit  pour  tes  scènes  tout  à  l'ait  triviales,  soit  pour  les  eudroits 
où  l'acteur,  en  proie  ii  la  plus  vive  émotion,  ne  sait  plus  comment 
exprimer  le  sentiment  qui  l'oppresse.  Bref  Shakespeare,  reprenant 
après  Marlowe  le  vers  blanc  terne  et  monotone  des  premiers 
dramaturges  anglais,  aboutit  à  un  mètre  ondoyant  et  divers, 
capable  par  sa  fluidité  même  de  s'adapter  à  toutes  les  exigences  de 
la  scène. 

Kst-ce  à  dire,  ainsi  que  le  prétendent  tant  de  mélriciens 
modernes,  qu'il  n'obsei-ve  d'autre  règle  que  son  oreille  (a)  et  qu'il 
mélange  au  hasard  de  la  passion  les  pieds  rythmiques   les  plus 

<i)  1.1;  D'  B.  A.  Alibott  notp  ce  qu'il  appelle  athr  ampliibious  sectionB  où 
«leux  itilcrlocuteurs  r (.'m plissent  un  b<^mistiebe  de  six  syllabes  chacDD  qui 
se  trouve  eomplélè  par  \e  même  bexasyllabe. 

(3)  Voici  l'opinion  d'un  pHtiqui?  anglais  rclativpment  modéré  (K,  Bridges, 
Milton's  Pnisody,  rAe.  Oxford,  i»ii't.  p.  63):  n Shakespe.are.  whose  early  verse 
may  be  described  as  ayllabic,  grudually  came  to  wrIte  a  verse  dépendent  on 


lOO  LE   DECASYLLABE    ROMAN    ET   SA    FOUTUNE   EN   EUROPE 

divers,  Tanapeste  et  le  dactyle,  Tiambe  et  le  trochée,  le  spondée 
et  le  pyrrhiquc  dans  son  œnvre  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Les 
théories  courantes  k  son  époque  et  son  emploi  du  V€rs  blanc* 
surtout  à  ses  débuts,  s'y  opposent.  Prenons  en  effet  les  définitions 
données  par  tous  ses  contemporains.  G.  Gascoigne  écrit  (iSjS): 
«  In  a  verse  of  tenue  (sillables)  it  (la  césure)  will  be  best  placed  at 
the  end  of  the  first  fourc  sillables.  »  W.  Webbe  énumérant  les  vers 
dans  son  Discours  sur  la  poésie  ang-laise  {i586)  déclare  (fue  «  the 
first  of  them  is  of  tenue  sillables,  or  rather  five  feet  in  one  verse.  » 
Puttenham  en  1689  dit  aussi  :  «  The  meeter  of  tenue  sillables  is 
very  stately  and  heroicall..,  thus, 

I  serve  at  ease  and  govem  ail  with  woe.  »  (i) 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  Th.  Nash  traite  le  mètre 
du  Tamburlaine  (lôSg)  de  :  «  drumming  decasyllabon  ».  Un  peu 
peu  plus  tard  Sir  Ph.  Sidney,  dans  son  Apologie  for  Poetrie  (liç^) 
résume  mieux  encore  F  opinion  de  son  temps  en  ces  termes  :  «  Of 
versifying  thcre  afe    two  sorts,  the  onc    Auncient.    the    other 
Moderne  :  the  Auncient  marked  the  quantiiie  of  each  silable,  and 
according   to  that,   framed  his  verse  :   the  Moderne,  observing 
onely  number  (with  sonie  regard  of  the  accent)  »,  et  Shakespeare 
semble  du  même  avis,  quand,  dans  sa  pièce  Asj^ou  like  it  (ac.  IV, 
se.  I.  V.  3i-3î2)  il  salue  comme  un  spécimen  de  vers  blanc  un  déca- 
syllabe irréprochable.  Rien  ne  nous  autonse  donc  à  croire,  avec 
M.  Bridges,    qu'il   renonce  peu    à  peu   au    principe    du    syUa- 
bisme   pour  adopter    le    principe  de    T accentuation.    Ce    serait 
contraire  à  l'aveu  implicite  que  nous  venons  de  signaler  et  aux 
tendances  mêmes  du  siècle  d'Elisabeth.  Mais  il  est  probable  que, 
comme  W.  Webbe  et  Sir  Ph.  Sidney,  il  reconnaissait  l'importance 
de  la  position  des  accents  et  que,  d'autre  part,  il  a  appliqué  libre- 
ment les  facilités  poétiques  qu'il  a   trouvées  chez  ses   rivaux   et 
chez  les  Italiens  (2). 

N'oublions  pas,  du  reste,  et  c'est  une  des  grandes  causes  de 
divergences  entre  la  critique  anglaise  moderne  et  ses  adversaires, 

(i)  Voir  J.  Motheré,  op.  cit.,  p.  14. 

(n)  L*on  rencontre  dans  le  a  verso  niaggiore»  remploi  de  proparoxytouB  à 
la  césure  et  à  la  fin  du  vers.  Quant  aux  autres  licences  notées  ci-dessus  elles 
se  voient  également  chez  les  contemporains  du  grand  poète. 
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qu'il  ne  sert  à  rien  de  vonloir  lire  une  œuvre  dramatique  du 
XVI'  siècle  avec  la  prononciation  lente  et  délibérée  que  les  classes 
instfuites  ont  mise  à  la  mode  au  xix'.  Sans  reprendre  une  discus- 
sion admirablement  conduite  par  M,  Mntheré(i),  il  convient  de 
remarquer  qu'une  foule  de  (contractions  estimées  vulgaires  aujonr- 
d'hui,  parce  que  les  basses  classes  les  ont  conservées,  étaient  alors 
universellement  admises.  Le  D'  Abbott  les  a  étudiées  en  détail 
dans  sa  Shakespearian  Gramrnar.  %%^6s-^3.  où  il  montre  qu'elles 
se  retrouvent,  môme  en  prose,  dans  les  habitudes  de  l'impression 
et  que,  sans  être  toujours  indiquées  pour  l'œil,  elles  sont  imposées 
et  voulues  par  les  poètes.  Il  n'y  a  là  du  reste  que  l'application 
d'une  loi  fort  ancienne  de  la  langue  anglaise  qui  supprime  volon- 
tiers une  atone  contigué  à  la  tonique  principale  d'un  polysyllabe  (a) 
et  qui  fondait  bon  nombre  d'enclitiques  avec  le  mot  suivant, 
comme  nill  pour  ne  will,  nos  pour  ne  u-as  chez  Cliaucer  et  de  nos 
jours  ufilly  nilly.  eu  sorte  que  l'élision  de  to  enclose  en  l'enclose, 
de  Ihe  npright  en  fh'apright.  de  temple  ofeii  teinpl'  of  et  la  crase 
de  to  n'hom  en  t'whom  ou  de  in  Ihe  eu  i'ik'  paraissaient  absolument 
naturelles.  Si  l'on  tient  compte  de  ces  indications,  conformes  de 
tout  point  aux  usago.s  des  auteurs  de  la  Renaissance  anglaise,  et  de 
l'état  souvent  fautif  dans  lequel  leurs  textes  nous  sont  paiwenus 
(notamment  en  ce  qui  touche  aux  pièces  de  théâtre)  l'un  ramènera 
facilement  ta  grande  majorité  des  vers  de  Shakespeare  au  type 
normal  du  décasyllabe  et  les  autres  s'expliqueront  par  de^^  licences 
poétiques  bien  connues.  11  faudra  également  faire  attention  aux 
mots  où  l'accent  tonique  a  pu  changer  de  place  depuis  trois  siècles 
et  au  petit  nombre  de  cas  où  une  suite  de  deux  voyelles  s'est  depuis 
transformée  en  diphtongue  (par  exemple  :  çision  de  çisiron)  et  se 
rappeler  que  le  dramatui^  avait  souvent  le  choix  entre  une  pro- 
nonciation plus  ancienne  et  une  autre  plus  récente.  Mais  à  con- 
dition de  se  souvenir  d'un  état  passé  de  la  langue,  qualifié  de 
suranné  par  les  érudits  de  notre  temps,  l'on  remarquera  sans 
peine  la  régularité  essentielle  du  mètre  héroïque  non  rimé  d 
Shakespeare  (3). 


(I)  Voir  J.  Mothfré.  Lf»  Théories  da  icr»  héroïque  a 
(9)  Notons  par  exemple  di'jf'calt  pour  dijficalt,  per'U 
prritous. 

(3)  Chct  lui  non  plus,  le  principe  posË  plus  la  ni  des  cintiIambeH  n'est  pai 
le  prouve  le  U'  Abholt.  op.  cit..  p.  4l3-l7.  P-  ei.  : 
'■  mt,  ÎH  young  George  StanJey  living?  a     (Kicli.tll,  ne.  V.al',5,  v.  •), 


lai»,  ;886,  p.  4.  etc. 
(ou  partout)  pour 
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Ses  successeurs  ne  purent  que  se  servir  des  libertés  conquises 
sans  songer  à  les  accroître.  Beaumont  et  Fletcher  se  distinguent 
surtout  par  l'abus  des  terminaisons  féminines  (i)  qui,  joint  à  leur 
préférence  marquée  pour  les  mots  harmonieux  pleins  de  voyelles 
et  de  liquides,  donne  un  air  italien  et  un  certain  charme  langoureux 
à  leurs  tirades.  Webster  prodigue  les  coupes  emphatiques  que  Fart 
de  Facteur  est  chargé  de  faire  ressortir.  Gomme  lui,  Ford  attache 
une  grande  importance  aux  césures,  mais  il  brise  volontiers  son 
décasyllabe  par  de  petites  incises  vives  et  nettes  que  renforcent 
certains  retours  des  mêmes  sons.  Massinger  et  Shirley  cultivent 
un  style  d'une  perfection  régulière  bien  adapté  au  drame  moyen, 
tandis  que  le  vers  de  Heywood  et  de  Dekker  coule  tranquillement 
clair  et  limpide  et  que  celui  de  Ben  Jonson,  parfois  surchargé  de 
termes  érudits,  côtoie  d'un  peu  près  le  prosaïque.  Tel  est  d'ailleurs 
recueil  le  plus  formidable  du  décasyllabe  non  rimé.  Son  allure 
généralement  îambique  le  rapproche  du  langage  courant,  car,  quoi 
qu'en  pense  M.  Motheré,  l'anglais  prend  de  lui-même  le  mouve- 
ment binaire  ascendant  (a),  et  quand  l'écrivain  croit  éviter  le  piège 
en  recourant  à  des  termes  ronflants  et  à  des  périodes  sonores, 
il  risque  de  tomber  dans  l'emphase.  Entre  les  mains  de  poètes 
malhabiles  le  vers  blanc,  dépouillé  des  contraintes  traditionnelles 
de  la  coupe  et  de  Thomophonie  finale,  se  confond  plus  ou  moins 
avec  la  pl-ose  rythmée. 

Nous  nous  trouvons  donc,  au  commencement  du  xvii^  siècle, 
en  présence  d'un  décasyllabe  anglais  qui  a  subi  une  double  évolu- 
tion. Sous  sa  forme  rimée,  il  a  conservé  la  structure  régulière 
qu'il  tenait  de  Chaucer.  11  permet  Tenjambement  et  le  déplace- 
ment des  césures,  tout  en  maintenant  un  syllabisme  rigoureux  et 
l'allure  îambique,  à  peine  modifiée  de  loin  en  loin  par  un  trochée 
initial  ou  suivant  la  coupe.  S'il  profite  de  ces  facilités  empruntées 
à  Pétrarque  et  à  Tasse,  il  se  soumet  aussi  aux  caprices  de  la 
strophe  imitée  ou  importée  d'Italie.  Sous  sa  forme  non  rimée  il 
se  montre  d'abord  plus  strict  que  son  rival  et  subit  les  lois  tradi* 

(i)  Souvent  aussi,  Tatone  iinale  chez  eux  est  formée  d'un  monosyllabe 
enclitique . 

(a)  Voir  J.  Motheré,  op.  cit.,  p.  3o.  Nous  croyons,  an  contraire^  qia*i 
lan^e  où  l'article  et  les  monosyllabes  atones,  tels  que  lurononiSy 
sitions  etc.,  sont  d'un  usage  fréquent,  tend  d'elle-même  à  ionotot  diMtaiii|icS 
rythmiques. 
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tîonnelles  du  vers  commun  français.  Mais  bientôt  il  se  développe 
au  contact  de  la  scène,  ne  conserve  de  son  preiniei'  modèle  que  la 
faculté  d'allonger  le  mètre  d'une  syllnbe  atone  non  comptée  api-ès 
la  coupe  jiriDcipalc  et  varie  hardiment  les  césures.  Puis  il  va  en 
s't-mitncipant.  Parfois,  il  prend  à  une  versification  disparue  l'usage 
de  suppi'imei'  une  atone  soit  an  commencement  de  la  mesure,  soit 
quand  un  geste  de  l'acteur  sei'a  censé  combler  la  lacune.  Ailleurs, 
il  emploiera  un  proparoxyton  ou  deux  petits  mots  enclitiques  en 
(in  de  ligne  ou  d'iiémistiche.  1^  dialogue  comporte  même  de 
temps  à  auli-e  un  alexandrin  réparti  entre  plusieurs  interlocuteui's 
et  dont  la  premi^re  moitié  peut  être  redoublée.  Knfin.  le  drame 
admet  complaisamment  <les  mots  allocutir»  et  des  exclamations 
non  comprises  dans  le  rytbme  et  des  mètres  tronqués  ou  de 
moindre  étendue,  tels  que  l'hexasylliibe  et  le  tétrasyllabe.  Bref, 
le  vers  héroïque  adapté  au  théâtre  a  si  bien  étendu  les  règles  du 
décasyllabe  roman  qu'il  risque  de  se  confondre  avec  la  prose  sou- 
tenue et  que,  sous  peine  île  disparaître,  il  exige  un  retour  à  des  lois 
plus  sévères. 

Pendant  que  la  structure  du  «  blank  verse  »  devient  ainsi  de 
plus  en  plus  libre,  la  poésie  anglaise  s'affranchit  de  l'uniformité 
de  mesm'e  dans  un  même  morceau  et  associe  le  mètre  de  dix 
syllabes  aux  mètres  plus  courts  dans  une  foule  de  combinaisons 
diverses.  Seuls  le  sonnet  et  le  royal  rhyme  l'emploient  exclusive- 
ment. En  général  les  écrivains  du  illx-septième  siècle,  emportés 
par  l'élan  lyrique  de  la  Renaissance,  se  plaisent  aux  strophes  tes 
plus  variées  où  le  décasyllabe  s'unit  aux  vers  d'un  nombre  pair 
de  syllabes,  soit  de  boit,  de  six  et  de  quatre.  John  Webster  et 
Hobcrt  Hcrrick  alternent  volontiers  l'octosyllabe  et  le  décasyllabe 
dans  leurs  chansons  (i).  Ben  Jonsou  l'allie  parfois  à  l'hexasyl- 
labe  en  couplets  a  rimes  croisées  (a).  Puis  les  stances  se 
compliquent  encore.  Robert  Jones  mélange  le  décasyllable  et 
l'hexasyllabe  et  Henry  Vaughan  suit  son  exemple  (3).  George 
Herbert  le  marie  k  des  mesuix's  inipaiies.  ainsi  que  Sir  William 
Davenunt  (1).  mais  sans  en  retirer  d'effet  très  heureux.  Ënfm  les 

(i>  Voir  G-  Ssinlsbury,  Seuenleenth  Centarr  Ljrries,  pp.  6i  et  B9. 
»  Id..  p.  49. 

**  " .  p-  »î.  p  "*;■ 

p.  143,  p,  ajî. 
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auteurs  de  l'école  classique.  J.  Dryden,  Jos.  Addison»  Matth.  Prior 
reviennent  à  des  strophes  plus  simples.  Le  premier  entremêle 
encore  les  vers  de  dix,  de  huit  et  de  six  syllabes  et  tente  même  un 
effort  plus  ambitieux  dans  sa  belle  ode  pour  la  fête  de  Ste  Cécile.  Les 
autres  se  contentent  le  plus  souvent  d'un  modeste  quatrain  dont 
l'octosyllabe  et  le  décasyllabe  font  les  frais.  Après  la  période 
exubérante  où  le  lyrisme  entrelace  des  mètres  de  toute  longueur, 
la  loi  de  l'alternance  et  de  la  régularité  finit  par  prévaloir. 

L'on  pouvait  prévoir  que  le  même  instinct  d'ordre  allait 
ramener  à  la  norme  le  vers  blanc  qui  s'en  était  écarté.  Ce  fut  la 
tâche  de  John  Milton.  Ses  débuts  pourtant  ne  l'avaient  pas  pré- 
paré à  pareille  tentative.  Dans  ses  œuvres  de  jeunesse,  il  se 
montre  poète  lyrique  habile  à  manier  et  à  entremêler  les  mesures 
les  plus  diverses.  Commençant  par  une  strophe  de  sept  décasyl- 
labes à  rimes  croisées  terminée  par  un  distique,  il  mélange  dans 
son  Hymne  sur  la  Naissance  du  Christ  (1629)  les  mètres  de  six,  de 
dix  et  de  huit  syllabes.  Dans  ses  deux  poésies  sur  la  Circoncision 
et  le  Temps  (i63o)  la  même  combinaison  se  retrouve  et  les  chants 
de  Y  Arcades  (iGSa)  y  ajoutent  des  mètres  de  trois,  de  cinq  et  de 
sept  syllabes.  Déjà  cependant  les  tendances  de  ses  deux  sonnets 
antérieurs  à  i63i  et  qui  reviennent  aux  règles  établies  pour  ce 
genre  par  les  Italiens  dénotent  un  versificateur  scrupuleux.  Le 
masque  de  Cornus  joué  en  i634  constitue  le  premier  essai  du  vers 
blanc  fait  par  Milton.  On  y  remarque  des  césures  variées  mais 
relativement  peu  d'enjambements  et  une  moyenne  de  i/ia  de 
finales  féminines.  Les  particularités  les  plus  frappantes  au  point 
de  vue  des  licences  métriques  sont  Taccent  supplémentaire 
accordé  parfois  à  la  onzième  syllabe  généralement  atone,  ce  qui 
produit  un  retard  du  mouvement  comme  dans  le  vers  scazon  des 
anciens  :  p.  ex. 

«  Bore  a  bright  golden  flower,  but  not  in  this  soil.  Com.  v.  633 

et  cf.  v.  491.  et  la  coupe  après  la  cinquième  syllabe  accentuée  dans 
Cornus,  v.  86  : 

Who,  with  liis  soft  pipe  and  smooth-dittied  song. 

Il  est  probable  que  ces  irrégularités  sont  dues  an  désirde  varier 
la   mesure,    désir   si    visible   dans    les    petites   pièces  iolitlllées 
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L'Allégro  et  FI  Penseroso  (i633)  et  dans  son  élégie  pastorale  de 
Lycidas  (i635),  où  déjà  bon  nombre  de  vers  échappent  à  la  rime. 
Le  poète  en  est  est  encore  à  la  ptTiode  des  tâtonnements,  il  cherche 
à  se  dégager  des  entraves  inutiles  mais  se  montre  respectueux  des 
règles  imposées  par  la  tradition  aux  dill'érents  genres  littéraires. 

Avec  cette  dispositiou  d'esprit  Miltun  devait  être  tenté  par  la 
liberté  du  «  blank  verse»  et  par  l'originalité  de  son  application 
à  l'épopée.  Comme  il  le  déclare  d'ailleurs  dans  la  courte  préface 
que  son  éditeur  Sam.  Simmons  lui  demanda  d'ajouter  à  la  réim- 
pression de  son  Paradis  Perdu  en  i6fi8,  c'était  là  un  exemple 
donné,  pour  la  première  fois  en  Angleterre,  d'un  poème  héroïque 
débarrassé  de  tout  asservissement  à  la  rime.  «  chose  qui,  en  soi, 
pour  l'oreille  des  juges  compétents,  est  insignifiante  et  sans 
véritable  charme  musical.  »  Il  s'appuie,  pour  sa  justification,  sur 
l'exemple  d'Homère  et  de  Virgile,  sur  celui  d'auteurs  italiens  et 
espagnols  de  premier  ordre  et  des  meilleurs  dramaturges  anglais, 
l'our  nous,  au  point  de  vue  de  l'histoire  du  décasyllabe,  l'intérêt 
de  cette  grande  œuvre  est  double.  Elle  marque,  en  effet,  une  étape 
nouvelle  dans  la  marche  conquérante  du  vers  blanc,  jusque-là  res- 
treint au  drame  (car  la  satire  de  G.  Gascoigue  ne  peut  guère 
compter),  et  dans  la  composition  même  de  ce  vers  que  Milton  s  su 
apurer  pour  le  rendre  digne  de  son  sujet. 

La  conception  métrique  du  poète  se  reflète  dans  son  mani- 
feste littéraire  intitulé  The  l'erse,  auquel  nous  venons  de  faire 
allusion.  Il  y  distingue  trois  éléments  essentiels  delà  mesure  pour 
la  production  du  vrai  plaisir  musical,  qui  ne  consiste,  dit-il,  qu'en 
tt  cadence  appropriée  (apt  uumbers)  »,  un  n  nombre  convenable 
(le  syllabes  (fit  quantity  of  syllables)  »  et«  le  sens  de  la  phrase  plus 
ou  moins  prolongé  d'un  vers  dans  le  suivant  (the  scnse  varîously 
drawn  out  from  one  verse  into  another)  ».  en  d'autres  termes,  les 
enjambements.  La  nécessité  de  l'harmonie  est  une  condition  évi- 
dente mais  trop  vague  pour  que  nous  y  insistions  longuement. 
Par  contre,  il  importe  de  noter  la  plaee  que  fait  Milton  au  sylla- 
bisme,  en  tant  que  principe  primordial  du  mètre  héroïque,  pour 
constater  l'erreur  flagrante  de  ceux  qui  ne  voient  chcï  lui  que  pur 
loprice  dans  la  scansion  (i).   Sa  déclaration  formelle,  non  inoins 


"Hr  p.  ei 


Sir  E)[ertoD  Drydt^s.  The  Porlical  Workx  o/J.  Millon  (pew 
■  [  betieve  that  Miltoo's  priaciplc  wns  lu  JnLroduce  inio  hia 
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que  la  théorie  explicite  de  tous  les  métrieiens  de  son  époque,  nous 
autorise  à  faire  toutes  les  contractions  et  les  élisions  voulues  dans 
son  vers,  surtout  si  elles  sont  courantes  et  se  retrouvent  chez  Içs 
autres  écrivains  du  xvir  siècle,  pour  le  ramener  à  la  norme  tradi- 
tionnelle des  dix  syllabes.  Quant  à  la  dernière  clause,  elle  indigne 
à  quel  point  Milton  tient  à  la  variété  et  l'omission  d'une  allusion 
quelconque  à  Taccent  tonique  prouve,  à  coup  sûr,  qu'il  ne  regarde 
pas  Taccentuation  comme  suffisante  à  elle  seule  ]>our  constituer  la 
base  fondamentale  de  la  versification  anglaise. 

Il  n'y  a,  d'ailleurs,  qu'à  examiner  d'un  peu  près  le  mètre  épique 
du  Paradis  Perdu  et  du  Paradis  Regagné  pour  s'apercevoir  qu'il 
comprend  toujours  et  exclusivement  dix  syllabes  comptées  (i). 
Les  critiques  modernes  qui  refusent  d'en  convenir,  comme  le  pro- 
fesseur Dav.  Masson  et  M.  Rob.  Bridges,  entendent  scander  ses 
poèmes  d'après  la  prononciation  du  xx<^  siècle  et  sans  nous  per- 
mettre de  passer  la  moindre  petite  atone.  Chaque  lecteur  est  évi- 
demment libre  d'en  agir  à  sa  guise,  mais  non  pas  d'imposer  sa 
lecture,  faite  d'après  les  tendances  actuelles,  comme  celle  de  l'au- 
teur lui-m(^me.  Si  l'on  se  reporte  à  l'édition  princeps  de  i66j  et 
de  167 1,  on  y  trouve  une  orthograjdie  spéciale  dont  les  formes 
écourtées  et  les  contractions  marquées  au  moyen  d'apostrophes 
ont  pour  but  de  rétablir  l'uniformité  syllabique  du  «  blank  verse  ». 
M.  Masson  croit  qu'il  ne  s'agit  laque  d'une  habitude  de  typo- 
graphes (q)  et  que  l'auteur  n'a  \n\  s'y  opposer  en  raison  de  sa 
cécité  (3).  Mais  on  les  retrouve  aussi  dans  les  éditions  originales 
de  Comas  et  de  Lycidas  aune  é])oque  où  Milton  n'était  pas  encore 
aveugle  et  par  suite  avait  approuvé  la  méthode  employée  j>ar  ses 
imprimeurs.  Nous  avons  donc  allaire  à  un  système  régulier  et  sur 

Une  every  variety  of  metrical  foot  wliich  is  to  be  found  in  ihc  Latin  poetry, 
rspccially  in  tlie  lyrics  of  Horace.  »  Cf.  aussi  I).  Masson,  Milton'3  Works, 
vol.  m,  p.  212  :  «  Milton....  but  obeycd  tlie  uiood  of  his  thought  and  the 
instinct  ni'  a  musical  ear  as  perfect  and  fnslidious  as  was  ever  given  to  man.  • 

(1)  On  nous  pennctlra  de  renvoyer,  pour  une  discussion  plus  approfondie 
du  sujet,  à  notre  travail  intitulé  :  «  De  Kpieo  apud  Joannem  Miitonimn 
Versu.  »  L.  Haclictte,  1901,  p.  25,  etc. 

(2)  D.  Masson.  The  poelical  Works  of  J.  Milton  (iSgS),  voL  EDI,  pp. 
et  214. 

(!$)  Cependant,  certaine  correction  dans  les  errate  de  cette  éditloitt  p.  ^ 
celle  de  we  en  wee  dans  Par.  Lost,  II.  v.  4i4f  pourmaTqmv^lAe  ^pffOMBl4ft 
emphatique,  seml)le  indiquer  le  contraire. 
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lequel  il  convient  de  s'arrétei"  un  moment  pour  reconnaître  eiac- 
teuient  la  nature  du  vers  déc>isylhibi(|up  non  rimi-  appljqut5  pour 
la  première  fois  au  çenre  narratif  et  passant  du  drame  à  rêpopée. 
Ce  qui  nous  frappt'  en  étudiant  les  deux  grands  pommes  sous 
leur  l'orme  primitive,  c'est  la  fréquence  des  contractions  qui  élimi- 
nent une  voyelle  atone  conti^ë  it  la  tonique  principale  du  mot. 
Cette  suppression  est  ou  eonsUinte  ou  occasionnelle  et  l'ortlio- 
graphc  semble  indiquer  la  dillérence  (i).  Lea  exemptes  on  sont 
innoinbi'ables.  Il  suflira  d'en  citer  deux  d'api-cs  le  texte  de  la  pre- 
mière édition  pour  faire  eonipi-endre  l<'  procédé  ; 

Wiirriers.  Ihe  Flowrof  Heav'n.  once  yours,  now  loat. 

P.  L.  (a).  I.  3:6. 
Tlii'  sentence  of  tiieir  Conqu'rur.  Tliis  is  now. 

P.  L.  II.  aoS. 

Mais  l'auteur  reste  libre  —  et  c'est  iilors  lu  scansion  qui  nous 
en  avertit  —  de  donner  leur  pleine  valeur  h  toutes  les  syllabes, 
comme  dans  : 

On  Heavens  Azuré,  and  the  lorrid  Clitne.  — P.  L.  I.  U97. 
T'adore  tlie  Conqueror,  who  now  heholds.  —  P.  !..  I.  'iaî. 

Purfois.  k  l'instar  des  dramaturges  (3),  Milton  enlève  purement 
et  simplement  une  initiale  atone  écrivant  'suage  pour  assuage 
(P.  L.  I.  556),  'sdained  pour  disdniitpd  (P.  L.  IV.  5o),  'gan  pour 
began  (P.  L.  IX,  1016),  'scape  pour  enrape  (P.  I,,  IV.  7).  Ailleurs, 
par  un  phénomène  contraire  et  du  reste  plus  rare,  il  allonge  des 
vocables  aujounl'bui  plus  courts  quand  il  fait  un  trisyllabe  de 
Hierarck  (P.  L.  V.  468).  et  qu'il  met  senterîes  (P.  L.  II,  41a) 
poQr  sentries  et  mininteriea  (P.  L.  VII,  1^9)  jwur  minisiries  (4). 

<i)  Cf.  KU.  Ouest,  A  Hiett^ry  n/  hti/fliah  Rhytlinui,  iSSa,  p,  JJa  :  •  (Millon) 
W«ii3  1»  hnve  dUlinguielieU  lielwocn  wnrds  tliiil  reKiilirty  «liilod  thi;  Kliiirt 
rowel  and  tliose  wtiîcli  did  socinly  ou^UBioiiHlIy.  wHIinKii'Wfriii^  willmut  hd 
apotttrdplic  tiiil  conqa'ror  willi  one.  a 

(a)  Nous  iuili'iTiiius  Parndixe  Loêt  jmr  1rs  îiiiliatcs  i'.  L.  i-i  l'ariiriUr 
Rtgained  par  F.  R. 

0)  Cf.  Alibott,  op.  cit..  p.  ')3i)-{3l  J.  Sclljpper,  op.  cil..  ï"'rheil,  S.  114. 
I      (10  Crpendiinl,  on  ne  trouve  pus  d'exi-iiipti:  d'iilluiiiteiiienl  uussi  nuUbl« 
d«ux   rpupces   que  contemplât!  on  dans   II  i'enxevota   (v.  S^)  et 
>Ii»  Coiiuu  (v.  Oui), 
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Ici  encore  il  se  réserve  le  droit  de  suivre  sa  fantaisie,  poisqo^il 
emploie  ministrj-  dans  P.  L.  XII,  5o3  et  qu'avec  realtjr  (P.  L.  VI, 
ii5)  on  rencontre  également  realities  (P.  L.  VIII,  Sjô).  Ces  varia- 
tions dans  le  vocabulaire  épique  nous  rappellent  les  facilités  ana- 
logues dont  jouissent  les  écrivains  italiens,  et  c'est  sans  doute  à 
eux  que  Milton  les  a  empruntées. 

D'autres  caractères  distinctifs  de  son  vers  paraissent  aussi  dus 
à  une  imitation  de  l'Italie.  C'est  ainsi  qu'il  renonce  presque  com- 
plètement à  la  césure  épique.  On  n'en  voit  guère  d'exemples  cer- 
tains dans  le  Paradis  Perdu  et  le  Paradis  Regagné  que  les  sui- 
vants : 

Thy  condescensîo/t,  and  shall  be  honoured  ever. 

P.  L.  VIIL  649. 
But  wby  should  man  seek  glor>^,  who  of  his  own. 

P.  R.  m,  134. 

et  dans  un  cas  seulement  la  syllabe  surnuméraire  est  un  mot  indé- 
pendant : 

GamboUed  before  them  :  iK  unwieldy  éléphant.  —  P.  L.  IV,  345. 

Ailleurs  il  semble  toujours  que  la  prétendue  césure  épique  dis- 
paraisse en  admettant  soit  une  contraction,  soit  une  élision  (par 
exemple,  P.  L.  VII,  385;  VIII,  3i6,  591;  XI,  397,  336,  77a;  P.  R. 
III,  107,  135,  !i38,  340).  La  même  influence  probablement  lui  fait 
éviter  une  césure  après  un  double  trochée  initial,  irrégularité  qui 
n'apparaît  qu'une  fois  au  cours  du  Paradis  Perdu  : 

Me,  me  only,   |  just  object  of  His  ire.  —  P.  L.  X,  936  (i). 

Mais  il  est  une  particularité  qui  distingue  Milton  de  ses  con- 
temporaii:s  et  de  ses  prédécesseurs  et  qui  semble  bien  remonter 
à  l'usage  de  Pétrarque  et  de  Tasse,  c'est  la  fréquence  de  Félision 
dans  son  décasyllabe.  Et  par  là  nous  n*entendons  pas  seulement 
la  suppression  de  Ye  de  the  ou  de  l'o  de  to  devant  nue  voyelle  <m 
un  w,  comme  th*  unjust  pom*  the  unjust  ou  t'haoe  (peut-être  toVv) 
pour  to  haçe,  th'  world  pour  the  world  dans  LyeidMf  T.  Se»  au 
t'whom  (P.  L.,  VI,  8i4)pour  to  whom,  bien  que  la  crafedaiir.Mit 

(ï)  Un  autre  exemple  apparent,  P.  L.  IV,  556,  peut  B*expIiqo^ 
de  sunbeam  comme  ïambe  rythmique. 


LE   DeCASYLLABK    R<>.^ 


KK) 


assez  rare  chez  le  poète,  ou  encore  L'éLsîon  de-le  (i),  D  ne  s'agit 
[WB  non  plus  d'apocopes  lamiliéres.  tellos  que  no  avantage  (P.  R. 
11.  -^34)  poui'  no  adeantage,  Ikou  'st  (P.  L.  X,  198)  pour  thou 
hast,  rpe  pour  /  hâve  dans  P.  R.  II.  a45,  iny  dventare  (P.  L.  X, 
468)  pour  my  advendire,  tjue  l'on  retrouve  à  l'époque  précédente. 
Mais  nous  parlons  sui  tout  des  clisionK  laissées  à  l'appréciation  du 
lecteur  et  ou  les  syllabes  se  fondent  pluldt  l'une  dans  l'autre,  à 
l'italienne,  qu'elles  ne  se  suppriment.  C'est  le  cas  de  la  terminaison 
•sa  dans  le  vers 

Thoms  aiso  andlliistlesit  shallbringtiiee  l'orth. 

P.  L.X.ao3etef.  V,  6aïl;  XI.  io8a:  XII,  (Jii. 

do-uedans  cet  exemple 

And  vital  virtue  iui'uscd  and  vital  waruith. 

P.  L.  VII.  236 et  et  P.L.  IV.  848;  VI.  703. 

et  de  Ihee  dans  le  décasyllabe 

May  I  express  thee  unblauied'?  since  God  is  liglit.  —  P.  L,  III,  3, 

Il  eu  est  de  même,  quoique  nous  trouvions  déjà  sous  ce  rapport 
un  précédent  chez  Chaucer.  des  finales  -y.  comme  dans 

O'er  many  a  frozen,  many  a  tiery  Alp.  P.  L.  II,  tioo, 

et  HMt'  dans 

An^sh  anddoubtaud  l'earaud  sorrow  and  pain. 

P.  L.  I,  558etcl'.  P.  L.  II,5i8;  V.535;X.  713. 

Au  cours  de  ces  diverses  citations  nous  croyons  que  Milton,  à 
l'instar  de  Tasse,  demande  une  prononciation  rapide  qui  laisse 
entendre  chacune  des  voyelles  en  présence,  mais  qui  les  réunisse  en 
une  seule  syllabe.  Ht,  toujours  comme  ses  modèles,  il  préfère  l'éli- 
BÎon  entre  atones  à  toute  autre;  devant  une  tonique,  il  se  permet 
rarement  une  cruse  et  se  résout  plutôt  à  l'hiatus. 

En  ce  qui  touche  à  la  césure,  le  f^rand  poète  épique  se  rap- 
proche  également  des   auteurs  italiens.  Lui  aussi  multiplie  les 

-  It,  fialî  :  •  Abominutilc,  iiniilterolilc  niiil  wiirsr  »  l'I  i^f. 
'   H.  l,iôll;tV.5;:j. 
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coupes  après  la  quatnème  syllabe  comptée  et  ron  note  ensuite  par 
ordre  de  fréquence  celles  qui  suivent  la  sixième  syllabe  ou  bien 
encore  la  cinquième  ou  la  septième  atone.  La  césure  après  la 
cinquième  syllabe  tonique,  proscrite  au  delà  des  Alpes  et  dont  nous 
avons  remarqué  un  exemple  dÂns  le  Cornus,  a  complètement  dis- 
paru des  deux  épopées.  La  place  des  accents  dans  le  vers  héroïque 
se  ressent  de  même  de  la  lecture  de  la  Divine  Comédie  et  de  la 
Jérusalem  Délivrée.  Non  seulement  le  trochée  initial  se  rencontre 
souvent,  par  exemple  dans 

Thousand  celestial  Ardours  where  he  stood.  —  P.  L.  V,  249. 

ou  en  tête  du  vers  et  après  la  césure,  comme  dans 

Théy  to  their  gi^assy  couch,  thèse  to  their  nests 
Wereslunk.  P.  L.  IV,  601. 

ce  qui  est  naturel,  puisque  le  changement  de  rythme  se  remarque 
moins  api*ès  une  pause,  mais  il  admet  aussi  deux  trochées  accen- 
tués au  début,  par  exemple  : 

Wlth  impétuous  rccoil  and  jarring  sound. 

P.  L.  II.  880  et  cf.  V,  750, 8^4;  VIII,  299;  X.  ao5,  936. 

ou  après  la  césure  médiane,  par  exemple  : 

Burnt  after  thcm    |    tô  the  bottomless  pit. 
P.  L.  VI,  866  et  cf.  VII,  122;  X.  178;  P.  R.  I,  189;  IV,  289(1). 

Enfin,  il  a  un  petit  nombre  de  vers  contenant  trois  trochées 
rythmiques,  sans  que  plus  de  deux  trochées  puissent  alors  se 
suivre,  par  exemple  : 

Light  from  above,  frôm  the  Foûntain  of  Light. 
P.  R.  IV,  289,  et  cf.  P.  L.  V.  750:  VI,  866;  VIL  5i8;  X,  2o5; 

P.  R.,  I,36i. 


(1)  Ce  trochée  apparaît,  même  sans  interruption  du  sens,  c*est-à-dire  sans 
césure  logique,  aux  places  traditionnelles,  après  la  4*  syllabe  comptée  et 
•  tonique,  par  ex.  dans  :  «  No  wonder,  fall'n  such  a  prodigious  highih.  »P-  ^' 
1,  281  (et  cf.  P.  L.  I,  562i  VI,  Sa;  VII,  5/^3;  XI.  60),  ou  après  la  6',  p.  ex.  dans: 
«  Drew  al'ter  him  the  third  part  of  Heav'ns  sons.  »  P.  L.  Il,  692,  et  cf.  P*  ^* 
VIII,  62;  IX,  33,  2o3,  206;  P.  K.  m,  I  ■fotlierc,op.  cit.,  p.  26-27,  signale  la 

même  chose  chez  d'autres  poètes. 
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Ce  sont  là  des  licences  que  nous  avons  déjÀ  notées  en  Italie  et 
ijui,  nous  le  suvons,  ne  poi-tcnl  jius  uttrinte  à  l'intégritt^  de  la 
mesure  ni  ù  son  mouvement  génét-alement  aâeendant. 

Mais  &  cdté  de  ces  libertés  d'oi-igiiie  éli-iingèt-e.  il  convient  de 
s'ari-éter  un  instant  hui-  la  faculté  tout  anglaise  dont  use  Milton 
pour  l  accentuation  df  ses  mots  et  tout  particulièreaicnldcs  dieyl- 
labes  on  des  composés.  Il  va  saos  dii'e  qu'en  certains  c:is  la  syllabe 
tonique  n'est  plus  la  mi^me  cliez  lui  que  de  nos  jours  et  cela  se  voit 
surtout  dans  les  voeubifs  latins  un  peu  longs.  C'est  ainsi  qu'il 
scande  blasphémons  (P.  L.  V.  8oy  ;  VI.  'ilk)  ;  P.  H.  IV.  i8i). 
illûsIraU'  (P.  R.  1.  îjo).  obdûralc  (P.  L.  VI.  790  ;  Xll,  aoS).  odô- 
rous  (P.  L.  V.  48a).  retliiue  <P.  L.  V,355;  P.  R.  Il,  419).  solém- 
tihe  (P.  L.  Vil.  448).  oulûbil  (P.  L,  IV.  394).  liccepUibk  (P.  L.X. 
I'i<),  8.->5).  rf«/-/frrt/e<P.  L,.  VIII.  565;  XI.  83t>;  P.  H.,  III,  Gg),  ctin- 
Iribùie  (P.  L.  VIII.  i.')5),  réceptacle  (P.  L.  VII.  Soj;  XI.  ia3>. 
taudis  que  l'accent  est  rarement  plus  prés  du  commencement  du 
mot  qu'aujourd'hui,  comme  dans  hi-igad  (P.  L.  1,  (!j5;  II,  53a) 
et  IhémseU'e»  (P.  R.  III,  174).  Maime  qui  est  spécial  ù  l' écrivain, 
c'est  l'usage  qu'il  fait,  pour  les  besoins  dn  mè*re,  du  principe  de  la 
tonique  indillérente  ou  leçel  stress  (i),  d'aprts  lequel  l'accent 
dépendra  du  rythme  et  se  placera  suivant  la  l'f'gle  tbi  mouvement 
bîuain^  (a).  C'est  un  phénomène  dont  il  n"a  pas  i-X^  assez  tenu 
compte  chez  Milton  et  qui  est  ponrtattt  apparent  dés  qu'on  le  lit 
avec  soin.  Non  seulement  certains  termes  néo-latins,  tels  que 
accès»  (P.  R.  I.  49a).  aspect  i^.  L.  III.  alji).  contrite  (P.  L.  X. 
1091  ;  XI.  90),  consûtl  (P.  L.  I.  798),  contésl  (P.  L.  IV.  87a).  con- 
verse (P.  L.  VIII,  408).  exile  (P.  L.  1.  63a),  impulse  (P.  L.  II!, 
lao),  iriàmph  (P.  L.  UI,  '338)  ont  un  accent  sur  la  deridére  au  lieu 
de  l'avoir  sur  la  première  syllal>e.  mais  dans  d'autres  l'accent  varie 
suivant  les  nécessités  du  mètre.  Voici  quelques  exemples  que  nous 
pmpruntons  à  des  lins  de  vers  pour  qu'il  n'y  ait  aucun  doute  sur 
la  position  de  l'accent,  ou  bien  tout  au  commencement,  où  l'on  ne 
trouve  jamais  deux  atones  de  suite  : 


(l)  Voir  [lins  haut.  p.  90-91. 

(9)  CrlU-  lui  d'alleruance  s'applique  en  anglais  moderne.  Cf.  par  ex.  on 
Anjatt  génience  el  l^i'ô  itnjùal  deerëen,  ou  encore  la  phrase  courante  k 
&vDQilnfB  :  H61C  do  yûii  do'.'  Cf.  on  TriintaiB   les  phrases  :    Voi*-lâ?  et  :  .Vf 
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The  cônsort  of  his  reign  ;  and  by  them  stood. 

P.  L.  II,  963,  et  et.  VIII,  39a;  XII,  5a6;  P.  R.  I,  5i. 
Maie  he  created  thee,  but  thy  consort.  —  P.  L.  VII,  609. 
Usefiil  of  hurtful,  prospérons  of  adverse. 

P.  L.  II,  269,  et  cf.  P.  L.  X,  289;  P.  R.  m,  189. 
The  adverse  légions,  nor  less  liideous  joined. 

P.  L.  VI,  ao6,  et  cf.  P.  L.  I,  io3;  H,  77;  X,  701. 

De  même  avec  un  petit  nombre  d*adverbes  et  de  mots  compo- 
sés, par  exemple  : 

Both  of  thy  crime  and  punishraent.  Hencefôrth.  — P.  L.  V,  881. 
And  hénceforth  monarchv  with  thee  divide. 

P.  L.  X,  379  et  cf.  P.  R.  I,  456. 
Be  but  the  shadow  of  Heaven,  and  things  therein.  — P.  L.  V,  575. 
In  the  purlieus  of  Heaven  ;  and  thérein  placed. 

P.  L.  II,  833,  et  cf.  P.  L.  XI,  838  ;  P.  R.  U,  463. 
By  sudden  onset  —  either  with  Hell  tire.  —  P.  L.  II,  364- 
My  Héll-hounds,  to  lick  up  the  dratf  and  filth.  —  P.  L.  X,  63o. 

Mieux  encore,  Milton  se  plaît  parfois  à  réunir  deux  prononcia- 
tions contraires  dans  un  môme  vers,  ainsi  : 

But  sometimes  in  the  air  as  we  ;  sometimes.  —  P.  L.  V,  79. 
Ordained  withôut  rédemption,  without  end.  —  P.  L.  V,  6i5. 
Above  manklnd  or  aught  than  mânkind  higher. — P.  L.  VIII,  358, 

et  la  faculté  qu'il  s'octroie  de  contracter  un  polysyllabe  ou  de  le 
conserver  intact  (i)  peut  faire  ressortir  certaines  nuances  de  sen- 
timent, comme  dans  ce  vers  : 

Intinite  wrath  and  infinité  despair.  —  P.  L.  IV,  74, 

où  Tadjectif  répété  et  prolongé  caractérise  bien  la  nature  irrémé- 
diable du  désesi)oir  de  Satan.  Il  y  a  là  un  phénomène  linguistique 
intéressant  dont  le  poète  tire  habilement  i)arti  pour  varier  son 
décasvUabe. 

Entre  ses  mains  le  «  blank  verse  »  est  donc  devenu  susceptible 
d'exprimer  les  pensées  les  plus  hautes  de  l'épopée,  tout  en  reje- 

(i)  Ceci  s'applique  égalenient  aux  noms  propres  :  Yoyes  |Mtr  ex.  P.  (^  ID, 
648,  «-t  IV,  555;  P.  L   II,  294,  et  VI,  25o;  XII,  i5a ei  960;  P.  R,  II,  78,  ail,  s$3. 
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tant  les  in-égularités  escessives  dw  vecs  dramatique.  En  résumé, 
Miltun  le  ramène  à  lu  normt;  stricte  de  dix  syllabes  comptées 
(pourvu  que  l'on  use  des  contractions  et  des  êlisionii  nécessaires)  (i) 
et  d'un  iniiiimuni  de  cinq  accents  toniques.  Mais  l'accent  est 
si  peu  pour  lui  la  base  immuable  du  mètre  (bien  qu'il  ne  se  con- 
tente pas  de  moins  de  cinq)  qu'il  en  admet  facilement  six,  par 
exemple  ; 

The  Gôd  that  màde  —  both  Sk^,  Air.  Eârth  and  Heâven. 
P.  L.  IV.  732.  cl  cf.  P.  L.V!,44;  VII,  ai 3;  P.  R.  I,  4:j4. 

on  sept,  par  exemple  : 

The  cûinbrous  éléments  |    Eârth,  FI6od,  Air,  Fire. 

P.  !..  III,  715,  et  cf.  P.  L.  V,  411  ;  VIU,  5aj. 

ou  même  huit,  par  exemple  : 

R<')ck9,  caves,  lâkes.  féns,  b<igs,déns  |  and  shàdes  of  déath. 

P.  L.  II.  6ai. 

En  cela  il  imite  encore  ses  modèles  italiens  et,  en  pareil  cas,  il  a 
soin  d'insérer  une  des  césures  traditionnelles  (a).  U  se  rattache 
au  vers  l'ranvnîs  pai-  sa  préTérence  marquée  pour  tes  finales  mas- 
coUneset  par  son  refus  d'admettre  jamais  deux  atones  à  la  lin,  mais 
il  5*inspire  de  \' endecaaillabo  quand  il  s'interdit  la  syllabe  redon- 
dante au  pi'emier  hémistiche  et  ta  coupe  après  la  cinquième  accen- 
toéc  et  qu'il  prodigue  avec  arl  les  enjambements  les  plus  variés. 
Il  conserve  ainsi  toute  la  souplesse  du  décasyllabe  de  Shakespeare 
dont  il  a  élagué  les  licences  fâcheuses  (3). 

Cette  régularité  à  laquelle  le  vers  blanc  n'était  revenu  que  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  xvii'  siècle,  le  vers  rimé  s'y  était  soumis 

(1)  Le  vers  le  plus  imuruiul  en  apparc^nce,  p.  rx-  P.  !..  X,  igB  :  •  Because 
Uiou  liaat  hcarkencil  lo  tlie  voioe  of  Ui y  wife  ».  est  uu  ilocasfllalie  ordiiiaîr«, 
à  oondiUou  df  seaiiUer  (Aoo'bI  et  de  Taire  l'élistuD  de  lA'  l'Otce,  indiquée  par 
l'édition  princeps. 

(3)  Duus  le  dérider  exemple  cilê,  nous  préférons  la  coupe  régulière  aprêa 
In  e*  «yllalie  *  celle  nprès  la  4%  qui  séparerait  deux  noms  de  sens  très  voiiin 
et,  par  suite,  plus  étroitement  unis  que  les  autres  termes  de  l'énumération. 

{3)  Le  vers  de  hlUton  redevient  plus  libre  dans  le  Saiiuion  Agoniales,  qui 
laMWrtleiil  au  ^-nre  dramatique,  mais  il  reste  Udcte  aux  deux  principes 
lus  haut  en  ce  qui  cuni'rrne  Ir  syllabisme  e 
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près  de  cinquante  ans  plus  tôt.  Ici  révolution  fut  plus  rapide  parce 
que  Ton  sVtait  moins  écarté  de  la  norme  établie  par  les  grands 
maîtres  ;  elle  fut  plus  radicale,  j)arce  que  Ton  crut  devoir  s'en  tenir  à 
un  type  unique  de  versification.  L'auteur  de  la  réforme  fut  Edmund 
Waller,  et  son  immense  popularité  auprès  de  ses  contemporains 
ainsi  que  sa  longue  vieillesse  lui  permirent  de  l'imposer  auxpoètesde 
Tépoque  de  Charles  !«''  et  plus  tard  à  Técole  néo-classique  anglaise. 
Ses  œuvres  de  jeunesse  parurent  à  un  moment  de  désarroi  littéraire. 
Les  uns,  habitués  aux  facilités  métriques  du  drame,  tendaient  à  les 
adopter  en  rimant.  Les  autres,  et  John  Donne  dans  ses  Satires  en 
offre  le  meilleur  exemple,  n'attachaient  d'imi)ortance  qu*à  une  chose, 
au  nombre  strict  de  syllabes,  et  leurs  décasyllabes  téméraires  bles- 
saient Toreille  du  lecteur  par  l'absence  de  tout  principe  accentuel. 
Waller  évita  l'un  et  l'autre  écueil,  et,  remontant  à  Chaucer  comme 
modèle,  écrivit  en  distiques  héroïques  d'une  correction  parfaite 
dès  i6aQ.  Les  auteurs  royalistes  qu'il  fréquentait  furent  les  pre- 
miers à  suivre  son  impulsion.  Denham  employa  le  couplet  remis 
en  honneur  dans  son  poème  descriptif  de  Coopers  Hill  et,  de  son 
cùté,  Abraham  Cowley  en  fit  autant  dans  sa  Davideis.  Dès  lors,  le 
succès  de  la  mesure  nouvelle  s'affirma.  Les  écrivains  novices  vou- 
lurent s'en  servir  et  mt^me  Andrew   Marvell,  Tami  de  Milton. 
célébra  sous  celte  forme  les  mérites  du  Paradis  Perdu  {\),  John 
Oidhaui   y  trouva   un   moyen   d'expression    approprié    pour  ses 
satiit*s  virulentes.  Mais  il  fallut  le  génie  de  John  Dryden  pour  lui 
donner  une  consécration  définitive  et  l'élever  au  rang  de  seul 
«  heroic  verse  »  digne  de  ce  nom.  Il  l'adapta  même  au  théâtre 
pendant  les  premières  années  de  la  Restauration  et  en  fit  bientôt 
un  usage  exclusif  pour  ses  ouvrages  les  plus  importants,  tels  que 
Absalom  and  AchitopheL  thc  MedaL  the  Hind  and  Panther,  ainsi 
que  pour  ses  ti*aductious  d'an  leurs  anciens.  Et  la  popularité  du  cou- 
plet décasyllabique  s'accnit  au  point  d'éclipser  les  autres  formes 
métriques  en  Angleterre  à  partir  du  commencement  du  xviii^siècle. 
Dryden,  oepemlanl,  s'était  aceonlé  ime  certaine  latitude  dans 
renipK»i  du  vers  héroïque  à  rimes  plates.  S'il  ne  se  permettait  pas, 
sous  h*  rapport  du  voi*abulaii*e.  les  facilités  que  nous  avons  reniar- 
ipiées  vhcf.   Milton,   il  uvn  était  pas  moins  assez  lai^e  en  ce  qui 

(l>  Voir  sa  piôi'f  \\v  vers   «logioiiso   insorêr   <  ii    tôle   du   volume  danK   la 
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touchait  à  la  facture  de  son  difstique.  C'est  ainsi  qu'il  admettait 
iians  peine  l'enjambement  et  que.  pour  faciliter  sa  Klche.  il  intro- 
duisit les  rimes  triples,  contraires  au  principe  mflme  du  couplet,  et 
de  temps  k  autre,  un  alexandrin  qui  variait  la  mesure.  Le  poHe 
qui  lui  succéda  comme  cliel'  de  l'école  nëo-classique.  Alexander 
Pope,  se  montra  plus  rigoureux.  Recherchant  surtout  la  correc- 
tion dans  le  domaine  des  lettres,  il  ne  voulut  pas  autoriser  par  son 
exemple  les  licences  que  nous  venons  de  signaler  dans  l'œuvre  de 
soa  prédécesseur.  Désormais  le  mètre  noble,  strictement  sylla- 
bique.  n'a  pom*  cléments  mobiles  que  la  césure  et  la  présence  d*un 
trochée  rythmique  au  début  on  après  la  coupe.  Tous  les  versifica- 
teurs s'en  emparant  et  le  produisant  d'iipn^s  une  formule  toujours 
identique,  ce  mètre  si  proné  fut  bientôt  d'une  uuitormitë  et  d'ane 
monotonie  insupportables.  Il  n'eut  même  plus  la  ressource  des 
rejets  au  vers  suivant  et  dut  cherchur  à  plaire  par  des  procédés 
factices,  tels  que  l'inversion  et  l'antithèse.  Et  la  scansion  régulière 
d'une  époque  dépourvue  d'imagination  et  d'initiative  y  développa 
bientôt  une  succession  de  cint)  ûimbes  fatigants  dont  le  retour 
périodique  pouvait  laisser  croire  que  le  vers  héroïque  était  accen- 
tuel  par  nature  et  qui,  insensiblement,  ramena  dans  la  poésie 
anglaise  la  notion  classique  d'une  division  de  la  mesure  en  pieds. 
Pendant  que  le  «  rhymed  couplet  m  allait  en  se  précisant  tou- 
jours davantagt',  son  rival  non  rimé  subissait  une  écUpse.  Au 
début  du  règne  de  Charles  II,  il  fut  même  chassé  du  théâtre,  son 
domaine  préféré  depuis  l'époque  d'Elisabeth.  Olwayet  Dryden  le 
rétablirent  sur  la  scène,  mais  diminué  dans  son  pi-estige  et 
dépouillé  de  maintes  licences,  entre  autres,  le  plus  souvent,  de  la 
césure  épique  et  de  la  suppression  tacidtative  de  syllabes  atones, 
si  fréquente  à  la  fin  du  xvi"  siècle.  Dans  les  autres  genres  littéraires 
sou  retour  aux  honneurs  fut  encore  plus  lent.  Les  épopées  de  Mil- 
ton  semblaient  avoir  clos  une  période  de  libre  versification-  C'est 
à  peiue  si  de  1674  à  1736  l'on  remarque,  en  dehors  des  œnvresdra- 
niatitpies,  quelques  essais  timides  en  <(  blank  verse  u,  dont  les  plus 
notables  sont  deux  |)oèuuts  médiocros  de  J.  Phillips.  Cyder  et 
The  Splrndifi  ■Shilling:  vers  171a,  L'autenr  témérHiif  mourut  jeune 
et  sa  lenliitive  resta  sans  écho.  Il  fallut  iiu'un  K^cossiiis  ii  Tinitia- 
tivc  hardie.  James  Thomson,  profitant  des  dispositions  nouvelles 
qu'anaon^atent   l'étude    du  théâtre    de  Shakesimare  et  l'intérêt 
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suscité  par  une  édition  de  vieilles  ballades  (1723),  reprît  en  mains 
Tinstrument  merveilleux  de  Mil  ton.  Les  Saisons,  qu'il  donna  au 
public  de  1726  à  i^So,  marquent  tout  ensemble  un  commencement 
et  une  fin.  Elles  annoncent  la  réaction  imminente  qui  va  renouveler 
la  littérature  et  Tabreuver  aux  sources  pures  du  sentiment  intime 
et  de  l'appréciation  des  beautés  naturelles.  Elles  nous  permettent 
de  constater  le  déclin  du  vers  blanc  qui,  revenu  à  la  monotonie  de 
son  origine,  se  distribue  en  quelque  sorte  en  couplets  non  rimes. 
Cbez  Thomson,   en  effet,   comme  chez  ses  émules,  Akenside  et 
Young,  le  «  blank  Une  »  se  refuse  à  Tenjambement,  varie  peu  les 
coupes,  préfère  les  fmales  masculines  et  n'emploie  que  rarement 
le  trochée  rythmique.  Il  conserve  même  la  tendance  à  l'antithèse, 
l'usage  des  inversions  et  la  recherche  dans  les  mots  qui  caracté- 
risent les  rimailleurs  rattachés  à  l'école  de  Pope  (i).  La  régularité 
s'est  si  bien  établie  dans  la  versification  anglaise  que  le  décasyl- 
labe blanc  et  le  décasyllabe  rimé  sortent  d'un  moule  uniforme  et 
se  figent  en  une  mesure  d'une  cadence  toujours  la  même  et  tou- 
jours ennuyeuse. 

A  partir  de  ce  moment,  l'histoire  de  la  réforme  métrique  se 
confond  avec  celle  du  romantisme  naissant.  L'intérêt  que  le  public 
anglais  prend  aux  choses  du  passé  avec  le  sentimentalisme  celtique 
d'Ossian  (1760),  les  prétendues  descriptions  orientales  des  Eglo- 
gaes  de  W.  Collins  (1742),  du  Rasselas  (1765)  et  le  goût  de  la 
nature  réveillé  par  J.  Thomson  et  Ol.  Goldsmith.  l'émotion  poi- 
gnante qu'entretiennent  les  Nuits  d'Young  (1744-^)»  le  Tombeau  de 
Blair  (174^)  et  ï Elégie  dans  un  Cimetière  de  Campagne,  de  Gray 
(1760),   ouvrent    des   sources   d'insjiiration   oubliées    auxquelles 
viennent  puiser  les  poètes.  Le  vers  rimé  s'en  ressent  le  premier. 
Sans  rien  perdre  de  sa  correction  rythmique,  il  se  soumet  de  nou- 
veau à  diverses, combinaisons  strophiques,  dans  les  Odes  de  Gray 
et  les  stances  sj)ensériennes  de  Shenstone  et  du  Château  d'Indo- 
lence, de  Thomson.  Le  distique  héroïque  continue  sa  carrière  avec 
Goldsmith  et  Sam.  Johnson,  et  plus  tard  avec  G.  Crabbe,  mais  il 
commence  à  perdre  un  ])eu  de  la  monotonie  dHMÉulets  de  Pope. 
Quant  au  vers  blanc,  resté  le  mètre  par  ^^^^^^^ÊÊk  des  genres 
didactique  et  narratif,  il  emprunte  quelque  |^^^^|p|L  l^imitation 

(i)  Notons  cependant  que,  chez  Tbomsou  et  1  1^  (p.  ex. 

dans  son  Bnsirin),  le  vers  blanc  dramatique  est  j 
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àu  décoRjrllitbe  épique  rli>  Milton.  Sans  parvpnir  a  l'iiarmorueuse 
variété  du  Paradia  Perdu,  le  inélrp  dp  W.  Cowper  dans  la  Tâche  est 
bien  supi^rioiir  aux  inodèlos  précédents  du  xviii"  sipcle.  It  visp  à 
l'ôlévatii)»  de  langngp  de  l'êpup^^e  al  tomlie  t|Up|quefoi3  daus 
l'omphasc,  mais  il  usis  de  l'enjambement  avec  art  et  plaît  à 
l'oreille  par  une  dignité  soutenue. 

Toute  cette  pét-iode  cependant  n'est  qu'une  période  de  transition. 
C'est  avec  le  six'  siècle  qu'un  renouveau  se  produisît  dans  la  versi- 
•  (ication  anglaise.  La  cause  ]irincipalp  en  i'ut  la  popularité  renais- 
sante de  l'anciemie  littérature  antérieure  à  l'époque  d'EUzabeth  et 
la  découverte  (cai'  ce  ne  fut  rien  moins)  de  la  métrique  accentuée. 
La  i'ameuse  collection  de  Percy.  Rfliques  of  anlîenl  Englisk 
poetrx  (ijSn),  avait  remis  en  honneur  les  ballades  et  les  com- 
plaintes d'autrefois  où  le  principe  accentuel  et  l'allitération  domi- 
naient seuls  sans  que  l'on  tint  compte  du  nombre  des  syllabes. 
Déjà,  nous  ]'avons  vn,  l'attention  que  les  meilleurs  poètes  accor- 
daient aux  toniques  dans  leurs  vers  et  l'imitation  des  classiques 
avaient  rétal>li  en  Anglcten-e  lu  notion  des  pieds.  George  Gas- 
coignc.  en  l5j5.  écrivait  en  propres  termes  :  «  We  use  none  other 
order  but  a  foote  of  two  sillables  »  (i).  Cette  phraséologie  est 
reprise  par  les  théoriciens  de  l'époque  suivante  et  surtout  pur  les 
chefs  de  l'école  néo-classique.  Un  critique  du  xviii'  siècle  compare 
même  l'art  de  versifier  chez  Milton  et  chez  Virgile  et  fait  si  bien 
un  pentamètre  du  «  heroic  Une  n  qu'il  nous  dit  :  n  Milton...  uses 
bifi  monosyllables  very  artfuUy.  inplacing  thêm  nt  the  conclusion 
of  a  line.  so  as  lo  divide  Ihe  l'ist  foot  of  the  verse  »  (a).  L'accent 
servant  ainsi  à  former  une  unité  métrique  plus  petite  que  l'hémi- 
stiche, il  était  naturel  qu'un  en  urrivftt,  surtout  après  le  battement 
uniforme  des  distiques  de  l'école  de  Pope,  'a  Jp  regarder  comme 
essentiel  au  décasyllabe. 

Le  dprnierpasfîit  franchi  quand  on  i-etrouva  la  poésie  [lopulaire 
du  raoyen-âge.  C'est  à  Colerîdge  que  revient  f  honneur  d'avoir  fait 
revivre  de  parti-pris  la  vieille  métrique  dédaignée  parChaucer,  et 
son  Chrinlabel  fui  la  première  tentative  importante  en  ce  genre(3). 


(1)  Koles  of  instruci'ioii  In  EnKlish  verse,  p.  14- 

(s)  Voir  Lt'Ucrscioacprninit  poelical  tninslntions  and  Virfçil's  and  Mîltou't 
Jls  of  V*rse,  rie.  —  Liin<li>n.  J.  Roberls.  I73b.  p.  4«- 
'9  Auparavant  Wnlter  S<»tt  avait  publié  The  Lajr  of  iKt  laat  Minftrvl 
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Dans  la  préface  de  son  édition  de  1816,  Tauteur  explique  lui-même 
la  genèse  de  sa  réforme  et  en  quoi  elle  consiste  :  «  La  première  partie 
du  poème  qui  suit  fut  écrite  en  Fan  1797  à  Stowey. . .  La  seconde. . . 
après  mon  retour  d'Allemagne,  en  Tan  1800,  à  Keswick. . .  Le  vers 
du  Christabel  n'est  pas,  à  proprement  parler,  irrégulier,  bien  qu'il 
puisse  le  paraître  parce  qu'il  est  fondé  sur  un  principe  nouveau  : 
à  savoir,  celui  de  compter  dans  chaque  vers  les  accents  et  non  les 
syllabes.  Quoique  ces  dernières  puissent  varier  de  7  à  12,  cependant 
dans  chaque  vers  Ton  trouvera  que  les  accents  ne  sont  qu'au  nombre 
de  quatre.  Toutefois,  cette  variation  occasionnelle  dans  le  chiffre 
des  syllabes  n'est  pas  introduite  au  hasard  ou  seulement  pour 
faciliter  la  tâche  du  poète  (for  mère  ends  of  convenience),  mais  pour 
correspondre  à  quelque  modification  dans  la  nature  des  images  ou 
des  passions.  »  Désormais,  comme  au  xvi<»  siècle,  deux  systèmes  de 
versification  se  retrouvent  en  présence  et  les  auteurs  contemporains 
peuvent  employer  l'un  et  l'autre  (i).  Et  l'origine  de  cette  innova- 
tion transparaît  dans  une  lettre  de  S.  T.  Coleridge  à  sa  femme  où^ 
à  propos  de  l'offre  qu'on  lui  a  faite  de  publier  Christabel  en  une 
édition  de  luxe,  il  déclai^e  :  «  Bien  plutôt  le  ferais-je  imprimer  chez 
Soulby  sur  le  vrai  papier  des  ballades  (Many  times  rather  would 
I  hâve  it  printed  at  Soulby's  on  the  true  ballad  paper(a)»).  Le  vieux 
doggerel  rhyme  ivprend  sa  lutte  avec  les  mètres  romans. 

Mais,  comme  au  xvi*  siècle,  le  vers  rt^posant  sur  l'accent  exerce 
bientôt  une  inlluence  sur  le  vers  syllabique.  Le  «  blank  Une  », 
jusque-là  si  régulier  au  point  de  vue  de  la  numération  des  syllabes, 
subit  l'effet  du  nouveau  principe  introduit  par  Coleridge.  C'est 
alors  que  l'on  rt*ncontre  dans  V Excursion  deWordsworth  quelques 
vers  à  pieds  trisyllabiques.  tels  que 

Less  a  Pastor  with  bis  Flock 
Thnn  a  soWier  among  Soldiet^s —  Hved  and  roamed. 
Tho  wonis  esca|HHi  hor  lips  icith  a  tender  sigh, 

(i>4X>)  dans  la  mesure  aivontuelle  des  vieilles  ballades,  mais  sans  prétendre 
înmner  Lortl  Bynm  suivit  l'exemple  de  W.  S<*otl  el  de  Coleridge  dans 
rAevNiVire  of  Corinth  (iSiGV 

{i)  C'est  ainsi  nue  Ch.  I^mb  dans  «  The  Old  FomiUar  Fares  »  applique  le 
principe  aocentuel. 

{i)  I.etlers  of  S.  T.  Coleridjfe.  L« union»  \V.  Heinemann,  1895.  —  Lettre  du 
4  avril  iSti3. 
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OÙ  la  longueur  légitime  du  décasyllabe  est  dépassée.  Coleridpe,  et 
.surtout  Siielley,  nous  en  fourni  i-aient  d'autres  exemples  (i).  Il  ya, 
en  elTet,  sous  l'action  de  la  versilieation  gei-manique,  une  altéra- 
tion assez  grave  de  la  métrique  romane.  L'unité,  déjà  réduite  de 
façon  à  devenir  le  pied,  ne  comporte  plus  exclusivemont  deux 
syllabes,  mais  peut  s*étendre  à  li'oi».  C'est  donc,  puisque  les  unités 
composantes  d'un  vers  doivent  être  rigoureusement  égales,  sous 
peine  de  détruire  tout  rythme,  que  deux  pieds,  lun  plus  eourt, 
l'autre  plus  Ion);,  s'équivalent,  c'est-à-dire  ou  bien  que  le  poète 
moderne  tend  à  rétablir  la  quantité,  au  sons  classique  de  ce  mot, 
connue  hase  de  la  poésie  anglaise,  uu  plutât  qu'il  s'accorde  la 
licence  d'une  mesure  de  trois  notes  ne  comptant  que  pour  deux. 
En  d'autres  termes,  le  commencement  du  xix"  siècle  voit  entrer 
dans  le  «  heroic  vei-se  u  une  variation  trisyllabique  répondant  au 
triolet  dans  la  mnsique. 

Cette  innovation,  non  moins  fatale  au  principe  syllabique  que 
pouvait  l'éti-e  l'omission  d'une  atone  k  la  Renaissance,  est  caracté- 
ristique du  ver.s  blanc  au  xis«  siècle,  et  parfois  mdme  du  décasyl- 
labe rimé,  tel  que  le  présentent,  nar  fiTierap\B,les  Sonnets  Portugais 
de  Mrs  Browning.  Ou  en  trouve  les  traces  chez  les  grands  poètes 
de  l'épotpie  Victorienne.  BroM-ning,  Tcnnysou  et  Swinburne, 
M.  Motheré  a  étudié  à  ce  point  de  vue  les  Idj-îles  du  Roi  Ao 
Tennyson  et  y  a  rencontré  les  cas  suivants  du  pied  trisyllabique 
que  nous  lui  empruntons  : 

And  play  upon  and  harr>-  mepetty  spy. 

Leapt  on  him  and  hurled  him  lieadlong,  iind  lie  fell 

Fop  when  the  blood  ran  lust/er  in  him  agaiu 

And  slay  thee  unarmed  ;  lie  is  not  knlght  but  knave 

There  met  liim  drawii,  and  ovcrthrew  him  again 

By  a  knight  ot'thine  and  I  that  heard  of  him. 


(i)  Il  VB  sans  dire  que  I'od  noie  aussi  chez  çt<e  poètes  luutes  les  heureuse* 
licences  de  leurs  prédccesecurs.  Chez  Shclley.  p.  ex.,  la  fésurc  se  réduit  bou- 
VPdl  h  une  stmiile  coupe  rythmique,  iiisrlpire  par  une  rencontre  de  syllabes 
tuniques,  comme  dans  ce  vers  : 

a  .A.nd  wild  WiRes  and  ivy  serpenlinr.  » 
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On  notera,  ainsi  qu'il  le  fait  remarquer,  le  nombre  infime  de 
ces  six  exemples  irréductibles  comparés  au  chiffre  de  plus  de 
g,ooo  vers  que  comportent  les  Idylls  of  the  King  et  l'on  convien- 
dra que  dans  la  pratique  le  triolet  métrique  est  infiniment  rare. 
Ce  qui  est  plus  significatif,  c'est  Tattitude  actuelle  des  métrîcicns 
anglais  et  leur  refus  d'admettre  les  caractères  traditionnels  du 
décasyllabe  anglais.  Au  cours  de  ces  cinquante  dernières  années 
tous  s'accordent  pour  le  définir  comme  «  un  pentamètre  îam- 
bique  »  (i).  Une  pareille  désignation  constitue  une  erreur  histo- 
rique, mais  elle  marque  bien  le  changement  de  principe  que  nous 
venons  de  signaler  dans  la  conception  du  «  heroic  Une  »  qu'elle 
fait  entièrement  dépendre  de  Taccentuation. 

Le  décasyllabe  rimé,  à  quelques  rares  exceptions  près  (telles 
que  les  Sonnets  from  the  Portuguese  de  Mrs  E.  B.  Browning)  est 
resté  bien  plus  régulier  que  le  vers  blanc.  Toutefois,  lui  aussi  a 
évolué  sous  les  auspices  de  l'école  romantique.  S'il  reste  on  peu 
raide  et  guindé  chez  G.  Crabbe,  à  la  fin  du  xviii*  siècle,  il  s'assou- 
plit bientôt  en  d'autres  mains.  D'une  part,  il  revêt  les  formes  les 
plus  variées  de  la  strophe  avec  Wordsvirorth,  Lord  Byron  et  Gole- 
ridge  ;  de  l'autre,  il  brise  le  cadre  étroit  du  couplet  héroïque  avec 
la  Lamia  de  Keats  et  V Epipsychidion  de  Shelley,  apprenant  à 
enjamber  avec  grâce  d'un  distique  au  suivant  et  ne  faisant  de  la 
finale  rimée  qu'un  moyen  de  marquer  l'achèvement  de  la  mesure, 
et  non  la  conclusion  monotone  d'une  phrase  de  même  longueur 
que  la  précédente.  Ici  le  vers  le  plus  uniforme  tend  à  la  liberté 
d'allure  du  vers  blanc.  Par  contre,  le  vers  blanc,  dans lart  délicat 
de  Lord  Tennyson,  cherche  à  rappeler  la  cadence  et  la  régularité 
de  son  rival.  Si  l'on  étudie  les  chants  lyriques  insérés  dans  le 
poème  de  La  Princesse  et  composés  de  décasyllabes  sans  rimes,  on 
remaix}uera  l'habileté  avec  laquelle  l'auteur  ménage  une  forte 
cou|K^  après  la  dixième  syllabe  et  le  retour  d'expressions  et  de 
consonnances  données  qui  i>artagent  le  morceau  en  stances.  Il 
pnxiuit  ainsi  sur  l'oreille  un  effet  de  scansion  précise  et  de  rythme 


(!)  Voir,  |Mir  ex.,  les  détinitions  données  par  deux  méiriciens  récents  : 
A.  Si>iers.  Treatise  on  EngUsh  Versilication.  1874.  P-  34  :  «  lambics  of  five 
feet  ealled  the  Heroic  measurt\  form  the  principal  mètre  in  the  langnage.  » 
A.  Klwall.  Nouvelle  !*n>sodic  An^rUise,  p.  99  :  «  Elle  ^a  mesure  héroïque) «si 
composée  de  cinq  faml>es.  » 
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[luiitsaiit  d'où  ressort  l'illusion  de  slro|)hcs  vérîtablffi  et  il  ramène 
par  suite  Ir  vers  blanc  à  la  struetui-e  exacte  et  à  la  cadence  nette 
quf^  semble  exif[cr  le  lyrisme.  Apr-^s  avoir  diverge  pour  se  d(^'ve- 
lopper  à  part  l'un  de  l'aulre.  les  deux  espèces  de  mètres  héroïques 
évoluent  encort'  en  se  rapprochant. 

Arrivés  au  terme  de  cette  histoire  du  décasyllabe  roman  en 
Angleterre,  il  nous  reste  il  noter  le!>  changements  qu'il  a  subis 
depuis  son  introduction  jusqu'il  la  période  contemporaine.  A  ses 
débuts,  il  offre  toute  la  régularité  du  vers  commun  français  dont 
il  dérive,  nombi-e  strict  de  dix  syllidies,  coupe  lise  a|)r^s  la  qua- 
trième syllabe  tonique  et  .iccent  sur  la  dixième.  Mais  une  double 
influence  se  fait  sentir  et  d'abord  celle  de  l'ancien  mètre  acccntuel 
anglais  qui  lègue  à  son  successeur  la  l'acuité  de  supprimer  une 
atone  initiale  et,  plus  tard,  dans  la  mesure  dramatique,  une  atone 
quelconque  à  laquelle  supplée  une  pause  de  la  voix  ou  de  l'action. 
C'est  la  première  inrniclion.  d'ailleurs  dans  le  domaine  d'une 
langue  germanique,  à  la  règle  fondamentale  du  syllabisme.  que 
noQs  ayons  constatée  depuis  l'appariLiou  du  type  métrique  dans 
le  Boèti'  proven^;al.  Puis  l'action  de  la  litlérature  italienne  s'exerce 
sur  Chaucer  et  plus  lard  sur  les  écrivains  du  siècle  d'Elisalieth. 
Elle  entraîne  le  déplacement  de  la  césure  fixe  et  la  fusion  plus  ou 
moins  complète  des  deux  bémislicbes  par  l'attémialiim  de  la 
coui>e  médiane.  Le  vers  blanc  use  de  toutes  ces  libertés  et  tes 
étend  dès  qu'il  a  conquis  la  scène  avec  Marlowe  et  Shakespeare, 
tandis  que  le  vers  rimé,  moins  audacieux,  se  plie  au  régime  de  la 
strophe.  Le  décasyllabe  est  désormais  en  possession  des  genres 
littéraires  les  plus  importants  et  l'alexandrin,  même  manié  avec 
art  par  M.  Drayton,  daus  son  Polyulbion  (ilïia).  ne  parvient  pas 
à  lutter  contre  lui  (i).  Quand  la  Renaissance  anglaise  se  fut  épui- 
sée, on  s'occupa  de  rendre  plus  coirecl  le  mètre  de  dix  syllabes. 
Sous  sa  fornie  riméc.  Waller  et  Drydcn  l'imposèrent  avec  le  cou- 
plet héroïque:  sous  sa  l'orme  sans  rime.  Milton  le  régularisa  et  lui 
ouvrit  le  domaine  de  l'épopée.  Le  xviii"  siècle  subit  l'impulsion  de 
l'école  néo-classique  et  transforma,  sans  s'en  douter,  la  mcsui-e 
décasyllabique  en   une  mesure  de  cinq  ïambes  accentuels.   l..es 


prédi 


lire  ii'pljiil,  <lii   reste,  pas  une  innovatiuii  de  Drti.vlon,  paisqu'un 
(le  Cfauucer.  Robert  or  Glouccster,  ^a^  ait  dtjà  rasayé. 
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romantiques  s'en  emparèrent  et  Tafiranchirent  de  Textrême  co^ 
rection  préconisée  par  les  disciples  de  Pope.  Mais  sous  Tinfluence 
des  ballades  populaires,  ils  le  conçurent  comme  un  rythme  fondé 
principalement  sur  Taccent  où  le  nombre  des  atones  devenait 
indifférent,  et  ils  y  firent  entrer  les  variations  syllabiques.  Le 
décasyllabe  roman  qui,  en  Italie,  avait  perdu  la  distinction  et 
rindépendance  de  ses  deux  hémistiches,  prend  donc  en  Angle- 
terre une  valeur  rythmique  plus  forte  qui  porte  préjudice  au  sylia- 
bisme  originel;  il  tend  à  devenir  un  pentamètre  îambique  qui 
admet  le  trochée  et  même  Tanapeste  ou  le  dactyle  accentuels. 


CHAPITRE  V 


LES  ORIGINES   DE  LA   MÉTRIQUE  ESPAGNOLE. 

LE    VERSO    DE   ARTE   MAYOR. 

ISENDECASiLABO  ET  L'IMITATION  ITAUENNE. 

LE  DÉCASYLLABE  ROMAN  EN  PORTUGAL. 

SES    DIVERSES    FORMES. 


Le  Ters  décasyllabiquc  paraît  en  Espagne  comme  en  Italie  et 
en  Angleterre.  Mais  ici  Ton  a  mis  plus  de  temps  à  le  reconnaître. 
Cela  tient  sans  doute  à  Torgueil  national  des  Espagnols  et  à  leur 
prétention  d'être  en  tout  autochthones.  Pour  Tun  des  principaux 
historiens  de  la  littérature  castillane.  Don  José  Amador  de  los 
Rios,  la  versification  de  son  pays  ne  doit  rien  aux  peuples  voisins, 
elle  est  née  simplement  de  la  transformation  des  mètres  quantitatifs 
en  rythmes  accentués  par  l'intermédiaire  des  hymnes  de  l'église 
latine.  Cest  la  thèse  qu'il  soutient  dans  son  Historia  Critica  de  la 
literatura  espaûola  (Madrid,  1861,  etc.).  D'après  lui,  les  premiers 
essais  poétiques  dans  la  péninsule  furent  des  chansons  populaires 
reposant  sur  le  principe  de  l'accentuation  et  soumises  peu  à  peu  à 
la  règle  du  syllabisme.  D  y  distingue  une  période  de  développe- 
ment parement  orale  suivie  d'une  autre  où  l'on  commence  à  les 
fixer  par  écrit  en  attendant  la  troisième  phase  de  culture  artistique. 
Il  y  a  beaucoup  de  vrai,  sans  conteste,  dans  cette  façon  de  conce- 
voir la  naissance  de  certains  vers  en  langue  vulgaire.  Au  début 
de  Tépoque  médiévale  l'on  renconti'e  en  Espagne  des  chants  gros- 
siers où  le  nombre  des  toniques  semble,  en  effet,  jouer  le  rôle  le 
i        «tant.  On  peut  même  accorder  que  telle  mesure,  plus 
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aimée  que  les  autres,  notamment  le  vers  de  huit  syllabes,  a  subi 
profondément  rinlluence  du  rythme  ecclésiastique  correspondant. 
Mais  dès  qu'il  s'agit  de  mètres  plus  considérables  employés  par 
un  art  plus  conscient  de  lui-même,  l'explication,  en  quelque  sorte 
patriotique,  perd  de  sa  valeur.  Il  y  a,  comme  le  remarque  M.  Ferd. 
Woll'(i),  certaines  objections  de  fait  dont  on  ne  saurait  ne  pas 
tenir  compte.   Cest  ainsi  que  les  poèmes  héroïques  espagnols, 
notamment  la  Crônaca  rimada  del  Cid  (a),  sont  en  alexandrins, 
plus  ou  moins   frustes,  sans   doute,  mais  désignés  sous  le  nom 
significatif  de  çersos  franceses,  A  plus  forte  raison  pour  le  déca- 
syllabe, qui  se  présente  plus  tard,  lorsque  son  emploi  lyrique  a 
prévalu  en  France,  et  qui.  en  espagnol,  ne  sert  jamais  à  l'épopée, 
peut-on  présumer  (en  attendant  que  la  comparaison  des  vers  nous 
la  démontre)  une  origine  étrangère.  Et  les  arguments  invoqués  au 
chapitre  l^*"  de  ce  travail  contre  sa  dépvation  de  rythmes  latins 
nous  paraissent  également  valables  lorsque  nous  le  retrouvons 
dans  la  péninsule  ibérique. 

Une  autre  théorie,  celle  du  critique  déjà  cité,  M.  Ferd.  Wolf. 
prétend  le  tirer  d'une  poésie  j)opulaire  hypothétique.  Les  seuls 
vers  indigènes  en  Espagne  seraient,  d'après  lui,  les  petits  çersos 
de  redondilla  mnyor  y  menor  et  ceux-ci,  en  se  combinant, 
auraient  produit  le  mètre  vraiment  national  ou  perso  de  arte 
mnyor  (3).  Il  adopte  donc  expressément  les  vues  exprimées  par 
les  anciens  prosodistes  castillans,  tels  que  Juan  de  Encina,  Juan 
Diaz  Rengifo.  Luis  Alfonso  de  Garvallo,  Francisco  de  Cascales  et 
le  Père  Sarmiento,  qui  en  font  un  assemblage  de  deux  redondill/is 
menores  de  six  syllabes  chacune.  Sans  entrer  dans  une  discussion 
étrangère  à  notre  sujet  touchant  les  mètres  de  six  et  de  huit  syl- 
labes déclarés  autochthones  en  Espagne,  il  est  difficile  de  ne  pas 
les  rapprocher  des  mètres  absolument  semblables  en  langue  d'oïl 
et  en  provençal  (^\)  et  de  ne  pas  remarquer  qu  ils  forment  souvent 

(i)  Voir  le  Jahrburh  fiir  nnn.  iind  cnjjl.  Literatur,  vol.  V,  p.  114-18. 

(a)  Voir  Daiiins  Hinard,  f.e  Poème  du  Cid.  Paris,  i858.  p.  xxxiii,  etc. 

(H)  Cf.  Jahrh.  fur  mm.  iind  enjçl.  Liloratur,  V,  p.  118.  La  désignation  de 
«  i^rand  art  1»  indique  pourtant  un  mètri*  plus  délicat  et  plus  digrne  d'être 
cultivé  que  le  vers  qui  avait  prévalu  à  l'époque  antérieure. 

(4)  Notons  d'ailleurs  que  M.  Ferd.  Wolf  lui-même  attribue  à  la  fln  du 
Xlir  siècle  riiivcntion  i\\i  versa  de  arle  mnyor  par  di*s  poètes  instruits,  c'est-à- 
dire  à  une  rpo«|ue  <»ù  ce  même  type  existe  déjà  eu  France  et  en  Provence.  — 
F.  Wolf,  Studien  zur  (ieseliiclite  der  span.  und  portug.  Nationalliteratur. 
Berlin,  iHr>y,  p.  \i'\. 
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des  stropbes  (comme  dans  les  hymnes  lalinei^)  où  le  deuxiénie  et  le 
quatrii-iac  vers.  —  toujours  des  vers  de  nombre  pair,  —  riment 
seuls  ensomblt!,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  eu.  si'lon  toute  apparence, 
emploi  dét^iché  des  hémistiches  d'tme  mesure  plus  longue  terminée 
par  une  humophonie  finale.  Quant  à  la  tb^se  de  la  justaposition 
pure  et  simple  de  deux  vers  plus  coui'ts  de  même  longueur,  elle  se 
heurte  à  la  dilticulté  d'expliquer,  dans  le  type  ordinaire  de  Varie 
mayor  la  présence  assez  fréquente  d'une  césure  niasculine.  par 
exemple  dans  Juan  de  Mena  (i  )  : 

Y  las  por  venir  |  oiileno  à  nii  ^uisa(£,MS  TrescienUm.  str,  XXllI). 
Tu  eouformjdud   |    es  no  ser  conforme  (Id-,  str.  X). 
et  mieux  encore  la  présence  de  vers  dont  le  pi'einier  liémisticbe  est 
accentué  sur  la  quatrième  syllabe,  tandis  que  le  second  l'est  ré^ju- 
liérement  sur  la  cinquième,  par  exemple  : 

Vayan  de  gcntes    |    sabidos  en  gente  (Id.,  str.  III). 

Mira  la  grande    |    constancia  del  norte  (Id.,  str.  VNl). 

Notons  aussi  dans  les  citations  |irécédeutes  une  coupe  purenicnt 
rythmique  qui  S(''pare  un  adjectif  d'un  nom.  un  sujet  de  son  verbe, 
en  d'siutres  termes  la  tendance  très  nette  chez  l'un  des  premiers  et 
des  plus  iuiportants  écrivains  en  arle  mayor  a  fondre  les  deux 
bémistiches  l'un  dans  l'autre,  chose  extrêmement  improbable  il 
cette  époque  dans  l'hypothtse  que  nous  esanùnons.  On  peut,  il 
est  vrai,  soutenir  l'hypothèse  de  M.  F.  W'olf  en  arguant  delà  rime 
întérieuri-  dans  les  exemples  les  plus  anciens  que  l'on  connaisse 
du  décasyllabe  en  langue  espagnole,  <:omnie  dans  les  proverbes 
courants  : 

Bien  sabe  la  i-osa  (  en  que  mtino  posa. 

Conseya  d'orella    |    non  vale  una  arbella 

ou  encore  dans  l'œuvre  de  l'arcbiprétre  de  Hita,  par  exemple  : 
Quiero  seguir  |  a  ti,  flor  <le  las  flores 
Siempre  dectr,    |    cantar  a  tus  loores  (a). 


(i)  Noos  riopruotons  ho»  nombre  li'exi 
Morrl-PaUo  sur  TArte  .Mayor  et  l'Hendéca: 
3i,  dont  nous  adoptana  enlièreinent  les  roac 

<9)  lr\.  vepeadaal.  le  premier  hcmigliche 
■lu  verRMiitHnt  et  i-haque  ilêcnsyllnbe  forme 


mples  au  liel  arliele  di;    M.  A. 
iyilabe,  Komuiia,  XXIIl,  p.  lav 
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Mais  pareil  phénomène  se  comprend  aussi  bien  (sinon  mieux) 
clans  le  cas  de  la  scission  d'un  mètre  un  peu  long  que  dans  cehi 
de  la  réunion  de  deux  mètres  assez  courts  et  les  cas  analogues  de 
la  rythmique  latine  et  di^  la  versification  provençale,  antérieurs  à 
ceux  que  fournit  TEspagne,  semblent  bien  prouver  qu'il  en  est 
ainsi  (i).  Les  arguments  des  théoriciens  castillans  des  xvi^  et 
XV 11''  siècle,  même  repris  et  étayés  par  un  éminent  critique 
moderne,  ne  paraissent  donc  pas  convaincants. 

Mais  laissons  la  controverse  pour  en  venir  aux  faits  historique» 
et  à  Tétude  analytique  du  décasyllabe  espagnol.  L*on  est  frappé, 
dès  que  Ton  serre  de  plus  près  ce  sujet,  de  voir  à  quel  point  Fexa- 
men  des  dates  confirme  la  présomption  d'une  origine  commune  de 
ce  vers  et  de  son  prototype  français  et  provençal.  Gomme  l'observe 
M.  Wolf  lui-môme,  c'est  l'alexandrin,  dont  le  mètre  de  la  chro- 
nique du  Cid  ne  serait  qu'une  imitation,  qui  semble  d'abord  rem- 
porter dans  la  péninsule.  Quand  son  rival  plus  court  y  pénètre,  il  a 
cessé  de  plaire  à  l'épopée,  il  s*est  plié  aux  caprices  de  la  poésie 
lyrique  et  se  rencontre  en  France,  au  xiii«  siècle,  sous  sa  forme 
traditionnelle  coupée  apivs  la  quatrième  syllabe,  mais  tendant  à 
s'affranchir  de  cette  contrainte,  et  sous  sa  forme  rajeunie  avec 
une  césure  après  la  cinquième  tonique.  Tontes  deux  admettent  à 
l'hémistiche   une  syllabe  surnuméraire  non  comptée.  Or,  nous 
n^trouvons  une  mesure  identique  au-delà  des  Pyrénées  dès  la  fin 
du  siècle  suivant.  Elle  s'attache  de  i)référence  au  Ivrisme  ou  aux 
genres  voisins  et  se  présente  le  plus  souvent  ert  strophes  de  huit 
vers.  Knfin,  elle  remplace  l'ancienne  stance  épique  du  Cid  ou 
cuaderna  via  au  moment  où  le  i)restige  des  longs  poèmes  narra- 
tifs commence  à  faiblir,  mais  où  dure  encore  Tinfluence  de  la 
France  du  Nord,  comme  le  prouvent  mainte  traduction  de  langue 
d'oïl  et  même  les  «levises  françaises  du  célèbre  tournoi  de  Suero 
de  Quinonesen  i.j34-  CiOnunent  l'Espag^ne,  toujoui'S  si  dépendante 
de  Tétranger  \nmv  l'architecture,  la  nmsique  et  la  peinture,  ne 
subirai t-t*lle  pas  dans  U*  domaine  des  lettres  une  influence  alors 
prépondérante  en  Kurope? 

Au  i*este.   il    snilit  de  conipaivr    le    décasyllabe   français  ^lu 
xiii*  siècle  avec  U»s  premiers  décasyllahe*^  espagnols  pour  consta- 
nt) (If.  plus  liuui.  I».  iS(>. 
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ter  L«ur  similariti^-  complète.  Si  l'on  regarde,  avec  M.  Amador  du 
loa  Rios(i),  les  proverbes  rimes  uu  assonances  comme  les  plus 
anciens  spécimens  de  la  versification  sous  ses  diverses  formes,  ce 
qui  est  contestaljle  en  raison  de  l'incfrlitude  quant  à  Itiur  date 
d'origine,  on  y  trouve  des  vers  de  dix  syllabes  avec  accent  tonique 
sur  la  quatrième,  tel  que 

Amor  de  nifia  —  agua  en  castllla 

et  des  exemples,  cités  plus  haut,  de  ce  vers  coupé  après  ia  ciii- 
quiètae  tonique  avec  syllabe  surnuméraire  il  la  césure,  c'est-à-dire 
exactement  pareils  au  type  de  langue  d'oil  : 

Arras  est  escole   |   de  tous  biens  entendri-. 
Mais  si  nous  arrivons  k  des  auteurs  d'une  époque  bien  déter- 
minée, la  ressemblance  est  plus  frappante  encore.  Chez  l'archi- 
prètre  de  Hita  (a),   le  décasyllabe,   encore   très  rare,  consei-ve 
même  sa  césure  masculine  à  la  place  traditionnelle,  par  exemple  : 

Quieroseguir   |   a  ti,  flor  de  las  llores 

Non  me  partii- 

De  te  servir,    |   mejor  de  las  mejores. 

Il  y  a  mieux.  Chez  les  écrivains  qui  ont  rendu  populaire  le 
«  verso  de  arle  mayor  »  l'on  retrouve  les  traces  de  la  coupe  primi- 
tive. Cest  ainsi  que  dans  le  grand  poème  de  Juan  de  Mena,  écrit 
vers  le  milieu  du  xV  siècle,  ElLaheruilu  ou  Las  Trescienta»,  l'on 
rencontre,  d'après  M.  Alorel-Fatio.  qui  en  a  fait  un  examen  minu- 
tieux, deux  ou  trois  exemples  au  moins  par  strophe  du  premier 
hémistiche  accentué  sur  la  quatrième  syllabe,  la  cinquième  étant 
atone,  comme  dans  : 

<i)  Voir  son  article  sur  les  proverbes  espagnols  fomnie  élémeat  de  lu 
métrique  dnns  le  Jahrb.  lur  rom.  und  engt.  Llleraliir  (:86o),  p.  63.  eti'. 

(a)  D'ailleurs,  un  critiquf  cspngnol  Ini-nn'nie.  M.  Mtia  y  FonUnals,  dans 
Hun  ouvrage  De  loa  Trovadan-s  en  Eapaûa  (Barcelone,  iSOi).  p.  5i3.  reconnaît 
danti  l'œuvre  mélange  de  l'archiprélre  de  Hito.  à  côtO  d'iMi-mciita  bien 
UBtioniiuii.  une  (^rtaînc  innucnce  provençale.  Il  y  attribue  notamment  les 
décasyllalieB  à  rime  l'éininint-  fl  les  vers  lie  urle  niirj-or  que  l'on  trouve  dans 
les  poésies  icaliciennes  ou  Càntigan,  atlribures  à  Alphonse  X.  Citons  encore, 
eaminv  exemples  d'anciens  décasyllabes  cspa^ols,  certaines  poésies  de 
l'infant  Don  Juan  Manuel  U^^'^?)  bous  le  nom  de  Conde  Lucaitor. 
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Una  doncella    |    tan  mucho  fermosa.  (Str.  XX.) 

Il  est  sans  doute  facile  de  ne  voir  là  qu  une  césure  lyrique  — 
d'ailleurs  fautive  et  fort  rare  dans  le  mètre  correspondant  de 
langue  d'oïl  —  et  d'admettre,  ainsi  que  le  veut  M.  Edm.  Stengel 
pour  toutes  les  césures  lyriques,  surtout  dans  une  poésie  chantée 
comme  devait  l'être  celle  de  Juan  de  Mena  (i),  que  le  battement 
rythmique  renforce  et  accentue  Tatone.  Cela  ne  nous  empêchera 
pas  de  reconnaître  qu'une  licence  aussi  fréquente  est  plus  qu'on 
simple  expédient  de  T écrivain  en  vue  d'alléger  sa  tâche  et  qu  elle 
constitue  réellement  une  réminiscence  d'un  état  antérieur  de  la 
versification,  une  survivance  en  quelque  sorte  d'un  type  métrique 
remplacé,  mais  non  pas  inconnu. 

Une  autre  théorie  a  été  mise  en  avant  au  sujet  du  «  verso  de 
arte  mayor  »  par  une  école  qui  tend  à  voir  dans  la  versification 
espagnole  une  application  exclusive  du  principe  de  l'accentuation. 
Pour  Don  Francisco  de  Salinas  et  plus  récemment  pour  Don 
Andrés  Bello.  auteur  des  Principios  de  la  ortologiay  métrica  de 
la  lengua  castellana  (Bogota,  1882),  le  vers  que  nous  avons  étu- 
dié n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  décasyllabe  à  rime  fémi- 
nine, mais  un  vers  composé  de  quatre  amphibraques  accentuels 
(^  -  ^)  et  dont  le  type  serait  cet  exorde  de  Las  Trescientas  : 

Al  niûy  pre-poténte    |    Don  Juan  el-  Segiindo. 

Il  nous  semble  v  avoir  là  une  erreur  fondamentale  sur  la 
constitution  même  «les  mètres  romans.  Ceux-ci,  la  critique  littéraire 
et  l'histoire  des  origines  en  font  foi,  dépendent  endernièi'e  analyse 
du  syllabisme  renforcé  j)ar  une  confie  finale  et  souvent  une  coupe 
intérieure,  ainsi  ([ue  par  une  ou  tout  au  [)lus  deux  toniques  à 
places  fixes  (îi).  Mais  en  dehors  de  ces  considérations  abstraites, 
il  y  a  de  sérieuses  objections  à  faire  valoir  contre  le  point  de  vue 
de  Don  A.  Bello.  Notons  que  l'amphibraque  est  plutôt  un  pied 

(i)  Homania.  XXIU.  p.  ai3. 

(a)  Uni'  preuve  incidente,  mais  d'auttuit  plus  concluante,  que  telle  est  bien 
la  c()nc«'pti<»n  première  <lu  verso  de  arte  mnyor  en  Espagne,  c'est  que  les 
théoriciens  primitifs,  comme  Juan  de  Encina  par  ex.,  dcsignent  la  strophe 
sous  le  nom  de  pied.  De  mcme  en  Portugal,  la  pièce  lyrique  dite  vilhanieo 
commence  par  une  introduction  (ou  caheça),  suivie  d'une  stance  de  six  vers, 
appelée /»é«.  Le  pied,  «'onimc  division  du  vers  isole,  n'existe  donc  pas. 
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fictif  qu'une  unit^  réelle  dans  le  domaine  de  la  métrique  acuen- 
tuetle,  puisqu'il  se  ramène  de  lui-mémi',  après  une  première 
mesure  ti-onquée,  à  une  série  d'anapestes  rythmiques  ou  bien,  si 
le  vers  commentait  exceptionnellement  par  un  accent,  à  une  série 
de  dactyles  rythmiques,  c'est-à-dire  que  le  même  poème  repo- 
sant sur  l'accent  tonique  passerait,  au  hasard  des  vocahles 
employés,  d'un  mouvement  ascendant  au  mouvement  descendant 
contraire.  C'est  une  conséquence  inadmisfiible  pour  qui  adopta 
les  principes  de  l'école  nouvelle.  Or,  il  arrive  précisément,  nous 
l'avons  vu.  que,  par  un  retour  au  type  primitif,  la  quatrième  syllabe 
est  parfois  tonique  et  que  la  première  aussi  porte  l'acceiit,  comme 
dans  le  vers  déjà  cité 

Vàyau  de  génies   |   sabidos  eu  génte. 

ce  qui  constitue  un  rythme  dactylique.  Plus  on  remonte  haut 
dans  la  littérature  espagnole,  plus  celte  particularité  se  remarque 
Iréqucmment.  Le  a  verso  de  arte  mayor  »  ne  saurait  donc  être 
formé  de  quatre  amphibraques  accentuels.  ainsi  que  le  préten- 
dent certains  critiques  modernes. 

Par  contre,  nous  n'avons  pas  de  peine  à  reconnaître  la  con- 
tirmation  de  son  origine  fraDi;aisc  dans  le  caractère  spécial  que 
nous  venons  de  signaler.  D'après  Juan  de  Enclna  (dont  l'ouvrage 
intitulé  Arte  de  poesia  caslellana  est  de  i^o^)  le  premier  hémis- 
tiche de  notre  dernière  citation  serait  équivalent  à  un  hémistiche 
complet,  tel  que 

(E)  vayan  de  géntes, 

et  cela,  sans  doute,  parce  que  la  plupart  des  exemples  en  ques- 
tion débutent  par  une  tonique.  C'est  ce  que  des  oiélriciens  plus 
récents,  entre  autres  Fr.  Uiez  et  Don  A.  Bello.  expriment  en 
disant  qu'il  est  permis  d'omettre  l'atone  initiale  dans  un  vers 
A'arte  mqj'or.  M.  G  Baist  (i)  donne  la  même  explication  et  voit 
dans  cette  licence  supposée,  plus  rare,  ajoute-t-il,  dans  la  seconde 
moitié  de  la  mesure,  la  survivance  d'un  usage  dû  à  uue  versiû- 
catioD  antérieure  el  servant  à  briser  la  monotonie  du  rj'tbme. 


<i)  Voir  G.  Grôtxir.  nrundriss  iJcr  Romanischen  Pliiluln^r.  ï 
lïgS,  etc.,  1"  Band,  3'  Abtcilun);.  S.  ^j. 
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Pour  M.  Morel-Fatio  (i)  les  hémistiches   réduits   d'une  syllabe 
l'ont  été  pour  répondre  aux  besoins  de  la  musique  ;  «  rythmique- 
ment  parlant,  ils  sont  des  monstres,  et,  en  les  lisant,  il  est  néces- 
saire de  faire  porter  le  frappé  sur  la  dernière  syllabe  atone  ».  E 
remarque,  d'ailleurs,  que  les  gi*ammairiens  catalans  proscrivent 
absolument  la  césure  lyrique  de  leur  décasyllabe  (a).  Que  ces 
conclusions  soient  justes,  nous  n'en  disconvenons  pas.  Mais  il 
nous  est  difficile  d'admettre  l'omission  d'une  initiale  atone  (ce  qui 
constituerait  une  infraction  étrange  en  pays  latin   au   principe 
rigoureux  du  syllabisme  des  mètres  romans),  quand  nous  consta- 
tons l'identité  parfaite  de  l'exemple  espagnol  donné  plus  haut 
avec  maint  exemple  tiré  des  lyriques  français  du  moyen-âge  et 
présentant  le  phénomène  d'empiétement  du  premier  hémistiche 
sur  le  second  (3).  En  taratantara  le  cas  est  fautif,  et  il  faut  avec 
raison  accentuer  partiellement  la  cinquième  syllabe,  suivant  le 
conseil  de  M.  Edm.  Stengel  et  de  M.  Morel-Fatio,  mais  il  est 
naturel  d'y  reconnaître  un  retour  offensif  de  la  césure  tradition- 
nelle du  décasyllabe,  partant  une  trace  manifeste  de  sa  dérivation 
française. 

Si  nous  revenons  au  type  normal  du  «  verso  de  arte  mayor  »« 
à  celui  dont  l'accent  intérieur  fixe  porte  toujours  sur  la  cinquième 
syllabe,  nous  constatons  qu'il  comporte  au  gré  du  poète  une  coupe 
masculine  ou  féminine.  Mais  quand  elle  est  masculine,  si  l'on  en 
croit  Don  A.  Bello,  il  y  a  une  syllabe  de  plus  au  second  hémis- 
tiche par  une  sorte  de  compensation.  Il  cite  à  l'appui  de  sa  thèse 
trois  vers  des  Trescienias  que  M.  Morel-Fatio  (4)  rectifie  sans 
peine  à  Taide  d'une  correction  très  légère  corroborée  d'ailleurs 
par  d'autres  exemples,  en  assez  grand  nombre,  non  compensés, 
tels  que  : 

Icaria,  â  la  quai  |  el  naufrago  dio  {Las  Trescientas.  str.  LU.) 
Y  las  por  venir   |  ordeno  à  mi  guisa  (Id.,  str.  XXIII.) 

Le  critique  espagnol  déclare  aussi  qu'inversement,  si  le  pre- 
mier hémistiche  se  trouve  allongé  au  moyen  d'un  vocable  propa- 

(i)  Romania,  XXUI,  p.  aai. 
(a)  Id.,  p.  217,  n.  I. 

(3)  Voir  ci-deasus,  p.  60. 

(4)  Id.,  p.  218-19. 
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roxytoD  final,  le  hecond  hémistiche  est  raccourci  d'une  syllabe. 
mais  ici  encore  M.  Morel-Fatio  corrige  aisément  les  citations  : 

Ni  sale  la  fiilica  |  de  la  [su]  marma 
Igneo  lo  viéramos  |  o  [bien]  turbnlento 

en  se  fondant  sur  l'absence  de  compensation  dans  les  suivants  : 

Y  las  siele  Pléyadas   |   en  ellas  otea  <ld..  8tr.  VIII) 

Quai  el  Penatigero   |  entrando  en  el  Tibre  (U.,  str.  XXXI). 

11  y  a  pour  Uii.  en  pareille  circonstance,  altération  du  texte 
primitU'  de  Juan  de  Mena  et  il  n'admet  de  vers  compensés  ou 
d'enjambement  d'un'  hémistiche  sur  l'autre  que  chez  certains 
poètes  du  xvin»  siècle  (i),  erreur  évitée  par  quelques  écrivains 
modernes,  comme  Avellaneda,  dans  l'emploi  de  l'arte  mofor.  Ces 
conclusions  du  saviuit  hispanisant  ont  un  intérêt  considérable 
pour  l'histoire  de  la  littérature.  Elles  établissent  l'indépendance 
réelle  des  hémistiches  dans  le  vers  de  dix  syllabes  lors  de  son 
introduction  en  Espagne,  et  l'existence  de  fait  (bien  que  parfois 
niée)  de  la  césure  épique  dans  cette  mesure  de  taratantara, 
détails  importants  qui  le  rap|)rocbent  du  type  correspondant  en 
langue  d'oïl. 

Y  a-t-il  d'autres  marques  caractéristiques  du  «  verso  de  arte 
mayor  »  qui  méritent  de  retenir  l'attention'?  Nous  n'insistons  pas 
sur  l'hiatus  qui  est  de  règle  entre  les  deux  moitiés  du  vers,  tandis 
que  Télision  est  permise  ailleurs  (a).  I.a  dernière  citation  en 
fournit  nn  bon  exemple.  Mais  il  n'est  pas  inutile  d'examiner  ce 
décasyllabe  sous  le  rapport  de  l'accentuation.  Don  A.  Bello.  nous 
l'avons  vu.  n'y  reconnaît  que  quatt-e  toniques,  comme  dans  le 
mètre  des  vieilles  Chansons  de  geste  et  la  satire  bien  connue  de 
Courtois  d'Arras.  Or,  la  place  même  de  ces  toniques  est  signifi- 
cative. Si  nous  avions  aHairc,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  à  la  Juxta- 
position de  deux  petites  redondillas  (ou  rondelets)  trochaïques.  il 
y  aurait  six  accents,  ou  tout  au  moins]  cinq,  et  portant  sur  des 
syllabes  impaires.   Le  mélange,  si  souvent  toléré  chez  Juan  de 

(l)  lil..  pp.  aig-ao  et  aai.  * 

(3>  Don  A.   Bellii   croît  à  lu  (usinn  îles  hémistiches  t'hei  Juan  de  Mena, 

mais  ret  enjuiiibeiurnt.  dit  M,  Morel-Pntia.   rsl  très  pxrrptionDel   el  sens 

ilouL.'  le  résultat  d'une  nÛKltKence. 


I         iKiuu.'  le  rcsuiiaL  u  u 
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Mena,  de  vers  accentués  sur  la  quatrième  avec  d'autres  de  type* 
normal  est  déjà  embarrassant  pour  les  théoriciens  en  question  et 
rappelle  le  mouvement  plutôt  îambique  de  la  mesure  française. 
Mais  tandis  qu'en  France  deux  accents  seuls  sont  fixes,  celui  qui 
termine  chacun  des  deux  hémistiches,    et  que  la  position  des 
autres  n'est  que  traditionnelle  et  non  obligatoire,  en  Espagne  les 
métriciens  se  montrent  moins  accommodants.  A  la  fin  du  xvi*  siècle, 
au  moment  de  la  plus  grande  vogue  de  ïarte  mcLyor,  Juan  Diaz 
Rengifo,  dans  son  Arte  poética  espaàola  {logo),  réclame  Taccen- 
tuation  de  là  seconde  et  de  la  huitième  syllabe.  Si  en  15^6  Alonzo 
Lopez  Pinciano  ne  demande  que  celle  de  la  deuxième  syllabe, 
Francisco  de  Cascales,  dans  ses  Tablas  poéticas  de  1617,  revient 
aux  exigences  de  Rengifo  (i).   Au  xix«  siècle,  Don  Andrés  Bello 
fait  preuve  de  la  môme^  rigueur  dans  ses  Principios  de  la  orto- 
logia  y  métrica  delà  lengua  castellana.  Tous  les  témoignages 
concordent  donc  pour  imposer  au  poète  deux  accents  à  place 
paire,  sur  la  deuxième  et  sur  la  huitième  syllabe,  indépendam- 
ment de  r accent  obligatoire  sur  la  dixième.  Gela  revient  à  lui 
recommander  un  mouvement  en  général  îambique  (a),  tel  que  le 
comporte  le  plus  souvent  le  décasyllabe  roman  qui  fait  l'objet  de 
notre  étude,    seulement   «  contrarié  dans  son  rythme,   suivant 
l'expression  de  M.  Morel-Fatio,  par  l'accentuation  insolite  de  la 
cinquième  syllabe  ».  Nous  étions  arrivé,  on  s'en  souvient,  à  une 
constatation  identique  en  ce  qui  concerne  la  mesure  en  taratan- 
tara  de  la  versification  française. 

Si  Ton  se  demande  pour  quelles  raisons  le  décasyllabe  roman 
abandonne  si  promptement  en  Espagne  sa  forme  traditionnelle  et 
ne  trouve  d'accueil  vraiment  favorable  que  comme  «  verso  de 
arte  mayor  »,  il  semble  que  les  conditions  historiques  doivent 
fournir  la  réponse.  D'une  part,  au  moment  où  il  traverse  les 
Pyrénées,  il  n'a  plus  le  monopole  des  longs  récits  épiques,  et  le 
rythme  brisé,  produit  par  la  coupe  après  la  cinquième  syllabe 
rendue  tonique,  lui  donne  le  piquant  de  la  nouveauté.  D'autre 
part,  le  mouvement  trochaïque  un  peu  grossier  que  Ton  retrouve 

(i)  Roiiiania,  XXIII,  p.  211-12. 

(a)  H  y  a,  du  reste,  un  lait  signiticatif  et  qui  coniimie  notre  théorie.  c*est 
qu'un  «  verso  de  arte  mayor  »  entièrement  troohaïque  (et  cela  bien  que 
l'accent  obligatoire  de  la  ii*  svllnhe  dût  y  porter)  est  inconnu. 
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s<iuvent  daos  Ips  vieilles  chansons  pnpulaires  espagnoles,  devait 
[ii-^ter  ilans  la  péninsule  quelque  charme  à  un  mètre  syllabique 
et  rt''galier  qni  rapjielaît  sur  certains  points  les  poésies  d'autan. 
Quoi  qu'il  en  soït,  c'est  Vnrte  mayor  qui  recueillit  la  succession 
du  quatrain  informe  de  la  cuaderna  via  et  qui  prédomina  au 
cours  du  w"  et  dn  svi<  siècle  pour  s'éteindre  petit  !i  petit  au  xvu» 
et  au  sviii'.  Il  commence  par  ôtre  appliqué  au  lyrisme,  d'abord 
dans  la  tenzone-  puis  de  façon  presque  exclusive  dans  la  grande 
strophe  de  huit  vers.  C'est  ainsi  qu'on  le  retrouve  dans  l'œuvre 
de  Juaji  lie  Mena  et  de  ses  contemporHins.  Il  décline  avec  l'intro- 
ductioii  de  l'hendécnsyllabe,  après  avoir  atteint  son  apogée  dans 
les  Treaiientas.  Dès  la  fin  du  xvi"^  siècle,  il  est  en  pleine  déca- 
dence, au  dii-e  de  Gonzalo  Argotc  de  Molina,  bien  qu'on  en  ren- 
contre encore  des  exemples  un  peu  plus  tai'd  dans  le  troisième 
livre  de  la  Galathée  de  Cervantes  et  dans  la  Cupi'o  de  Sala- 
manca(i).  L'hégéuionie  littéraire  passe,  ainsi  que  l'inlluenee  poli- 
tique sur  les  affaires  de  la  péninsule,  de  la  France  à  l'Italie  et  le 
décasyllabe  roman  exerce  son  action  en  Kspagne  sons  le  déguise- 
ment de  Vcndccasilabo. 

Le  vers  de  onze  syllabes  connu  sous  ce  nom  fut  înti-oduil  vers 
ie  milieu  du  xv  siècle  par  les  italianisants  et  surtout  par  les  Daii- 
tiatas.  Déjii  un  peu  auparavant,  un  poète,  génois  d'origine.  Fran- 
cisco Impérial,  s'était  essayé  dans  cette  mesure.  Mais  elle  ne  fut 
vraiment  employée  avec  art  et  consciemment  que  par  un  ami  de 
Juan  de  Mena,  le  marquis  de  Sanlillana,  qui.  en  i444'  adressa 
dix-sept  sonnets  en  hendéca-syllabes  à  Violente  de  Prades.  com- 
tesse (le  Modica,  L'innuviilion  eonsistait.  on  le  sait,  ii  fondre  les 
deux  hémistiches,  c'est-à-dire  à  supprimer  toute  césure  lyrique, 
et  k  marquer  moins  fortement  la  coupe,  où  l'élision  se  substituait 
désormais  plus  souvent  à  l'hiutus.  Le  marquis  se  conformait  sur 
ces  points  aux  modèles  qu'il  avait  choisis.  Cependant  il  reste, 
luëme  chez  lui,  un  souvenir  de  l'ancien  état  de  choses  dans  le  fait 
qu'il  se  contente  parfois  di'  deux  accents  forts,  ies  toniques  obli- 
gatoires   de  la  quatrième    et   de   la    ilixième  syllabe,    comme    le 


(i)  11  nr  rfsie  ^uèrc  que  Seliastinn  de  Horoxco.  de  Tolède  <niorl  vers  i533). 
pour  rimer  à  rnnciemie  manière  et  se  coiniilaire  aux  vers  d'nrtc  niayor. 
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remarque  M.  Morel-Fatio  (i),  alors  qu*en  Italie  Ton  en  exigeait 
trois.  De  là  des  exemples  pareils  à  ceux-ci  : 

Servando  en  acto  la  iratemal  liga  (Sonnets,  II,  4) 
Vieron  mis  ojos  en  forma  diyina  (III,  7) 

qui  n'auraient  pas  satisfait  Pétrarque  ou  Tasse.  La  mode  nouvelle 
se  répandit  rapidement  parmi  les  lettrés.  Elle  précipita  la  raine 
du  <x  verso  de  arte  mayor  »,  mais  il  semble  difficile  qu'elle  n'ait 
pas  dû  à  ce  dernier  une  partie  de  son  succès.  Sa  -effet,  le  rival 
étranger  ressemblait   au    mètre  qu'il  remplaçait,  avec  certains 
avantages  en   plus.   Il  était  à   la  fois  moins  monotone  et  plus 
régulier.  Sa  plasticité  lui  venait  surtout  de  la  césure  mobile  et  de 
la  fréquence  des  enjambements.  Quant  à  la  régularité,  on  s'en 
apercevait  à  la  pratique  d'un  syllabisme  rigoureux  et  au  mouve- 
ment plus  fortement  îambique  que  rien  de  frappant  ne  tendait  à 
contrarier.  Il  faut  croire,  d'ailleurs,  que  le  public  ne  fut  pas  seul 
à  se  douter  de  la  parenté  réelle  des  deux  vers.  Santillana,  qui 
avait  si  bien  su  adapter  Y endecasilabo  à  la  structure  délicate  du 
sonnet,  auquel  la  langue  espagnole  se  prête  apparemment  assez 
mal,  n*eut  pas  des  imitateurs  d'une  égale  adresse.  Les  premiers 
ne  réussirent  pas  à  atteindre  la  souplesse  du  vers  italien  et  ils  y 
accentuèrent  volontiers  la  cinquième  syllabe,  revenant  ainsi  au 
type  traditionnel  de  Varie  mayor.  Ce  fut   aussi  la  faute  assez 
naturelle  de  leurs  successeurs  immédiats,  et  notamment  de  Diego 
de  Mendoza,  qui  se    sert  même,  contrairement  aux  règles   ita- 
liennes depuis  la  composition  de  la  Jérusalem  Délivrée,  de  finales 
masculines.  La  renaissance  des  lettres  en  Espagne  amena  peu  à 
peu  la  disparition  de  cette  licence  et  remit  définitivement  Vende- 
casilabo  en  honneur.  Il  fut  alors  repris  par  un  étranger,  l'envoyé 
de  Venise  Navagiero,  et  dans  la  péninsule  par  Garcilaso  de  la 
Vega  et  par  le  Catalan  Boscan  Almogaver.  Sa  vogue,  depuis  ce 
moment,  est  allée  en  croissant.  Il  s*est  complètement  substitué  à 
Varie  mayor,  parce  que,  né  de  la  même  source,  il  est  à  la  fois 
plus  varié  et  mieux  rythmé. 

La  structure  du  vers  de  onze  syllabes  en  Espagne  rappelle 
sous  tous  rapports  celle  de  son  prototype  italien.  La  coupe  inté- 

(i)  Romania,  XXIII,  p.  2^5. 


rieurc  en  est  entièrement  lihre  au  poiat  qu'un  critique  a  pu  diro 
qu'il  n'est  aucun  endroit  du  mètre  où  il  ne  soit  permis  de  faire  la 
césure  et  qu'il  n'y  en  a  aucun  où  l'on  doive  la  prescrire.  Cepen- 
dant, elle  se  trouve  de  préférence,  de  même  qu'en  Italie,  après  la 
quatrième  ou  la  sixième  syllabe.  Quant  à  l'accentuation,  elle 
semble  être  devenue  plus  stricte  avec  le  temps.  Autrefois,  nous 
l'avons  vérifié  chez  le  marquis  de  Santillana,  les  deux  toniques 
traditionnelles  étaient  les  seules  exigées.  Quand  il  y  en  avait 
d'autres,  elles  pouvaient  être  k  une  place  impaire,  comme  dans 
l'exemple  suivant  ; 

Abandonândo  la  plâya  dcstorta. 

Mais  les  modernes  désirent  un  rythme  plus  franctienienl  lam- 
bique  et,  par  conséquent,  ils  recommandent  d'accentuer  aussi  la 
sixième  syllabe  ou  bien  la  quatrième  et  la  huitième.  Uans  ce  der- 
nier cas,  il  faut  que  l'écrivain  se  garde  de  mettre  un  proparosylon 
k  la  césure  de  la  quatrième  syllabe.  Un  vers  tel  que 

Huye  la  trtrtola  —  del  nido  amâdo 

est  réputé  fautif  parce  qu'il  donne  rim])ression  de  deux  mètres 
plas  courts  : 

Huye  la  tortola 

del  nido  amado. 

ou.  ce  qui  revient  au  même  et  ce  qui  explique  l'elTet  de  dichoto- 
mie produit,  parce  qu'il  coinpurti-  quatre  accents  au  lieu  des  cinq 
que  nous  avons  reconnu  au  delà  des  Alpes  dans  le  «  verso  mag- 
giorc  ».  Ce  n'est  pas.  du  reste,  que  le  trochée  rythmique  ne  soit 
parlaitement  admis  chez  les  Espagnols.  11  vient  fort  bien  après  la 
coupe  régiUière.  soit  après  la  quatrième  syllabe  accentuée  : 

Vucla  fugiiz,  timida  turïa,  vin-la 

■ioit  ii|ii'ô*  la  sixième,  ainsi  : 

La  de  càndida  fé.  crédula  ninfa. 

Mais  une  rencontre  de  toniques,  surtout  si  elle  a  lieu  en  dehors 
des  places  traditionnelles  de  la  césure,  alTecle  désagréablement 
l'oreille,  comme  dans  cet  exemple  que  l'on  a  blâmé  chez  Iriarte  : 
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Las  maravillas  de  aquél  ârte  canto. 

Enfin,  comme  chez  Dante  et  chez  Tasse,  le  double  trochée  n'a 
rien  qni  offusque.  Il  peut  y  en  avoir  jusqu'à  trois  dans  Yendeca- 
silabo,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  consécutifs  et  Tune  des  cita- 
tions précédentes  modifiée  de  la  sorte  : 

Yûela,  vûela  fugàz,  timida  corza 

.  n'en  serait  que  plus  harmonieuse.  La  liberté  accentnelle  est  donc 
fort,  grande  dans  le  iferso  herôico.  Cette  liberté  est  due  à  son 
origine  étrangère,  mais  elle  nous  empêche  de  conclure,  avec  cer- 
taine école  récente,  que  le  mètre  en  question  repose  exclusive- 
ment sur  Taccentuation. 

A  côté  de  cette  mesure,  qui  a  prévalu  en  Espagne  depuis  le 
xvii«  siècle  et  qui  s'emploie  dans  les  poèmes  les  plus  sérieux  et 
de  longue  haleine,  il  convient  de  noter  diverses  combinaisons 
rythmiques  également  empruntées  à  l'Italie.  La  première  en  date, 
importée  en  i444  P^^  ^^  marquis  de  Santillana,  est  le  sonnet 
dont  la  difficulté  a  généralement  rebuté  ses  successeurs.  Uottava 
rima,  employée  par  Arioste  et  Tasse  et  qui  rappelait  d'ailleurs  la 
strophe  de  huit  vers  si  familière  en  arte  mciyor,  obtint  un  plus 
grand  succès  et  tenta  les  meilleurs  parmi  les  Dantistas.  On  vit 
aussi  dans  la  péninsule  les  tercets  de  la  Divine  Comédie^  dont 
rentrelacement  monotone  ne  peut  plaire  que  dans  l'œuvre  d'un 
maître  écrivain  et  les  longues  strophes,  à  la  manière  de  Pétrarque, 
coupées  de  vers  courts  qui  forment  une  pièce  lyrique  désignée 
sous  le  nom  de  cancion.  Celle-ci,  à  son  tour,  donne  une  ode  par 
la  suppression  de  l'envoi  traditionnel.  Enfin  le  décasyllabe  à 
finale  féminine  (les  Espagnols  n'admettent  pas  les  terminaisons 
masculines  dans  la  poésie  élevée)  se  rencontre  parfois  en  qua- 
trains à  rimes  croisées  dont  la  popularité  s'explique  par  le  sou- 
venir des  vieux  quatrains  en  langue  vulgaire,  bien  que  ceux-ci  aient 
été  composés  en  mètres  tout  différents. 

Une  dernière  innovation  italienne  a  pénétré  en  Espagne  sous 
l'influence  de  la  Renaissance,  à  savoir  le  vers  blanc.  Ce  n'est  pas 
que  l'absence  de  rimes  ne  se  remarque  à  une  époque  bien  anté- 
rieure dans  l'histoire  '*  *re  de  la  péninsule  ibérique.  On  trouve 
de  temps  en  temps.  Catalans  et  chez  les  Espagnols,  un 


,  Ters  dît  perdu  qui  ne  se  raltoche  à  aucun  autre  par  une  homo- 
(  phonie  finale.  Dès  le  milieu  du  xv»  sii^cle.  il  y  avait  dans  l'oeuTre 
'd'Auzias  March,  mort  en  i458,  diverses  pît'ces  non  rimées  où  la 
■  coupe  régulii-re  du  di?casyllabe  en  4  +  6  ''sl  stnclement  obser- 
Ti'e  (i).  Mais  l'emploi  systématique  du  vei's  blanc  pour  des 
poèmes  quelque  peu  considérables  a  ùié  emprunté  à  l'Italie  à  la 
I  fin  dn  siècle  suivant.  Le  nom  même  de  versos  saellos  donné  à  ce 
genre  de  composition  ne  fait  que  traduire  l'expression  de  fersi 
teiolti  imaginée  par  Rucellai.  C'est  un  Catalan,  Boscan  Almoga- 
Ter.  qui.  dans  un  ouvrage  intitulé  Héro  et  Léandre  et  tiré  dn 
grec,  fournit,  semble-t-il.  le  pi-emier  exemple  marquant  de  cette 
nouveauté  dans  le  domaine  de  la  versification.  On  cite  également 
des  morceaux  moins  élendutî  de  Oarcilaso  de  la  Vega  et  de  Cai- 
rasco  de  Figueroa  et,  tomme  œuvre  de  plus  haute  importance,  la 
ibelle  traduction  de  VAminln  par  Jauregui  qui  parut  a  Rome  en 
l'an  1607.  Comme  dans  les  essais  analogues  en  d'autres  pays,  tels 
ique  l'Italie  et  l'Angleterre,  ces  tentatives  se  dislingucnl  d'abord 
lipar  la  régularité  de  la  structure  et  notamment  de  ta  coupe.  On 
lobserve  même  quelquefois  une  certiiine  part  encore  faite  Jt  la 
rime.  C'est  ainsi  que  deux  rimes  plat«>s  terminent  ordinairement 
Iles  périodes  dans  les  versox  suellox  de  Heboltedo  (1597-1676). 
Mais  en  Espagne,  comme  en  Italie  et  en  Angleterre,  ce  nouveau 
igenre  cherche  k  se  dilTérenciei'  de  la  prose  élevée  par  des  qualités 
Jspéciales  de  langage  et  de  style.  Moratin  (1737-1788)  et  Quintana 
,1(177 a- 1857),  T*'  <*"'  le  plus  fuit  usage  de  cette  forme  du  décasyl- 
|labe.  se  plaisent  aussi,  plus  que  les  autres  poètes,  à  l'inversion  et 

Ià  renjambement  et  aux  césures  multiples  pouvant  varier  la 
phrase  rythmif|ue  et  la  rendre  harmonieuse.  Le  vers  blanc  ne  se 
.soutient  que  par  la  grandeur  de  la  pensée  et  par  la  noblesse  de 
l'expression, 

L  Comment  arrive-t-il  cependant  que  le  mètre  non  rimé  n'ait  pas 
pbtenu  plus  de  succès  dans  une  langue  aussi  riche  et  aussi  sonore 
Iqoe  l'espagnol?  Il  n'a  guère  tenté  qu'un  petit  nombre  d'écrivains 
|et  n'a  pas.  en  quelque  sorte,  pris  racine  dans  le  pays.  Cet  échec 
relatif  semble   devoir  s'expliquer  par  des  causes  historiques.  En 

<i)  L'un  se  rapprit^  (t'nillFurs  qu'en  Italie,  au  Icmps  de  Doute,   le  poélc 
lî  s'était  déjà  pstisé  de  U  rime  dans  nn  petit  nombre  de  pièces  de  vcn;. 
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effet,  le  Qerso  suelto  ne  s*est  guère  répandu  dans  la  péninsule  que 
près  d'un  siècle  après  avoir  été  adopté  par  les  poètes  anglais.  Il 
était  alors  trop  tard  pour  qu'il  pût  s'imposer  aux  genres  les  plus 
importants.  I^  théâtre,  et  surtout  la  scène  comique,  avait  déjà 
choisi  le  mode  d'expression  qui  lui  convenait  le  mieux.  C'est  là 
que  régnait  presque  exclusivement  le  vers  moyen  formé  de  sept 
syllabes  avec  finale  féminine  et  qui,  pour  cette  raison,  porte  le 
nom  d'octosyllabe  (i).  Ce  dernier  n'avait  rien  à  envier  au  vers 
blanc  pour  la  facilité  de  la  facture,  puisqu'il  n'exigeait  qu'une 
assonance  légère  sur  les  vers  pairs  et  qu'il  se  rapprochait  très  suf- 
fisamment du  langage  courant  que  le  drame  tend  à  rappeler.  Par 
là  le  plus  vaste  domaine  des  lettres,  et  certainement  le  plus  popu- 
laire, échappait  au  nouveau  venu.  D'antre  part,  au  commence- 
ment du  xvii^  siècle.  Timmortelle  satire  de  Cervantes  avait  détruit 
le  prestige  des  romans  de  chevalerie  et  du  même  coup  avait  éloi- 
gné le  public  pour  longtemps  de  l'épopée.  Le  lyrisme,  de  son 
côté,  ne  saurait  se  passer  d'un  rythme  très  net  fortement  marqué 
par  les  rimes.  La  part  faite  au  oerso  suelto  était  donc  bien  réduite 
et  l'on  comprend  qu'il  n'ait  pas  conquis  en  Espagne  le  haut  rang 
qui  lui  i^e vient  ailleurs. 

Il  nous  reste  à  parler  d'une  {larticularité  du  décasyllabe  espa- 
gnol que  nous  avons  déjà  notée  au  xv*  siècle  à  propos  des  œuvres 
de  Juan  de  Mena,  à  savoir  de  l'emploi  des  proparoxytons.  La 
langue  les  possède  en  assez  grande  abondance,  au  point  que  dans 
Tancienne  poésie  il  était  permis  de  les  faire  assoner  avec  des 
paroxytons,  par  exemple  :  bàrbara  avec  casa  et  mâxima  avec 
fUànta  (a).  Cette  licence  pot'tique.  ainsi  que  celle  toute  semblable 
de  l'assonance  de  paroxytons  et  d'oxytons,  disparut  avec  les 
progrès  do  la  culture  littéraire.  Mais  la  fréquence  même  de  ces 
mots  devait  empêcher  de  les  écarter  entièrement  et  par  suite  nous 
constatons  exceptionnellement  leur  présence  dans  le  Qerso  de 
arte  maror  à  la  fin  du  premier  hémistiche.  Mais  vers  la  seconde 

U)  l>^  Espagnols  comprennent  en  (r^nèral,  dans  la  désignation  de  leurs 
vers.  Tatone  tinale  el  même  Tatone  qui  termine  le  premier  hémistiche.  Mais 
e*e§4  si  bien  là  une  simple  fa^on  de  parler  que  les  anciens  métriciens  nom» 
ment  le  vers  d*4tr(e  m«t  viir  un  ti&casvUah^  et  «^ue  le  marquis  de  Santillana  a 
mentionné  à  i*^  pro|H>s  les  «  o«>tUASL  de  diex  silal>as  à  la  manera  de  los 
LesKxxis  tles  Prt>vençau\.  soni  tndus  avec  les  Limousins)  ». 

Ol  '»-  OrV»her*s  tmindriss*  ^hilol..  2**  B<i..  !•*•  Abteil.,  S.  19. 
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moitié  «lu  XV*  siècle  apparuiTnt  des  rimes  ainsi  (construites.  I^ 
nouveau  mMre  terminé  de  la  sorte  prit  le  nom  de  verso  eadrûjalo, 
simple  écho  du  sdrucciolo  des  Italiens,  et  qui  imlifpie  par  là  son 
origine  (i).  Le  métricien  Juan  de  Ëncina  eii  parle  déjà  dès  i49<> 
dans  son  Artp  de  poesia  caslellana.  Mais  c'est  un  peu  plus  tard 
seulement  que  celte  innovation  s'acclimata  en  Espagne.  On  en 
trouve  la  trace  dans  les  poèmes  de  Garcîlasn  de  la  \egn  en  i543, 
ainsi  que  chez  Hurtado  de  Mendoza  (i5o3-75)  et  chez  Gutierre  de 
Cetina.  Mais  le  premier  qui  senihle  rechei'cher  ces  finales  par 
plaisir  est  Jorge  de  Montemayor  (i5qo-<îi)  qui  s'inspire  visible- 
mont  de  l'Italie.  Bienti'it  aprî-s,  en  iS^S,  Gonzalo  Argota  de 
Moline  Dote  combien  elles  sont  employées  par  Sannnzaro  et  vers 
la  même  époque  Cairasco  de  Figueroa.  dans  son  Ternplo  Mililanle. 
8*y  complaît  si  volontiers  qu'il  a  longtemps  passé  pour  l'inventeur 
des  esdrùjuhs  ou  du  moins  pour  l'auteur  qui  sut  te  mieux  s'en 
servir  au  xvi"  siècle.  Ces  vers  méritèrent  une  mention  spéciale  de 
Renglfo  dans  son  Arte  poética  espafwla  (laffQ),  quoiqu'il  les 
déclare  encore  l'ort  peu  nondireux.  La  ufbde.  d'aillfurs,  s'en 
'i^pandit  rapidement  pendant  les  cent  ans  qui  suivirent  et  les  pro- 
paroxytons furent  placés  non  seulement  à  la  rime,  mais  encoi-e 
parfois  en  tète  du  décasyllabe,  comme  le  constate  Vicens  en  1703. 
Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  cela  dans  une  période  d'imitation  ita- 
lienne. Au  début  du  vers,  il  s'agit,  en  t'ait,  de  metti*e  un  trochée 
accentuel.  Iji  licence  est  plus  grande  à  la  flu.  puisqu'elle  tend  à 
prolonger  le  mètre  au  delà  de  ses  justes  limites.  A  ce  titre,  elle 
avait  déjà  été  [ïniscrite  par  Tasse  de  son  poème  épique  et  sur  ce 
point  les  écrivains  espagnols  modernes  paraissent  aussi  revenir  k 
plus  de  régularité. 

L'influence  littéraire  de  l'Italie  ne  s'exerça  pas  seulement  sur 
la  forme  du  décasyllabe  espagnol,  elle  s'étendit  également  à  l'em- 
ploi des  mots.  Pendant  la  période  la  plus  reculée,  comme  d'ailleurs 
chez  les  autres  peuples  nimons.  l'hiatus  régnait  sans  conteste  dans 
la  versiticalion.  On  le  constate  h  tout  instant  cheE  Berceo  au 
Tiin*  siècle  et  che«  l'archiprf'tre  de  Hita.  Il  en  est  de  mi^me  pour 
le  poème  du  Cid  et  les  œuvres  de  Gonzalo.  C'est  plus  tsird  que 
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rélision,  ou  la  synalèphe,  fut  introduite  par  ceux  qui  s'inspirèrent 
des  trouvères  limousins  et  portugais.  Il  faut  arriver  au  xv*  siècle 
pour  voir  le  principe  ofTîciellement  reconnu  par  un  métricien  de 
la  péninsule  et  encore  non  sans  restrictions.  Dans  sa  Gramàtica 
Castellana,  publiée  en  1492,  Elio  Antonio  de  Nebrija  cite  les  vers 
suivants  : 

Hijo  mio  mucho  amado 
No  contrastes  a  las  gentes 
Ama  e  seras  amado. 
Hayez  lo  que  no  haras 

qu  il  regarde  tous  comme  ayant  huit  syllabes  (i)  et  dont  il  ramène 
le  premier  à  la  norme  voulue  par  une  élision  entre  les    mots 
mucho  et  amado.  Il  ne  la  juge,  du  reste,  pas  obligatoire,  sauf 
quand  les  particules  que  ou  de  se  rencontrent  avec  une  voyelle. , 
Dans  les  autres  cas,  elle  est  à  la  discrétion  de  récrivain.  Un  de 
ses  contemporains,  Mossa  Gonzalo  Garcia  de  Santa-Maria,  la  pré- 
tend surtout  indispensable,  ainsi  qu'il  Fécrit  dans  le  prologue  de 
sa  traduction  des  Distiques  de  Caton  en  14^3,  si  ce  sont  deux 
voyelles  identiques  qui  se  trouvent  en  présence.  Ce  fut,  comme 
Ta  montré  M.  Morel-Fatio,  un  des  services  rendus  à  la  versifi- 
cation espagnole  par  les  hendécasyllabistes  du   xvi»  siècle,  que 
d'avoir  établi  certaines  rt^gles  fixes  en  la  matière.  A  partir  de  i55o 
ils  imposent,  par  leur  exemple,  les  usages  italiens  quant  à  l'éli- 
sion.  à  la  contraction  et  à  la  diérèse  des  voyelles  (q).  L'on  ne  s'en 
écarte  plus  guère  que  sur  un  petit  nombre  de  points  et  sans  que 
cette  résistance  soit  générale.  C'est  ainsi  que  Ton  scande  parfois 
différemment  les  combinaisons  de  voyelles  ia,  ie^  io,  à  rintérieur 
du  décasyllabe  et  que  Diego  de  Mendoza,  entre  autres,  qui  se  sin- 
gularise déjà  par  Temploi  de  rimes  masculines,  se  refuse  à  élider 
une  voyelle  devant  une  h  due  à  une  f  latine  (soit  hierro  de  fer- 
rum).  Ce  sont  là  des   divergences   peu  importantes  et.  de  nos 
jours,  rinfiuence  de  l'Italie  a  fini  par  rem|>orter  complètement  Ce 

(I)  Nous  avons  déjà  noté  chez  les  Provençaux  une  concision  toute  pareille 
entre  les  vers  à  iinnle  masculine  et  à  finale  féminine. 

(a>  LVlision  d'un  hémistiche  sur  Tautrt*  était  déjà  une  conquête  et  unf 
imitation  de  la  métriqu-*  •••*»ennc. 
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qui  manque  encore,  hu  dire  d'un  critique  du  xix'  Bièdc  (i).  c'est 
la  faculté  d'omettre  dans  les  polysyllabes  une  atone  voisine  de  la 
tonique,  comme  en  italien  et  en  anglais,  et  de  suppléer  ainsi  au 
manque  de  mots  oxytons  en  castillan,  a  Mais,  «joule-l-il,  le  carac- 
tère national  est  aussi  dans  la  langue  ;  vers  ou  prose,  il  lui  faut 
ses  mots  tels  qu'ils  sont.  » 

Notre  revue  du  décasyllabe  espagnol  tel  qu'il  se  présente  au 
cours  de  l'histoire  littéraire  nous  a  donc  fait  connattre  deux  types 
principaux,  dus  à  l'inlluence  française  et  à  celle  de  l'Italie,  et  se 
succédant  de  fa(;on  ^  satisfaire  toujours  davantage  au  besoin  de 
r^ulai-ilé  et  d'harmonie  chez  un  peuple  cultivé.  Il  n'y  a.  vers  le 
milieu  du  moyen-Age,  dans  la  péninsule,  que  quelques  exemples 
épars  du  inêtiie  de  dix  syllabes  venu  de  France,  peut-être  par  l'in- 
termédiaire d<'s  poètes  catalans  (9).  Ce  mètre  est  tantAt  coupé 
régulièrement  après  la  quatrième  syllabe,  tantùl  après  la  cin- 
quième, devenue  tonique.  Ici  il  foime  un  tout  qui  se  termine  par 
une  homophonie  finale,  là  il  admet  des  rimes  croisées  aux  hémis- 
tiches. Hniin,  au  début  du  xiv*  siècle  le  rythme  du  taratantara. 
mieux  en  rapport  avec  certains  vieux  rythmes  populaires,  l'em- 
porte sur  son  rival  et  Inomphe  dans  toute  l'Espagne  (3)  avec  le 
succès  prodigieux  de  Juan  de  Mena.  Mais  ce  vers,  où  la  coupe 
traditionnelle  tend  ù  rejiaraltre.  et  que  l'hiatus  habituel  au  milieu 
partage  en  deux  moitiés  indépendantes,  manque  trop  de  correc- 
tion et  produit  un  effet  trop  monotone  pour  contenter  des  oreilles 
délicates.  C'est  alors  que  le  verso  maggiore  arrive  d'Italie  avec 
les  stances  à  la  mode  au  delà  des  Alpes  et  produit  par  son  contact 
Y endecasilabo  espagnol.  D'abord  troublé  par  des  réminiscences 
trop  précises  de  son  proche  parent,  le  t'erso  de  arte  mqyor.  il 
domine  dans  la  poésie  sérieuse  à  partir  du  xvit"  siècle.  Il  favorise 
l'enjambement,  la  Fusion  en  un  seul  vei's  des  deux  hémistiches  et 
la  pratique  des  éUsions,  ainsi  que  l'accentuation  plus  variée 
obtenue  eu  introduisant  le  trochée  rythmique  dans  une  mesure  où 

(i>  Voir  Don  Juan  Maria  Maury,  Espagne  Poéti^ae.  Pana,  iH33,  p.  lo. 

(:i)  En  CatBlo^l^,  le  dëcnsyllaLe  est  Irès  populaire  vers  le  xiv*  siècle,  mais 
généralement  sous  Torme  A'<ictai.-a  ou  de  stanrc  de  liult  vers.  La  cèiute 
traditionnelle  après  ta  4'  syllalie  comptée  se  montre  de  besucnup  la  pins 
fréquente  et  la  césure  lyrique  y  est  tort  rare, 

(3J  U  venu  de  arte iiioroi-  ï'étahtil  aussi  dans  lu  lim'ratuii-  iiiIhIhih-  h  la 
On  du  xV  ttiécl«,  à  la  suite  dusuecès  de  Juan  de  Mena. 
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T'iambe  reste  prépondérant.  A  côté  de  lui  se  glissent  les  oersos 
sœltoSy  que  certaines  habitudes  de  la  métrique  nationale  semble- 
raient devoir  porter  à  la  victoire.  Mais  la  place  est  déjà  prise  en 
ce  qui  touche  au  drame  et  Tépopée  ne  tente  plus  les  poètes,  en 
sorte  que  son  domaine  demeure  fort  restreint.  C'est  un  rythme 
nettement  scandé  par  le  retour  de  Tassonance  ou  de  la  rime  qui 
se  maintient  dans  les  genres  littéraires  les  plus  importants. 

Au  point  de  vue  de  la  théorie  pure,  une  lente  évolution  se  pro- 
duit dans  la  conception  espagnole  du  décasyllabe.  A  son  origine, 
il  est  salué  du  nom  de  mètre  du  grand  art,  parce  qu'il  établit  la 
règle  d'un  syilabisme  rigoureux  et  donne  une  certaine  fixité  aux 
accents.  Les  premiers  critiques  le  regardent  tous  comme  fondé  sur 
le  nombre  de  syllabes  comptées  et  même  ils  poncent  si  loin  ce 
principe  qu'ils  font  entrer  daps  le  détail  de  la  numération  jusqu'à 
l'atone  finale  et  jusqu'à  celle  qui  précède  la  césure,  prêtant  ainsi 
jiarfois  douze  syllabes  à  un  vers  qui,  strictement,  n'en  a  pas  plnsde 
dix.  Mais  à  mesure  que  la  versification  devient  plus  correcte  et  qu'à 
l'exemple  de  l'Italie  l'on  fait  ressortir  davantage  les  toniques  de 
Vendecasilabo,  où  le  mouvement  ascendant  se  scande  désormais 
avec  plus  de  netteté,  il  se  produit  un  changement  dans  les  idées. 
Il  semble  que  Télément  essentiel  de  la  mesure  ne  soit  pas  le  même 
qu'autrefois  et  les  définitions  traditionnelles  tombent  en  désué- 
tude. C'est  au  xix«  siècle  surtout,  par  suite  peut-être  de  la  force 
croissante  du  sentiment  national  développé  dans  la  lutte  contre 
Na2)oléon  l^^,  que  le  particularisme  envahit  ce  domaine,  ainsi  que 
bien  d'autres.  Non  content  de  nier  la  provenance  française  an 
décasyllabe  sous  ses  transformations  successives,  les  auteurs  d'arts 
poétiques  prétendent  qu'il  doit  relever  d*un  principe  auquel  le& 
théoriciens  du  passé  n'accordaient  qu'un  rôle  secondaire.  Vers 
ib3o.  Don  Juan  Maria  Maury  déclai*e  en  propres  termes  que  l'él^ 
ment  constitutif  du  «  verso  heroico  »  est  «  celui  de  la  versificati^^^^ 
latine  vulgaii'e...  bref,  ce  qu'à  défaut  d'expression  meilleure  no^^ 
avons  nommé  l'accent  »  (i).  Il  parle  encore,  il  est  vrai,  de  \en^^ 
casiiabo^  mais  en  quelque  sorte  par  simple  habitude  de  langage      ^ 
le  compare,  sans  signaler  entre  eux  de  différences  marquées,    ^^ 
pentamèti'e  des  anciens.  Don  Francisco  de   Salinas  soutient 

(1)  Voir  à  la  tin  de  la  Gramàtica  i\v  Don  VicenteSalvà  une  lettre  adi 
à  ce  dernier  par  Don  J.  M.  >  sous  le  titre  de  yociones  de  Métriea. 
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viii-s  iiualogoes  «t  «n  i88a,  nous  l'avons  conslaté.  Don  Andrt^s 
Bello  fait  du  t'erso  de  arle  mayor  un  tiîtraraèU'e  composé  d'amplii- 
braques  rj'thniiquiiH.  Il  l'estait  à  Tormuler  le  manifeste  de  l'école 
moderne.  C'est  Don  blduartlo  Benot  qui  s'en  est  chargé  par  sa 
Naeva  Mélrica  parue  en  1W90  dans  la  revue  intitulée  La  Espana 
Moderna.  II  y  pi-éconise  une  versification  indépendante  de  tout 
scrupule  syllaSique  et  ne  reposant  que  sur  le  nombre  lixe  des 
toniques.  L'accentuation  iicquieil  une  impoi-taiiee  capilaltj  et  doit 
suilire  k  la  poésie  espagnole. 

Quand  il  passe  d'Espagne  en  Purtiigiil.  le  i^rillque  liltéraire 
change  de  langue  sans  ehangei'  d'habitudes  de  style  et  de 
métrique.  Jusqu'à  un  certain  point,  la  poésie  a  la  même  origine 
dans  les  deux  pays  (i).  Klle  se  développe  peut-être  un  peu  plus 
tôt  au  Sud-Ouest  de  la  péninsule,  parée  que  les  circonstances 
politiques  et  le  calme  relatif  où  vivent  les  populations  permettent 
■iavanla^e  aux  chansons  en  langue  vulgaire  de  iiattiH?  et  aux 
influences  étrangères  de  se  faire  sentir.  On  peut,  sous  ce  rapport, 
distinguer  divers  centres  principaux  de  production  à  partir  du 
xiii°  siècle.  D'une  part,  c'est  en  Galice  que  se  maintiennent  les 
vieilles  I  raditions  nationales  et  c'est  de  Santiago  que  se  réijandent 
les  chanis  proprement  indigènes  qui,  sous  le  nom  de  contrasti. 
dispetti,  de  chansons  d'adieu,  de  danse  ou  de  pèlerinage  tra- 
daisent  les  sentiments  simples  et  un  peu  grossiers  de  la  foule 
illettrée.  D'autre  part,  les  cours  de  Léon,  de  GastUle  et  de  Portu- 
gal attirent  les  hommes  cultivés  de  la  contrée  et  voient  souvent 
accourir  des  jongleurs  ou  dea  troubadours  d'au  delà  des  Pyré- 
nées (a).  Au  Portugal,  c'est  surtout  l'Influence  des  Provençaux  qui 
se  manil'esle  dans  la  composition  de  lais  d'amour  à  partir  de 
l'an  I300  et  probablement  un  peu  plus  tôt  encore.  Les  genivs  en 
laveur  y     mt  les  descorts,  les  sirventes,  la  chanson  moqueuse,  les 

(t)  L'écnli^  galicieuue  des  .\ii'  et  xm'  sièeles,  qui  est  le  point  dr  dij^part  de 
la  poésie  piirlu^Hise.  Foiiqirend  des  poètes  appartenant  è  l'Espagne  ausni 
bien  qu'au  Portugal.  Mais  l'Espagne  iiiéril.iit  dVlre  étudiée  en  premier  lieu 
i  vause  de  su  plus  grande  ori|-inalilé  poétique,  que  t>on  nonilire  d'auteurs 
portugais  ont  reconnue  en  se  servant  pour  leurs  œuvrer  de  la  langue 
«Rpagnole,  tandis  que  le  contraire  ne  s'est  produit  que  fort  i-aremenl. 

(a)  Alphonse  VitI  de  Castille  (ii58-i3i4>  u'entoure  ainsi  de  Peire  Kogier, 
Guiraut  de  Borneil.  Aimerie  <le  Pegultiun,  Ruiinon  Vidal,  et  Alfonso  IX  Je 
I^on  (ii8S-iite),  des  Irouliadours  Vi:  île  S'  Cire,  Gnilliem  Azeuiar,  Peire 
Vidal  et  EUas  Calrul. 


l44  LE   DÉCASYLLABB    ROMAN    tT    SA    FORTC? 


poésies  amoureuses  de  mestria  et  de  refram.  Tandis  ^tt  le  pop 
emploie  volontiers  un  vers  rude  où  le  nombre  des  syfUbeîA 
pas  toujours  respecté  et  dont  le  rythme  est  plutôt  on  ritkBf  fe 
cendant  que  termine  une  assonance  à  finale  fémimiie.  fcoivA 
de  cour  recherche  la  rime  et  h;s  finales  masculines  de  pniâc». 
il  se  montre  sévère  en  ce  qui  touche  au  syllabisme  ci  se  fiaikm 
mouvement  ascendant  représenté  par  Tiambe    acreentaeL  E  tf 
facile  de  deviner  qu.)  le  décasyllabe  se  rencontrera  d'abord  sMik 
plume  des  grands  à  qui  leur  résidence  dans  la  capitale  H 
de  la  personne  du  roi  fournira  l'occasion  d'être  en 
des  étrangers  venus  du  dehors. 

De  fait,  comme  le  démontre  le  recueil  de  chants  du 
c*est  la  Cantiga  de  ainor  composée  ein  maneira  de  proemçd  ^ 
nous  offre  le  plus  d'exc^mples  du  décasyllabe  roman  (i>.  Finie 
morceaux  sont  de  simples  traductions  d*un  original  en 
d'oïl  et  Faction  des  poésies  populaires  sur  les  idées  n'y 
contestable,  mais  la  structure  du  vers  et  de  la  strophe,  le  principe 
syllabique  qui  s  y  trouve  appliqué  et  les  rimes  recherchées  anc 
soin  et  habilement  entr(;lacées  trahissenl  la  source  d*in^intii& 
Ce  n*est  pas  ({ue   les    premiers   essais  du   mètre  nouvelleBert 
importé  ne  soi(*nt  parfois  assez  gauches.  Il  semble  à  ces  andcBS 
bardes  portugais  qu*ils  ont  satisfait  à  toutes  les  obligations  de  h 
versification  savante*  ({uand  ils  ont  observé  la  règle  d'un  nombfe 
toujours  égal  de  syl labiés.  l{e[)renant  une  licence  fâcheuse  que    ' 
nous  avons  r<»mar(iué(»  cIkîz  Matfre  Ermengau  (alors  que.  scloB 
M.  Edm.  Stengel,  (»lle  n'apparaît  jamais  en  Provence),  ils  mêlent 
sans  scrufiuie.comuK*  égaux  des  octosyllabes  masculins  et  des  vers 
de  sept  syllabes  à  rime  féminine.  Ils  en  font  autant,  d'ailleurs,  da 
vers  héroïque.  Pour  la  j)r<Mnière  fois  peut-être  dans  rhistoiredu 
décasyllalx;  en  pays  roman,  nous  voyons  violer  le  pHncipe  de 
Faccent  fix<*  de  la  terminaison  :  un  vers  à  la  neuvième  syllabe 
accentuée  et  suivit^  d'une  alone  équivaut  pour  le  poète  au  type 
régulier  dont  la  dixième  syliabt^  est  tonique.  Tel  est  le  cas  dans 
le  passage*  suivant  : 

(I)  Li*  roi  lui-uiriuo  rcroniiait  son  imitation  quand  il  commence  un  poème 
par  ces  vers  : 

«  Quer'eu  cm  maneyra  de  Proençal 
Pa/f^r  atçora  "»  AA^tar  d'amor,  etc.  » 
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Por  Deos  amigo.  quen  cuydaria. 

Que  vos  Dunca  ouvessedes  poder 

De  tain  longo  tempo  sen  mi  viver? 

H  des  oymays.  por  Santa  Maria, 

Nuticu  mollier  deve,  beii  vos  digo. 

Muyt  'a  créer  per  juras  d'amigo  (i). 

L'on  ne  saurait  y  découvrir,  avec  quelques  critiques  allemands, 
m  mélange  de  mesures  trochaïques  et  de  mesures  ïambiques, 
loisqae  le  mouvement  ascendant  se  rencontre  dans  plusieurs  des 
rers  ainsi  tronqués.  Il  n'y  a  là,  évidemment,  qu'un  excès  ,de 
lOgïque  de  la  part  d'auteurs  novices  auxquels  l'étément  accentue! 
Humble  absolument  secondaire  et  négligeable.  Peut-être  encore 
doit-on  admettre  que  la  dernière  atone,  en  vertu  même  de  sa  posi- 
tion, reçoit  un  léger  accent  rythmique  qui  la  fait  valoir.  Quoi  qu'il 
eo  soit,  les  successeurs  des  chansonniers  portugais  ont  senti  ce 
qu'un  pareil  usage  avait  d'anormal.  Les  scribes  chargés  de  reco- 
pier les  manuscrits  originaux  tentent  i,-à  et  là  d'y  ramener  la  cor- 
rection métrique  et  les  éditem-s  modernes  entreprennent  égale- 
ment de  remanier  tes  vieux  textes  (a). 

Si  l'on  excepte  cette  grave  irrégolarité  qui  sacritie  coinplète- 
lucnt  l'aceenl  au  principe  de  la  numération  dans  lu  structure  du 
décasyllabe,  celui-ci  ressemble  d'une  manière  frappante  à  son  pro- 
totype provençal.  11  admet  aussi  la  rime  féminine,  que  la  natui>e 
de  lu  langue  a  depul.s  rendue  prépondérante  et  presque  obligatoii-e 
t-n  portugais,  à  côté  de  l'autre.  Il  rappelle  môme  le  vers  de  cei-- 
taines  chansons  de  geste  en  ce  qu'il  peut  être  coupé  après  la 
sixième  syllabe  comptée  et  comporter  à  cet  endi-oit  une  alone  sur- 
nnméraire,  comme  dans  Aiol  et  Mirahel,  par  exemple  : 

Gram  temp  'a,  meu  amigo,  que  nom  quis  Deus 
Que  vos  veer  podesse  dos  ollios  meus 
K  nom  pom  com  tod  'esto  em  mi  us  sens 
Olhos  mha  madr'.  amigu'.  e  pois  est  assi 
Guîsade  de  nos  irmos.  jwr  Duus.  d'aquî 
E  faça  mha  madr'o  que  poder  desi  (3). 


(i>  Voir  H.  R.   L 
Halle,  189J.  KoUII,: 

(a)  VoirLitteralurblatt  l'ur  germ,  nnd 
(3)  Voir  H.  R.  Lang,  op.  oit.  N"  CXI,  si 


ig.  Das  Liederbucb  des  Kônigs  Denl*  von  Portvgal,  - 
Philologie,  1896,  p.  3io. 


e/niu.  tU  Lille    Tr.  etUém.  Dr  -Utlrt 
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On  voit  que  si  la  césure  liabituelle  vient  après  la  quatrièm 
syllabe  dans  la  plupai-t  des  poëiiic:^.  f-Ile  n'y  est  pus  confinée, 
vers  coupé  apros  la  cinquième  syllabe  accentuée,  parfois  a 
pagnée  d'une  atone  tion  comprise  dans  la  mesui'e.  celui  qui  porti^ 
plus  tard  le  nom  de  i-ersu  de  arie  mayor,  se  rencontre  au 
ipioiqur  plus  i-arement.  parexemple  ; 

Sedia  la  freuiosa,  seu  fuso  torcendo 
La  voz  manselinlia  freiuoso  dizendo 
Cantigas  d'anii^o 

et  cela  ne  saurait  surprendi'e,  puisque  All'onse  X  le  Sa^e  (laaf 
13^4)  s'en  serait  déjà  servi  (i).  Cependant,  sous  toutes  ces  formol 
le  rythme,  contrairement  aux  traditions  populaires  en  Portugal 
suit  d'une  fa(;on  générale  le  mouvement  ascendant  et  tend  à  repro 
duire  des  ïambes  accentuels.  11  s'agît  donc  bien  de  rejetons  issusV 
du  décasyllabe  roman  tel  qu'il  s'est  constitué  sur  la  terre  < 
France. 

En  même  temps  qu'une    période  d'initiation  en  matière 
métrique,  le  xm°  siècle  l'ut  aussi  une  période  d'imitation.  AlfonseX,;^ 
protecteur  de  la  littérature  galicienne,  reprocha,  dit-on.  un  jour  à 
son  poète  attitré,  Pero  da  Ponta,  son  indépendance  en  ces  ntols  : 
u  Vos  nom  trobades    cume   proençal,  mais   coine  Bernaldo  de 
Bonavai.  »  Cet  asservissement  aux  modèles  provençaux  explique;^ 
d'aillem's,  le  caractère  plutôt  lyrique  du  décasyllabe  portugais  ltj 
cette  époque,  ainsi  que  l'habitude  qui  prévalut  de  l'employer  dai 
des  strophes  diverses.  Le  roi  savant,  qui  rimait  volontiers,  adopl 
la  mesure  du  taralantara  sans  s'astreindre  à   la  stance  de  bm 
vers  habituelle.  Dans  le  chansonnier  du  roi  Denis,  oii  s'aflirme 
plus  que  dans  le  recueil  de  Galice  une  manière  pi-opre  au  Portu- 
gal, tontes  les  variétés  du  vers  de  dix  syllabes  et  de   la  strophe 
reparaissent.  Ou  y  retrouve  également  la  césure  lyrique  après  li 
quatrième  .syllabe  atone,  si  fréquente  en  Provence  qu'on  a  pu  l 
croire  inventée  par  les  troubadours,  par  exemple  : 

Non  se  pode    |    per  dizer  acabar  (II,  lU) 

Que  matades   j   que  vos  nom  mei-eei  (IV,  3) 

(l)  L'anlheuticité  des  fragments  de  son  l.ibro  df  la»  (Juerellaa  e' 
Traoï-o  esl  [l'aillcuTB  cualcstéc,  iiotammcnt  [ler  Feril.  Wolf  (Sludicn,  S.  {ij 


Pai'luis  iiii}me  la  coupe  devient  absolument  libre,  comme  elle  le 
aéra  plus  tard  chez  les  Italiens.  Ainsi  : 

E,  seubor.  nom  vos  venh  'esto  dizer 

Polo  meu,  mais  porqu  'a  vos  esta  mal.        (III.  6,  j)  (i). 

Ëa  disciples  fidèles  et  qui  vont  souvent  pins  loin  qae  leurs 
maîtres,  les  anciens  Portugais  s'approprient  et  exagèrent  les 
licences  poétiques  admises  en  langue  d'oc. 

Au  grand  épanouisst;inent  de  ta  chanson  dont  témoignent  les 
canciorUeros  du  inoyen-âgt^  succéda  une  période  de  stérilité  rela- 
tive. Les  poètes  du  xiv  et  du  xv  siècle  subirent  l'influence  espa- 
gnole et  le  mètre  décasy  lia  bique  se  continua  presque  exclusive- 
ment sons  la  l'orme  du  i'erso  de  arte  mayor  (a).  Il  faut  arriver  à  la 
grande  époque  nationale,  à  la  Henaissance  du  xvi'  siècle,  pour 
assister  à  une  transformation  de  ta  métrique  jusqu'alors  admise. 
Comme  en  Espagne,  et  l'resque  au  même  moment,  ce  change- 
ment se  lit  sous  l'action  des  modèles  fournis  par  l'Italie.  Tandis 
qu'en  i5a4  l'ambassadeur  de  Venise  auprès  de  GIiartes-Quint, 
Andréa  Navagero,  initiait  à  Grenade  Juan  Boscau  .^.Imogaver  aux 
beautés  de  Vendecasillabo  de  Dante  et  de  Pétrarque,  le  Portugais 
Si  de  Miranda  les  découvrait  à  son  tour  au  cours  d'un  voyage 
au  delà  des  Alpes  el  fondait  l'école  classique  en  Portugal  dès  sa 
rentrée  dans  sa  patrie  en  i5a6.  Il  forma  ainsi  un  groupe  avec 
Andrade  Camiuha,  FerreJra,  Bernadùs  et  plus  tard  André  Falcào 
de  Kesendc  qui  appliquèrent  au  vers  héroïque  l'élégance  et  la 
liberté  italiennes.  La  coupe,  déjà  mobile  par  exception  chez  les 
anciens  lyriques  au  temps  du  roi  Denis,  le  fut  maintenant  par 
principe  et  l'enjambement  devint  de  plus  eu  plus  fréquent.  Comme 
en  Italie,  le  nouvel  hendécasyllabe  reçut  de  préférence  un  accent 
intérieur  sur  la  sixième  ou  sur  la  quati-ième  et  la  tiuitième  syllabe, 
par  exemple  dans  ce  passage  de  l'épisode  d'Ignez  de  Castro  tiré 
des  Lusiades  : 


(i)  Nos  L'italionsse  rapportent  â  l'ouvrage  il rj A  u 

(a)  Voir  p.  ex.  les  œuvri-s  dr  Oil  Vitentp  (i^iSSj),  «ron. 


lie  H.  K.  LanK, 
ndmirulcur  <le 
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Ëstavas.  tinda  I^ex,  posta  eui  sucego 
De  teus  annos  colhêndo  n  doce  fniitii 
PT  aquellc  cngSno  d'alma  ïédo  e  cago 
Que  a  fortûiia  niio  deixa  dui-âr  muito 

Luziadas  C.  IX.  Est.  j6. 

Grâce  à  son  emploi  pur  Luis  de  Cainnens  dans  sa  grande  œuvrt 
<5{iiquu,   il  servit  à  l'expression  de   la  plus  haute  puésie  et  fut  ) 
vers  noble  par  excellence  de  la  langue  portugaise.  Vers  la  mémol 
époque,  cgulement  par  imitation  d'un  usage  italien,  il  apprit  k 
passeï'  de  la  rime  et  depuis  lors  il  est  seul  iisilé  pour  la  con]posi*4 
tion  des  t'ersos  soltos.  Il    n'est  dépassé   en  longuouj 
l'alexandrin  ou  çcrao  frances,  mais  il  est  inliniment  plus  répando 
et  consacré  par  la  faveur  des  meilleurs  écrivuins. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  longuement   sur  la  fortune  ( 
décasyllabe  en  Portugal,  parce  qu'en  raison  du  caractère  imitati] 
de  la  littérature  il  ne  fait  guère  que  reproduire  les  tr.iîts  déjà  con*  ] 
nus  du  décasyllabe  proYeni,al  et  espagnol  sans  y  ajouter  quoi  quel 
ce  soit  de  distinctif.  Suivant  qu'il  se  termine  par  un  mol  oxyton,  J 
paroxyton  ou  proparoxyton  il  s'appelle  tvrao  aguiio.  inteiro  c 
eadrûxu}o,  mais  les  agados  et  les  esdrùxalos  sont  rares,  saal^ 
dans  les  pocsies  lëgèi-es.  Le  vers  décasyllabique  est,  du  r 
populaire,  puisqu'il  entre  dans  la  plupart  des  strophes  ou  copUiMM 
qui  abondent  chez  les  auteur.-^  portugais.  On  le  rencontre  notamrl 
ment  dans  les  tercetos  ou  tercets,  les  quartelos  ou  quatrains,  lei 
sixains,  les  oita<i>ax  ou  stances  de  huit  vers  propres  à  l'épopée,  i 
genre  didactique,  à  l'églogue  cl  ii  l'idylle,  dans  les  sUfas  où  il  a 
mêle  arbitrairement  k  des  vers  brisés  {versos  qaebrados).  dans  I 
cançao  et  dans  le  madrigal.  L'abondance  des  termes  accentués  sui 
la  pénultième  fait  qu'il  se  présente  surtout  sous  sa  forme  allongâel 
à  terminaison  féminine.  Il  est  le  plus  souvent  rimé  et  distribuéei 
strophes,  mais  on  peut  remarquer,  comme  phénomène  particulierà  1 
In  versirication  portugaise,  l'existence,  dans  ces  combin 
vers  blancs  isolés,  ou  patacms  perdudas.  qui  passent  auprès  des  1 
lettrés  pour  une  élégance  de  style. 

S'il  est  inutile  d'insister  sur  l'évolution  du  vers  portugais  ten- 
dant, par  une  marche  parallèle  à  celle  du  décasyllabe  espagnol, 
vers  une  correction  et  une  souplesse  croissantes  sous  l'intluence 
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de  modèles  empruntés  en  France,  en  Espagne  et  en  Italie,  il  est 
par  contre  intéressant  de  constater  les  progrès  graduels  au  point 
de  vue  de  Thiatus  et  de  Télision.  A  l'origine,  par  exemple  dans  le 
chansonnier  du  roi  Denis,  les  voyelles  peuvent,  nous  Tavons  vu 
plus  haut,  se  heurter  librement.  La  diphtongaison  est  rare,  sauf 
pour  un  petit  nombre  de  finales  telles  que  en^  ia  (dans  mia)  et  lo 
(ou  iu,  comme  dans  espediu).  L'élision,  si  parfois  elle  a  lieu  (ce  qui 
est  Texception),  consiste  dans  la  suppression  totale  de  la  terminai- 
son du  premier  mot.  Plus  tard  les  contractions  intérieures  se 
firent  plus  fréquentes  et  la  faculté  d'élider  fut  plus  généralement 
admise.  Avec  Sa  de  Miranda  Ton  rencontre  des  crases  de  plusieurs 
voyelles  entre  deux  vocables.  Chez  son  disciple  le  plus  célèbre. 
Luis  de  Camoens  et  ses  émules,  apparaissent  les  principales 
licences  poétiques  de  l'école  italienne.  Celui-ci  se  permet  d'ajouter 
une  syllabe  non  accentuée  dans 

Vai  repastar  (^ouv pastar)  teu  gado  em  outra  parte, 
d*en  retrancher  une  dans 

Maginacào  (pour  imaginào)  os  oihos  me  adormece, 
de  réunir  des  voyelles  distinctes  dans 

D'Africa  as  terras  e  d'Orienté  (pour  Ori-ente)  os  mares 

et  le  neveu  de  Miranda,  Sa  de  Menezès,  déplace  môme  l'accent 
tonique  de  impias  pour  les  besoins  du  rythme  dans 

Donde  se  ouvem  bramar  feras  impias. 

Aujourd'hui,  pareils  caprices  d'auteur  seraient  interdits  à  qui 
ne  pourrrfit  s'autoriser  de  l'exemple  d'un  écrivain  de  valeur  dans 
le  passé.  Mais  l'usage  de  l'élision  importé  d*Italie  est  resté  cou- 
rant. On  en  trouve  même  plusieurs  accumulées,  comme  dans  ce 
vers  : 

Que  o  nome  illustre  a  hora  certo  araor  o  briga. 

Ce  n'est  pas  que  l'hiatus  ait  complètement  disparu,  mais  il  se 
restreint  de  plus  en  plus  au  cas  où  le  premier  mot  est  formé  d'une 
seule  voyelle  ou  terminé  par  une  voyelle  accentuée,  au  cas  où  le 
second  mot  commence  par  une  h  et  au  cas  où  la  conjonction  e  se 
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trouve  entre  deux  voyelles  ou  bien  encore  où  le  \evs  est  coupé 
par  un  repos  naturel  de  la  voix.  Si  Ton  compare  ces  usages  à  Tin- 
transigeance,  signalée  plus  haut,  de  la  langue  espagnole,  on  con- 
statera en  portugais  une  souplesse  remarquable  qui  le  rend  émi- 
nemment propre  à  la  poésie  et  qui  le  rapproche  sous  ce  rapport 
de  ritalien,  Tidiome  classique  de  l'improvisation  poétique.  Notons 
enfin  un  dernier  trait  de  ressemblance  entre  le  décasyllabe  en 
Portugal  et  en  Italie  dans  la  tendance  qu'il  a  dans  les  deux  pays 
à  augmenter  le  nombre  de  toniques  et  à  les  mettre  à  des  places 
paires.  Ceci  transforme  une  mesure  purement  syllabique  en 
mesure  accentuelle  à  mouvement  binaire  ascendant,  et  conduit 
à  adopter  les  principes  de  la  versification  germanique. 


CHAPITRE  VI 


LE  DÉCASYLLABE  ROMAN  EN  ALLEMAGNE 

AU    MOYEN-AGE   ET    AU    XVI«  SIECLE. 

INTRODUCTION    DU    BLANK    VERSE    ANGLAIS 

ET  DE  h'END^CASILLABO  ITALIEN. 

LE  DÉCASYLLABE  HOLLANDAIS. 


L'Allemagne,  en  raison  de  son  contact  direct  avec  la  France, 
a  toujours  subi  le  contre-coup  des  mouvements  littéraires  qui  ont 
entraîné  sa  voisine.  Il  serait  étonnant  qu^elle  ne  lui  eût  pas 
emprunté,  en  même  temps  que  le  sujet  de  ses  cycles  épiques  et  de 
ses  poésies  lyriques,  le  vers  qui  servit  si  longtemps  aux  chansons 
de  geste  et  aux  lais  d*amour.  Aussi  le  décasyllabe  roman  com- 
mence-t-il  à  pénétrer  au  delà  du  Rhin  dès  le  début  du  xii«  siècle, 
c'est-à-dire  vers  l'époque  où  il  s'introduit  en  Italie.  Mais  il  est  dû 
presque  exclusivement  à  Timitation  des  écrivains  provençaux 
et  il  se  heurte,  dans  son  nouveau  pays  d'adoption,  à  la  versi- 
fication germanique  traditionnelle,  deux  circonstances  qui  expli- 
quent et  le  caractère  qu'il  y  revêtit  dès  l'abord  et  la  courte 
durée  de  son  succès  au  moyen-âge.  La  métrique  allemande,  telle 
qu'elle  s'était  dégagée  des  essais  informes  des  premiers  conteurs 
et  plus  tard  des  épopées  populaires,  reposait  tout  entière  sur  le 
principe  d'un  nombre  constant  d'accents  toniques  dans  des  vers 
partagés  en  hémistiches  par  une  césure  fixe  et  distribués  en  cou- 
plets à  rimes   plates.  Le  chiffre  des   atones   est  indifférent.  Eu 
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d*aatres  termes,  la  mesure  se  fonde  sur  raccentuation  et  le  sylla- 
bisme  pur  et  simple  n'entre  pas  en  ligne  de  compte.  Au  reste, 
lusage  prévaut,  notamment  dans  le  Niebelangenlied  et  le  Gudrun. 
de  terminer  la  strophe  par  un  vers  plus  long  que  les  précédents, 
en  sorte  que  la  régularité  parfaite  n'existe  ni  pour  le  nombre  des 
syllabes,  ni  pour  celui  des  accents. 

Toutefois,  on  peut  signaler  chez  les  poètes  de  cour  désignés 
sous  le  nom  de  Minnesinger  la  tendance  vers  un  art  plus  conscient 
de  lui-même  et  plus  précis.  En  effet,  chez  la  plupart  d'entre  eux, 
qu'ils  aient  subi  ou  non  rinfluence  immédiate  de  la  France  du 
Nord  ou  du  Midi,  les  stances  deviennent  sensiblement  égales  dans 
leurs  diverses  parties,  et  parfois  on  y  sent  poindre  Talternance 
des  toniques  et  des  atones.  Le  rythme,  qui  dépend  d'ailleurs  de 
cette  alternance,  se  dessine  avec  plus  de  netteté  et  le  mouvement 
ascendant  y  prédomine  toujours  davantage.  En  moyen  haut  alle- 
mand, malgré  la  faculté  accordée  par  Tusage  d'omettre  ou  de 
multiplier  à  volonté    les    syllabes  non    accentuées,  les   ïambes 
rythmiques  constituent  une  proportion  de  2/3  dans  les  œuvres  en 
vers  qui  nous  ont  été  conservées  et  jusqu'à  3/4  et  plus  chez  Wol- 
fi*am  von  Eschenbach  et  Konrad  von  Wûrzburg.  Le  décasyllabe 
roman,  avec  ses  deux  accents  fixes  à  places  paires  présente  éga- 
lement une  allure  ïambique  ou  anapestique,  ainsi  que  nous  l'avons 
constaté,  et  pouvait,  par  conséquent,  se  superposer  sans  trop  de 
peine  à  un  mètre  accentuel  allemand  et  bientôt  se  confondi'e  avec 
lui.  Le  vers  à  cinq  toniques  qui  termine  souvent  les  strophes  du 
Gudrun  et  qui  se  rencontre  dans  celles  du  Titurel  constitue  en 
quelque  sorte  une  forme  préparatoire  que  le  décasyllabe  roman 
viendra  fixer. 

Ce  dernier,  conmie  on  pouvait  s'y  attendre,  se  rencontre  sur- 
tout dans  le  Minnelied  écrit  sous  l'influence  provençale.  La  source 
d'inspiration  se  trahit  non  seulement  dans  la  stance  lyrique  de  ces 
chants,  mais  encore  dans  certaines  particularités  qui  rappellent 
évidemment  la  Provence.  C'est  ainsi  que  la  coupe  traditionnelle, 
après  la  quatrième  syllabe,  n'est  plus  seule  observée,  mais  que  la 
plus  grande  liberté  règne  sous  ce  rapport  dans  les  poésies  en 
question.  Fait  plus  significatif  encore,  la  strophe  monorime  des 
chansons  de  geste  y  est  absolument  inconnue,  la  césure  épique  n'y 
apparaît  que  fort  rarement  et  la  césure,  fréquente  chez  les  trou- 
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badours,  après  la  quatrième  syllabe  restée  atone,  se  retrouve 
assez  souvent.  Il  va  sans  dire  que  les  premières  tentatives  d'imi- 
tation sont  encore  malhabiles  et  se  ressentent  du  système  de  ver- 
sification proprement  germanique.  Albrecht  von  Johannsdorf 
mélange  le  décasyllabe  dans  une  strophe  de  huit  vers  à  une 
mesure  de  mouvement  plutôt  trochaîque  dont  le  rythme  ne  tient 
guère  compte  que  des  toniques.  Par  contre,  l'un  de  ses  contem- 
porains, Hartman  von  Aue,  l'emploie  d'une  façon  plus  artistique 
et  plus  régulière  pour  une  stance  de  neuf  vers  où  le  nouveau 
venu  a  déjà  la  liberté  d'allure  de  l'hendécasyllabe  italien,  mais  se 
termine  prescpie  toujours  par  des  rimes  masculines,  par  exemple  : 

Dô  ir  min  dienest  niht  ze  herzen  gie, 
Dô  dûhte  mich  an  ir  bescheidenlich 
Daz  sî  ir  werden  libes  mich  erlie  : 
Dar  an  bedâhte  si  vil  rehte  sich (i) 

La  même  stance  se  retrouve,  mais  avec  addition  de  rimes 
féminines  dans  Bligger  von  Steinach  (2)  et  dans  Rudolf  von  Fenis, 
imitateur  avéré  des  Provençaux,  qui  paraît  également  préférer 
une  terminaison  atone  surnuméraire  (3).  La  stance  de  huit  vers, 
fort  régulièrement  construite,  se  remarque  chez  un  autre  admira- 
teur des  troubadours,  Friedrich  von  Hausen,  qui  semble  parfois 
faire  alterner  avec  intention  les  finales  masculines  et  féminines, 
comme  dans  l'exemple  suivant  : 

Ich  wânde  ledic  sîn  von  solher  swaere, 

Dô  ich  das  kriuze  in  Gotes  ère  nan. 

Ez  waer  ouch  reht  deiz  herze  als  ich  dâ  waere, 

Wan  daz  sîn  staetekeit  im  sîn  verban  (4). 

On  peut  en  dire  autant  de  certains  passages  de  Reinmar  l'An- 
cien, quoique  la  mesure  y  soit  moins  bien  observée  (5). 

Les  licences  poétiques  sont  fort  rares,  en  somme,  chez  les 

(i)  K.  Lachmann  u.  M.  Haupt,  Des  Minnesanfcs  Frûhling.  Leipzig.  1888, 
p.  ao5. 

(a)  Id..  p.  118. 

(3)  Id.,  p.  83. 

(4)  Id.,  p.  47. 

(5)  Id.,  p.  194. 
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Minnesinger  que  nous  venons  de  citer.  La  coupe  traditionnelle, 
après  la  quatrième  syllabe,  reste  encore  la  plus  employée,  comme 
chez  Hartwig  von  Raute  (i),  ou,  à  son  défaut,  celle  qui  sait  la 
sixième.  La  césure  lyrique  se  rencontre,  par  exemple  : 

Si  enkàn  mir  doch  daz  niemer  geleiden  (2), 

et  même,  on  le  voit,  un  vers  en  tarantantara  (3),  mais  cette  de^ 
nière  irrégularité  demeure  un  cas  isolé.  Quant  à  la  césure  épique 
dont  Texistence,  affirmée  en  allemand  par  K.  Bartsch,  est  niée 
par  le  professeur  Zarncke,  nous  croyons  en  retrouver  la  trace 
dans  tel  passage  de  Rudolf  von  Fenis,  par  exemple  : 

Mich  wundert  des  wie  mich  min  vrowe  twinge 
Sô  sôre  swenne  ich  verre  von  ir  bin  : 
So  gedenke  ich  (mir)   |   und  ist  daz  min  gedinge. 
Mues  ich  si  seh  (en),   |    mîn  sorge  waere  hin  (4). 

Mais  cette  interprétation  n  est  pas  certaine  et  Tatone  surnu- 
méraire disparaîtrait  si  Ton  admettait  pour  quelques  syllabes  des 
contractions  non  marquées  dans  le  manuscrit.  Par  contre,  on 
observe  chez  Rudolt  von  Fenis  et  Heinrich  von  Rugge  des  déca- 
syllabes très  corrects  à  césure  féminine  après  la  cinquième  atone, 
mais  dont  les  hémistiches  riment  ensemble  : 

Mir  hât  verrâten  daz  herze  den  lîp. 
Des  was  ie  ûizic  der  muot  und  die  sinne. 
Daz  si  mich  bàten  ze  verre  umb  ein  wîp, 
Diu  mir  nu  zeiget  daz  leit  fur  ir  minne  (5). 

Ici,  comme  ailleurs,  il  n'est  pas  douteux  que  nous  ayons  aflaires=^ 
une  copie  de  modèles  provençaux. 

(i)  Id.,  p.  116. 

(2)  Id.,  Rudolf  von  Fenis,  p.  81,  v.  2^.  Notons  encore  chez  le  mc^me  po^^ 
la  présence  d'enclitiques  atones  à  la  césure,  p.  ex.  : 

Swie  sie  mich  hi  ir  |  niht  wil  lân  beliben  (id.,  v.  aS). 

(3)  De  ceux-ci  il  y  a   quelques  exemples  avec  atone  surnuméraire 
césure  et  hémistiches  rimant   ensemble.  V.  op.  cit.,  Rud.  von  Fenis,  p. 
V.  a6-3o. 

(4)  Id..  p.  82,  V.  5-8. 

(5)  Id.,  Heinrich  von  Rufi^fi^e,  p.  loi,  v.  3i-34,  et  cf..  p.  8a. 
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Lf  ri'siiUnt  général  dv  cctli-  iiilnxjuction  ilu  décasyllabe  rouian 
en  Allemagne  fut  le  Huivaut.  l.iiiiitatioii  directe  cesse  avec  la  lin 

1  du  XII'  sU^ele;  chez  Walthei"  von  der  Vogelweide  les  exemptes 
n'en  sont  gfuère  nombreux,  bien  que  l'un  puisse  citer  une  pièce  de 

I  vers  ci^lf-bre.  ou  il  liécrit  su  premi(''i'e  rencontre  avec  sa  bien- 
aimée  :  i 

Wol  niich  der  stumle,  dm.  ich  sic  crkRiidc 
Diu  mir  den  lîp  und  den  niuot  hât  betAungen 

et  apr^s  lui  l'on  nobserve  plus  de  stropbes  entièrement  décasylla- 
biques  au  rythme  ascendant.  Mais  si  l'imitation  directe  du  mètre 
héroïque  ne  trouve  plus  de  place  dans  l'ieuvre  d<'s  Minnesmgvr 
,  postérieurs  et  des  Meistersinger  qui  leur  sucoi'dent,  il  est  incon- 
testable, comme  le  reconnaît  M.  R,  Bei-ker.  qu'elle  n  a  conduit  au 
vers  dactjlique  de  quatre  accents  et  au  pentamètre  îambique  ( i) ». 
Ce  dernier  ellet  ne  saurait  nous  surprendre,  puisqu'il  est  cnnlirmé 
par  les  tendances  analog;ues  qui  ont  prévalu  en  Italie  et  en  Angle- 
terre. Mais  l'apparition,  sous  cette  influence,  d'une  mesure  ternaire 
^  mouvement  ascendant  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  présence 
^u  trochée  accentue!  au  début  et  après  la  césure  et  conrirme  d'une 
Açon  inattendue  la  constatation  déjà  faite  du  nombre  variable  des 
toniques  dans  le  décasyllabe  français  et  provençal  du  moyen- 
■ftge  (3).  L'innovation  étrangère  ne  survécut  d'ailleurs  pas  à  la 
jiloraison  du  Minnesang  au  xii'  siècle.  Quand  la  poésie  de  cour 
, déclina  avec  l'indéjiendance  croissante  des  grands  vassaux  du 
iSaint-Empire  et  l'abaissement  ffénéral'du  niveau  moral  et  intel- 
lectuel de  l'Allemagne,  on  perdit  Jusqu'au  souvenir  de  la  versili- 
oation  syllabique  importée  jadis  de  Provence. 

La  décadence  des  lettres  entraîna  du  reste  avec  elle  non  seule- 
jOieDt  le  décasyllabe  roman,  mais  encore  l'usage  raisonné  de  la 
Détrique  proprement  allemande.  Dans  la  première  moitié  du 
;vi"  siècle,  les  derniers  représentants  des  Meîstersinger  et  llans 

(i>  Voir  le  Lilturntlirbintt  fOrucerm  and  runi.  Plijlcilngie,  iSBS,  p.  14.  Pour 
L  Saran,  le  duc  a  sy  Italie  romun  serait  ■  pur  sa  nature  nii^mr  ■  un  trtra- 
hélre  dactyliqoe.  Voir  Pnut's  Bcitrage,  XXIU,  1,  p.  76, 
(9)  La  dérivation  de  la  mesure  dactyliqu-e  du  seul  décasyllabe  ramsn 
na  ta  mélrique  des  poètes  courtois  du  Moyen- Age  iilleman<l  nsl  nettement 
Batenue  par  llich.  Wclasenfels.  Uer  Daklytisrlie  llhytlimus  tiei  den  Minne- 
Ualle.  imG,  S.  05.  etc. 


^■r»M.Uall 
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Sachs  lai-métne  en  étaient  arrivés  à  ne  plus  tenir  compte  des 
accents  et  leur  mesure  ordinaire,  on  <i  knùllelvers  ii.  ne  se  distin- 
guait de  la  prose  que  parce  qu'elle  remplissait  an  nombi-e  flse  de 
syllnhes.  En  |5;8  le  priucipe  est  nettement  Ibnnuli^  dans  la  Qram- 
matica  Germanicae  lînguae  de  Joh.  Clajus  :  «  Versus  non  quan- 
Utate  sed  numéro  syllabarum  mensurantur,  sic  tamen  ut  àpai;  et 
HénK  observetui".  juxta  quem  pedes  eensenlur  aut  Jambi  aut  Tro- 
cliaei  et  carmen  fit  vel  jambicum  vel  trochaicum.  »  Sans  doote, 
r&ceentuation  a  sa  place  i-econnuo,  mais  l'essentiel  est  maintenant 
le  syllabisme  et  les  théoriciens  en  Allemagne  pourraient  à  ce 
moment  adupter  l'expression  dont  se  servira  Sir  Philip  Sidney 
quelques  années  plus  tard  :  «  The  Moderne  (sort  oi'  vei-sifying) 
observing  onely  number  (with  some  regard  ol'  the  accent)  (i).  » 
On  comprend  que  l'époque  fût  extrêmement  favorable  au  delà  du 
Rhin  pour  faii-e  revivi-e  le  décasyllabe  roman. 

Mais  cette  fois  l'impulsion  ne  vient  pas  de  Provence,  elle  vient 
de  la  Renaissance  française.  Les  premières  années  du  xvi'  siècle 
avaient  vu  le  développement  prodigieux  du  décasyllabe  devenu  le 
«  vers  commun  »  et  colui-ci  fut  porté  en  Allemagne  par  la  réforme 
religieuse  de  Calvin.  Les  Psaumes  devenant  par  excellence  le  livre 
de  cantiques  des  fidèles,  la  traduction  oUicielle  de  Clément  Marot 
et  de  Théodore  de  Bèze,  mise  en  musique  par  Goudimel  en  i565, 
fut  à  son  tour  reproduite  en  allemand  pour  les  nouvelles  églises 
du  Palatinat  et  de  la  Hesse.  Deux  poètes  se  chaînèrent  de  ce  tra- 
vail :  d'abord  un  latiniste  de  Hcidelberg,  Paul  Schcde,  surnommé 
Melissus,  qui  publia  une  édition  incomplète  en  tS^a,  puis  un  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Konigsberg.  Ambroise  Lobwasser.  qni 
fit  paraître  l'année  suivante  l'édition  achevée  et  définitive.  L'es- 
prit qui  animait  les  auteurs  pour  le  fond  et  la  forme  métrique 
transparaît  dans  les  deux  ouvrages.  Schede  annonce  dans  son 
titre  des  «  Kimcs  chantées  allemandes  d'après  les  mélodies  et  la 
disposition  syllabique  françaises  (Teutische  gesangsreymen.  nach 
Frantzosischer  melodcyen  und  sylbenart)  u  et  Lobwasser  indique 
qu'il  avait  dû  faire  passer  les  psaumes  «  en  quelque  sorte  par  vio- 
lence en  allemand  en  autant  de  vers,  et  chaque  vers  en  autant  de 
syllabes  qu'il  s'en  trouve  dans  le  texte  français  ».  C'est  dii 


r  ()lii$  liHUt,  p.  1<|3. 
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I  a  calqué  minutieusement  des  décasylliibes  tl  des  alexandrins.  Les 
premiers,  qui  prirent  ici  aussi  le  nom   de  «  Gemeine  Verse  » 

'  emi>runté  à  leur  pays  d'origine,  se  répandirent  aussitôt  en  Alle- 
magne. Provenant  d'un  type  plus  ancien  et  plus  strict  que  le 
mètre  provençal  correspondant,  ils  reproduisent  la  coupe  régu- 
lière après  la  quatrième  syllabe  comptée  et  ae  terminent  de  pré- 
férence par  des  rimes  féminines.  Martin  Opitz.  le  futur  réforma- 
teur de  la  métrique  nationale,  se  déclara  partisan  du  décasyllabe 
irançais  dans  son  opuscule  de  jeunesse  intitulé  Arislarthus  siée 
de  contempla  lingaae  teiilonicae  (iliij),  bien  qu'il  ne  tarda  pas  à 

I    se  prononcer  en  faveur  de  l'alexandrin. 

Le  premier  quart  du  xvii"  siècle  vit  d'ailleurs  s'accomplir  UQ 

'    changement  dans  la  conception  théorique  de  la  versilication  alle- 

I  mande.  Sous  l'influence  de  la  poésie  hollandaise,  qui  attachait 
plus  d'importance  ;i  l'accentuation,  les  idées  d'Opitz  se  modi- 
fièrent. Dans  son  art  poétique  de  i6a4  (Marlini  OpUii  Bach  von 
der  Dvutschen  Poeterey)  il  combina  les  deux  jn-incipes  du  sylla- 
bisrae    et  du  nombre   lixe   d'accents.  Mais  entièrement  gagné  à 

I  l'alternance  des  toniques  et  des  atones  qu'il   trouvait  chez  ses 
I'   modèles,  il  posa  en  règle  absolue  le  mouvement  binaire  et  déclara 

dans  le  chapitre  VII  de  son  ouvrage  que  tout  vers  était  ïauibique 
ou  ti-ochaïque  (ontwedcr  ein  jambicus  oder  trochaicus)  (i).  Le 
r^fonnateur  avait  compris  les  exigences  de  l'oreille  allemande. 
'  quand  il  insisinil  sur  un  rythme  régulier  et  nettement  marqué, 
mais  en  introduisunt  un  onire  nouveau  dans  le  Parnasse  germa- 
nique il  ne  s'apen,-ut  pas  qu'il  commettait  une  double  mutilation. 
D'une  part  —  et  jusqu'à  la  venue  d'un  novuteur  hardi  dans  la  per- 
sonne de  Klo[)stock  —  il  détruisait  Tancienne  métrique  fondée 
Bur  l'accentuation  seulement  et  qui  répondait  si  bicn'au  caractère 
même  de  la  langue.  D'autre  part,  tout  en  conservant  le  principe 
syllabique  précédemment  établi  par  les  Minnvsinger.  il  se  mon- 
trait moins  large  et  moins  oi-iginal  qu'eux  en  proscrivant  les 
rvtluiies  ternaires  que  leur  avait  inspirés  l'ioiitation  des  Pro- 
vençaux et  notamment  les  dactyles  accuntueU   qu'ils  semblent 

II  avoir  empmntés  au  décasyllabe  roman. 

'  Les  cAtés  heureux  de  la  réfoi-rae  d'Opitz,  en  dehors  de  la  régu- 

(i)  Celait,  à  un  itenii-Hiècle  d'inlervallff.  lu  m^mi?  conclusion  qar  celle  dr 
I     G.  GaBCoigu«,  diH«nt:a  Wt  UKcnoneothi'r  ortlrrbut  uTootcof  Iwo  iiillatilcs. ■ 

Ll         j 
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larité  apportée  dans  un  domaine  où  l'arbitraire  régnait  jusque-là, 
furent  la  liberté  relative  qu'il  laissa  à  la  césure  et  l'emploi  de 
l'alexandrin,  qu'il  crut  avoir  été  le  premier  à  introduire  en  Alle- 
magne (i).  Cette  variété  de  mètres  était  en  elle-même  un  avantage 
pour  des  littérateurs  encore  inexpérimentés  et  le  vers  de  doue 
syllabes  offrait  aux  j^oètes  des  ressources  précieuses  dans  ane 
langue  où  les  mots  composés  sont  longs  et  nombreux  et  où  les 
polysyllabes  admettent  difficilement  les  contractions  si  fréquentes 
en  anglais  et  en  italien.  Opitz  eut  encore  le  sens  pratique  de 
recommander  L'élision  des  voyelles  et  l'usage  d'une  apostrophe  à 
la  place  d'une  voyelle  atone  et  supprimée  dans  la  mesure  (par 
exemple  :  ich  lohV  pour  ich  lobte).  Son  interdiction  de  l'hiatus, 
destinée  sans  doute  à  renforcer  l'harmonie  du  vers,  n'eut  guère 
qu'un  efiet  théorique,  mais  elle  indique  un  idéal  dont  les  meil- 
leurs auteurs  ont  toujours  tendu,  presque  inconsciemment,  à  se 
rapprocher.  Enfin,  en  combattant  les  idées  du  Souabe  Rudolf 
Weckberlin,  qu'un  long  séjour  en  France  et  en  Angleterre  avait 
prédisposé  à  faire  de  la  seule  numération  des  syllabes  le  pivot  de 
la  métrique  allemande,  il  restitua  à  l'accent  tonique  Fimportance 
qui  lui  revenait  de  droit  par  la  nature  même  de  la  langue. 

Le  vers  commun  ainsi  porté  aux  bonneurs  se  maintint  jus- 
qu'au xviir  siècle.  Opitz  l'ayant  employé  pour  écrire  des  sonnets. 
Andréas  Gryphius  suivit  son  exemple,  bien  qu'il  préférât  l'alexan- 
drin pour  ses  pièces  de  théâtre.  Plus  tard,  Gleim  en  forma  des 
quatrains  et  Gryphius,    comme    Daniel  Lohenstein,  le   combina 
dans  ses  strophes  avec  le  mètre  de  douze  syllabes  (a).  Mais  Opitz* 
par  sa  condamnation  d'une  régularité  excessive  et  surtout  par 
son  exemple,  contribua  à  détourner  quelque  peu  les  poètes  d^ 
décasyllabe.  Quand  la  paix  de  Westphalie  eut  rétabli   en  All^' 
magne  le  calme  nécessaire  à  la  culture  désintéressée  des  lettr^^* 
il  n'était  plus  autant  en  faveur  auprès  des  écrivains  et  du  publia-* 
A  la  fin  du  xvii*  et  pendant  la  première  moitié  du  xviii*  siècB-'* 
l'alexandrin  finit  par  le  remplacer  et  l'influence  de  la  littëratik^-^ 
française^   où   cette   substitution  s'était  déjà    accomplie,   ne  p^^' 

(i)  Il  disait  dans   son  Arisiarchua  :  «  ....  primum  itaque  illud  yersuw^MMD 
genus  temptavl,  quod  Alexandrinum  a  Gallls  diritur.  » 

(2)  11  est  à  remarquer  que  celte  môme  combinaison  se  retrouve  aussi  daJi^' 
la  littérature  russe  moderne. 
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qu'agir  dans  le  même  sens.  Il  t'allut  une  réaction  contre  le  passé 
pour  que  le  décasyllabe,  soua  un  nouvel  avatar,  reconquit  les 
snll'ragea  des  |ioctes. 

Cette  l'oi)^.  l'impubion  vint  de  l'Angleterre  et  ce  fut  le  u  btank 
hue  »  du  drame  et  de  l'épopée  qui  s'imposa  h  l'attention  de  la 
jeune  école  allemamli-.*  Comme  toujours,  la  période  d'extrfime 
correction  et  la  période  de  plus  grande  liberté  en  matiti-e  de  ver- 
sification ne  sont  pas  séparées  par  une  ligne  de  déoiarcatiun  tran- 
chée ;  elles  se  pénètrent  plus  ou  moins.  Dès  i6i5.  le  vers  blanc 
apparaît  dans  une  tragédie  mauuserite  de  Johannes  Khenanus, 
médecin  ordinaire  du  landgrave  Maurice  de  Hesse  (i),  et  se  retrouve 
en  itiSa  dans  la  première  Iraductitm  du  Paradis  Perdu  de  Miltun. 
Par  contre,  llagedorn  et  Gleini  conservent  bien  avant  dans  le 
XVIII'  siècle  la  césure  monotone  et  la  chute  si  nette  du  décasyl- 
labe fran^^ais,  dont  Gottscbcd  sf  constitue  le  défenseur  résolu.  Le 
même  critique,  pourtant,  reconnaît  franchement  les  avantages  du 
vers  non  rimé  anglais  que  le  Suisse  Bodnier  et  ses  amis  acclima- 
tèrent en  Allemagne  et  qui  poi-ttiit  alors  le  nom  de  «  mesure  bri- 
tannique ou  millonienne  ».  Les  premiers  essais  en  furent  des  imi- 
tations et  quelques  petits  jioèines  du  genre  didactique  :  Das  Ver- 
lorene  Parailies  de  fiodmer  (i7'3q)  et  Jesvei-s  de  Wieland  inspirés 
par  les  Saisons  de  Thomson.  On  peut  aussi  signaler  quelques 
tentatives  isolées  dans  le  domaine  du  théâtre,  telles  que  le  Turnas 
de  Seemann  en  i^ag  et  quelques  œuvres  ébauchées  de  Bodmer  et 
de  Johann  Klias  Schlcgel  qui  commenta  sa  pièce  Die  Braat  Jn 
Traiter  (1748)  dans  ce  mètre.  Mais  il  s'agit  encore  de  tâtonne- 
ments hésitants  et  l'un  des  partisans  déclarés  de  l'école  nouvelle, 
Klopstock.  qui  avait  rejeté  le  pentiimètre  lambique  non  rimé  pour 
son  épopée,  le  déclare  expressément,  dans  la  préface  du  second 
volume  de  sa  Measladt-  (i75(i),  trop  court  jiour  un  poème  épique, 
et  cela  surtout  en  allemand  (a).  Juisqu'au  milieu  du  siètrle,  le 
«  blank  Une  »  reste  à  l'état  d'innovation  suspecte  et  n'a  pas  con- 
quis le  droit  de  cité. 


(t)  Ud  sait  que  ce  deroier  avait  à  sa  solilc  une  truupc  tle  coiu^iUens 
aDglata. 

<a)  G.  Aug.  Bûrger,  dans  «a  IradacUon  des  cinq  premiers  livres  de  l'Iliade, 
et  J.  H.  VusK.  dans  l'elle  de  l'œuvre  complète  d'Hoiiièrp,  ont  également 
l'L'iirtê  \f-  di-cotijllubi'. 
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C^est  alors  que  Lessing,  dont  Tautorité  comme  critiqae  allait 
bientôt  s'imposer  à  F  Allemagne  entière,  entra  à  son  tour  dans  la 
voie  déjà  tracée  par  d'autres.  11  écrivit  vers  1^55  sa  pièce  de 
Kleonnis  en  décasyllabes  non  rimes,  mais  sans  la  publier,  et 
gagna  à  ses  vues  ses  amis,  Ch.  F.  Weisse  et  von  Brawe.  Ce  fat 
Wieland,  toutefois,  qui  prit  les  devants,  en  ce  qui  touche  à  la 
représentation  dramatique,  par  sa  Johanna  Gray^  qui  parut  sur  la 
scène  de  Winterthur  le  ao  juillet  ijSS.  Weisse  suivit  son 
exemple  en  1764*  quand  il  donna  en  librairie  une  tragédie  intitulée 
La  Délivrance  de  Thèbes  et  qu'il  fit  jouer  son  Atrée  et  Thyesie  le 
28  janvier  1767  par  la  troupe  de  Koch  à  Leipzig.  On  peut  citer 
également  le  Salomon  de  Klopstock,  le  Brutus  de  Brawe  et  la 
Mérope  de  F.  W,  Gotter  qui,  élevé  sous  Tinfluence  française, 
avait  jusque-là  préféré  des  pièces  en  alexandrins  réguliers.  La 
vogue  croissante  du  mètre  shakespearien  est  notée  par  Joh.  H. 
Schlegel  dès  1764.  Elle  fut  surtout  grande  auprès  de  la  jeune 
génération  de  poètes,  comme  en  témoigne  Tébauche  du  Belsazar 
que  Goethe,  encore  adolescent,  commença  vers  1765.  Mais  ce  fat 
le  succès  éclatant  de  Nathan  le  Sage  en  1778  qui  popularisa  le 
nouveau  vei*s  au  théâtre  allemand. 

Il  est  intéressant  de  savoir  quelle  conception  se  firent  de  cette 
forme  du  décasyllabe  les  auteurs,  et  plus  particulièrement  les 
dramaturges,  qui,  les  premiers,  l'importèrent  de  la  versification 
anglaise.  Pour  la  césure,  l'un  des  chefs  de  la  jeune  école,  le  Zuri- 
chois Bodmer,  l'avait  si  bien  rendue  mobile  dans  ses  traductions 
poétiques  qu'il  encourut  en  1737  un  blâme  sévère  de  Gottsched,  le 
représentant  attardé  de  la  tradition  classique.  Johann  Heinricb 
Schlegel,  l'un  des  novateurs,  distingue  en  1767  trois  cou][>es  prin^ 
cipaies  :   celles  qui  suivent  la  quatrième  et  la  sixième  syllabe 
tonique  et  la  cinquième  syllabe  atone,  mais  il  admet  fort  bie^*^ 
qu'à  l'occasion  l'on  puisse  se  passer  entièrement  de  césure.  Pu»-  - 
viennent  des  licences  plus  fortes  et  qui  marquent  la  tendance  ^ 
germanique  à  substituer  le  principe  purement  accentuel  au 
cipe  syllabique.  Wieland,  en  1762,  commença  à  introduire  dans 
mesure  non  seulement  le  trochée,  mais  encore  l'anapeste  rythmiqi 
et  à  dépasser  les  limites  consacrées  du  décasyllabe.  Un  peu  plc*^ 
tard,  dans  son  Salomon,  Klopstock  déclai*e  mélanger  aux  mètr^^ 
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réguliers  des  vers  de  onze  syllabes,  même  des  Rlexandrïns  (i),  et 
accepter,  à  l'occasion,  l'anapeste  à  In  place  de  l'ïambe  accentué.  Il 
y  a  donc,  depuis  l'adoption  du  «  blank  Une  »  anglais,  une  hardiesse 
de  plus  en  plus  grande  dans  son  emploi  et  l'on  voit  poindre,  au 
moins  en  théorie,  l'airirmution  que  le  rythme  y  dépend  surtout  des 
accents,  Undis  que  le  syllabisme  y  devient  secondaii-e. 

Les  vues  qui  prévalaient  cbezttes  contemporains  en  matière  de 
vei-si  fi  cation  expliquent  sans  peine  la  Liberté  que  s'accorde  sur  ce 
point  le  plus  éininent  critique  de  l'époque.  Gottbold  E.  Leasing. 
On  lu  constate  sui'tout  dans  la  pièce  qui  établit  le  succj's  définitif 
du  décasyllabe  non  rimé,  dans  ce  Nathan  le  Sage  qui  constitue  le 
premier  chef-d'œuvi-e  de  la  scène  allemande  moderne.  Et  poui"- 
tuiit,  chose  singulière.  Lessing.  peut-être  sous  l'inlluence  d'un 
reste  de  tradition  littéraire,  et  sans  doute  aussi  par  goût  (lersonncl, 
montre  une  préférence  marquée  pour  la  linale  masculine  qui  lui 
semblait  d'une  allure  plus  fi^r-e  et  ]ilus  tnigique.  tl  observe  égale- 
ment d'une  manière  assez  constante  lus  dimensions  normales  du 
mètre  dramiiliquc.  puisqu'il  n'a  admis  dans  cinq  actes  entiers  que 
dix-sept  vers  de  quatre  syllabes  et  vingt  alexandrins  qui.  de  son 
propre  aveu,  lui  ont  échappé  ii  son  insu.  Ce  dernier  fait  est  d'ail- 
leurs significatif  et  montre  k  quel  point  le  sens  du  vers,  comme 
entité  distincte,  lui  faisait  défaut.  .\  voir  la  façon  ilont  il  brise  et 
écaiièle  le  dérasyllahe.  on  s'aperçoit  (pi'il  le  ti'aile  plutiVt  en 
mesure  conventionnelle  servant  à  distinguer  son  style  de  la  pi^iso 
qu'en  unité  rythmique  réelle.  C'est  ainsi  qu'il  le  répartît  volon- 
tiers entre  deux  ou  trois  interlocuteurs  et  que  les  hémistiches 
divisés  de  la  sorte  constituent  un  cinquième  de  la  tragédie.  L'en- 
jambement est  chez  lui  un  procédé  très  fréquent  et  par  ce  moyen 
il  forme  des  périodes  poétiques  atteignant  jusqu'à  37  lignes  avant 
de  faire  coïncider  la  fin  de  la  phrase  avec  celle  du  mètre,  Le  reiios 
de  la  dixième  syllabe,  contrairement  aux  iiteillenrs  précédents, 
e.sl  parl'ois  à  peine  indiquée.  Lessing  écrit,  par  exemple  : 


(l>  L'exemiile  .Ir  Drydtii,  .le  Pupir  . 
chez  leur»  imitateurs  m  Ailematn>e, 
popularité  de  l'ulexAndrin  à  i'cpoqur 


Sultan,  ich 
Will  sicherlich  dich  so  hcdiencn.  duss 
Icb  deiner  fenieru  Kundsi^haft  wûrdig  bleihe 
(Nathan,  ac.  111.  v 


3o5-tJ.> 


t  il'Viiuntc  fxiiliqur  rii  jmrtif  cri 
□aïs  il  faut  nusHi  tenir  uoin|ilc 
>rcccdcntt. 


UKl».  <U  LUU.  Tr.  «1  Mftn.  Ur.-UUtei. 
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OU  bien  encore  : 

Babylon 
Ist  von  Jérusalem,  wie  ich  den  Weg, 
Seitab  bald  rechts,  bald  links,  zu  nehmen  bin 
Genôtigt  worden,  g^t  zweihundert  Meilen. 

(Id.,  ae.  I,  V.  5^.) 

Il  sépare  la  particule  du  verbe  dans 

die  zu  fûUen  oder  zu 
Verstopfen  (Id.,  ac.  1.,  v.  416-17.) 

Tarticle  du  nom  dans 

Der  Stein  war  ein 
Opal  (Id.,  ac.  m,  V.  397-8.) 

ou  dans 

um  der 
Bewundrung  auszuweichen 

(Id.,ac.  II,v.43M3.) 

et  Tadjectif  du  mot  qu'il  qualifie  dans 

Weil  du  mit  Fleiss,  mit  aller 
Gewalt  verlieren  willst.  (Id.,ac.  I,  v.  19-ao.) 

Le  poète  traite  la  coupe  du  vers  avec  la  même  liberté  que  le 
repos  final.  Il  la  varie  dans  la  mesure  du  possible,  tout  en  mar- 
quant sa  préférence  pour  des  coupes  féminines  qui  font  contraste 
avec  la  chute  masculine  dont  il  se  sert  le  plus  souvent.  Parfois,  la 
césure  semble  manquer  entièrement,  comme,  par  exemple,  dans 

Damit  sie  nicht  zu  unterscheiden  wâren     (Id.,  ac.  III,  456.) 

mais  ces  cas  sont  souvent  douteux,  toujours  rares,  et  Ton  ne  les 
trouve  jamais  dans  plusieurs  vers  de  suite.  Une  autre  particula-  » 
rite  de  la  langue  poétique  de  Lessing,  évidemment  empruntée  aux 
dramatui^es  anglais,  est  l'habitude  de  la  contraction  des  vocables 
et  de  la  suppression  d'une  voyelle  même,  si  le  mètre  le  veut, 
devant  une  consonne.  Il  dit  ainsi  : 
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Der  Va  ter, 
Beteu'rle  jeder,  kônne  gegen  ihn 
Nicht  falsch  ffeweseu  sein.  (Id.,  ac.  Ill,  v.  48S5.) 

Ich  verstek'  dich.  Weiter  (Id,,  ac  III.  v.  4i!»-) 

et  permet  jusqu'à  1  elisioii  d'un  vers  sur  ie  suivant  : 

Ha  !  das  nenn' 
Ich  eiuen  Weisen  (Id.,  ac.  111,  v.  38o-i.) 

Enlin,  dans  les ilernieis  actes  un  rencontre  des  finales  formées 
de  deux  nionosyllabijs  dont  le  second  est  atone,  tout  comme  chez 
Shakespeare  et  ses  successeui-s,  par  exemple  : 


Im  stande  wâre.  Was  ich  ihat,  das  thât  ich  ! 
(Id.,ac.  V, 


.  9l5.) 


Par  contre,  les  hardiesses  dans  l'accentuation  sont  moins  nom- 
breuses. On  découvre  bien  quelqueibis  le  trochée  accentnel  dans 
le  Nathan  en  tête  de  la  mesure,  comme  dans 


Kann  ich  von  dir  veilangen,  i 
Vorfahren  Liigen  stralTst...'? 


ass  du  deine 
(ld..ac.III.  v.47i-7a.) 


et  plus  rarement  après  la  coupe  : 

nicht  die  Zeit 
Gehabt.  |  ].âss  mich  die  Wahl  die  dièse  Grûnde 
Bestimmt...  (Id..  ac.  III,  v.  335->7.) 

maison  peut  dire  que  ce  sont  là  de  véritables  exceptions.  Lessin^ 
adopte  Icsaudnces  du  tlicâtre  bntanni(|uc,  niais,  en  bon  Allemand 
habitué  à  observer  les  règles  établies  par  Opitz,  il  respecte 
presque  toujours  la  rigueur  du  rythme  accentuel. 

La  versification  de  Nathan  le  Sage  servit  naturellement  de 
modèle  aux  jeunes  auteurs  qui  s'essayaient  au  genre  dramatique. 
Goethe,  quelques  années  auparavant,  entraîné  par  son  enthou- 
siasme pour  Shakespeare,  s'était  alFranchi  des  entraves  de  la 
poésie  dans  son  Gdlz  can  Berlichingen  (i^jS).  et  Schiller,  encore 
débutant,  l'avait  imité  sous  ce  rapport  dans  la  composition  de  t^es 
Briffanda  (i"8i).  Mais  bientAt  ce  dernier,  gagné  par  l'exemple  de 
I  I.«ssing.  revient  au  décasyllabe  non  rimé  et  s'inspire  de  son  grand 
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devancier  dans  les  pièces  qu'il  écrivit  ensuite.  L'évolution  de  son 
talent  au  point  de  vue  de  la  métrique  est  même  fort  curieux  à 
constater.  I^  première  tragédie  où  il  employa  le  vers  blanc  fut  le 
Don  Carlos  qu'il  entreprit  vers  1784  à  Mannheim  et  dont  le  com- 
mencement parut  dans  la  Thalie  Rhénane.  L'année  1787,  où  elle 
fut  représentée,   marque    aussi   l'achèvement  de  VIphigénie  de 
Goethe,  également  écrite  en  pentamètres  ïambiques  après  avoir 
été  esquissée  en  prose.  Le  Don  (Jarlos  porte  sans  conteste  l'em- 
preinte du  Nathan  en  ce  ([ui  touche  a  la  forme.  Nulle  part  ailleurs 
Schiller  n'a  tant  sacrifié  l'intégrité  du  mètre  aux  exigences  de 
l'enjambement.  Comme   Lessing,    il  le  partage  volontiers  entre 
différents  interlocuteurs  et  ce  caractère  s'accentue  avec  le  rema- 
niement de  la  pièce,'  tandis  que  l'ébauche  primitive  dans  la  Thali^ 
délimite  assez  nettement  la  fin  du  décasyllabe  par  une  forte  coup^  • 
Il  renchérit  en  disciple  fidèle  sur  les  audaces  de  Lessing  quand  ^  ^ 
écrit 

Und  dièse  tugendhafte 
Verlegenheit  vei'ehr  ich.     (D.  Carlos,  II,  se.  VIII,  v.  38-39.) 
Zu  cinem  Nero  und  Busiris  w  irfl 
Er  ihren  Namen.  (Id.,  III,  se.  X.) 

Wer  hat  euch  dessen  so 
Gewiss  gcinacht?  (Id.,  111,  se.  X.) 

et  plus  encore  dans  le  passage  suivant  : 

Liebe 
Fur  mich  sein  grosser,  schoner  Tod.  Mein  war  er 

(Id.,  V,  se.  IV,  V.  61-62.) 

où  la  chute  du  mètre  se  compose  de  deux  monosyllabes  dont  1^ 
premier,  qui  devrait  être  puissamment  accentué,  disparaît  presqup^ 
devant  l'accent  anormal  de  la  neuvième  syllabe  comptée. 

L'ardeur  juvénile  du  poète  se  calma  plus  tard  et  son  vers  s  et:^ 
ressentit.  Si  les  finales  féminines  formées  de  deux  petits  mot^ 
sont  encore  fréquents  dans  la  trilogie  de  Wallenstein  (1799)-  ^ 
l'enjambement  ne   détruit   plus  au  même   point  le  rythme  (1)  ^ 

(i)  On  en  trouve  pourtant  cet  exemple  curieux  : 

...  wpnn  der  Naclitisch  auf- 
Gesclzt... 
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|8cliiller.  plus  sûr  de  tioii  iirt,  dis[)ose  mieux  les  toniques  vl  ùkit 
itsaortir  par  l'habiletc  de  la  facture  les  nuances  des  verbes  auxi- 
liaires dans  l'exemple  monosyllabique  bien  eonnu  : 

i,  Ks  kana  nielit  sein,  kann  nicbl  sein.  kAnn  nicht  sein. 

I  Le  progrès  est  continu  d'une  tragédie  à  I  autre.  L'écrivain, 
ladis  partisan  farouche  de  la  prose  uu  du  décasyllabe  blanc,  revient 
maintenant  de  temps  en  temps  aux  rimes  qui.  en  métrique,  sont 
toujours  un  élément  do  régularité.  Il  les  emploie  surtout,  comme 
les  dramaturges  du  règne  d'Ktisabetb,  à  la  fin  des  scènes  et  des 
iwtes  dans  le  Wallenatein.  Dans  sa  Marie  Stanrt  (1800),  il  s'en 
lert  davantage,  principalement  aux  endroits  pathétiques,  soît 
somme  rimes  plates,  soit  comnir  rimes  ci'oisées.  et  son  vers,  par 
ine  conséquence  naturelle,  prend  une  allure  moins  capricieuse- 
Le  caractère  plus  lyi-ique  de  sa  Jeanne  d'Arc.  liHoi)et  de  sa  Finn- 
iée  de  Mesnine  (i8o3)  s'accommode  mieux  encore  des  eonson- 
lanees  finales  et  dans  celle-ci  Schiller  distingue,  par  un  nouvel 
irtifice.  ses  chreui-s  du  reste  de  la  pièce  en  leur  attribuant  un 
Bittre  plus  court  et  de  rythme  trochaïque.  D'autres  détails  mar- 
iaient également  tm  progrès  de  l'harmonie  générale,  [.a  trilogie 
■dmcttait  à  ciité  du  décasyllabo  de  mmiln-eiix  alexandrins,  des 
Vers  de  huit,  de  six.  de  quiilre  et  de  deux  syllabes,  el  nii^nie  dans 
trois  cas  des  vers  de  quatorze.  Ces  anomalies  se  réduisent  à  quel- 
Unes  alexandrins  dans  la  Jeanne  d'Arc  et  dans  Marie  Stuart  aux- 
quels s'ajoutent  de  rares  exemples  de  quatorze  et  de  deux  syllabes 
lans  la  Fiancée  de  Messine.  Quant  aux  lïnalcs  féminines,  elles  ne 
lont  pas  évitées  par  le  poète,  mais  di-s  1801  ik  s'interdit  à  cet 
nidiint  les  deux  monosyllabes  si  fréquents  chez  l^ssing.  A  ta  lin 
le  sa  carrière  théâtrale,  dans  sou  dernier  drame  achevé,  le  Guil- 
!aame  Tell,  de  1804.  la  versification  de  l'auteur  est  devenue  régu- 
iéi'e,  l'enjaiidiciuent  est  plus  discret,  les  coupes  rythmiques  coïn- 
âdent  davantage  avec  les  divisions  logiques  de  la  période  et  c'est 
à  longueur  et  le  mouvement  de  la  lucsui'e  qui  indiquent  seuls  le 
ihangement  de  ton  dans  les  divei'^  mot-ceaux.  Parti  de  l'extrême 
icenoe  avec  l'école  qui  pi-étcndait  s'inspirer  uniquement  de  SLa- 
tespeare,  SchUler  aboutit  à  l'observation  voulue  des  lois  easen- 
jolies  du  décasyllabe  non  rimé. 

Mais  à  côté  de  ce  vers  emprunté  aux  Anglais  il  en  surgît  on 
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autre  qui  se  développa  concurreniment  et  qui  n  était  qu'une  imita- 
tion italienne.  On  le  vit  d'abord  paraître  dans  Técole  anacréon- 
tique  de  Gleim  et  de  Wieland  et  cela  se  comprend  d'autant  mieux 
qu'il  a  un  caractère  proprement  lyrique.  Ce  fut  un  de  leurs  dis- 
ciples, Wilhelm  Heinse  (i746-i8o3)  qui  acclimata  VendecasiUabo 
dans  la  métrique  allemande  et  il  le  fit  en  observant  une  coupe 
uniforme  après  la  quatrième  syllabe  comptée  et  un  rythme  stric- 
tement ïambique.  En  d'autres  termes,  il  s'astreignit  à  un  sylla- 
bisme  rigoureux,  alors  que  son  maître  Wieland  n'attachait  guère 
d'importance  qu'au  seul  principe  accentuel.  Il  donna  avec  son 
Laidion  ou  les  Mystères  d'Eleusis  (1774)  ^  Leipzig  une  série  de 
stances  en  ottaça  rima  où  il  introduisit  avec  intention  la  césure 
fixe  traditionnelle  en  vieux  français.  Goethe,  nous  le  savons  par 
son  propre  aveu,  après  avoir,  dans  sa  jeunesse,  écrit  parfois  en 
décasyllabes  blancs,  apprit  vers  1780,  de  Heinse,  une  versification 
moins  libre.  U  préféra  désormais,  dans  ses  œuvres  poétiques,  une 
facture  plus  sévère  et  un  hendécasyllabe  correct  sur  le  modèle  de 
ceux  de  Tasse  et  dont  la  chute  est  toujours  féminine,  tandis  que 
par  contraste  la  césure  suit  une  syllabe  paire.  Cette  régularité,  il 
la  porte  jusque  dans  le  domaine  du  théâtre  et  son  Iphigénie  en 
Tauride  se  distingue  déjà   nettement  par  là  du  Don  Carlos  de 
Schiller,  qui  date  à  peu  près  de  la  même  époque.  On  peut  en  dii'e 
autant  des  pièces  qui  lui  succèdent,  auxquelles  cet  emploi  de  la 
mesure  cadencée  venue  d'Italie  prête  un  ton  plus  voisin  du  lyrisme 
que  de  la  passion  dramatique.  Chez  Goethe,  VendecasiUabo  forme 
un  tout  fortement  marqué  par  la  finale  qu'accompagne  un  repos  du 
sens  et  par  le  retour  assez  fréquent  d'un  premier  hémistiche  de 
longueur  uniforme.  Tel  est  T effet  produit  par  cette   strophe  de 
huit  vers  à  terminaisons  féminines  et  masculines  entremêlées  que 
nous  empruntons  à  sa  Zueignung  de  1784  : 

Ja  !  rief  ich  aus,  indem  ich  selig  nieder 

Zur  Erde  sank,  lang'  hab'  ich  dich  gefûhlt; 

Du  gabst  mir  Ruh,  wenn  durch  die  jungen  GHeder 

Die  Leidenschaft  sich  rastlos  durchgewûhlt  ; 

Du  hast  mir  wie  mit  himmlischen  Gefieder 

Am  heissen  Tag  die  Stime  sanft  gekuhlt; 

Du  schenktest  mir  derErde  beste  Gaben, 

Und  jedes  Gluck  will  icli  durcli  dich  nur  haben! 
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En  d'autres  termes,  Goetlie  possiSde,  dès  son  enti-ée  dans  la 
carrit're  litti'raire,  une  perfection  métri(]ue  à  laquelle  Schiller 
n'atteignit  que  tard  et  par  une  lente  «évolution.  11  la  dut  à  l'in- 
fluence des  poètes  italiens  qui  lui  parvint  pai-  l'enlremise  de  son 
ami  Heinse.  mais  il  v  perdit  la  fougue  et  la  spontanéité  du  mètre 
tragique  qui  nous  saisissent  chez  l'auteur  du  Wallenstein  et  de 
Marie  Slaarl. 

La  régularité  nouvelle  du  décasyllabe  permet  plus  de  liberté 
dans  la  ilisposition  des  toniques.  Quand  une  versification  a  pour 
principe  essentiel  le  nombre  iixe  dus  accents,  il  importe  que  le 
mouvement  ascendant  ou  descendant  de  la  mesure  soit  observé. 
C'est  ce  qui  explique  que  chez  Wieland.  qui  s'inquiète  moins  du 
syllabisme,  l'anapeste  rythmique  puisse  très  bien  s'allier  à  l'ïambe 
alors  que  le  trochée  serait  inadmissible.  Aussi  ce  dernier  ne  se 
rencontn^t-il  guère  chez  les  poètes  qui  nsent  de  l'enjambement 
avec  le  plus  de  hardiesse.  11  est  rare,  par  exemple,  dans  le  Nathan 
de  Leasing,  parce  que  le  vers,  ne  formant  plus  un  tout  nettement 
délimité,  l'on  ne  saurait  se  piisser  d'un  rythme  fortement  scandé. 
La  même  remarque  s'applique  aux  preniiei-s  drames  versifiés  de 
Schiller.  Mais  dans  les  drames  suivants,  le  trochée  accentuel 
devient  |das  fréquent.  Schiller  l'emploie  volontiers  an  début  du 
décasyllabe  (i),  où  la  tonique  fournit  un  appui  utile  h  la  voix. 
Goethe,  en  raison  de  sa  correction  métrique.  ]»ciit  mieux  encore 
se  permettre  cette  légère  variation,  et  il  n'y  maTique  pas  (a).  Telle 
cette  citation  de  la  Zueiffnung  : 

Hier  sank  er  leise.  sich  hinabzuschwingen. 
Hier  teilt'  er  steigend  sich  um  ^Vald  und  Hohn. 

Knfln.  Schiller,  dans  sa  Fiancée  df  Messine  et  son  Wilhelm 
T'ell.el  Goethe  un  pm  partout  dans  son  œuvre  admettent  le  tro- 
chée a[)i'ès  la  césure,  par  exemple  : 

Kennst  dumich  nicht!  sprâchsie  mit  eincm  Mundc. 
...  Und  wie  ich  sprach.  sdh  mich  das  hohe  Wesen 

(Zueignung,  v.  SSetjS.) 

<i)  Ceci  se  remaniUF  surtout  à  partir  de  son  U'aUrimtPin. 

(9)  h*  praportbn  cHl  de   |5  pour  10»  uu  début  île  VJplUgeiiie  en  Taaride. 
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L'on  voit  que,  si  certains  critiques  allemands  regardent  le  tro- 
chée, même  initial,  comme  une  monstruosité  dans  le  décasyl- 
labe (i),  les  deux  plus  grands  dramaturges  de  l'Allemagne  se  sont 
conformés,  sous  ce  rapport,  à  la  tradition  des  littératures  romanes. 

La  question  des  pieds  trisyilabiques  en  allemand  moderne  est 
plus  difficile  à  résoudre.  Nous  avons  vu  que  Wieland  se  croyait 
en  droit  de  les  employer  parce  qu'il  ne  tenait  vraiment  compte 
que  des  accents.  Il  remontait  ainsi,  par  delà  la  réforme  d'Opitz, 
à  l'usage  de  l'ancienne  versification.  Son  exemple  fit  impression 
sur  les  contemporains,  mais  ne  semble  pas  avoir  trouvé  beaucoup 
d'imitateurs.  Lessing,  qui  se  montre  si  libre  dans  l'enjambement 
et  la  césure,  était  tenu  par  compensation  à  observer  une  allure 
d'autant  plus  strictement  îambique.  Pour  des  raisons  analogues, 
Schiller  ne  put  pas  non  plus  se  départir  de  cette  règle  dans  ses 
premières  pièces.  L'anapeste,  la  seule  variation  de  ce  genre  qui 
ne  viole  pas  le  rythme  ascendant,  apparaît  tout  d'abord  dans  la 
trilogie  de    Wallenstein  et  serait  plus  fréquent  encore  dans  sa 
Marie  Stuari  et  sa  Jeanne  d'Arc,  Par  contre,  il  ne  se  présente 
jamais  dans  les  passages  lyriques  où  l'harmonie  dépend  de  la  cor- 
rection de  la  mesure.  Telles  sont  les  conclusions  d'un  savant  cri- 
tique, M.  J.  Minor  (u).  Mais  lui-même  reconnaît  que  dans  la  plu- 
part des  cas  il  s'agit  d'une  illusion  produite  par  l'orthographe  des 
mots  et  que  la  prononciation  rétablit  sans  effort  le  mouvement 
binaire.  L'explication,  ponsons-nous,  pourrait,  à  bon  droit,  être 
généralisée.  Si  l'on  considère  qu'à  la  fin  de  sa  carrière  dramatique 
Scliiller  tend  de  plus  en  plus  vers  la  régularité  métrique  et  que 
son  ami  Goethe,  sous  l'inlluence  duquel  il  se  trouve  surtout  à  cette 
époque,  lui  donne  l'exemple  d'un  parfait  syllabisme,  il  est  plus 
raisonnable   de  supposer  chez  lui  des   contractions  de  syllabes, 
dont  le  théâtre    anglais  lui    fournissait   de    nombreux  modèles, 
qu'une  licence  inattendue  et  contraire  à  révolution  constatée  à  tant 
d'égards  dans  l'ensemble  de  ses  œuvres  poétiques. 

Mais  si  la  perfection  de  l'art  entraîne  avec  elle  la  régularité  de 


(i)  Voir  p.  ex.  Kôster  dans  son  ouvrage  Schiller  als  Dramaturge  p.  96.  Le 
duc  de  Weiinar,  Charles-Auguste,  se  plaint  dans  une  lettre  à  Goethe  de 
remploi  que  fait  Schiller  du  trochée  médian  après  la  césure. 

(2)  Voir  Dr  J.  Minor,  Neuhochdeutsche  Metrik.  Strasbourg,  K.  J.  Trfibner, 
1893.  Nous  lui  empruntons  une  partie  de  nos  remarques. 
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la  versification  chei  les  maili-es  de  la  scpiif  Hlleiiiandc,  il  en  est 
autremeDl  vhex  leurs  successe.iirs.  Les  premiers  rumantiques  con- 
servèrent l'hendëcasyllnbe  d'origine  italienne  avee  sa  chute  fémi- 
nine. Toutefois,  l'uii  de  leurs  principaux  tbéoricîcns.  Wilbclm 
Scldegel.  bien  qu'il  prélëre  une  série  d'ïambes  purs,  admet  sans 
diflicult»'-  le  trochée,  le  spondée  (i)  et  l'anapuste  accpnluels.  Il  en 
donne  d'ailleurs  des  exemples  pratiques  dans  sa  tragédie  d'ioti 
écrite  sur  le  modèle  de  \'[phigénie  de  Goethe  (i8o3).  Plus  tard, 
l'inllupuce  de  Wieland  se  (it  sentir  sur  l'étole  nouvelle.  Kanne- 
giesseï'.  dans  une  traduction  de  la  liwine  Comédie,  brisa  inten- 
tionnellement le  rythme  tout  en  ïambes  du  vers  héroïque  et  un  cri- 
tique du  temps,  Gotthold.  soutint  en  ibéorie  qu'il  fallait  mêler 
avec  art  les  pieds  aceentuels  les  jilus  divers  dans  le  même  niéti-e,  à 
condition  de  n'user  que  de  ceux  de  deux  syllabes,  et  faire  alterner, 
comme  en  français,  les  terminaisons  masculines  et  féminines. 
C'<^t»it  une  solution  bâtarde  pour  combiner  un  syllabisme  cons- 
tant avec  un  nombre  fixe  d'accents  û  position  variable  qui.  ne 
satisfaisant  ni  aux  conditions  de  la  métrique  romane,  ni  aux  exi- 
j^ences  de  l'oreille  allemande,  n'obtint  guère  de  succès. 

Un  auli-e  mouvement  menavii  plus  sérieusement  la  suprématie 
«lu  décusylliihe  blanc.  Ce  fut  la  tentative  que  linml  certains  chefs 
de  la  réaction  contre  le  romantisme  pour  chasser  le  vers  de  Schil* 
1er  de  la  scène.  Plalen,  uotaniment,  préconisa  l'emploi  du  trimètro 
ïambique  imité  du  sénaire  des  anciens  et  contenant  le  plus  sou- 
vent douze  syllabes,  C'était  sous  une  forme  ditlcrente  le  phéno- 
mène que  nous  avons  déjà  signalé  quand  l'alexandrin  remplaça 
ane  prtMnière  fois  son  rival  à  la  lin  du  xvir  siècle  et  quujid  Klo|)- 
stock  préféra  au  vei-s  commun  l'hexamètre  rythmique  pour  stm 
épopée.  Les  motifs  de  lu  substitution  n'avaient  guère  changé  : 
c'était  toujours  la  faeullé  d'enfermer  plus  d'idées  dans  le  nouveau 
nièlre  et  d'y  introduire  des  vocables  plus  longs,  et  surtout  des 
composés,  que  la  langue  al lenntiide  pitiduit  en  si  grand  nombre  (a). 

(i)  11  s'agit  du  «pondcoBai^endant  ayant  la  secuuik  hy lia be  plus  rorlcmi-nt 
accentuée  t\\x«  1»  première,  ce  qui  le  ramène  presque  a  un  Injiibe  ordinaire. 

(a)  Voiri  p.  ex.  un  dèc-nsy  Italie  <Ie  .S cli il  1er  dans  une  pièce  de  vers  adressée 
à  Goethe,  quand  rr  deriiirr  mil  en  scène  Ir  Mahomet  de  Voltaire  : 
■  Chnraklerliiaer  .Mindetj&hrigkrit.  » 

Il  n'j'  entre,  un  le  viiil,  i|Ue  lieux  mots  i-ompusôs. 
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Mais  Tessai  ne  devait  pas  réussir  également  bien  dans  le  domaine 
du  théâtre.  L^exemple  des  meilleurs  dramaturges  démontrait 
amplement  que  sous  ses  deux  formes  du  <x  blank  Une  »  anglais  et  de 
Yendecasillabo  italien  le  vers  de  dix  syllabes  suffisait  à  rexpression 
des  sentiments  les  plus  complexes  et  joignait  faisance  de  la  prose 
dont  il  se  rapprochait  à  la  majesté  de  la  poésie  la  plus  sublime. 
D*autre  part,  il  ne  risquait  pas,  comme  le  sénaire  antique,  de  se 
partager  en  trois  dipodies  égales  (d'où  le  nom  de  trimètre)  et  de 
lasser  l'auditoire  par  sa  monotonie.  Grâce  au  conflit  naturel  que 
r  usage,  toujours  plus  répandu,  de  F  enjambement  établissait  entre  le 
mouvement  logique  de  la  phrase  et  le  mouvement  rythmique  de  la 
mesure,  Técrivain  pouvait  développer  sa  pensée  en  longues 
périodes  que  terminait  de  la  façon  la  plus  simple  et  la  plus  heu- 
reuse la  coïncidence  finale  de  Taccent  oratoire  et  de  l'accent  musi- 
cal. Aussi  le  vers  héroïque  non  rimé  l'emporta-t-il  sur  le  trimètre 
ïambique  et  ne  disparut-il  de  la  scène  allemande  qu'avec  la  ten- 
dance moderne  à  reproduire  la  vie  même  sur  les  planches  et  à  ne 
se  servir,  à  cet  effet,  que  de  la  prose  vulgaire. 

Quant  au  vers  rimé,  on  l'employa,  comme  au  moyen-âge.  à  la 
formation  de  strophes  variées.  Ici  encore  il  se  comporte  diverse- 
ment suivant  son  origine.  Hagedorn  et  Gleim,  qui  conservent  la 
tradition  du  décasyllabe  français,  usent  volontiers  du  quatrain 
que  le  xv!i«  siècle  avait  mis  à  la  mode.  Les  imitateurs  de  Yendeca- 
sillabo italien,  tels  que  Heinse  et  Goethe,  écrivent  souvent  en 
stances  à  huit  vers  qui  rappellent  VottaQa  rima^  celui-là  dans  son 
Laidion,  celui-ci  dans  sa  poésie  inachevée  Die  Geheimrdsse  dont 
la  Zueignung  devrait  être  en  quelque  sorte  le  prologue.  Les  pre- 
miers romantiques  Tapprccient  également.  Mais  ce  sont  les  auteurs 
auxquels  le  décasyllabe  blanc  du  drame  avait  donné  l'habitude 
d'une  plus  grande  liberté  métrique  qui  montrent  aussi  le  plus  de 
génie  inventif  dans  la  disposition  des  strophes.  11  suffit,  pour  s'en 
assurer,  de  consulter  l'œuvre  lyrique  de  Schiller.  Au  début,  il 
choisit  peu  le  décasyllabe  roman  pour  ses  chants  et  le  combine 
assez  arbitrairement  à  des  vers  de  longueur  variable.  Mais  à  par- 
tir du  moment  où  il  s'en  est  servi  pour  le  théâtre,  il  en  fait,  par 
ailleurs,  un  usage  plus  fréquent  et  plus  régulier.  C'est  ainsi  qu'il 
l'entremêle  à  l'octosyllabe  et  à  l'alexandrin  dans  sa  pièce  de  vers 
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Die  Kunstler  (i)  et  qu'il  remploie  seul  en  stances  de  huit  vers  à 
terminaisons  l'éminines  et  masculines  altcmf^es  dans  Die  Begeg- 
nung(^).  Le  décasyllabe  est  uni  a  l'octosyllabe  dans  son  Reiterlied 
bien  conna  : 

Wohiaur,  Kamcraden,  aufs  Pferd,  aufs  Pferd  (3) 

et  suit  une  strophe  en  m^t^es  do  sept  syllabes  dans  sa  Wiirde  der 
Prauen.  Enfin,  Schiller  aussi,  au  terme  de  son  activité  littéraire, 
revient  à  l'impecealile  correction  de  Goethe  et  son  poème  à 
l'adresse  de  ce  dernier,  quand  il  produit  le  Mahomet  de  Voltaire 
sur  la  scène,  ainsi  que  son  chant  du  cy^ue  Des  Sàn^rs  Absckied(^) 
sont  écrits  en  octaves  où  les  rîmes  masculines  et  féminines  se  suc- 
cèdent avec  une  correction  digne  d'un  bon  versificateur  français. 
Mais  dans  tout  cet  ensemble  de  strophes  aux  combinaisons  mul- 
tiples, nous  vérifions  une  fois  de  plus  la  loi  mise  en  évidence  par 
M.Quicheral  et  que  confirme  la  pratique  des  meilleurs  auteurs  alle- 
mands el  anglais,  à  savoir  que  la  mesure  de  dix  syllabes  ne  se  marie 
bien  qu'avec  une  mesure  de  deux  syllabes  au  moins  plus  longue 
ou  plus  courte  (5).  Les  pays  germaniques  ne  nous  fournissent  pas 
plus  que  les  pays  romans  d'exception  importante  à  cette  règle. 

Ayant  passé  en  revue  les  principales  étapes  de  l'histoire  du 
décasyllabe  i-onian  en  Allemagne,  il  nous  reste  à  en  mari|uer  net- 
tement  l'évolution.  Un  fait  /rapjte  d'abord  l'observateur  :  c'est 
l'absence  à  peu  prf'S  complète  de  la  césure  épique  à  toutes  les 
époques  de  l'autre  côté  du  Ithîn.  Au  moyen-Age  mi'me  où.  semhle- 
t-il,  l'on  devrait  le  mieux  la  rencontrer,  c'est  à  peine  si  nous  en 
avons  retrouva  quelques  traces  incertaines.  Il  y  a  sans  doute  plu- 
sieurs raisons  à  ce  phénomène.  L'on  peut  invoquer  pour  l'expli- 
quer l'origine  provençale  du  mètre  tel  que  l'emploient  les  Minne- 
ainger.  II  y  a  aussi  la  mobilité  de  la  coupe  médiane  qui  devait 

(l)  Voir  Scttiller'H  Sàmtlichf  Wrrke,  v..l.  I  GrdichU;  S.  6»  —  Stuttgart. 
J.G.  Coltd. 

(s)  M.,  p-  lin. 

(3)  Id..  p.  i6i.  Le  tii^inc  mélange  se  retrouve  iluns  «  I.n  sltlix-  vuiliV  rie 
Sais  ».  p.  >3a,  et  «  Le  Parlnge  de  Ib  Terre  >.  p.  31^. 

(4)  Id..  pp,  »Q7  et  3o3, 

(û)  On  peut  citer  comme  exemple  du  conlraire  chez  Scliitler  sa  poésie 
intilaUc  liùffnnnx  (p.  a.iî),  mais  elle  ne  conBtltue  qu'un  eus  presque  unique 
dans  l'ensemble  de  son  iturre  lyrique. 
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tendre  a  faire  disparaître,  comme  en  italien,  Tatone  surnumé- 
raire. Mais  il  n  en  est  pas  moins  vrai  que  la  syllabe  en  question  n'a 
pu  se  maintenir  parce  qu'aucune  tonique  à  l'intérieur  du  vers  ne 
domine  suffisamment  les  autres  pooir  qu  après  elle  une  terminaison 
féminine  ou  une  enclitique  puisse  passer  inaperçue  pour  Foreille. 
C'est  dire  que  dès  son  origine  les  divers  accents  du  décasyllabe 
allemand  sont  de  valeur  sensiblement  égale  (i)  et  que  la  tendance 
à  donner  même  force  au  principe  de  Taccentuation  qu  à  celui  da 
syllabisme  se  reconnaît  en  Allemagne  de  tout  temps. 

Si  l'on  excepte  la  période  de  désarroi  métrique  qui  caractérise 
une  partie  du  xvi'  siècle  et  pendant  laquelle  la  numération  des 
syllabes  apparut  aux  théoriciens  comme  le  seul  élément  régula- 
teur subsistant.  Ton  constate  que  l'accent  d'inteujsité  constitue  au 
fond  l'essence  même  de  la  versification  germanique,  à  l'époque 
moderne  comme  autrefois,  et  qu'il  s'impose  tout  naturellement 
aux  mètres  empruntés  à  Tétranger.  Tel  est  le  sens  de  la  réforme 
d'Opitz  qui  fit  loi  jusqu'à  Klopstock,  grâce  à  une  heureuse  combi- 
naison du  principe  roman  avec  le  mouvement  binaire  produit  par 
l'alternance  des  toniques  et  des  atones.  Au  reste,  il  est  facile  de  se 
convaincre  de  Texactitude  du  fait  par  une  simple  observation. 
Quelle  que  soit  la  provenance  du  décasyllabe  allemand  et  qu'il 
suive  le  modèle  <lu  «  biank  line  »  anglais  ou  de  VendecasiUaho 
italien,  il  est  une  licence  qu'il  ne  iQur  prend  jamais,  à  savoir  la 
substitution  de  plusieurs  trochées  rythmiques  à  des  ïambes.  Alors 
que  le  double  trochée  initial  ou  après  la  césure  est  •fréquent  en 
Italie  jusque  chez  les  poètes  les  plus  sévères  sur  le  chapitre  de  la 
versification,  comme  en  Angle  te  n*e  d'ailleurs,  l'on  n'en  trouve  pas 
d'exemple  au  delà  du  Rhin.  Là  c'est  tout  au  plus  si  les  auteurs  les 
plus  hardis  se  permettent  une  seule  variation  de  ce  genre  en  tête 
du  vers,  plus  rarement  après  la  coupe  médiane*  et  encore  bon 
nombre  de  métriciens  regardent-ils  cet  usage  comme  une  hérésie 
condamnable.  Quant  à  accepter  le  remplacement  de  trois  ïambes 
sur  cinq  par  le  pied  contraire,  ainsi  que  le  font  parfois  Dante. 

(i)  En  d'autres  termes,  Taccent  secondaire  n'a  guère  de  place  dans  l^ 
décasyllabe  allemand.  Aussi  W.  Schlegel  a-t-il  blàmé  pour  ce  motif  le  vei 
suivant  du  Don  Carlos  de  Schiller  : 

«  Es  Kônigè  in  Spânièn  gegeben.  » 
[Les  accents  secondaires  sont  par  Tacccnt  grave.] 
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Tasse  et  MilloD,  c'est  ce  que  ni  Goethe,  ni  ScbiUer,  ni  à  plus  forte 
raison  les  écrivains  secondaires,  n'ont  jnmais  voulu.  Le' rythme 
ascendant  ou  îambîque  cil  iudispcnsalile.  en  Allemagne,  au  déca- 
syllabe venu  de  France. 

Par  contre,  si  le  principe  accentuel  est  d'une  telle  importance 
chez  nos  voisins  qu'il  uccuiie  chez  eux  le  rang  qu'avait  le  principe 
syllubique  ciiez  les  peuples  romans,  il  seudde  bien  que  ce  dernier 
ait  reculé  devant  son  rival.  Ce  n'est  pas  que  les  poètes  allemands 
admettent  une  diminulion  de  la  meswe  primitive.  Le  vers  de 
neul'  syllabes  môle  à  celui  de  dix  comme  en  quelque  sorte  équiva- 
lent est  aussi  rtye  en  allemand  qu'en  unglais  ou  en  fraRi,-ais  et 
IVxemple  isolé  tiré  par  M.  Minordu  Torqualo  TaBto  de  Goethe  : 

Sehwclle,  Brust.  o  Witterung  îles  Glucks, 

suspect  ù  la  l'ois  par  sa  brièveté  et  son  jdluie  purement  trocli nique, 
paraît  comporter  une  légère  correction  qui  lui  rendait  sa  régula- 
rité (i).  Mais  la  variation  trisyllabique,  que  nous  avons  vu  appa- 
ralti-e  en  Anglelerr^*  au  début  du  xix'  siècle  et  qui  prolonge  le 
iiiêtre  au  delà  de  ses  limites  normales,  est  approuvée  en  théorie 
(lès  le  milieu  du  wiit'  siècle  |>ar  KIopstock  et  en  pratique  pur 
Wielund.  pourvu  que  le  mouvement  ascendant  n'en  soit  pas 
ti'oublé.  Autrement  dit,  l'anapeste  peut  légitimement  se  substituer 
Ji  llambe.  surtout  au  début  du  vers,  ainsi  que  le  répéteront  plus 
'  tard  W.  Schlegel  et  des  critiques  plus  modernes.  Ce  c|ui  est  pure 
licence  poétique  chez  les  Anglais  devient  un  droit  du  versHicateur 
iiu  delà  du  Khin.  Les  grands  auteurs,  il  est  vrai,  ont  respecté  éga- 
lement le  syllabisme  sur  lequel  repose  ù  l'origine  la  mesure 
romane  et  l'alternance  des  toniques  et  des  atones  qu'exige  le  goût 
national.  Mais  il  n'est  pour  les  éciivains  allemands  qu'un  principe 
immuable  en  la  matière,  auquel  aucun  d'eux  n'a  dérogé  dans  la  pra- 
tique, c'est  que  chez  les  modernes  la  mesure  si  souvent  empruntée 
4  l'étranger  ne  doit  avoir  ni  plus  ni  moins  de  cinq  accents.  Il  se 
conforme  cependant  le  plus  souvent  ii  l'autre  condition  imposée 
par  son  histoire.  Et  il  en  résulte  que  le  décasyllabe  roman  s'est 
transfonnc  nettement  là-bas  en  pentamètre  îambique  (a). 


(!)  i.  Hinor,  XenhucliileutBcho  Mctrik,  i 
{'rxintencr  île  da  devant  Bruni. 

(3)  N'oublions  [lar.  du  reste  qnr  eVsl  le  t 


^,  p.  9ÎI .  Il  Bulllrail  de  BUtiposer 
m  qn^  lui  donnent  de  nos  jours 
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Chez  les  Hollandais  (i),  ce  même  vers  suit  une  progression 
analogue.  Chez  eux,  à  lorigine,  tout  comme  en  Allemagne,  U 
mesure  poétique  ne  reposait  que  sur  Taccentuation  :  le  chifi&^  des 
toniques  était  strictement  déterminé,  celui  des  atones  ne  Tétait  en 
aucune  façon.  C'est  sous  Tinfluence  française,  semble-tril,  que  les 
rhétoriciens  du  xvi®  siècle  introduisirent  dans  la  langue  avec  les 
ïambes  accentuels  le  système  d'une  versification  exclusivement 
fondée  sur  la  numération  des  syllabes,  système  qui  subsiste  encore 
en  partie  et  qui  comporte  un  rythme  d'intensité  ascendant  on 
descendant  et  des  pieds  à  mouvement  binaire  ou  temaiçe. 

Quant  au  décasyllabe,  il  remonte  k  l'époque  de  la  Renaissance 
et  aux  écrivains  qui  s'inspirent  de  la  France.  Il  est  alors  surtout 
employé  dans  les  Pays-Bas  par  Van  der  Noot  et  Lucas  d'Heere  an 
midi  et  au  nord  par  Van  Hout  et  Cornheert,  imitateurs  de  Marot 
et  de  la  Pléiade.  Van  der  Noot  composa,  à  ce  que  l'on  croit,  les 
premiers  vers  communs  néerlandais,  mais  les  premiers  qui  eurent 
les  honneurs  de  l'impression  se  trouvent  dans  le  Baemgaerd  der 
poesien  que  publia  Lucas  d'Heere  en  i565.  Ils  se  ressentent  encore 
de  l'ancienne  métrique  purement  accentuelle  et  contiennent  çà  et 
là  des  hendécasyllabes,  comme  on  en  jugera  par  cet  extrait  d'an 
morceau  plaisant  intitulé  Remède  contre  la  peste  «  Remédie 
ieghens  de  peste  »  : 

Remédie  ieghens  de  peste  zal  sijn, 
Dat  ghy  vooral,  des  morghens  vrough  op  staet, 
Ënde  outbijtt,  drinckende  zeer  goeden  wijn. 
U  seert  snoenens  een  spijsken  delicaet, 
Vliende  groven  cost  :  want  dien  is  quaet, 
Tsavonds  doeghet  tselve  en  altijt  om  tbeste. 

Den  hof  en  boomgaerd  der  Poesien,  i565,  p.  5o(3). 

A  la  fin  du  siècle  chez  Filips  van  Marnix  nous  remarquons 
l'adoption  complète  des  règles  traditionnelles  observées  en  langue 
française  et  la  coupe  iixe  après  la  quatrième  syllabe,  comme  dans 
cette  traduction  du  Psaume  LVIl  : 

(i)  Je  dois  la  plupart  de  ces  détails  sur  le  décasyllabe  néerlandais  et  les 
exemples  qui  suivent  à  Tobligeance  de  M.  G.  Derudder,  docteur  ès-lettres, 
professeur  au  Lycée  de  Valenciennes. 

(2)  Édition  in-8',  publiée  à  Gaud. 
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Genaed,  o  God.  genaed  !  o  Heer  dou  my, 
Want  myne  siel  verlaet  sick  vaat  op  dy. 
My  sal  de  scheem  van  dijne  vIciigeU  ilecken, 
Totdat  de  boos'  haer  gantselijck  verlrecken. 

Het  boeck  der  psalmen,  i5gi  (i). 

La  mémo  régularité  df  coupe  et  de  mesure  se  maintient  plus 
tard,  comme  on  le  constate  ehez  plusieurs  poètes  du  xvii*  siècle. 
Cela  ne  saurait  nous  étonner  chez  le  chef  de  l'école  conservatrice, 
Jacques  Cals  (i 577-1660),  le  roi  des  rhctoriciens.  ainsi  que  le  fera 
voir  l'exemple  suivant,  daté  de  iGuà  : 

Maer  loop  en  jagt  die  oefenl  ous  de  ledeu. 
En  doet  meer  nuls  als  eenig  heyisaeni  kruyt  ; 
Het  roert  hel  hloel  van  boven  lot  bencdcn 
En  dryft  met  kragt  de  kwade  dampen  uyt. 

J,  Cals,  Œuvres,  éd.  iji-j,  p.  45i. 

Mais  ce  n'est  pas  moins  vrai  de  Jacques  Wcatcrbaen  en  i655, 
par  exemple  dans  ces  vere  : 

Bcwaer  my,  God!  op  wien  myn  hoope  slaot, 
Gbij  sijt  de  steen  op  wien  ick  ailes  bouwe, 
Ghij  sijt  mijn  bui-gh,  ghij  sijt  uiijn  loeverlael 
Die'k  voor  mijn  Heer  en  voor  mijn  Koninghouwe. 

Davids  psainten,  La  Haye,  i(>55,  p.  3i. 

t!t,  trente  ans  après,  de  Jean  Vollenhove.  ainsi  que  le  montre  cet 
extrait  : 

Het  hart  vei-zoeht  een  mu<Ide  grtians  uit  min 
Van  't  schaep  te  leen  1  de  wolf  stond  liîer  voor  in  ; 
't  angstvallig  dier  wou  geen  'van  bei  geloven. 
En  sprak  :  De  wolf  vult  staag  den  balg  met  roveUi 
Dan  gaat  hy  door  :  gy  vlucht,  al  even  schuw  (a). 

J.  Vollenhove.  Poezy.  Amsterdam.  i685,  p.^Sti. 

(■)  Livre  in-H-,  |>ul>liê  à  Middelburg,  chez  Richard  Schildera. 
<9)  Cr  pnteage  est  tiré  de  «La  Garantie  suspecte  ■,  Venlachte   BorgtoeM, 
fabte  tTNdoiU  de  Phèdre. 
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OÙ  la  césure  tend  cependant  à  devenir  plus  libre  et  à  rompre 
davantage  la  monotonie  de  la  mesure  (i).  Mais  ce  qu'il  faut  noter 
surtout  pendant  cette  période,  c'est  le  déclin  graduel  en  Hollande 
du  vers  décasyllabique.  Non  seulement  Jacques  Cats  lui-même  n  en 
fait  qu'un  usage  fort  restreint,  mais  encore  le  grand  tragique 
néerlandais,  J.  Vanden  Vondel(i587-i679),  le  délaisse  entièrement 
en  faveur  de  l'alexandrin.  L'influence  de  la  littérature  française 
amène  la  disparition  presque  complète  du  mètre  de  dix  syllabes. 

C'est  pendant  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle  que  le  décasyl- 
labe fait  sa  rentrée  en  Hollande  avec  l'école  allemande.  En  même 
temps,  il  s'est  dépouillé  de  la  rime  et  prétend  conquérir  les  suf- 
frages du  public  par  ses  seuls  mérites  intrinsèques.  Ce  n'est  pas 
que  le  vers  blanc  fût  entièrement  une  innovation  dans  l'histoire 
des  lettres  néerlandaises.  On  en  avait  vu  des  exemples  isolés 
quelque  cent  ans  plus  tôt  chez  Hooft,  Gérard  Brandt  (2)  (vers 
1649)  et  A.  Van  der  Myle  (3).  Mais  la  belle  floraison  du  drame 
d'outre-Rhin  détermine  à  partir  de  1780  environ  un  mouvement 
d'imitation  et  j)ar  suite  de  réaction  contre  la  versification  en  hon- 
neur. Les  chefs  du  mouvement  sont  surtout  Jacques  Bellamy  (4) 
(1757  86)  et  Van  Alphen,  dont  le  premier  est  souvent  regardé 
comme  l'introducteur,  à  proprement  parler,  du  décasyllabe  non 
rimé  dans  la  littérature  hollandaise. 

Kn  tous  cas,  c'est  vers  cette  époque  que  le  mètre  de  dix  syllabes 
commence  à  suliir.  aux  Pays-Bas.  une  transformation  analogue  à 
celle  que  nous  avons  déjà  signalée  en  Allemagne.  Il  se  départit 
plus  ou  moins  de  la  rigueur  syllabique  qui  lui  a  valu  son  nom  et 

(1)  L'on  remarque  niénic  des  exemples,  d'ailleurs  très  rares,  de  la  coup<^ 
médiane  du  taratantara  (mais  non  d'une  façon  continue)  chez  le  poète 
d'Amsterdam,  Jan  Vos,  mort  en  16(17,  p.  ex.  dans  sa  petite  pièce  intilidée  '• 
Zeegc  der  Schilderkun.st  (Eloge  de  la  peinture)  qui  commence  ainsi  : 

Apollo  zal  hier  |  met  Apelles  paaren. 
Hier  ziet  men  Rembrandt.  |  Flink,  de  Wit,  Stokade,  etc. 

(a)  Hrandt  déclare  la  rime  inutile  en  s'appuyant  sur  l'exemple  des  Ilalie**^ 
et  des  Espagnols. 

(3)  Il  est  à  noter  qu'en  Hollande  c'est  l'alexandrin,  dont  Tinlluence  fr3>^ 
çaise  avait  fait   le  vers    prépondérant   au    xvii«   siècle,   qui    s'afTranchit 
premier  de  la  rime. 

(4)  Bellamy  attaque  même  systématiquement  le  vers  rimé,  par  exem 
dans  sa  petite  pièce   Aan   Cats    et  son  Morgenbezoek  hij  Apollo.  H  pre 

^toul  pour  modèle,  le  poète  allemand  Klopstock. 
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se  présente  sous  la  forme  d'un  pentemèti'e  ïambique.  Grftce  à  cet 
avatar,  il  parait  avoir  retrouvé  la  vogue  d'autrefois  à  la  (in  du 
xviir  et  au  commcnceaieut  du  xix'  siècle.  Au  dire  d'un  critique 
cunjpétent.  il  aurait  même,  une  fois  dégagé  de  la  rime,  remporté  la 
victoire  aur  l'alexandrin,  son  ancien  rival  (i).  C'est  la  mesure  pré- 
férée dont  se  servent,  outre  Vau  Alpheu,  Kinker  et  Lulofs.  Mais 
il  tend  désormais  à  ne  dépendre  que  de  l'accent  et  à  ne  plus  se  sou- 
mettre aux  conditions  rigoureuses  du  syllabisme  ou  de  la  césure 
iixc.  Deux  théories  divergentes  se  partagent  d'ailleurs,  à  son 
sujet,  les  métriciens  hollandais  coiiteiupurains.  L'école  traditiona- 
liste admet  encoiv  lu  substitution  du  trochée  â  l'ïauibc  au  com- 
mencement du  décasyllabe  ouaprt'sla  cêsun'.  L'école  accentuellc 
motleine  repousse,  eonuue  en  Allemagne,  l'alternance  de  pieds 
qui  ne  seraient  pas  de  même  nature.  Tout  au  plus  accorderuit-elle 
le  remplacement  de  l'ïambe  par  un  spondée  descendant  (par 
exeotple  lôopbaan  mis  à  la  place  de  l'erslànd).  Elle  ne  voil  aucun 
inconvénient,  par  contre,  à  ce  que,  des  [lieds  trisytiabiqucs  se 
mêlent  au  rythme  binaire,  pourvu  que  le  mouvement  ascendant  se 
maintienne,  et  elle  accorde  droit  de  cité  k  l'anapeste  dans  le  pen- 
tamètre ïambique.  Un  jugera  delà  soi^Iesse  du  vers  blanc  néer- 
landais à  réjM)que  actuelle  par  cet  extrtât  d'un  morceau  de  H.  J. 
Schimuicl  (né  en  iHa4).  publié  sous  le  titre  de  Druom  (Songe)  en 
1890: 

Een  bunte  ry  vau  gastcn  sierl  den  discb. 

Fluweel  en  zyde  rulseht  er.  even  zacht  ■ 

En  teeder  schicr  de  taal.  het  sierlyck  voertuig  I 

Der  sierlyke  gesprekkeu,  waar  't  vernuft  I 

Somtîjda,  maai'  des  te  meer  het  umdewoor<)  1 

Bevallig  en  inuemend  zich  in  uit.  m 

Nous  retrouvons  donc  aux  Pays-Bus.  bien  que  peut-être  en  nn 
laps  de  temps  plus  court,  une  évolution  toutcsemblablc  à  celle 
|ue  nous  avons  observée  dans  les  autivs  pays  germaniques.  Elle 
■'  est  plus  saisissante  suus  certains  rapports  en  raison  de  l'éclipsé 

(1)  ¥t.  van  Dayse.  —  Verhundeling  over  den  nrderlFUidachen  Vepshouw, 
tH&i,  viil.  I,  |i.  379  :  ■  l>itsDi>rt  vuo  iiielruiu,  vaonil  rijnidoiis|^biuckt.  heeft 
iH  dcii  lsatst<.-n  tijd  onciiidiK  inei-r  lijjval  jçi-vonclpn  <lan  <lf  alexnndrijn • 

•Cniv.  deLilU.Tr   et  Mein  _  Dr  -Lettrai .  Tomk  I     l».  I 
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subie  par  le  décasyllabe  au  xvii"  et  pendant  une  moitié  da 
xviii®  siècle.  Le  vers  commun,  arrivé  de  France,  commence  sa 
carrière  avec  une  régularité  et  une  monotonie  parfaites.  Il  tombe 
en  défaveur  à  mesure  que  croit  la  vogue  de  l'alexandrin,  égale- 
ment d'origine  française.  Puis  le  nouvel  essor  de  la  littérature 
allemande,  et  notamment  du  théâtre  allemand  avec  Lessing,  Schil- 
ler et  Goethe,  le  remet  en  honneur,  libre  enfin  des  entraves  de  la 
rime.  Il  rejette  alors  la  tradition  de  la  césure  inmiobile,  renonce 
même  à  la  loi  fondamentale  du  syllabisme  et  passe,  comme  le 
pentamètre  ïambique  des  théoriciens  d'outre-Rhin,  pour  une 
mesure  exclusivement  fondée  sur  un  nombre  de  cinq  toniques 
groupées  en  un  rythme  ascendant.  L'ancien  <x  vei*s  commun  »  syl- 
labique  est  en  principe  devenu  accentuel. 


CHAPITRE  VII 


LE  POINT  DE  DÉPART  ET  LE  POINT  D'ARRIVÉE. 
LES  CAUSES   DE  LÉVOLUTION. 
•  LE  VERS  NON  RIMÉ  ET  SES  CONQUÊTES. 
LE  DOMAINE  DU  DÉCASYLLABE  ROMAN 


Tel  que  nous  l'avons  rencontré  tout  d'abord  dans  le  poème 
provençal  du  Boèce  et  dans  la  Vie  de  Saint  Alexis,  le  décasyllabe 
roman  a  pour  seuls  caractères  fixes  un  nombre  donné  de  syllabes, 
dix,  comptées  dans  la  mesure  et  terminées  par  une  assonance  ou 
une  rime,  un  accent  obligatoire  sur  la  quatrième  syllabe  comptée 
et  sur  la  dixième,  renforcé  chacun  par  une  interruption  nette  du 
sens,  enfin  la  présence  tolérée  d'une  atone  surnuméraire  après  la 
césure  médiane  et  bientôt,  par  extension,  après  la  fin  du  vers.  Il 
y  a  d'autres  toniques  en  quantité  indéterminée  et  sans  places  pres- 
crites, mais  le  ménestrel  primitif  n'a  pas  à  s'en  préoccuper. 

Le  mètre  ainsi  construit  se  partage  de  lui-même  en  deux  par- 
ties inégales  et  presque  indépendantes.  Les  hémistiches,  en.  effet, 
y  constituent  la  véritable  unité  première  de  versification.  Il 
n'existe  pas  de  pied,  au  sens  propre  de  ce  mot,  soit  dans  la  poésie 
quantitative,  soit  dans  la  poésie  rythmique.  La  dichotomie  essen- 
tielle du  décasyllabe  à  son  origine  nous  présente  seulement, 
comme  éléments  constitutifs,  une  double  série  de  quatre  et  de  six 
syllabes,  dont  chacune  comportera  par  la  suite,  après  l'accent 
final,  une  atone  facultative  et  non  comptée  et  dont  chacune  [>ourra 
même  rimer  à  part  (en  français  et  en  provençal)  avec  la  série  cor- 
respondante du  vers  suivant.  La  séparation  entre  elles  est  rendue 
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plus  apparente  par  Tarrêt  grammatical  de  la  phrase  à  cet  endroit 
et  par  la  pratique  de  l'hiatus  entre  la  dernière  voyelle  du  premier 
hémistiche  et  la  voyelle  initiale  du  second.  L'on  pourrait  croire  à 
la  juxtaposition  de  deux  mesures  bien  distinctes  si  le  décasyllabe 
à  ses  débuts  ne  se  terminait  par  une  assonance  refusée  à  la  coupe 
médiane  et  généralement  par  une  finale  masculine. 

L'usage  de  ces  homophonies  partielles  ou  complètes  qui  consti- 
tuent Tassonance  et  la  rime  confirme  le  caractère  essentiellement 
syllabique  du  vers  roman  que  nous,  venons  d'étudier.  Si  Faceen- 
tuation  avait  suffi  à  le  créer  et  si  un  nombre  invariable  de  cinq 
toniques  à  places  fixes  s'y  retrouvait  toujours,  l'oreille  en  eût  faci- 
lement saisi  le  rythme  sans  qu'il  fût  nécessaire  qu'une  concordance 
de  sons  l'avertît  de  la  fin  du  décasyllabe.  Mais  cette  concordance, 
utile  môme  dans  les  hymnes  latines,  en  raison  sans  doute  de  la 
faiblesse  de  l'accent  d'intensité  naissant  et  malgré  le  secours  de  la 
musique,  l'était  plus  encore  dans  la  poésie  populaire  moins  bien 
soutenue  par  une  mélopée  rudimentaire.  Et  tandis  que  les  pre- 
mières adoptèrent  de  bonne  heure  la  rime  et  ses  diverses  combi- 
naisons, les  chansons  de  geste  se  contentèrent  de  l'assonance  dont 
le  retour  monotone,    mais  constant,   marquait    mieux  par    son 
implacable  répétition  chaque  tranche  distincte  de  dix  syllabes. 

L'insuffisance  des  toniques  à  soutenir  par  elles-mêmes  le  vers 
se  manifeste  aussi  par  l'importance  et  la  fixité  de  la  coupe.  On  ne 
devait  pas  les  sentir  d'une  manière  bien  frappante  puisqu'il  fallut 
à  l'origine  les  détacher  si  nettement  au  moyen  d'un  silence  musi- 
cal et  d'une  interruption  syntaetique  de  la  phrase.  La  forte  césure 
médiane  et  la  chute  masculine  du  décasyllabe  sont  des  expédients 
un  peu  grossiers  facilitant  sa  scansion  pour  des  auditeui*s  sur  qui 
les  accents  seuls  ne  produisent  guère  d'ell'et.  La  même  conclusion 
ressort  de  l'emploi,  si  fréquent  au  moyen-àge  en  France,  de  la 
coupe  lyrique  où  l'on  reporte  l'eilort  de  la  voix  non  plus  sur  la 
quatrième,  mais  sur  la  troisième  syllabe,  tout  en  conservant  la 
césure  (après  l'atone)  à  la  place  traditionnelle.  Le  déplacement 
d'un  de  ces  éléments  sans  l'autre  nous  semble  indiquer  clairement 
que  les  détails  de  l'accentuation  ne  troublaient  j)as  le  poète,  mais 
qu'il  se  souciait  avant  tout  de  conserver  la  coupe  régulière. 

Enfin,  d'autres  preuves,  secondaires,  si  l'on  veut,  mais  impor- 
tantes  en   tant   qu'appoint    sérieux    aux    raisons   déjà    données. 
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viennent  corroborer  le  Ryllabisme  primitif  et  essentiel  de  la 
mi-siire.  C'est  surtout  le  t'ait,  maintes  fois  constaté  en  français,  en 
italien  ot  en  anglais  (par  exemple  il'mie  fa(,'on  toule  spéciale  clieï 
Milton)  d'im  décasyllabe  qui  comporte  (ilus  de  cini]  toniques.  Le 
cas  se  produit  fréquemment  quand  il  s'agit  d'énuniérations  et 
démontre  jusqu'à  TévideniH'  que  le  vers  ne  pouvait  pas  dépendi-c 
d'un  uontbre  fixe  d'aceenLs,  et  encore  moins  de  ces  mêmes  accents 
revenant  à  intervalles  répiliers.  Nous  remarquertms  aussi,  sans 
avoir  besoin  d'y  insister  davantage,  l'unanimité  significative  avec 
laquelle  les  premiers  métrieiens  qui  s'occupent  de  la  question  en 
France,  en  Provente,  en  Italie,  en  Espagne,  au  Portugal,  en 
Aiiglelerre  et  en  .Mlemngnc,  s'attachent  il  la  numération  des  syl- 
labes de  la  mesure  héroïque,  k  l'exclusion,  semblerait-il,  de  toute 
i-onaidération  accentuelte.  el  nous  coocluerons.  d'après  les  témoi- 
gnages concordants  des  théoriciens  depuis  Dante  jusqu'à  MaKin 
Opitz,  qu'à  son  introduction  dans  les  divers  pays  de  IKurope.  le 
décasyllabe  (ou  Ihendécasyllabe,  si  l'on  y  fait  entrer  l'atone 
linale)  relevait  uniquement  du  principe  syllabique  (i). 

Mais  le  vers  que  nous  retrouvouï^  à  la  Gn  de  noti'e  étude  est 
bien  ditTéi-ent  de  celui-I;i.  11  ne  se  partage  plus  en  hémistiches 
régaliers,  ne  se  termine  plus  ni  par  l'assonance  ni  par  la  rime  et 
ne  comprend  plus  nécessairement  dix  syllabes  comptées  eu  tout. 
L'Allemagne,  où  le  vers  héroïque  roman  s'est  implanté,  d'une  laiton 
définitive,  plus  tard  que  partout  ailleurs,  quoique  sous  des 
intluences  plus  nombreuses,  nous  oU're  l'exemple  le  plus  frappant 
de  ce  type  métrique  transformé.  De  l'ancien  sylhihismc  obliga- 
toire, passé  au  second  plan  dans  les  préoccupations  du  barde,  il 
ne  subsiste  que  la  loi  un  peu  vague  du  chilVre  minimum  de  dix 
syllabes.  A  condition  d'observer  cette  règle  plutrtt  négative,  l'on 
[tourra  sans  scrupule  allonger  la  mesure  au  moyen  d'anapestes 
rythmiques.  L'essentiel  est  de  troubler  le  moins  possible  le  mou- 
vement ascendant  dont  l'allure  uniforme  rend  la  poésie  plus  chan- 
tante, mais  lu  tradition  de  l'égale  longueur  des  mètres  n'est  déjà 
plus  qu'un  souvenir.  Le  décasyllabe  a  cessé,  au  moins  en  théorie, 
(le  mériter  ce  nom. 

(i)  Crat  ce  principe  iniiCinienl  étendu  qui  explique  In  césure  lyrique 
tranïBÎBe  et  provençale  et  la  dixième  s)llabe  stone  Je  certains  ilécasyllaliee 
purtU|[tia. 
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Par  contre,  réiément  variable  du  vers  primitif  a  pris  une  fixité 
nouvelle.  Tandis  que  les  romanistes  les  plus  savants  ne  s'accordent 
pas  au  sujet  de  la  Chanson  de  Roland,  où  celui-ci  compte  trois, 
celui-là  quatre  toniques,  dans  deux  hémistiches  consécutifs,  et  que 
l'auteur  du  Paradis  Perdu  accumule  six,   sept  et  même  huit 
toniques  dans  son  blank  Une,  en  Allemagne  le  doute  n'est  pas  per- 
mis sur  ce  point.  Il  nous  suffira  de  citer  la  déclaration  formelle 
d'un  des  premiers  métriciens  de  notre  époque  qui,  au  cours  d'une 
comparaison  entre  ïendecasillabo  italien  et  la  mesure  allemande 
correspondante,  dit  de  celle-ci  :  «  Le  nombre  des  temps  forts  y  est 
toujours  constant.  Je  ne  connais  pas  d'exemple  où  le  nombre  des 
temps  forts  soit  réduit  ou  dépassé  (i)  ».  Le  phénomène  n'a,  du 
reste,  rien  qui  doive  nous  surprendre;  il  est  en  quelque  sorte 
l'efTet  d  une  loi  de  compensation.  Sous  peine  de  perdre  sa  raison 
d'être  et  de  disparaître,  toute  versification  doit  contenir  un  prin- 
cipe stable  qui  la  distingue  de  la  prose.  Le  décasyllabe  n'ayant 
plus  l'isosyllabie  qu'il  tenait  jusque-là  de  ses  origines,  a  donné 
plus  d'importance  aux  accents  ramenés  à  un  chiflre  permanent  et, 
régularisant  le  mouvement  binaire  auquel  il  tendait  depuis  plu- 
sieurs siècles,  il  s'est  changé  en  un  vers  de  cinq  ïambes.  Une 
unité  métrique,  inconnue  aux  anciens  poètes  romans,  le  pied  ryth- 
mique ou  accentuel  de  deux  et  même  de  trois  syllabes,  y  est  né  et 
les  théoriciens  modernes  ne  parlent  plus  que  d'une  mesure  ascen- 
dante reposant  tout  entière  sur  l'accentuation  des  mots. 

Après  avoir  constaté  la  distance  qui  sépare  le  point  de  départ 
du  point  d'arrivée,  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'établir  comment  elle 
a  été  franchie.  L'évolution  s'est  faite  d'abord  dans  le  sens  d'une 
régularité  de  plus  en  plus  grande.  Tandis  que  la  chanson  de  geste 
fondée  sur  une  mélopée  sim])le  et  assez  grossière  laissait  une  cer- 
taine liberté  de  scansion  au  jongleur,  le  poète  lyrique,  obligé  de 
se  conformer  aux  exigences  d'une  musique  moins  vague  et  plus 
compliquée,  obéit  à  des  lois  plus  strictes  dans  sa  versification. 
Chacune  des  notes  de  la  mélodie  correspondant  à  un  son  distinct 
dans  la  strophe,  il  en  vient  tout  naturellement  à  Tisosyllabie  par- 
faite. De  la  France  du  Nord  à  celle  du  Midi  et  de  la  Provence  à 
l'Italie,  comme  aussi  en  Angleterre  avec  le  cours  du  temps.   Ton 

(i)  .1.  Minor.  Neulioclideulsche  Melrik.  1893.  p.  3^0. 
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reiimrque  la  rareté  c roi ssanli-.  [iiiis  la  dispni'ilion  à  |>eu  prt'S  com- 
jtli-liMle  l'atone  suriiuiiii'i-uin>  admise  après  lit  ce.tui'e.  Le  décHSyl- 
lalx'  est  ainsi  ramoné  à  sa  longueur  nornialo  l'I  il  ne  subsiste 
d'autre  liceni-e  syllabique  qae  celle  de  la  rime  masculine  ou  fémi- 
ninf  à  volonté,  dont  les  écrivains  franirais  déerétenml  bienttH 
l'alteninnce  néeessairr. 

Une  conséquenee  imprévue  de  la  rigueur  nouvelle  fut  iraniencr 
le  ru  p  proche  ment  et  partant  la  l'union  des  deux  liêmisticlies.  Sen- 
sible en  langue  d'oïl  et  plus  encore  en  proveni^al,  ce  progrès  s'af- 
firme en  italien.  Il  a  pour  eifel  dattênTier  la  coupe  médiane  et  de 
supprimer  ta  dichotomie  primitive.  Par  là  même  l'unité  métrique 
ehiinge  et  passe  au  vers  tout  entier.  Mais  pendant  que  la  césure 
per<l  de  sa  foi-ee  la  finale  du  décasyllabe  subit  une  dégradation 
analogue.  1 /entrelacement  des  rîmes  que  favorise  l'emploi  d'airs 
et  de  stances  variés  entraîne  l'habitude  de  l'enjambenient  et  la 
création  de  périodes  poétiques.  L'antagonisme  latent  entre  la 
mesare  rythmique  et  le  dévelopiH-ment  de  la  phrase  grammaticale 
se  manifeste  dans  les  formes  un  peu  longues  comme  le  sixain  ou 
\'oUava  rima  et  ne  prenil  fin  qu'avec  la  chute  de  la  strophe.  >fais 
pareille  extension  du  vers  héroïque  au  delà  de  ses  limites  tradi- 
tionnelles le  rend  moins  aisé  à  saisir  pour  l'oreille  et  fait  décou- 
vrir d'autres  éléments  de  régularité. 

Depuis  la  naissance  des  idiomes  néu-latins  jusque  vers  le 
milieu  du  moyen-âge  il  se  poursuit  en  Europe  un  changement  lin- 
^istique.  surtout  en  pays  de  langues  romanes,  qui  ne  pouvait  res- 
ter sans  intluence  sur  la  versitication.  L'accent  d'intensité,  assez 
faible  au  début  pour  qu'il  eût  besoin  d'être  renforcé  à  la  fin  de 
chaque  hémistiche  par  une  coupe  marquée,  prend  une  imporlance 
«le  plus  en  plus  grande.  Si  le  frani^ais  se  contente  des  l'ègtes  ti^di- 
tîonnelles  parce  que  .son  évolution  est  plus  tardive  sous  ce  rapport 
et  que  le  mouvement  oratoire  y  modifie  bien  souvent  l'accentua- 
tion normale,  l'italien  et  l'espagnol  imposent  bientôt  au  décasyl- 
labe trois  toniques  principales  a  places  fixes  et  lui  donnent  une 
allure  nettement  ïambique.  L'anglais  et  l'allemand,  où  le  principe 
act'enlnel  avait  jadis  prévalu  à  l'exclusion  de  tout  autre  et  pour 
qui  la  mesure  nouvelle  constituait  une  innovation  étrangère,  ne 
pouvaient  que  la  transformer  pareillement.  Elle  s'y  subdivisa  plus 
oa  moins  vite,  mats  d'une  fal,^on  spontanée,  en  unités  plus  petites 


l84  LE   DÉCASYLLABE    ROMAN    ET   SA   FORTUNE   EN   EUROPE 

que  r hémistiche  et  se  composa  de  cinq  pieds  rythmiques.  Uon 
admit  en  Angleterre  la  variation  trisyllabique,  c'est-à-dire  Tana- 
pcste  ou  le  dactyle,  à  titre  d'exception  ;  en  Allemagne  on  n'y  vit 
môme  pas  une  infraction  à  la  règle.  Le  décasyllabe  n'était  plus 
en  théorie  qu'un  pentamètre  à  mouvement  ascendant. 

Une  modification,  légère  en  apparence,  contribua  plus  encore 
à  ce  résultat  :  ce  fut  la  suppression  de  la  rime.  Elle  se  fit  d'abord 
en  Italie  d'après  le  modèle  des  auteurs  anciens  et  se   répandit 
de  là  en  Angleterre,  en  Espagne,  au  Portugal  et  en  Allemagne. 
Mais,  chose  curieuse,  cette  innovation   affecta  partout,  en  pre- 
mier lieu  (i)  et  presque  exclusivement,  le  décasyllabe  roman.  Il  y 
a  là  une  preuve  évidente  que  le  mètre  héroïque  de  dix  syllabes 
passait  dans  les  divers  pays  énumérés  pour  la  mesure  la  plus 
importante  et  que  sa  noblesse  d*allure  natui'elle  le  rendait  parti- 
culièrement   apte   à    rejeter    une    contrainte    surannée   et  à  se 
dépouiller  d'un  ornement  factice  comme  celui  des  consonnances 
finales.  En  même  temps  la  transformation  en  vers  blanc  constitue 
en  quelque  sorte  le  dernier  terme  d'un  développement  qui  tendait 
au  point  de  vue  de  la  forme  à  une  liberté  de  plus  en  plus  grande 
et  au  point  de  vue  du  fond  à  une  poésie  dépendant  toujours  davan- 
tage, pour  reflet  produit,  de  la  noblesse  des  pensées  et  du  style 
plutôt  que  de  moyens  extérieurs  et  i)urement  accidentels. 

Cependant,  le  fait  même  d'une  simplification  semblable,  coïn- 
cidant avec  la  renaissance  des  lettres  dans  l'Europe  civilisée,  pour 
significatif  qu'il  soit  en  tant  que  victoire  de  l'idée  sur  la  matière 
de  la  langue,  ne  Test  pas  moins  par  son  action  lente,  mais  incon- 
testable, sur  la  versification.  Le  décasyllabe  privé  d'une  ressource 
précieuse,  de  ce  retour  constant  des  homophonies  qui  marquait 
nettement  pour  Toreille  les  séries  syllabiques  d'égale  longueur, 
dut  chercher  d'autre  façon  à  se  distinguer  de  la  prose.  Il  com- 
mença généralement,  lors  de  sa  première  apparition  dans  un 
idiome  nouveau,  par  observer  strictement  les  règles  tradition- 
nelles de  la  césure  et  de  la  finale  pour  que  toute  erreur  à  ce  sujet 
fût  impossible.  Mais  ce  n'est  là  que  le  point  de  départ  d'une  évo- 
lution dernière.  Quand  les  poètes,  enhardis  par  l'expérience,  ont 
appris  à  connaître  l'instrument  dont  ils  se  servent  et  à  profiter  des 

(i)  Il  faut  excepter  la  littérature  néerlandaise  qui,  ayant  adopté  Talexan- 
drin  si  populaire  en  France,  ralîranchit  de  la  rime  avant  le  décasyllabe. 
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libertés  métriques  qui  lear  sont  accordées,  ils  se  voient  obligés 
de  recourir  k  l'accent  et  de  renforcer  le  rythme  ïa  m  bique  do  la 
mesura.  L'élévation  du  langage  et  l'habile  disposition  d'un  uoiubi'e 
fîxe  (le  toniques  qui  concourent  à  produire  un  mouvement  ascen- 
dant paraissent  désormais  indispensables  à  l'harmonie  poétique. 

Mais  cette  l'orme  ainsi  allégée  de  !a  rime,  à  la  fois  très  supé- 
rieure à  la  prose  vulgaire  et  trf-B  voisine  d'elle,  devait  séduire 
les  meilleurs  esprits  des  temps  modernes.  Certains  domaines, 
celui  du  théâtre  notamment,  oii  l'on  cherche  le  plus  possible  à  se 
rapprocher  de  la  vie  l'éelle.  allaient  lui  éti*  largement  ouverts.  Et 
si  en  France  la  nature  de  la  langue  s'opposait  k  la  ditl'usion  du 
mètre  non  rimé,  si  en  Kspagne  et  en  Portugal  le  genre  dramatique 
avait  déjà  trouvé  ime  autre  forme  d'expression,  chez  les  Italiens, 
les  Anglais  et  les  Allemands,  par  contre,  le  nouveau  décasyllabe 
régna  sans  conteste  sur  la  scène.  La  vogue  en  fui  si  peu  passagère 
que  pour  les  œuvres  les  plus  importantes  elle  dure  encore.  Elle 
recule  peut-être  devant  l'envahissement  progi-essif  de  la  prose  qui 
parait  nncux  convenir  h  l'absence  marquée  d'idéalisme  de  l'époque 
contemporaine-  Mais  ce  n'est  pas  le  vers  blanc  comme  tel,  c'est  la 
poésie  elle-m^me  qui  tombe  en  discrédit  auprès  d'une  génération 
trop  préoccupée  d'intérêts  matériels  et  trop  pratique.  Le  mètre 
souple  et  varié  qu'iuvenlèi-ent  Trissino  et  Rncellai  a  depuis  long- 
temps fait  ses  preuves  sur  les  planches.  .Mis  en  o-uvre  par  Malfei, 
Alfieri  et  Manzoni  au  delà  des  Alpes,  par  Shakespeare.  Ben  Jon- 
son.  Dryden.  Otway  et  leurs  émules  en  Angleterre,  par  Lessing, 
Schiller  et  Goethe  en  Allemagne,  il  s'est  révélé  éminemment 
propre  à  traduire  avec  énergie  et  noblesse  de  style  toutes  les  émo- 
tions tragiques. 

L'application  au  genre  narratif  et  surtout  à  l'épopée  fut  plus 
tardive  et  moins  heureuse.  En  Italie,  la  tradition  des  stances  de 
Dante.  d'Ai'ioste  et  de  Tasse  était  encore  puissante  et  le  médiocre 
poème  de  Trissino,  Vllalia  liberala  dai  Goti,  n'eut  pas  le  même 
succès  que  sa  Sophonishe.  Il  en  fut  autrement  en  Angleterre.  Là 
les  deux  chefs-d'œuvre  de  Milton.  le  Paradis  Perdu  et  le  Paradis 
Regagné,  valurent  au  vers  blanc  une  popularité  presque  égale  à 
celle  qu'il  avait  conquise  dans  le  drame  sous  le  règne  d'Elîzabeth. 
Elle  se  continue  encore  au  xtx*  siècle,  puisque  l'un  des  meilleurs 
écrivains  de  notre  époque  a  repris  le  mètre  de  son  grand  prédéces- 
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seur  dans  la  longue  série  de  contes  épiques  qu  il  a  publiés  sous  le 
titre  des  Id}'lle8  du  Roi,  En  Allemagne,  les  traducteurs  d'ouvrages 
anglais  emploient  le  décasyllabe  non  rimé,  mais  Klopstock  dans 
sa  Messiade,  Goethe  dans  Hermann  et  Dorothée  et  les  interprètes 
d*  Homère  adoptent  Tample  mesure  dactylique  (i).  Par  contre,  les 
aut«ui*s  de  récits  didactiques  et  les  moralistes  en  vers  suivent  le 
plus  souvent  en  tous  pays  Texemple  donné,  à  la  Renaissance,  par 
les  Api  de  Rucellai.  Depuis  la  Coltivazione  d*Alamanni  jus- 
qu'aux CanU  de  Giacomo  Leopardi  de  nombreux  Italiens  se  sont 
ainsi  servis  des  versi  sciolii  (a)  et  plusieurs  Espagnols  ont  marché 
dans  la  môme  voie.  De  Tautre  côté  de  la  Manche,  il  suffit  de  citer 
les  Saisons  de  Thomson,  la  Tâche  de  Cowper,  Y  Excursion  de 
Wordsworth  et  plus  tard  encore  The  Ring  and  the  Book  de 
Robert  Browning.  Chez  les  Allemands  on  remarque  en  ce  genre 
le  Halladat  de  Gleim  et  quelques  poésies  d'Ë.  G.  von  Kleist  au 
xviii*  siècle,  et  au  xix*  le  Laienhrevier  de  Leop.  Schefer  (i834)  ^^ 
Ahasifer  in  Rom  (1867)  de  Rob.  Hamerling  (3).  Le  ton  aisé  du  déca- 
syllabe sans  rimes  la  rend  partout  propre  à  la  narration  et  à  la 
description  relevée  par  la  beauté  du  langage  et  la  sublimité  des 
sentiments  exprimés. 

Il  restiait  au  vers  blanc  une  dernière  conquête  à  faire,  celle  de 
la  poésie  lyrique.  C'est  en  Italie  qu'elle  eut  lieu  tout  d'abord  vers  la 
fin  du  xviiF  siècle.  On  constate  cette  innovation  hardie  dans 
quelques  essais  de  Parini,  puis  chez  TJgo  Foscolo  nourri  de 
littérature  grecque  et  pénétré  de  l'esprit  du  romantisme  nais- 
sant. Elle  triomphe  enfin  avec  éclat  grâce  aux  sombres  médita- 
tions de  Leopardi.  Mais  c'est  en  Angleterre  qu'elle  trouva  son 
plus  grand  développement.  Non  seulement  le  lyrisme  s'y  empara 
du  décasyllabe  non  rimé  dans  l'œuvre  de  Byron,  de  Shelley  et  de 
leurs  émules,  mais  il  l'amena  m^me,  par  une  étonnante  évolution, 
à  se  rapprocher  de  la  rime  et  à  en  imiter  les  effets.   11  fallut  pour 

(i)  11  nVn  est  pas  moins  probable  que  Tidce  de  supprimer  la  rime  dans 
l'épopée  est  due  à  Timitation  de  Milton  chez  les  poètes  épiques  allemands. 

(2)  Notons,  entre  autres,  Parini  dans  sa  satire  intitulée  11  Giorno  et 
Pindemonte  ainsi  que  Foscolo  dans  leurs  poèmes  célèbres,  /  Sepolcri  et  Dei 
Sepolcri. 

(3)  Le  poème  narratif  en  décasyllabes  rimes  est  encore  plus  populaire  en 
Allemagne,  témoin  Die  bfzauberte  Rose  (1818)  de  Schulze,  les  Todtenkrànze 
de  J.  von  Zedlitz  et  le  Lnienevangeliuin  (1840)  de  F.  von  Sallat. 
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colii  l'an  consomme  d'un  maître  écrivain.  Dans  La  PnnveHse 
<i84j)  d'Alfred  Tennyson  le  tour  de  forre  est  accompU  et  le  tycle 
part'ouni  par  l'aiicien  vers  héroïque  français  se  trouve  complété. 
1^  poète  insère  au  cours  d'un  long  récit  en  hlank  i>erse  quelques 
chants  qu'il  dit  accompagnés  par  la  musique.  Rimes  ou  non  —  et 
surtout  quand  ils  ne  le  sont  pas  —  ils  doivent  se  détacher  nette- 
ment sur  le  fond  uniforme  de  la  narration,  dont  la  mesure  en  soi 
ne  les  distinjfue  pa«.  En  voici  deux  exemples  : 

«  Tears,  idle  tears,  1  know  not  wliat  they  mean, 
Teai's  from  the  depth  of  somc  divine  despair 
Rise  in  thc  heart,  and  gather  to  the  eyes. 
In  looking  on  the  happy  Autumn-lîelds, 
And  thinking  of  thi-  days  that  are  no  more. 

Fresh  as  the  first  beam  glitlring  on  a  saîl, 
That  brîngs  our  friends  up  from  thc  underworld, 
Sad  as  the  last  which  l'eddens  over  one 
That  sinks  with  ail  we  love  below  the  verge  ; 
So  sad.  so  fresh.  the  days  that  are  no  more. 


Our  enemîeshave  fall'n.  havc  fall'n  :  the  seed, 
Thc  little  seed  they  lau^h  d  at  in  the  dark. 
Has  ris'n  and  cleft  the  soil.  and  grown  a  bulk 
Of  spanless  girth.  tliat  lays  on  every  side 
A  thousand  arms  and  rushes  to  the  Sun. 

Ourenemies  hâve  faH'H,  hâve  fall'n:  they  came: 

Thc  leaves  were  wet  with  women  's  teai-s  :  they  hcard 

A  noise  of  songs  they  would  not  understand  : 

They  mark  d  it  with  the  red  cross  to  the  fall. 

And  would  hâve  strown  it,  and  arc  fall'n  themselves  (i). 

Comment  l'impression  de  la  stani^e  chantée  a-t-elle  été  pro- 
duite 'l  Rn  premier  lieu  jiar  la  rcgnlarito  dn  mètre  qui  ne  comporte 
jamais  plus  ni  moins  de  dix  syllabes  et  qui  se  termine  invariahle- 
ment  par  une  finale  masculine  fortement  accentuée  et  par  une 


(t)  Ttic  PHnceiiH. Canin  IV,  ai-3i,  fit  Cnnt»  VI.  ij-u; 
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pause  marquée.  Ensuite  par  une  série  de  répétitions  verbales  qui 
font  surtout  ressortir  le  début  du  décasyllabe  et  par  une  répétition 
plus  énergique  et  plus  prononcée  quand  il  s'agit  d'indiquer  ici  la 
fin,  là  le  commencement,  en  tout  cas  la  séparation,  des  strophes. 
L'auteur  a  résolu  le  problème  qu'il  s'était  posé,  il  a  tenu  comme 
une  sorte  de  gageure  et  par  ces  chansons  non  rimées  le  vers  blanc, 
devenu  si  libre  avec  le  xix'^  siècle,  semble  retourner  vers  ses 
origines. 

Notre  tâche  prend  fin  avec  les  dernières  phases  de  l'évolution 
du  décasyllabe  roman.  Nous  l'avons  suivi  depuis  sa  forme  primi- 
tive, strictement  définie  par  une  coupe  absolument  nette  et  un 
syllabisme  rigoureux,  jusqu'à  sa  transformation  en  pentamètre 
lambique  non  rimé,  et  dp  la  France  du  Nord,  où  il  apparaît  pour 
la  première  fois  d'une  façon  marquée  dans  la  littérature  jusqu'à 
l'Allemagne,  où  il  ne  s'implante  définitivement  que  dans  la  seconde 
moitié  du  xviii®  siècle.  Il  nous  reste  à  noter  l'étendue  et  l'impor^ 
tance  de  ses  conquêtes.  Sous  sa  forme  originelle  et  rimée  le  vers 
français  de  dix  syllabes  s'impose  aux  vieilles  chansons  de  geste 
dont  les  homoplionies  finales  deviennent  de  plus  en  plus  com- 
plètes, il  envahit  le  domaine  de  la  satire  et  du  lyrisme,  gagne  la 
Provence,  puis  l'Italie,  où  il  s'assouplit  en  tant  qn'endecasillabo. 
et  pénètre  en  Angleterre,  en  Espagne  et  au  Portugal.  Partout  il 
occupe  la  place  d'honneur  et  sert  aux  meilleurs  écrivains.  I^ 
moyen-âge,  malgré  la  concurrence  de  l'octosyllabe  et  de  l'alexan- 
drin, est  rempli  de  sa  gloire.  Le  vers  commun  se  rencontre  égale- 
ment dans  la  Chanson  de  Roland  et  le  Girartde  Rosilho ,  chez  les 
trouvères  et  chez  les  troubadours  ;  avec  une  terminaison  féminine 
il  fournit  la  trame  de  la  Divine  Comédie  et  des  Sonnets  de  Pétrar- 
que ;  il  prête  son  harmonie  aux  Contes  de  Cantorhéry,  retentit 
dans  les  chants  du  roi  Denis  et  de  sa  cour  i>oétique  et  fait  la 
[>opularité  des  Trescientas  de  Juan  de  Mena. 

La  Renaissance  des  lettres,  loin  de  le  détrôner,  lui  apporte  un 
accroissement  de  forces  sous  son  nouvel  avatar  de  vers  blanc.  Si 
la  France,  son  pays  d'origine,  le  délaisse  pour  l'alexandrin,  si 
l'Espagne  l'exclut  du  théâtre  et  l'Allemagne  de  l'épopée  ainsi  que 
de  la  poésie  lyrique,  il  lui  reste  par  ailleurs  un  domaine  assez 
vaste  et  sa  fortune  n'en  est  pas  moins  haule.  Dès  le  xvi*  siècle, 
sous  sa  forme  rimée  et  lée,  il  produit  le  Roland  Furieux 


d'Ariosle,  les  Liisiades  de  Camoens,  la  Jérusalem  Délivrée  de 
Tusse,  la  Reine  des  Fves  de  Sitenseï",  les  tragédies  de  Trissinp,  les 
drames  de  Marloue.  de  Shakespeare  et  di-  Ben  Jonson.  Au  xvii'. 
il  se  retniiive  dans  l'œuvre  de  Busean  Alniogaver,  sur  la  scène 
anglaise  et  italienne.  i\»iis\e  Pnrndis  Perdu  de  Millonetles  satires 
de  Dryden.  Le  décasyllabe  rtiman  au  xviir'  siècle  remplit  les 
épltresde  Pope,  les  Saisons  de  Thornsou,  l:i  Tdcbe  de  Cowper,  ÎI 
s'adapte  aux  pièces  de  Mafl'ei  et  d'Altierl  comme  à  celles  de  Lessing, 
de  Schiller  et  de  Goethe.  EnTin.  iiu  sii'rle  dernier,  il  pénètre  le 
Ijrisme  de  Wordswortb.  de  Byron  et  de  Shelley,  les  odes  de 
Quintana,  les  descriptions  hollandaises  de  Kirker  et  de  Lulofs, 
les  chants  désespérés  de  Leopai-di.  les  réi.'its  ironiques  de  Sehet'er 
et  de  Hamerling,  les  méditations  de  firownmg  et  les  lines  ciselures 
de  !*rd  ïennyson.  1^  liste  n'est  ni  complète,  ni  close,  et  l'avenir 
sans  doute  se  chargera  de  la  prolonger. 

Mai»,  pour  un  esprit  philosophique,  c'est  un  spectacle  curieux 
et  attaciianl  que  nous  oItVent  la  persistance  du  décasyllabe  roman 
à  travers  les  siècles  et  son  introduction  successive  dans  les  prin- 
cipales littératures  des  peuples  civilisés.  Ici,  conmie  dans  le  cas  de 
l'architecture  ogivale  et  vers  la  même  tSpoque.  c'est  en  France  que 
sm^t  le  type  nouveau  qui  va  se  propager  au  dehors.  Presque 
partout  où  il  pénètre,  ce  mètre  de  dix  syllabes  constitue  à  ses 
débuts  le  UH'tre  le  plus  long  et  le  plus  populaire,  il  sert  à  traiter 
les  thèmes  les  plus  graves  et  les  plus  nobles,  11  s'allie  peu  volon- 
tiers k  d'autres  mesures  et  se  renferme  en  quelque  sorte  en  un 
splendidc  isolement,  il  est  enfin  le  premier  à  rejeter  les  entraves 
de  la  rime.  Mais  c*e5t  aussi  lui  qui.  dès  la  Renaissauce,  rt^alise  le 
plus  t<)t  et  le  mieux  l'idéal  d'un  vers  oi)  la  pensée  domine  l'expres- 
sion sans  que  la  l'orme  poétique,  bien  que  réduite  â  une  extrême 
simplicité,  se  confonde  avec  la  prose.  Apparu  sur  le  sol  français,  il 
n*a  pas  de  peine  à  prendre  racine  en  pays  né o  latins.  Mais  il  ne  s'en 
tient  pas  là.  Grell'é  à  plusieurs  reprises  sur  les  branches  du  vieux 
tronc  germanique,  il  y  produit  des  [Kiusses  vigoureuses.  L'ancien 
décasyllabe  roman  fleurit  dans  les  langues  les  plus  i-ultivées  de 
l'Europe,  il  établit  entre  elles  un  lien  commun,  une  unité  de  versi- 
fication, qui  répond  au  cosmopolitisme  toujours  plus  marqué  de 
l'inspiration  et  du  génie  dans  le  domaine  des  lettres  modernes. 
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L'ORIGINALITÉ  DE  fiOÏÏFRIED  DE  STRASBOURG 

dans  son  poème  de  Tristan  et  holde 


INTRODUCTION 


Cest  vei's  iai5  que  Gottfcied  de  Strasbourg,  s'inspii'ant  du 
poème  français  de  Thomas,  composa  son  Tristan,  qu'il  ne  lui  fui 
pas  donné  de  terminer.  Ce  chef-d'œnvi'e  de  grâce  et  deléj^ance. 
4(iii  avait  fait  la  joie  de  tant  de  leeteurs  ou  uiiditeui-s  durant  le 
muyen  âge  et  dont  l'influeni'e  apparaît  si  profonde  sur  tuut 
d'ailleurs  anciens,  lelrouva  son  suecès  à  l'époque  de  la  reuais- 
sanee  des  études  germaniques.  Il  fut  édité  à  diverses  reprises, 
souvent  étudié,  maintes  fois  traduit  en  langage  moderne  ou 
imité.  Longtemps  on  le  tint  pour  une  œuvi-e  originale.  Les  criti- 
ques le  jugeaient  comme  s'il  était  ne  de  la  fantaisie  de  Gottfried. 
Aujourd'hui  encore  persiste  celte  coutume.  Fort  peu  voient  le 
modèle  français  derrière  le  poème  allemand,  et  celui-ci  bénélîcie 
d'éloges  ou  subit  des  reproches  également  immérités  (i). 

(i)  Il  convient  de  lurllre  hors  de  c&a&v  qaclijuEs  i^riliquch  plus  aviséB. 
Ainsi  M.  Goltlier,  dans  son  édilinn  du  Trislan  de  Gollfried  (Stultgarl.  1888, 
p.  rui  s.)  dit  au  sujet  des  rulalions  du  poète  altemand  el  de  son  original  des 
obnses  très  jasteg.  Si  ses  ap[ircdatiaas  resUnt  d'une  vague  gcnérelilé,  Il 
fnnt  l'en  excuser  sur  i'iibseuce  d'uni-  étudecom|)uralivedes  textes, étude  qu'il 
réeUmail  dans  U  pri-race  de  sun  livre  :  Daa  Holimdalitd  de»  Pfaffen  Konrad, 
p.  v,  et  qui  est  celle  que  j'ai  tenté  d'écrire,  r    r.  ■ 

t'niv.  de  Lille.  Tr.  el  Mi'in.  Ur.-Leltren.  Pas.:,  i,  1. 
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On  sait  cependant  —  depuis  longtemps  —  que  Gottfried  n'a 
pas  imaginé  la  matière  de  son  poème.  M.  Bossert  a  découvert, 
il  y  a  quarante  ans,  Tidentité  d*une  page  du  Tristan  allemand  et 
du  roman  de  Thomas,  et  aflirmé  la  dépendance  de  Gottfried  (i). 
Une  preuve  plus  décisive  encore  a  été  apportée  par  Kôlbingi 
qui  en  éditant  la  version  Scandinave  du  poème  de  Thomas  et  en 
la  rapprochant  de  celui  de  Gottfiied,  fit  voir  que  ce  dernier, 
pour  les  faits  du  récit,  a  souvent  limité  sa  tâche  à  celle  d*im 
traducteur  (s).  Enûn  tout  récemment  M.  Bédier,  dans  son  édition 
du  Roman  de  Tristan  par  Thomas  (3),  signala  plus  exactement 
que  Kôlbing  les  concordances  du  poème  allemand  et  de  Tœavre 
française.  Le  parallèle  institué  ne  laisse  subsister  aucun  doute  : 
Gottfried  a  imité  Thomas,  et  parfois  de  très  près  (4)- 

Mais  si  le  poète  allemand  n'a  fait  que  reproduire  Tœuvre 
d'autrui,  son  mérite  décroît  singulièrement.  Il  n'y  a  pas  à  le  glori- 
fier de  beautés  dont  il  n'est  pas  en  somme  Fauteur.  Et  Toici  une 
nouvelle  opinion  qui  se  répand  :  on  reporte  sur  Thomas  les  él<^es 
précédemment  décernés  au  Tristan  allemand,  qui  tombe  au  rang 
de  copie  (5). 

C'est  donc  contre  deux  appréciations  diverses  mais  également 
inexactes  qu'il  faut  défendre  Gottfried  :  contre  ceux  qui  lui  accor- 
dent ou  lui  indigent  la  responsabilité  de  traits  dont  il  convient  de 
laisser  à  Thomas  Thonneur  ou  la  charge  ;  contre  d'autres  qui  lui 
refusent  toute  initiative  et  ne  voient  guère  en  lui  qu'un  traduc- 
teur passif. 

(i)  A.  Bossert  :  Tristan  et  Iseult.  Paris,  i865. 

(a)  E.  Kôlbing:  Trislrams  Saga  ok  laondar,  Heilbronn,  1878. 

(3)  Paris,  190Q  (Société  des  anciens  textes  français).  Cest  à  cette  édition 
que  se  référeront  mes  citations  du  poème  de  Thomas. 

(4)  Je  dois  beaucoup  aux  travaux  de  Kôlbing  et  de  M.  Bédier.  La  pénè> 
trante  et  attentive  étude  entreprise  par  ce  dernier  pour  reconstruire  le  texte 
de  Thomas  m'a  été  surtout  d'un  grand  secours.  Aussi  Tai-je  fréquemment 
citée.  Je  ne  suis  pas  toujours  d'accord  avec  lui.  Le  respect  que  j*ai  pour  son 
intelligence  et  son  discernement  n'a  punie  faire  adopter  toutes  ses  opinions: 
il  m'a  contraint  à  un  redoublement  de  réflexion  et  de  prudence  dans  les  cas 
où  j'ui  dû  me  séparer  de  lui. 

(5)  V.  O.  Glôdc  :  Der  nordische  Tristan  roman  nnd  die  âsthetische  Wèr- 
digung  Gott/rieds  ro/i  Strassburg,  Germania,  33,  p.  17  ss.  L*autear  de  ce 
court  article,  plein  de  bonnes  intentions,  mais  insuffisamment  docomentê,  a 
déjà  fait  voir,  en  citant  des  jugements  où  se  trahit  une  rare  inintelligence 
des  choses,  combien  est  nécessaire  ane  réhabilitation  de  Gottfried  (ef.  Germ, 
34,  p.  187  ss.  et  35,  p.  344  ss.). 
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Il  est  évident  qu'en  bonne  justice  il  est  nécessaire,  avant  toute 
critique,  de  faire  dans  l'œuvre  de  Gotttried  le  départ  de  ce  qui  est 
imité  et  de  ce  qui  est  original.  Nouïî  n^aurons  le  droit  de  prononcer 
un  jugement  sur  co  poète  que  lorsque  nous  saurons  jusqu'où 
s'étendent  ses  altérations  et  quel  en  est  le  caractère  (i).  Alors 
seront  évitées  des  fautes  dont  voici  un  exemple.  Un  critique  repro- 
che à  Gottfried  d'avoir  incorporé  à  son  poème  IVpisode  de  Bran- 
gain  livrée  aus  serfs.  A  tort  certainement,  Gottfried  l'a  trouvé  dans 
son  texte.  Il  a  déclaré  avec  une  significative  insistance  qu'il  tenait 
pour  son  premier  devoir  de  respecter,  à  l'égard  des  faits,  l'inté- 
gralité de  l'œuvre  de  Thomas  et  de  conter  fidèlement  la  «  vêri- 
dique  histoire  »  de  Tristan.  Il  convient  donc  —  quelque  regret 
qu'on  éprouve  qu'il  se  soit  ainsi  borné  —  de  se  souvenir  de  la 
règle  qu'il  s'est  délibérément  imposée  et  qui  est  justifiée  par 
l'usage  de  la  plupart  de  ses  contemporains  aussi  bien  que  par  les 
exigencesf  des  lecteui-s.  C'est  sur  Thomas,  dont  Gottfried  n'est  ici 
que  le  reHet,  qu'il  faut  reporter  le  bh\me. 

Par  contre  on  trouve  dans  ce  même  épisode  un  trait  qui  montre 
l'erreur  de  ceux  qui  dénient  toute  originalité  au  poète  allemand. 
Pour  ne  pas  détruire  l'harmonie  du  caractère  d'isohie,  Gottfried 
excuse  l'acte  de  cruauté  de  son  héroïne  en  invoquant  l'afrolement 
d'une  heure  d'angoisse.  De  ce  motif,  important  puisqu'il  révèle  un 
souci  d'art,  le  poète  allemand  est  seul  responsable  et  réclame  le 
bénéfice. 

Cet  exemple,  pris  entre  bien  d'autres,  montre  la  nécessité  d'ime 
étude  sur  l'originalité  de  Gottfried.  Celte  étude  n'aura  pas  seule- 
ment pour  résultat  de  fixer  les  droits  respectifs  de  l'aulcur  fran- 
çais et  de  son  imitateur.  HUe  permettra  d'obtenir  une  impression 
exacte  de  ta  personnalité  de  Gottfried.  L'examen  du  sens  et  de  \» 
portée  de  ses  modifications  aboutira  a  une  vue  juste  de  son  carac- 
tère d'homme  el  de  son  talent  de  poète  (a). 

(l)  Kôlbing  n  criliqué  avec  raison  romme  •  di-naos  de  rotidrnieiit  solido  • 
1rs  jageiiieiils  porlvB  dans  r(iuvra|;>>  de  C.  Lûlh  :  Dtr  Aamlraek  dichtcriacher 
indU'idualitdt  in  GoUfrieda  Triittan.  oii  l'aDtear  appriîrit  le  |K>ète  HUeiiiKitd 
MU»  connaître  son  original  <E.  KClbing  :  Sir  Trislrem.  Hvilbrunn,  i!<89, 
p.*l). 

(a)  La  sculr  mK|ipc?tion  des  •  Traits  dilTérenliels  »  que  M.  Dédier  a  ajouté* 
i  charnn  des  chapitres  di'  son  édition  de  Tbumus  donne  une  idée  de  la 
nature  et  de  l'importance  des  divergences  de  Gottfried. 

a  de  rappeler  qne   la  nécessilé  de  mettre  en  relief  l'indivi- 
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A  un  autre  égard  encore  il  est  utile  de  démêler  les  traits  origi- 
naux du  poète  allemand.  Les  œuvres  des  auteurs  anciens  sont  d^un 
grand  secours  pour  Fhistoire  de  la  civilisation.  On  y  découvre 
Taspect  des  mœurs,  des  usages  et  des  croyances  des  siècles  passés. 
Mais  quand  on  appelle  en  témoignage  un  adaptateur  comme 
Gottfried,  on  risque  d'errer.  Est-il  allemand  ou  frauçais  ce  trait 
de  mœurs  qu'on  lit  dans  son  Tristan  ?  On  ne  peut  affirmer  son 
existence  en  Allemagne  que  si  le  poète  Ta  ajouté  à  sa  source.  S'il 
figurait  déjà  dans  Toriginal,  il  est  évident  qu'on  ne  saurait,  sans 
plus,  assurer  qu'il  fût  aussi  indigène.  De  là  résulte  la  nécessité  de 
discerner  les  parties  ajoutées  ou  modifiées  dans  les  si  nombreuses 
adaptations  allemandes  du  moyen  âge  (i). 

La  comparaison  des  poètes  originaux  et  de  leurs  adaptateurs 
est  donc  Tun  des  plus  pressants  devoirs  de  la  critique  scienti- 
fique. Mais  si  ce  travail  est  aisé  lorsque  le  poème  imité  sub- 
siste —  il  suffit  alors  de  confronter  les  textes  et  de  relever  les 
divergences  —  la  tâche  est  plus  ardue  lorsque  la  source  a  dis- 
paru. C'est  ici  le  cas.  Du  poème  de  Thomas  il  ne  reste  en  effet 
que  des  fragments,  et  ces  débris,  sauf  une  centaine  de  vers  dont 
nous  apprécierons  plus  loin  la  valeur  pour  nos  recherches,  relatent 
la  dernière  partie  des  aventures  de  Tristan,  celle  justement  que 
Gottfried  n'a  pas  traitée.  Ils  sont  pourtant  d*un  utile  secours.  Ib 
renseignent  sur  le  tempérament  littéraire  de  Thomas  et  permet- 
tent de  fixer  les  limites  de  son  talent.  Cette  connaissance  peut 
servir,  lorsque  tout  autre  contrôle  fait  défaut,  à  déterminer  les 
droits  du  poète  français. 

En  dépit  de  leur  prix,  ces  moyens  de  comparaison  sont  évidem- 
ment  insuffisants.  Ils  peuvent  être  les  supports  de  quelques  idées 
générales,  mais  non  les  critères  nécessaires  pour  démêler  les 
parties  originales  de  Gottfried.  Heureusement  nous  avons  mieux. 
Un  favorable  destin  nous  a  conservé  le  Tristan  de  Thomas  dans 
deux  versions  étrangères,  dont  Tune  au  moins  en  reflète  assez 
fidèlement  la  physionomie  :  un  poème  anglais  du  XIII«  siècle  et 

dualité  d'un  poète  imitateur  m'est  apparue  il  y  a  déjà  longtemps  et  que 
I>lusieurs  chapitres  de  mon  Étude  8ur  Hartmann  d'Ane  (Paris,  Leroux,  1898). 
poursuivent  cette  lin  ? 

(i)   Cette   observation  n'est  pas  nouvelle.  Elle  a  été    faite   avant    moi, 
notamment  par  M.  J.  Meier  (v.   Zeitschr,  f.  Deutsche  PhiloL,  a4,  p.  S;©. 


i-j(>  par  le  moine  Robert  ponr 


une  traduction  Scandinave,  faite 
le  roi  de  Norwège.  Hakon  (i). 

C'est  donc  de  trois  éléments  d'examen  i|ue  nous  disposons  pour 
notre  travail  :  pies  fragments  conservés  de  Thomas,  surtout  les 
deux  passages  qui  ont  été  mis  en  œuvre  pai-  Goltfi-ied  ;  3°  la  version 
anglaise  (^>Si>  Tristrem)  ■  3"  la  traduction  Scandinave  (Tristrami 
Saffa).  Quelle  est  la  valeur  de  ces  telles? 

i"  Les  fragments  de  Thomas  utilisés  dans  le  poème  allemand 
sont  pour  notre  étude  d'un  prix  inestimable  (a).  Les  comparer  aux 
vers  concordants  du  Tristan  de  Gottl'ried  c'est  acquérir  la  preuve 
que  ce  dernier  en  a  usé  ici  fort  librement  vis-à-vis  de  son  texte, 
constatation  qui  vaut  évidemment  pour  tout  le  poème,  Gottfried 
n'étant  pan  passé  de  l'imitation  aisée  que  l'on  observe  ici  à  la 
traduction  servile  que  certains  supposent  partout  ailleurs.  C'est 
aussi  obtenir  une  indication  utile  sur  la  méthode  d'adaptation  du 
poète  allemand,  que  nous  avons  le  droit  de  supposer  constante, 
et  par  lii  gagner  un  moyen  de  contrôle  pour  des  cas  dilBciles. 

Deux  objections  peuvent,  il  est  vrai,  être  élevées  contre  nos 
déductions.  Si  l'authenticité  du  second  fragment  (Sneyd  ')  ne  peut 
être  mise  on  doute,  est-il  certain  que  le  premier  (Cambridge) 
appartenait  au  poème  de  Thomas?  A  cette  question  posée  par 
Hcinzel,  qui  s'est  prononcé  pour  la  négative  (3),  Kôlbing  a 
répondu  en  allirmant  de  façon  convaincante  la  légitimité  de  l'attri- 
bution à  Thomas  de  ce  fragment  (4). 

Mais  le  même  Kùlbing  a  émis  en  divers  endroils  de  son  intro- 
duction à  la  Tristrams  Saga  une  opinion,  qui,  si  elle  était  exacte, 
ruinerait  notre  système.  Il  »  pensé  que  Gottfried  a  pu  avoir  sous 
les  yeux  une  version  du  Tristan  français  dépendante  de  Thomas, 
mais  présentant  déjh  les  altérations  qu'otlre  le  poème  allemand. 
Nous  montrerons  dans  la  a«  partie  de  cette  étude,  en  nous  appuyant 
surtout  sur  le  caractère  permanent  des  modifications,  que  celle 
théorie  est  inadmissible  pour  le  premier  fragment.  Quant  au  reste 

(i)  Ces  oeuvres  ont  6té  édilûes  par  Krilliinn:  et  iii|{tialées  plua  haut.  Avec 
cet  Huleur  et  U.  Bêdier  j'adopte  tes  sÎKle»  H  ponr  Sir  Tristrem,  S  pour  l« 
Saga  et  G  pour  le  poème  allcmoDd. 

(a)  V,  éd,  Bêdier  v.  i-,îa  l/raifmenl  de  Cambridge)  «l  v.  53-t4a  (fragment 
Sneyd'/. 

(3)  V.  Anieigerf.  dratscties  Altertnm,  8.  |i.  uiî  ss. 

«>  V.  Sir  Trbtrem,  p.  ix  s. 
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du  poème,  c^est  précisément  Tun  des  résultats  de  ce  travail  de  faire 
voir  que  les  changements  apportés  au  texte  de  Thomas  ont  pour 
auteur  un  homme  doué  d'un  sens  littéraire  très  fin  et  de  hautes 
facultés  poétiques.  Cet  homme  n*est  pas  im  simple  rcmanieur.  En 
lui  se  révèle  le  vigoureux  et  délicat  esprit  que  Ton  découvre  dans 
les  passages  du  Tristan  allemand  qui  sont  certainement  originaux, 
telle  la  fameuse  digression  littéraire  (v.  4619-798)  (i). 

2°  Sir  Tristrem  est  d'une  faible  utilité  pour  la  reconstitution  du 
texte  français  et  par  suite  pour  la  distinction  des  passages  origi- 
naux de  Gottfried.  L'auteur  anglais  s*est  bien  inspiré  de  Thomas, 
mais  il  a  considérablement  abrégé  son  texte^  et  s'est  souvent  livré 
à  son  imagination.  Aussi  son  témoignage  n'est-il  pas  fréquemment 
invoqué. 

3*"  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  version  Scandinave.  Robert  a 
en  général  traduit  fidèlement  son  original.  La  démonstration  de 
cette  exactitude  relative  est  faite  dans  la  i<^  partie  de  ce  travail, 
où  les  divergences  des  fragments  français  et  de  la  version  norwé- 
gienne  sont  signalées.  Comme  Robert  a  très  vraisemblablement 
usé  des  mêmes  procédés  dans  la  traduction  des  autres  parties  du 
poème,  on  peut  par  analogie  conclure  ici,  dans  des  cas  douteux,  à 
l'intégralité  ou  à  l'infidélité  de  sa  reproduction. 

C'est  donc  la  version  Scandinave  qui  servira  avant  tout  à  notre 
comparaison.  Elle  suffirait  à  elle  seule  si  elle  était  calquée  sur  le 
Tristan  français.  Mais  Robert,  qui  ne  modifie  que  rarement  son 
texte  et  qui  n'y  ajoute  presque  jamais,  est  sans  scrupule  à  l'égard 
des  suppressions  (a).  Il  a  tranché  dans  le  vif  et  surtout  sacrifié  les 
passages  d'étude  psychologique.  Si,  en  ce  qui  touche  les  faits 
conservés  par  elle,  la  Saga  offre  un  témoignage  habituellement 
sûr,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  cas  où  elle  est  suspecte  d'éli- 
mination, et  lorsque  Gottfried  présente  des  idées  ou  des  faits 
étrangers  à  Robert,  on  doit  se  demander  si  c'est  le  premier  qui  a 

(i)  L'épisode  qui  fait  l'objet  du  premier  fragment  (la  surprise  dans  le 
verger)  se  rencontre  dans  le  Roman  en  prose  française,  comme  l'a  fait  voir 
M.  Rôttigcr  :  Der  heatige  Stand  der  Tristanforschung,  Hambourg,  1897, 
p.  3a  s.  Il  est  vraisemblable  qu'il  est  des  plus  anciens  ;  les  divers  conteurs 
Tont  utilisé,  mais  transposé  et  modifié.  (Cf.  Béroul  v.  589  ss.,  dont  le  texte 
est  altéré,  v.  Rôltiger,  p.  18  ;  Eilhart  3250-289). 

(2)  Les  mutilations  du  texte  Scandinave  peuvent  être  en  partie  le  fait  de 
scribes.  Le  manuscrit  qui  le  contient  en  son  entier  n'est  que  du  xvu«  siècle. 
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amplifié  on  si  c'est  le  second  qui  a  abrégi^.  Parfois  la  que^^tion  est 
insolable.  Le  plus  souvent  poui'lant  l'usage  <le  critères  extérieurs, 
soit  ceux  dont  il  a  déjà  été  question,  soit  ceux  que  nous  allons 
envisager,  parvient  à  tirer  d'ineertiludc 

1°  On  peut  invoquer  comme  preuve  de  l'originalilé  de  Gott- 
fried  le  ton  personnel.  Il  ne  suHil  pas,  à  vrai  dire,  qu'un  poète  se 
serve  du  je  individuel  pour  que  nous  soyons  autorisés  à  croire 
qu'il  est  l'auteur  de  l'idée  exprimée  sous  cette  forme.  Ce  peut  être 
en  efTi't  simple  artifice  de  traducteur.  Mai»  si  l'on  acquiert  la  certi- 
tude que  dans  certains  passages  l'originalité  supposée  par  l'emploi 
de  je  est  confirmée  par  d'autres  témoignages,  et  qu'en  revanche  le 
ton  personnel  est  absent  des  passages  imités,  on  aura  quelque  droit 
d'affirmer  que  ce  poète  est  indépendant  quand  il  se  met  en  scène. 

Ces  deux  sortes  do  démonstrations  sont  aisées  à  faire  pour  le 
Tristan  de  Gottfried.  La  seconde  résulte  de  la  lecture  du  texte  et 
ne  peut  i'tre  appuyée  de  citations.  Pour  la  première  les  preuves 
abondent.  Le  poète  allemand  se  sert  du  tour  personnel  dans  la 
digression  littéraire,  dans  l'exposition  du  sujet  (où  il  exprime  sa 
conception  de  la  poésie)  et  dans  nombre  de  passages  qu'on  ne 
peut  lui  refuser,  comme  par  exemple  celui  qui  est  examiné  à  la 
fin  du  chapitre  VII  de  noire  3"  partie. 

ijo  Nous  croirons  au  contraire  îi  l'imitation  quand  Gottfried 
dira  qit'il  se  réfère  à  sa  source.  Pour  un  certain  nombre  de  cas  où 
le  contr6le  est  possible,  le  témoignage  de  la  Saga  garantit  la 
sincérité  de  Gottfried.  Pour  d'autres,  oiï  le  niulisme  de  la  ver- 
Bion  norwégienne  ne  pei-met  pas  la  vérification,  rien  n'empêche 
de  croire  que  le  poète  allemand  n'ait  à  bon  droit  déclaré  qu'il 
s'appuie  sur  son  modèle.  Jamais  il  ne  i>eut  être  pris  en  flagrant 
délit  de  mensonge.  On  a  donc  tout  lieu  d'admettre  que  toujours  il 
est  sincère  quand  il  affirme  qu'il  reproduit  un  trait  de  son  original. 

Voici  les  cas  où  l'aulhenticité  de  l'alfirmation  de  Gottfried  est 
assurée  par  le  récit  de  Thomas  i 

Gv.  164  ss.  (I),  a44  8..3i8s.,34i  s.,  1643.  1798,2115.2761  (a), 


(i)  Ne  sont  pas  citéB  les  cas  où 
maie  à  la  trattilion.  comme  au  vers 

(1)  Ici  Gottfried  dit  8'a|ipuyer  si 
qui  peut  Être  une  critique  adressée 
de  celui  de  Thomas. 


Gotlfried   Tait  allusion,  non  à  sa  source. 


l'éridique  histoire  {tvdrt  nuere),  ce 
nrt,  dont  le  n'cit  dlRère  en  ee  point 
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5884  S.,  7i55,  8946,  14248  ss.,  15919,  i6io5  (i),  ijSôS  s.,  18696  (a). 

Vraisemblable,  mais  non  susceptible  de  démonstration,  à  cause 
des  lacunes  de  la  Saga^  est  la  sincérité  des  allégations  suivantes  : 

G  V.  448, 1944  (3),  2269,  2545, 3547,  4557,  5177,  5a57,  6558,  6871, 
i58io,  15894,  16357,  16707  (4),  18733. 

Prenons  aussi  en  considération  un  fait  isolé.  Gottfried,  se  réfé- 
rant à  un  trait  antérieur  du  récit  qu'il  n'a  pas  trouvé  dans  sa 
source,  n'invoque  pas  l'autorité  de  l'original,  mais  allègue  son 
propre  dire  (v .  fyi({i)- 

3°  Nous  trouverons  un  cntère  sûr  de  l'indépendance  de 
Gottfried  vis-à-vis  de  Thomas  dans  les  imitations  qu'il  a  faites 
d'auteurs  allemands.  Ce  serait  allonger  sans  profit  cette  étude  que 
de  citer  tous  les  passages  où  Gottfried  s'est  inspiré  de  ses  devan- 
ciers. Qu'il  suffise  de  dire  que  notre  poète  a  parfois  imité,  parfois 
critiqué  soit  Henri  de  Veldeke,  soit  Eilhart  d'Oberg,  auteur  d'un 
Tristan  (écrit  entre  1170-80  et  dont  Gottfried  ne  dédaigna  pas  de 
tirer  parti  tout  en  lui  décochant  quelques  traits)  (5),  soit  enfin 
Hartmann  d'Aue.  Il  ne  saurait  être  contesté  que  dans  ces  pas- 
sages Tauteur  du  Tristan  allemand  s'écarte  de  sa  source.  Nous 
mettrons  en  lumière  au  cours  de  notre  étude  ceux  qu'il  importera 
de  relever  (6). 

4®  Il  est  également  impossible  de  douter  de  l'originalité  de 
Gottfried  lorsque,  s' écartant  des  versions  norwégienne  et  anglaise, 
il  justifie  son  exposition  ou  insiste  sur  sa  divergence.  De  quelle 

(i)  Ce  qui  est  assuré  ici  par  Gottfried,  d'après  Thomas,  c'est  que  le  géant 
emporta  sa  main  coupée  dans  son  château.  11  n'est  pas  certain  qae  Thomas 
ait  dit  qu'il  la  mit  sur  la  table. 

(a)  Gottfried  se  sert  parfois  de  l'expression  als  ich  ez  Lus  non  dans  le  sens 
de  a  j'ai  lu  ».  mais  de  «  j'ai  dit  »  (ex.  27431.  i86o5).  11  a  fallu  écarter  de  nos 
citations  les  cas  où  le  poète  aflirme  simplement  qu'il  se  répète.  La  distinc- 
tion n'est  pas  toujours  aisée  ni  sûre. 

(3)  Cependant  (iotlfried  est  très  près  de  S  (i6  :  20  ss.). 

(4)  L'attestation  de  Gottfried  ne  s'applique  qu'aux  vers  i67o8-io. 

(5)  Dans  sa  digression  littéraire  Gottfried  n'a  pas  nommé  Eilhart^  parmi 
les  poètes  épiques  dont  le  talent  honore  l'Allemagne.  Est-ce  mépris  pour 
l'art  fruste  du  vieux  conteur?  Est-ce  crainte  d'entourer  d'une  auréole 
glorieuse  un  concurrent  gênant  ? 

(6)  Le  Tristan  de  Gottfried  offre  aussi  des  données  allemandes,  et  que  par 
suite  on  ne  peut  mettre  sur  le  compte  de  l'imitation.  Ainsi  le  chant  de 
départ  des  matelots  cornouaillais  lorsque  Tristan  et  Isolde  quittent  l'Irlande 
(v.  V.  II  536  ss.  et  Uertz  :  Tristan  und  Isolde  ^^  p.  53o  s.). 
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utilité  en  elTet  seraient  et  justification  et  insistance  s'il  était 
d'iiccord  avec  le  texte  «[u'îl  avait  sous  les  yeux  ?  Voici  quelques 
cas  saillants. 

Le  poète  allemand  indique  les  raisons  pour  lesquelles  il  n'a 
pas  rapporté  les  lamentations  de  personnaffes  adligés  (v.  1^36  ss." 
iSSa  ss.,  ^aoi  s.),  ou  décrit  une  armure  (v.  65o6  ss.).  ou  désigné 
des  remèdes  (V.  7^39  ss.)  ;  il  entre  en  polémique  avec  Thomas  en 
transformant  un  duel  en  un  oombat  de  deux  troupes  (v.  6870  ss.), 
en  allirmant  que  Marc  n'a  pas  bu  le  philtre  (v.  I3ti55  ss.)  et  que 
c'est  Uuden  et  non  Pctilcrû  qui  accompagne  les  amants  dans  la 
forêt  (v.  iGfifii  ss.);  il  relHe  avec  une  significative  attention  la 
légitimité  de  traits  qui  ne  sont  pas  chez  lui  tels  qu'on  les  voit  dans 
sa  source  ;  à  deux  reprises  il  dit  qu'une  escorte  de  13  ebevaliers 
(elle  est  de  ao  dans  l'original)  suflisait  à  Riwaliu  (v.  4^g  ss.)  ;  il 
déclare  expressément  que  la  Grotte  des  amants  n'était  ombragée 
que  d'un  seul  tilleul  (il  y  en  a  trois  dans  le  texte,  v.  10734  ss.); 
enfin  il  allirme  que  les  amants  peuvent  vivre  sans  nourriture 
matérielle  (eiitique  d'Kilbarl,  mais  aussi  de  Thomas,  v.  3'  partie, 
ch,  XVII,  sous  V.  16811-937). 

5"  Il  ne  semble  pas  téméraii-e  de  ci-oire  à  l'indépendance  de 
Goltfried  lorsqu'il  fournit  un  trait,  absent  de  la  Saga  et  de  Sir 
Tristrein.  sur  lequel  il  revient  une  ou  plusieurs  l'ois  par  la  suite. 
Pour  quelques  cas  noti-e  hypolW'se  est  confirmée  pur  des  preuves 
d'oi'dre  dîll'érent  (i).  Mais  il  en  est  où  tout  autre  lémoignage  fait 
défaut  (a).  Sans  vouloir  accorder  une  valeur  décisive  à  cet  argu- 
ment, nous  pensons  qu'on  peut  admettre,  eu  l'absence  d'indices 
défavorables,  que  si  les  doux  vereions  n'olfrent  aucune  trace  d'un 
trait  répété  une  ou  plusieurs  fois  par  Gottfried.  on  l'attribuera  à 
ce  dernier  sans  grandes  chances  d'erreur. 

6°  Le  lecteur  qui  a  examiné  les  procédés  de  style  de  Thomas  et 
les  a  comparés  à  ceux  de  Gottfried  dans  les  passages  dont  l'origi- 
nalité ne  saurait  ôlre  contestée  est  frappé  de  la  différence  qui  se 
révèle  entre  les  deux  poètes.  L'exposition  est  plus  vive,  plus 
ardente,  plus  colorée  dans  le  Tristan  allemand.  Ici  abondent  les 


(1)  Ainsi  pour  le  IMnie  des  envieux  (v. 
639). 

(9)  Un  exemiiie  nous  est  oITert  |iar  li' 
(v.3*  parUe,  ch.  XV.aoos  v.  1087^11370). 


•  partie,  cli.   XII.  sons  v.  Hisj- 
Lolir  <lcs   cnptifs   cor  110 11  ai  liais 


Il        (V.  *•  parue,  en.  ai 
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effets  de  forme  et  de  sons  :  comparaisons,  antithèses,  allitérations, 
jeux  de  mots.  Ces  effets  témoignent  de  plus  de  science,  d*une  plus 
grande  maîtrise  verbale.  Quand  un  passage  suspect  découvrira 
en  abondance  ces  qualités  de  facture  qui  sont  le  propre  de 
Gottfried  on  aura  quelque  raison  de  le  lui  attribuer.  Il  serait 
certes  imprudent  de  se  dissimuler  l'incertitude  de  ce  critère.  On 
peut  dire  en  effet  —  et  le  cas  se  produit  —  que  Gottfried  a  animé 
de  sa  verve  et  orné  de  son  talent  une  idée. puisée  dans  sa  source. 
Cependant  cet  ordre  de  preuve,  surtout  s'il  s'ajoute  à  d'autres, 
nous  a  paru  dans  certains  cas  devoir  faire  pencher  la  balance  en 
faveur  du  poète  allemand. 

Ces  moyens  critiques  ne  sont  ni  les  seuls,  ni  les  plus  fréquents 
auxquels  il  ait  été  fait  appel  pour  discerner  la  part  d'invention 
de  Gottfried  dans  son  Tristan.  Ce  qui  est  essentiel  c'est  l'étude 
attentive  du  développement  de  l'action  dans  chacune  des  versions. 
La  logique  du  récit,  la  présence  ou  l'absence  d'un  détail  signifi- 
catif, l'incohérence  d'une  donnée,  l'apparition  injustifiée  d'une 
pensée  sont  des  indices  rarement  décevants  et  qui  ont  en  premier 
lieu  déterminé  notre  jugement.  Aussi  n'avons-nous  pas  reculé 
devant  les  détails  les  plus  minutieux  de  la  comparaison  des  textes 
dans  notre  3'  partie. 

Démêler  les  passages  originaux  de  Gottfried  n'était  pas  toute 
notre  tâche.  Il  fallait  coordonner  les  enseignements  recueillis  et 
les  grouper  méthodiquement  pour  mettre  en  lumière  les  diverses 
faces  du  caractère  du  poète  et  de  son  esprit.  C'est  l'objet  de 
la  4*  partie  de  cette  étude.  L'appréciation  qu'on  y  trouvera  de 
Gottfried  est  basée  uniquement  sur  les  traits  qui  lui  sont  person- 
nels. L'image  évoquée  est  donc  un  portrait  fidèle  de  l'un  des 
plus  grands  poètes  de  l'Allemagne  ancienne. 


PREMIERE    PARTIE 


LES  FRAGMENTS  DE  THOMAS  ET  LA  SAGA 


Comparaison  des  textes 


Afin  de  déterminer  exactement  les  procédés  de  traduction  de 
Robert  il  est  nécessaire  de  comparer  sa  version  avec  le  texte  fran- 
çais. Dans  ce  premier  chapitre  seront  signalées  ses  divergences, 
dans  le  second  seront  réunis  les  enseignements  qu^oflre  cette 
comparaison. 

Nous  passerons  sous  silence  les  passages  reproduits  exacte- 
ment ou  à  peu  près  et  nous  relèverons  seulement  les  addi- 
tions (+)  (i),  les  suppressions  ( — )  (a),  les  modifications  (M),  les 
abréviations  (A)  et  les  transpositions  (Tr)  de  quelque  impor- 
tance (3). 

I.  Fragment  de  Cambridge 
(Bédier   i-Sa.  S  8i    :  Sa-Sa   :  a4) 

—    6  :  «  Mes,  merci  Deu,  bien  demorerent.  » 

(i)  Pour  la  commodité  des  vérifications,  chaque  addition  de  S  (Saga)  sera 
précédée  de  Tindication  du  passage  français  auquel  Robert  a  ajouté  un  trait 
personnel. 

(3)  Les  passages  de  quelque  longueur  seront  résumés. 

(3)  Le  texte  français  est  cité  d'après  Tédition  de  M.  Bédier.  Les  chiffres 
mis  en  tête  de  chaque  passage  se  rapportent  aux  vers  de  cette  édition. 
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—  i6  :  «  Car  el  paies  va  il  son  pas  ». 

+  35  :  Car  ceux  qui  nous  haïssent  vont  revenir  82  :   i5   s. 

+  36  :  Dieu  nous  garde  et  nous  protège  82  :  16  s. 

M47S.  :«  ...  Si  grant  pitié,  ne  tel  tendror —  Quant  doi  partir 
de  vostre  amor  ».  S  :  Je  n'ai  jamais  eu  si  grande 
angoisse  au  sujet  de  ma  vie  que  j'en  éprouve  de  notre 
séparation  82  :  23  (i). 

—  49  s.  «  Nos  cors  partir  ore  convient,  —  Mais  i'amor  ne  partira 

nient  ». 

2.  Fragment  Sneyd^ 
(Bédier  53-94o.  S  83  :  37-87  :  26) 

—  53-234  :  Conflit  de  sentiments.  Tristan  se  demande  si   Isolde 

l'aime  encore  :  il  l'excuse  et  l'accuse  par  trois  revire- 
ments successifs.  Finalement  il  se  décide  à  se  marier 
pour  oublier  son  amante. 

—  237        :  «  En  grant  estrif  e  en  esprove  ». 

M  244        :  «  Pur  sun  (d'Isolde)  scignur  u  pur  délit  ».  S  :  pour 
son  (de  Tristan)  profit  et  pour  sa  joie  84  :  5.  (a). 

—  25i-84  :  Répétition  (sauf  267-270  qui  ajoutent  un  trait  nouveau) 

de  pensées  déjà  exprimées  (cf.  261-257  et  249  s.  ;  267- 
266  et  211-234  ;  271-284  et  249  ss.) 

—  285-356  :  Développement  de  cette  pensée  :  les  hommes  renon- 

cent de  gaieté  de  cœur  au  bien  qu'ils  possèdent  pour 
acquérir,  par  amour  du  changement,  un  bien  de  moin- 
dre valeur. 

—  357-418  :  Analyse  de  sentiments     Tristan  se  détermine  au  ma- 

riage non  par  haine  ni  par  amour  pour  Isolde  la  reine. 

mais  afin  de  se  délivrer  de  son  mal. 
A  43o-3      •  Enumération  de  jeux  chevaleresques  plus  brève  en  S 

84  :  14-16. 
M  435  s.     :  «  Cum  a  itels  festcs  aflirent  —  R  cura   cil  del  siècle 

requirent  ».  S  :  comme  c'est  la  coutume  en  d'autres 

pays  84  :  16. 

(i)  Celte  modification  est  due  évidemment  à  une  erreur  de  lecture  ou 
d'interprétation. 

(a)  Robert  a  probablement  mal  lu  a  seignur  »  ou  Ta  mal  compris  et  rap- 
porté à  Tristan  ce  qui  est  dit  d'Isolde  dans  le  texte. 
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M  44^  :  "  Bien  ert  séant,  al  puin  cslreit  »,  S  :  le  vûlenient 
lui  allait  bien  ^  :  19  (i). 

Tr  ^nçf-6i  :  A  la  vue  de  l'annean,  Tristan  se  rappelle  la  recom- 
mandation laite  par  IsoLde  au  moment  de  la  sépara- 
tion. Robert  a  placé  ce  motif  immédiatement  apW's 
la  cbute  de  l'annîtau  84  :  ao-aa. 

—  ffÔQS.     :  «  Ço  est  luit  par  mun  loi  eorage,  —  Ki  tant  m'îrl  jolif 

e  volage  ». 

—  43''^     ■  Tiistan  s'aecune  de  ne  pas  avoir  songé  à  Isolde  la  reine 

quand  il  l'a  trahie  en  épousant  Uolde  de  Bretagne. 

—  479*8^  ^'  4*^^-640,  Tristan  reprend  le  thème  exposé  auparavant. 

S'il  consomme  son  mariage  avec  Isolde,  il  trahit  ta 
reine  ;  s'il  garde  sa  fidélité  à  la  reine,  il  manque  à  ses 
devoii-s  envers  Isolde.  Plusieurs  variations  de  la 
pensée.  S  exprime  en  quatre  lignts  la  lutte  de  senti- 
ments ehez  Tristan  et  la  résolution  de  ee  dernier  de 
reposer  chastement  près  d'Isolde  84  :  aj-Si. 

+  4^^        -  Cependant,  advienne  ce  qui  doit  arriver  84  :  3o  s. 

M  64i-3  :  Isolde  pi-odigae  ses  caresses  à  Tristan.  Sans  doute  par 
suite  d'un  conti>esens,  Robert  renverse  les  râles  84  : 
3 1-33  (a). 

—  649-65    ;  Tristan  est  empêché  par  son  amour  pour  la  reine  de 

remplir  ses  devoirs  d'époux.  Développement  de  la 
pensée  G^5  ss.  Il  se  demande  par  quel  11  engin  »  il 
s'excusera  de  son  abstinence  6G9  s. 
M  684-93  :  Tristan  explique  à  Isolde  qu'il  soulli-e  d'un  mal  interne. 
Les  fatigues  éprouvées  en  ce  Jour  l'ont  lassé  au  point 
qu'il  n'ose  s'  a  emveisier  n.  11  ajoute  :  «  Uncques  pois 
ne  me  travaillai  —  Que  par  treis  i'eiz  ne  me  pasmai  ». 
S  ne  parait  pas  avoir  saisi  la  pensée  et  dit  que  le  mal 
de  Tristan  provient  de  ses  nombreuses  fatigues  et 
veilles.  Quand  la  douleur  le  saisit  il  s'éranouit 
85  :  1-4. 


(1)  Le  Iriiilucleur  n'a  p»s  l'oitipris  qiip  cVsl  parce  que  le  ■  liliaul  ■  est 
ctroil  (lu  poignet  que.  lorsqu'on  l'oie,  l'anneau  se  dêlsclie  ilu  doigt  Ue 
Tristnn.  Ce  n'est  dune  pas  iioe  simple  suppreBsiuu. 

(g)  V.  KftlbiuK  :  TrUtramt  Saga,  p.  91 1.  La  traduction  du  vers  6^1  parait 
«uftsi  être  (uative. 
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h  700       :  Rien  ne  manquait  à  Tristan  que  Tautre  Isolde  85  : 

9s(0 
+  701        :  Au  nom  d'Isolde  S  ajoute  «  épouse  du  roi  Marc  ». 

85  :  II.  Cette  précision  n^est  pas  inutile,  attendu  quil 
vient  d'être  question  de  l'autre  Isolde. 

—  7i3  s!   :  Isolde  ignore  que  Tristan  est  en  Bretagne  et  le  croit  en 

Espagne. 

—  716       :  Le  nom  du  géant  Orguillus  est  supprimé  par  S. 
+  719       :  Le  géant  est  gros,  grand  et  orgueilleux  85  :  16  s. 
M  'ja6       :  «  en  tere  x>.  S  :  dans  son  royaume  85  :  ai  (a). 

—  739-41  '  Répétition  de  708  et  jSS  s. 

—  755-60  :  Si  Arthur  ne  consent  pas  à  donner  sa  barbe  au  géant 

il  y  aura  combat. 

M  77a  s.  :  «  Ensemble  vindrent  puis  andui,  —  E  les  pds  e  la 
barbe  mistrent  ».  S  n'a  pas  compris  le  sens  «  mirent 
comme  enjeu  »  et  traduit  :  a  le  géant  lui  montra  le 
manteau  fait  avec  les  barbes  des  rois  ».  85  :  37  s. 

4-  780  :  Arthur  délivre  les  terres  des  rois  et  comtes  soumis 
par  le  géant  et  le  punit  de  son  orgueil  86  :  3-5  (3). 

+  789  :  Le  roi  d'Espagne  fut  pris  d'eSroi  (quand  le  géant  lui 
demanda  sa  barbe)  86  :  7  s. 

—  790        :  «  Mais  ne  la  voit  a  lui  doner  ». 

+  796        '  Quand  Tristan  apprit  que  personne  n'osait  protéger 

rhonneur  du  roi  86  :  10  s. 
M  797        :  Tristan  affronte  le  géant  en  S  pour  honorer  le  roi 

86  :  12,  chez  Thomas  «  pur  s'amur  ». 

4-810  :  Les  envieux  taisent  les  mérites  de  ceux  qui  leur  sont 
supérieurs,  accusent  les  gens  de  bien  et  dissimulent 
leurs  propres  fautes  en  décriant  autrui  86  :  18  s.  S  a 
développé  la  pensée  de  Thomas. 

—  8i5-a2  :  Reprise  et  variation  des  vers  8i3  s. 

M  8a3  s.  :  «  Tristrans  ad  compainuns  asez  —  Dunt  est  haiz  u  poi 
amez  ».  S  a  compris  à  rebours  :  Tristan  a  maintenant 

(i)  Cette  idée  est  manifestement  absurde.  On  peut  la  considérer  comme 
une  malheureuse  addition  d*un  scribe. 

(a)  Kôlbing  suppose  un  contresens  (v.  Tristranis  Saga,  p.  au).  Cest  an 
moins  une  inexactitude. 

(3)  II  est  prudent  de  ne  pas  tenir  compte  de  cette  divergence,  qui,  conune 
le  pense  M.  Bédier,  peut  être  attribuée  ù  une  lacune  du  ms.  Sneyd^ 


i5 


M  843 
+  &19 
M  834-6 


-889-9= 
_  893-902 

M  9.)4 

M  906 

-t-9'4 

+  'ji; 

beaucoup  de  compagnons  qui  l'honorent  843  :  31  s.  Le 

sens  de  lu  pensée  reste  cependant  cohérent,  grâce  & 

l'addition  de  n  maintenant  ». 
:  Nom  et  sujet  du  lai  composé  par  Isolde.  Façon  dont  il 

est  chanté  par  la  reine, 
:  «  Cariado  ».  S  :  Marïadokk  86  :  a8  (i). 
:  Cariado  (Mariadokk)  est  d'Angleterre  86  :  a8  s. 
:  S  ne    parait   pas   avoir   compris  le  passage,  obscur 

d'ailleurs,  du  pocme  français  (a)  83  :  3  s. 
:  La  frcsaie  voU*  d'habilude   avant  le  mauvais  temps 

83;,. 

:  Comparaison  de  Cariado  avec  un  «  pereclius  ». 

:  Développement  et  application  au  cas  particulier  de  la 

pensée  exprimée  v.  885-8,  Le  tout  est  donné  en  une 

ligne  par  S  87  :  9  s. 
:  Il  mais  ne  sais  dont  n.  S  :  Mais  je  ne  sais  combien  Tou 

serait...  87  :  1 1.  Robert  n'a  pas  compris  «  dont  ». 
:  «  Si  sui  huan.  e  vos  fresaie  ».   5  ;  Si  je  suis  chouette, 

tu  seras  ma  servante  (mon  amie)  87  :  la  (3), 
:  Tristan,  dit  Cariado,  a  épousé  une   femme  plus  belle 

(qu'lsolde  la  reine)87  :  16. 
:  A  l'épithète  de  n   huan  »   iS  a  ajouté  celle  de  loup 


M  930        :  Modiûcatiou  amenée  parcelle  du  v.  906. 

M  g-Ji  et  —  yaa  ;  «  Vos  m'avez  dit  maie  novele,  ~  Ui  ne  vos  la 
dii-ai  jo  bêle.  »  S  :  Malgré  que  vous  m'ayez  dit  du  mal 
de  Tristan,  jamais  je  ne  vous  aimerai  87  :  19  s  (4). 


(I)  Sans    doute   erreur   'l'un    loplste.    (V.    KiilbinK    : 
p.  CXXllL 

(a)  V.  BÉdier,  p.  as/i  s. 

(3)  KûlbÎD^  Iraduil  «  ea  servante  »,  ce  qui  aceenliie  enc 
de  H(il>erl.  Mais  à  la  nute  de  In  p.  313,  hi'ilbiuK  donne  le  st 
attesté  par  la  trailuetion  du  v,  930  :  •  S'en  dreit  de  vos  ne 
Rot»ert  a  rendu  par  :  «  si  je  cède  à  Ion  vouloir  et  à  la  folii 


Saga. 


re  la  divergence 
le  exact,  qui  est 
mi  rresaie  >  que 
B  87  :  19.  Comme 

Robert  n  comprU  le  mut  Tresaie  auparavant  (6;;  :  3  etc.)  il  faut  admettre  que 

c'est  alin  de  ne  pas  prêter  à  Cariado  un  propos  discourtois  (la  comparaison 

d'isolde  avec  une  «  rrcaaie  s)  qu'il  a  modilië  son  texte. 

(4)   S  a  Tondu  deux  idées  de  Thomas   et   fait  disparaître  l'antilhèse    des 

vers  flui  s,  «  Jamais    je   ne   vous   aiioerai  »  est  la   reproduction   des    vers 

ftulvanls  dn  texte  Irançais. 
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—  9Î2J  S.     :  «  Malement  porchacé  oûsse,  —  Se  la  vostre  amor 

receûsse.  » 
M  9129  s.     :  «  Milz  voil  la  sue  aveir  perdue  —  Que  la  vostre  aveir 
receûe.  »  S  :  J'aimerais  mieux  me  tuer  que  d'accepter 
votre  amour  87  :  21  (i). 

—  9*31  s.     :  Répétition  de  921  ss. 

3.   Fragment  de   Turin^ 
(Bédier  941-1196.  5  94  :  86-95  :  36) 

—  94i'4     •  Agitation  de  Tristan  à  l'aspect  de  Timage  d'Isolde  (a). 

—  946-68   :  Tristan  fâché  contre  Isolde  en  songeant  qu'elle  peut 

céder  aux  sollicitations  de  Cariado. 
M  969-72   :  Tristan  se  plaint  à  Brangain  de  l'infidélité  d'Isolde. 
S  II  prodigue  à  l'image  de  Brangain  les  mêmes  caresses 
qu'à  celle  dlsolde  96  :  i  s  (3). 

—  973-90   :  Confiance  de  Tristan  fondée  sur  le  souvenir  de    l'atti- 

tude d'Isolde  avant  la  séparation. 
-|-  991        :  Tristan  est  irrité  contre  ceux  qui  ont  troublé  le  bonheur 
de  sa  vie  et  maltraite  l'image  de  Cariado  95  :  4-7  (4). 

—  995-1010:  Tristan  malheureux  parce  qu'il  est   sous  le  pouvoir 

d'un  véritable  amour. 

—  1011-91  :  Opposition  des  peines  des  quatre  amants: Marc,  Isolde 

la  reine,  Tristan  et  Isolde  de  Bretagne. 

—  1 092-1 123  :  Reprise  de  la  même  idée. 

—  1124-34:  Exposition  d'une  pensée  déjà  émise  641  ss. 
M  ii38       :  «  A  une  feste  ».  iS  :  en  un  lieu  saint  95  :  10. 

—  ii46s.  :  «  Cel  a  Caerdin  se  desroie, —  E  l'Ysolt   contre   lui 

s'arbroie  ». 
+  1147       '  Isolde  saisit  la  rêne  96  :  14. 

(i)  La  cause  de  Terreur  de  Robert  parait  évidente.  Il  a  lu  «  vie  »  au  lien 
de  «  sue  ». 

(a)  Les  lignes  94  :  36-95  :  i  où  Tristan  baise  Timage  dlsolde  et  loi  marmure 
de  douces  paroles  sont  probablement  le  résumé  d'un  passage  précédent  du 
poème  français,  dont  un  trait  est  repris  au  v.  945. 

(3)  Cette  moditieation  parait  être  la  conséquence  de  la  suppression 
précédente. 

(4)  M.  Bédier  se  demande  si  ce  trait  est  une  invention  de  S  ou  s*il  faut 
supposer  une  lacune  du  fragment  (p.  3i4).  Rien  ne  peut  Urer  d*inoertitiide. 
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—  ii5a  s.  :  o  Por  soi  tenir  la  destre  eslraint.  —  Li  palefrois  avant 

s'eupaint.  » 

—  ii56  s.  :  «  Li  piez  de  novel  ert  ferrez  :  —  Ou  vait  cl  tai  s'est 

encrosez;  —  Al  flatir  qu'il  fait  el  perlas  (i)it. 

—  1  i6i  8.  :  n  Quant  ele  ses  cuisses  ovri  —  Por  le  cheval  que  icrii" 

Tolt.  »  (a) 

—  ii63      :  «  De  la  fraidur sefroie  Ysolt  ». 

M   1 105      :  «  si  PPC  une  quarentaigne  ».  S  :  elle  chevaucha  presque 

un  demi-quart  de  mille  en  riant  t|5  ;  i8  s.  (3). 
+   ii;8      :  Pourquoi  (avezvous  ri...)?  gj  :  a5. 
M   I  i8o      :  H  Se  la  veire  achoison  uc  sai  u.  S  :  Je  ne  sais  si  c'est 

en  moi  ou  en  vous  que  vous  trouvez  à  rire  gti  :  a5  s. 
M    ii83      i  M  Se  j'api'ès  m'en  puis  aparçoivre  ».  S  :  Si  je  n'en 

acquiers  pas  de  certitude  gâ  :  a8  (4). 
+  tiiji       :  Isolde  précise  une  donnée  en  rappelant  que  c'est  au 

moment  où  son  cheval  sauta  dans  l'eau  que  celle-ci 

jaillit  g5  :  3a  s. 

4.   Fragment  de  Strasbourg  \ 
(Bédier  iigj-ia&J-  S  100  ;  ^o-'io)  (5). 

—  iaoi-3   :  A  quoi  sert  un  récit  ne  relatant  pas  ce  tpii  convient? 

(intervention  du  poète). 

(I)  Ce  dernier  v^rs  est  ainsi  riisuiiU'  va  S  :  it  par  là  ■  i>5  .*  :<>. 

(9)  Celte  exiilicalioa  esl  superflue  en  S,  oii  la  Buppressioa  de  quelques 
traits  de  description  rapproclie  ii3q  s.  de  1161  s, 

(3)  Le  passage  rrsnçois  est  peu  clair  (v.  Itêdier,  p.  334).  H  t^^l  probable  que 
Robert  l'a  mal  compris.  1.C  mut  ■  dcuii  ■,  ({ut  «st  une  addition  bu  texte, 
témoigne  de  son  embarras,  Hire  pendant  un  quart  de  mille  tiU  a  paru  cttosc 
invraistuiblahle  :  ila  rËduit  de  moitié  l'aecés  d'hilarité  d'Isuldc.  Ln  traduc- 
tion utraeure  du  verssuîvantr  «  Uocore  s'en  tenist  a  paigne  b  coulinue  cette 
supposition. 

Par  contre  Robert  a  bien  traduit  les  vers  l  lAy-71  ;  e'esl  la  vorsiuii  Ùe  KOI- 
bing  («  il  crut  qu'elle  avait  appris  à  son  sujet  d  pour  «  il  iTut  qu'elle  lui  avait 
cnteuda  dire  ■)  qui  est  dérectucuse.  L'erreur  provient  du  sens  attribué  à 
Jregit,  qui  signiiic  ici  a  entendre  «,  et  non  m  upprendre  >. 

«  Amcrus  »  (v.  ii^3)  traduit  par  vUiaail  (95  :  as)  est  une  inexactitude, 
Robert  ne  disposait  pas  de  terme  norrois  pour  rendre  convenablement  ce 
mot  :  Il  l'a  supprimé  en  deux  autres  endroits  (cf.  v.  3199,  aalW  et  S  10;  :  6, 

'"■wTt  aura  lu  a  n'eu  puis  ...  ■  au  lieu  de  «  m'en  puis...  »- 

iKUd   discussion  a  été    engagée   au   sujet  tte   l'attribution  du 
«itwurg  à  Thomas.   Un  In  trouvera    ri^.sumêc  dans  l'édition 


I  Mém.  Dr.-Leltre 


Fabo.  s.  1 


t8  LES   FRAGMENTS   DE  THOMAS   ET  LA  SAGA 

—  iai6-64  :  Tristan  et    Kaherdin,    montés  sur  un  chêne,  voient 

défiler  le  cortège  royal,  que  le  poète  décrit  longue- 
ment (i). 

Fin  du  poème 
(Bédier  ia65-3i44.  S  io3  :  8-iia  :  ai). 

—  la^ô      :  «  Vus  m'en  pramistes  grant  honur  »,  S  :  Dieu  sait  que 

j'ai  agi  ainsi  pour  votre  honneur  et  non   pour  mon 

plaisir  io3  :  i4  s.  (a). 
+  ia8a      :  Coînme  on  le  fait  à  l'égard  des  voleurs  io3  :  i8. 
A  ia9o-i336  :  S  résume  en  trois  lignes  la  suite  des  reproches  que 

Brangain  adresse  à  Isolde  io3  :  ao-a3. 
M   i348      :  «  Ne  a  la  quel  se  puisse  prendre  ».  S  :  quoiqu'elle  pût 

faire  io3  :  3o  (3). 
A  1353-98  :  Isolde  accuse  Tristan  de  tous  ses  maux.  S  dit  la  chose 

en  quelques  mots,  sous  forme  de  récit  io3  :  33-36. 

—  1399-1614  :  Longue  discussion  entre  Isolde  et  Brangain.  Celle-ci 

finalement  menace  Isolde  de  tout  révéler  au  roi. 


de  M.  Bédier,  p.  335.  Sans  vouloir  entrer  dans  le  fond  da  débat  je  ferai 
remarquer  que  l'un  des  arguments  de  M.  Velter  {La  légende  de  Tristan, 
Marbourg,  188a,  p.  i5),  reproduit  par  M.  Bédier,  manque  de  justesse.  M.  Velter 
explique  que  Kaherdin  n'a  pu  reconnaître  Isolde  et  Brangain,  dont  il  avait 
cependant  vu  les  «  images  »,  par  le  défaut  de  ressemblance  de  ces  repré- 
sentations. Ceci  esA.  contredit  par  le  témoignage  de  la  Saga,  qui  affirme  que 
rimage  d'isolde  est  a  par  la  forme,  la  beauté  et  la  taille,  aussi  semblable  a 
Isolde  que  si  c'était  Isolde  elle-même  »  À'  93  :  i5-i7).  M.  Bédier  ajoute  :  «  l'art 
du  portrait  dans  la  statuaire  était  encore  trop  embryonnaire  ai)  xu*  siècle 
pour  que  Thomas  ait  pu  attribuer  aux  images  taillées  par  Tristan  une  valeur 
de  parfaite  ressemblance  ».  Il  est  cependant  assuré  que  les  hommes  du  débat 
du  xiii<>  siècle  croyaient  cette  lldélité  possible.  La  Thidrehsaaga  rapporte 
que  le  forgeron  Wieland,  ignorant  le  nom  de  l'homme  qui  lui  avait  volé  ses 
outils  et  voulant  le  connaître,  en  lit  une  statue  qu'il  revêtit  et  plaça  dans 
une  salle  où  le  roi  Nidung  devait  passer.  La  ligure  était  si  ressemblante  que 
Nidung,  en  l'apercevant,  crut  voir  le  personnage  qu'elle  représentait  et  loi 
adressa  la  parole.  Wieland  dut  tirer  le  roi  de  son  erreur  après  avoir  appris 
le  nom  de  l'inconnu  (7'/iidre/v-««.,  ch.  21). 

(i)  Il  n'est  pas  certain  que  ce  passage  se  soit  trouvé  dans  le  manuscrit 
traduit  par  Robert. 

(a)  Ce  contresens  de  Robert  a  déterminé  l'incorrection  de  la  phrase 
suivante,  constatée  par  Kôlbing  (p.  214),  qui  ne  parait  pas  avoir  vu  l'origine 
de  l'erreur. 

(3)  Robert  n'a  pas  con  Dosition. 
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A  iGi5-ij3a:  Bran  gain  se  rend  près  de, Marc,  mais,  au  lieu  d'ac- 
cuser Trislan,  poite  les  soupçons  du  i-oi  sur  Cariado. 
S  paraît  avoir  réfîuttié  cette  démarche  de  Braugain  en 
deux  lignes  io3  :  36-38. 

—  i^SS-Sa  :  Marc  charge  BraDgainde  surveiller  Isolde  (i). 

—  1753-63  :  Etat  d'âme  de  divers  personnages. 

+  1763  -.  Quand  Tristan  et  Kalierdlii  étaient  ensemble  dans  la 
forêt  io3  :  3S  (a). 

—  1753-7    :  Déguisement  de  Tristan. 

M  1783  :  «  Tut  s'apareillc  cum  fUst  Inzi-e  it.  S  .'  de  telle  sorte  que 
sa  voijt  fut  enrouée  comme  celle  d'un  lépreux  io4  ;  7(3), 

—  1787  s.  :  «  Met  ide  buis  un  gros  nnel.  —  Si  s'en  apareille  un 

(lavel  »  (4). 
A  1791-5    :  L'attitude  de  Tristan  devant  le  palais  est  brièvement 
présentée  par  S  io4  :  9-11- 

—  1798  s.  ;  «  Piu'oïr  i  le  grant  serviso. —  Kissuzenert  hors  del 

paies  ». 

—  tSoa      :  «  Mais  Ysolt  nel  reconnut  mie  ». 

M  i8o3      :  «  e  si  flavele  ».  S  :  et  il  agitait  son  hanap  104  :  i4  (5)- 
M  1807      ;  K  Grant  eschar  eu  ont  li  serjant  ».  S   Les  seigneurs 

s'étonnèrent  104  :  i5  s. 
+  1809       :  ...  (parce  qu'il  suivait  et)  importunait  la  reine  lo4: 16  S. 
+  1809       :  Si  Tristan  avilit  voulu  user  de  sa  force,  il  se  serait  vite 

■vengé  104  :  I-  s.  ((>). 


(t)  LesalirvviBlUinset  suiipri-ssinns  qui  viennent  d'i^tre  si^nial^cs  pni'tent 
anr  aii«  étude  de  scnlimenls  intéressante,  mois  anus  grande  utilité  pour 
l'action  puisque  Ilranictiin  ne  utel  pas  sn  mcnac«  à  exécution  et  que  la  ml»- 
sion  qu'elle  rev»il  de  More  reste  sans  elTel  bien  visible  sur  les  événemeuts. 
On  comprend  que  Hubert  oit  pu  Irnuchcr  dans  le  vif. 

(9>On  i>eut  se  demander  si  la  disposition  des  vers  1771  s.,  places  par  A' 
avant  tj6Q  s.,  est  bien  le  fait  de  Iluburl.  Il  sciuble  plut6l  qu'on  doive  eroire 
ifuc  c'est  le  copiste  français  du    ms.   Douce   qui   a    uiib  à   turt  1771  s.  après 

(3)  C'est  tv  muta  s'apareille  ■  qui  a  été  iiiul  lu  011  mal  compris. 

(4)  Cette  suppression  semble  avoir  pour  origine  l'ig^norauue  de  HoberL 
Ne  saillant  pa&  le  seus  de  •  Uavel  >  (v.  plus  loin  aux  v.  i8o3  et  181M)  il  a 
aimplement  éliminé  le  passai^. 

(a)  C'est  peul-élre  le  vers  1S18  qui  est  truduit  ici, iuexnetenient  d'nillcnrs. 
La  transposition  est  trop  iiisignilinnlc  et  incertaine  pour  être  notée. 

(6) On  dirait  que  Robertit  voulu  mettre  eu  évidence  lu  force  de  TriHlan 
<V.  T.  i»S4). 
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—  i8i5  S.  :  Pensées  des  «  serjant  ». 

M  1817  s.  :  «  Suit  letresqu  anz  en  la  capelo  ».  S  :  il  implorait  et 

obsédait  la  reine  io4  :  ^i  (i)- 

—  i8a5  s.   :  Indication   des   signes  auxquels    la    reine   reconnaît 

Tristan. 

—  et  M  1827-9  :  La  reine  est  effrayée  à  la  vue  de  Tristan  et  pâlit, 

car  elle  a  peur  du  roi.  S  :  soudain,  sa  disposition  d*àme 

changea  io4  :  24. 
M  i83i  ss.  :  Isoide,  dans  le  poème,   a  Tintention  de  donner  son 

anneau  à  Tristan,  mais  n'exécute  pas  son  dessein.  En 

S  elle  jette  Tanneau  dans  le  hanap  du  faux  lépreux 

104  :  25.  Cette  légère  divei^ence  se  poursuit  dans  tout 

le  passage. 
M  i836       :  «  De  sacuintise  s'aparçut  ».  S  :  elle  (Brangain)  lui  dit 

avec  le  ton  de  la  colère  104  :  26  s.  (a). 
M  1887  s,  :  Le  discours  indirect  de  Thomas  devient  en  S  discours 

direct  104  :  27  s. 

—  1839  s.  :  ce  Les  serjanz  apele  vilains  —  Qi  le  sufrent  entre  les 

sains  »  (3). 
M  1844       •  <<  ^  malade  u  a  povre  gent  ».  S  :  k  de  telles  gens 

io4  :  3o. 
+  1844       •  «  •  •  •    alors  que  vous  refusez  maintes    choses    à    des 

hommes  de  haute  condition  »  104  :  3o. 
M  1847  ^-  •  ^^  N^  donez  pas  a  si  grant  fès  —  Que  vus  en  repentez 

après.  »  S  :  car  c'est  un  perfide  et  xm  tix)mpeur  104: 3i  s. 

—  1849  s.  :  Répétition  de  1847  s« 

M  i85i       :  «  As  serjans  ».  S  :  à  ses  ennemis  104  :  33  (4). 
M  1854       :  «  E  Tristan  n'ose  prcier  plus  ».  S  :  et  Tristan  supporte 
ces  choses  io4  :  34  (5). 

(i)  Sur  1818  V.  p.  19,  n.  5.  —  Ce  n'est  sans  doute  pas  Robert  qui  s'est 
trompé  au  vers  1819,  mais  Kôlbing  qui  a  donné  un  autre  sens  au  texte  en 
traduisant  :  «  elle  était  pleine  de  cliagrin  et  de  souci  »  pour  «  elle  (en)  fut 
ehagrinée  et  ennuyée  ». 

(a)  Robert  a-t-ii  mal  entendu,  «  cuintise  »  et  substitué  au  vers  i836  une 
pensée  dilTérente?  Ou  bien  a-t-il,  pour  une  raison  qui  n'apparaît  pas,  voulu 
éliminer  ce  vers  et  ajoutera  Texpositiou  une  idée  nouvelle? 

(3)  Cette  omission  pourrait  être  due  à  l'embarras  du  traducteur  qui 
semble  ne  pas  avoir  compris  a  serjant  i>.  ou  avoir  mam^ué  de  mot  pour 
traduire  exactement  ce  terme  (v.  v.  itto;  et  1801). 

(4)  V.  note  précédente. 

(5)  V.  p.  19,  n.  6. 


!    DES   TEXTES 


—  1876 

M  1878 


M  1895  s. 


—  1900-a 
M  iiK.3 


18^7  R.  el  1860-7  '■  Sentiments  i!e  Tristan. 
187a       :  «  K  sa  vie  que  tant  le  mpine  ». 
1874       -  "  D"  jeûner  et  île  veiller  ». 
;  Repiise  du  v.  1870. 

:  «  Ja  ne  leverad  senz  aïe  »,  S  :  piiisijue  personne  ne 
voulait  lui  venir  en  aide  io5  :  a  s.  (i). 
A  1880-4   -  Deuil  d"Isolde  abi-égé  par  S  io5  :3  s.- 
M  1889  s.  :  Au  lieu  du  pluriel,  qui    comprend    Isolde   et  Marc, 

S  emploie  le  singulier  et  désigne  Marc  io5  :  6  s.  (a). 
+  189a      :  Le  portier  (3)  veilla  longtemps  io5  :  8  s. 

:  Le  portier  dit  à  sa  femme  d'aller  clierclier  du  bois  ; 
8  d' allumer  du  feu,  afin  qu'il  pût  se  chaull'er  io5  :  10. 
:  Détails  précisant  les  circonstances. 
:  «  (Trove  s'esclavinc)  velue  ».  S  :  (louche  son  manteau) 
qui  était  humide  de  froid  io5  :  lu  s.  (4). 
M  ii)o7-a8  :  Dans  le  poème  français  la  femme  du  portier  va  appe- 
lei'  son  mari,  qui,  muni  d'une  chandelle,  découvre 
Tristan.  En  S  c'est  k  la  femme  que  Tristan  dît  sur-le- 
champ  son  nom.  Le  portier  vient  ensuite  le  chercher. 
Le  récit  de  S  est  plus  court  io5  ;  14-18  (5). 

—  i9a9-3a  :  Le  portier  tran^^mel  à  Isotdc  le  message  de  Tristan  (6), 
M  193g      :  «  Jal  suliez  vus  tant  amer  o.  S  :  car  Je  l'aime  a  jamais 

io5  :  24  (7). 

—  1940-4   -  Isolde  tente  de  fléchir  lïrangain  en  faveur  de  Tristan. 

—  1948-61  :  Brangain  motive  son  refus  d'allei-  chercher  Tristan.  Elle 

invoque  surtout  comme  raison  les  reproches  qu'Isolde 
lui  a  adressés  auparavant  et  que  S  a  supprimés  (8). 


Houci  de  clarlÉ. 

portier  b  mais  bc  sert   d'une  périphrase 

A  Robert,  (jui  ne  rend  pas  n 

:xpressions  générales. 


(i)  Ici  encore  la  modiflcalio 

(a)  Cette  nltériitinn  dêcête  1 

(3)  S  n'emploie  pas  le  moi 
semble  que  la  chose  et  Ir  mot 
pins  le  terme  ■  loge  ■  (189},  1934),   mnis  se  sert 

(i)  Rottert  a-t-il  mal  compris  le  mut  «  velue  •  r 

(5)  On  devine  aisément  que  le  traducteur  a  tendn  ici  h  l'abréviation 
sans  nuire  â  la  clarté  et  à  ['cITcl, 

(6)  Cette  lacune  compromt^I  l'intelligence  du  récit  de  S.  On  ne  suit 
tnent  Isolde  est  înrornii'e  du  séjoitr  deTristnn  chez  le  portier.  Aurions- 
aflbire  h  une  coupure  d'un  copiste  négligent? 


(7)  Modilication  it 


erreur  d'inlerprëlalîon. 


iSw'Bii  «'  'b^  rimes  1595  s.  —  19.^3  a. 


as  LES   FRAGMENTS    DE   THOMAS  ET   LA   SAGA 

M  196'j  :  Brangain  se  plaint  qu'Isolde  Tait  fait  honnir  par 
Kaherdin.  En  S  elle  dit  que  Tristan  l'a  vilainement 
trompée  io5  :  27. 

M  1965  :  «  Iço  que  par  curuz  vus  diz  ».  S  :  ni  me  quereller,  ni 
me  faire  des  reproches  io5  :  28(1). 

—  1969  s.  :  «  Car  ja  mais  haitez  ne  serra  —  Se  il   a  vus  parlé 

nen  a  ». 

—  1975-7    :  Description  de  Taspect  de  Tristan. 

+  1984  :  Brangain  fait  savoir  à  Tristan  les  motifs  de  son  mécon- 
tentement io5  :34  s. 

—  1998-2057  :  Tristan  et  Kaherdin  retournent  en  Bretagne,  d'où 

un  message  d*Isolde  rappelle  Tristan,    qui  avec  son 
ami  revient  en  Cornouailles  (2). 

—  2059  s-  :  Tristan  et  Kaherdin  se  rendent  en  Angleterre  (3). 

—  2061-4   •  Nature  du  déguisement  de  Tristan  et  de  son  ami.  Leur 

arrivée  à  la  cour.  S  se  borne  à  dire  qu'ils  se  dégui- 
sèrent 106  :  7. 
A  2070-7   :  Enumération  des  jeux  plus  complète  dans  le  poème 
français  106  :  11  (4). 

—  2072      :  Ce  vers  est  repris  plus  loin,  v.  2078. 

—  2080      :  «  Venqui  les  altres  par  engin  ». 

M  2087       :  «  En  grant  aventure  se  mistrent  ».  S  :  ils  prirent  part 

aux  jeux  106  :  17  (5). 
+  2087       :  Tristan  et  Kaherdin  avaient  la  pratique  des  armes  et 

firent  un  mauvais  parti  aux  autres  106  :  18. 

—  2092-4   :  Kaherdin  tient  rengagement  qu'il  a  pris  de  se  dis- 

culper (fi), 

(i)  L*cxcuse  d'Isolde  devient  un  reproche,  sans  doute  par  erreur. 

(2)  Ce  passage  reeèlc  des  traits  obseurs  ou  peu  cohérents  :  connaissance 
attribuée  à  Isoldc  de  Bretagne  de  l'amour  de  Tristan  pour  l'autre  Isolde, 
présence  inattendue  d'un  neveu  de  Tristan,  inutile  motif  du  cilice,  puisque 
la  reine  Isolde  s*est  réconciliée  avec  Tristan,  oubli  de  raccomplissement 
de  la  promesse  faite  par  Tristan  de  disculper  Kaherdin.  On  ne  peut  croire 
cependant  que  ce  soient  ces  raisons  qui  ont  déterminé  Robert  à  la  coupure 
que  présente  la  Sag^a. 

(3)  Suppression  causée  par  la  divergence  précédente. 

(4)  Il  est  surprenant  que  Robert  ait  signalé  le  saut  wavelois  (Valeys/,  qu'il 
confond  d'ailleurs  avec  le  saut  walois  du  vers  précédent. 

(5)  Probablement  erreur  de  Robert. 

(6)  Cette  suppression  est  la  conséquence  de  la  coupure  1998-3057 . 


(    DKS   TEXTFS 


a3 


-  3.75  s 


—  ai:7 


M  aioi-4  :  Légère  divergence  dnti-sleï^  détails  de  la  fuite  de  Ti-îstan 
et  do  Kaberdin  iù6  :  a3  s. 

+  3io4  :  Tristan  et  son  ami  tuent  beaucoup  de  chevaliers 
cornouaillais.  Ils  s'embarquent,  larguent  leurs  voiles 
et  cinglent  vers  la  haute  nier  106  :  n^-'iG. 

—  aïo  j-M  :  Thomas  expose  les  principes  d'après  lesquels  il  a  écrit 

son    récit.    Il    cite   son  autorité   et  critique  un  trait 
d'autres  contenrs. 

—  2171  s.  :  u  Le  jur  i  aveient  déduit  —  De  l'ennui   qu'il  orent  la 

nuit  ». 

(I  Avant  furent  lurcumpaingnun  :   —  Nen  i  aveit  se 

eusdeus  nnn  n. 

«  I^a  Blanche  Lande  traversèrent  ». 

Ils  furent  surpris,  se  demandant  où  il  allait  si  vite. 

106;  35  s. 

—  3189-4  <^t  ï"86  s,  :  Description  de  l'armure  de  Tristan  le  Nain. 
+  3193  s.  :  Caractère  courtois  des  salntalions  échangées  107  :  a  s. 

—  ai99       :  Surnom  de  Tristan  :  l'Amerus. 

M  Qao3-6  :  Tristan  dit  qui  il  est.  En  S  Tristan  découvre  an  cheva- 
lier étranger,  de  façon  énigmatique,  qu'il  est  auprès 
de  lui  (de  Tristan)  107  :  ;;  s.  (1) 

—  23IO      :  «  E  main  dreit  sur  la  mcrd'K.tpaine  ». 

+  3310  :  C'est  à  tort,  dit  le  chevalier  étranger,  qu'on  m'appelle 
le  Nain,  car  je  suis  un  homme  de  taille  107  :  11. 

M  1-iit  :  a  Castel  i  oi e  bele  amie  ».  S  a  remplace  «  bêle  amie  » 
par  a  b-ù  »  (épouse)  107  ;  la. 

—  3'Ji5-8   :  C'est  Estult  l'Ot^llius  Castel  Fer  qui  a  ravi  l'amie  du 

Nain.  Il  la  détient  dans  son  château. 

«  N'en  puis  scnz  li  aveir  confort  ».   S   :  si  quelqu'un 

nevienti  mon  secoure  107  ;  14  s. 

Deuil  du  Nain  an  sujet  de  la  perte  de  son  amie. 

Proverbe  misdans  la  bouche  du  Nain. 

—  334^'***'  ■  Le  Nain,  mécontent  de  ce  que  Tristan  dill^re  l'expédi- 

tion, lui  adresse  des  reproches.  Tristan  revient  sur  sa 
résolution  et  se  met  en  route  incontinent.  En  S  le  Nain 


Maaa3 


—  3334-6 

—  3337-9 


l 


(1) C'est  le  vers:  1 
i  la  méprise. 


cslut   avanl   < 


^4  LES   FRAGMENTS   DE  THOMAS   ET   LA  SAGA 

passe  la  nuit  dans  le  château  de  Tristan  et  Texpédition 

a  lieu  le  lendemain. 
Tr  3296  s.  :  «  En  l'uraille  d'un  bruil  descendent,  —  Aventures  iloc 

attendent  ».  S  107  :  26  s,  (i). 
M  2398       :  «  Ses  (six)  frères  ot  a  chevalere  ».  5  :   il  avait  sept 

frères  107  :  a5.  (a) 

—  23o2      :  «  Par  le  bruillet  cil  s'embuscherent  ». 

+  23o2  :  C'est  à  trois  heures  après  midi  que  se  produit  Tattaque 
des  deux  frères  d'Estult  107  :  27  s.  De  plus,  les  deux 
frères  ne  venaient  pas  d'un  tournoi  selon  S,  mais  sor- 
tirent du  château  pour  assaillir  les  étrangers  (23oi.  S 
107  :  28)  (3). 

-h  23o7       ;  Ceux  du  château  s'armèrent  à  la  hâte  107  :  82. 

—  a3i  I  s.  :  «   Cil  furent  mult  bon  chevalier,  —  De  porter    lur 

armes  manier  ». 
Tr  et  +  23i6  :  Les   sept  frères  furent  tués  et  avec  eux  tous  les 
hommes  de  leur  suite,  qui  étaient  plus  de  cent  107  : 
34  s.  (4). 

—  23^4  S-  •  Répétition  de  2317-20. 

—  2328       :  Reprise  de  2326  s. 

—  2337  s.  :  Remèdes  employés  pour  guérir  Tristan.  (Cf.  aussi  le 

mot  «  emplastre  »,  au  v.  2335,  disparu  en  S). 

—  2342-4    :  Description  des  effets  du  venin. 

M  235 1       :  ...  si  Isolde  le  savait  malade.  <S  :  ...  si  Isolde  pouvait 
venir  108  : 9. 

—  2354-6  :  Causes  pour  lesquelles  Tristan  ne  peut  aller  en  Cor- 

nouailles. 

—  2357-63  :  Isolde  non  plus  ne  peut  se  joindre  à  Tristan.   Souf- 

frances et  plaintes  du  blessé. 

—  2365       :  «  Dcscovrir  lui  volt  la  dolur  ». 

—  2366  s.  :  Aflection  mutuelle  de  Tristan  et  Kaherdin. 

(i)  De  plus  S  a  supprimé  :  «  En  Turaille  (i*un  bruil  ». 

(2)  Robert  a  dû  commettre  une  erreur,  car  plus  loin  il  dit  que  Tristan  et 
son  compagnon  tuèrent  les  sept  frères,  c'est-à-dire  Orgillius  et  ses  six  frères 
107  :  34. 

(3)  Il  est  probable  que,  comme  le  présume  M.  Bédier,  le  texte  français 
olTre  une  lacune  après  le  vers  23o6. 

(4)  La  première  partie  de  la  phrase  est  transposée  (se  trouve  chez  Thomas 
au  V.  23a3)  et  la  seconde  est  une  addition. 


COMPARAISON    IIE9   TKXTEB 


—  a367-70 

—  33^3 
M  2375 


TouH  sont  éloignés  de  la  chambre  du  malade. 


+  a387 
M  3  39a 


«  Muil  par  en  est  en  granl  effi'ei  x.  S  :  et  comme  elle 

voulait  savoir    pourquoi    tous  deux  tenaient  conseil 

108:  tas. 

Tristan     et     Kaherdin    i-appellcnt    leurs    nombi-eusos 

prouesses  lolS  :  i^  s. 

(lia  ont  grand  deuil)  «  Quant  si  doit  partir  lur  amur  11. 

S  :  de  se  quitter  108  :  tc)  s.  (i). 

—  239.)-4i>o  :  Tfistran  dit  qu'il  na  en  Bretagne  ni  ami  ni  parent, 

sauf  Kaberdin  (2). 
M  o^io      :  «  . . .   E,  se  le  senst,  le  vuleir  ».  .S'  :  . . ,  et  les  connais- 
sances nécessaires  loS  :  !i5. 

—  34'3-5  et  a4"J"3^  ■  Répétition  d'idées  exprimées  2^08-10. 

+  a^iS  :  Mieux  que  personne  Isolde  s'entend  aux  remèdes  et 
aux  choses  courtoises  qui  conviennent  à  une  femme 
108  :  aj-ag, 

—  2416-8    ;  Tristan  ne  connaît  personne  qui  lui  puisse  servir  de 

messager. 

Il  n'est  pas  d'hommes  en  qui  j'aie  autant  de  confiance 
qu'en  vous,  ni  de  feuime  que  j'aime  comme  elle,  et  elle 
a  fait  pour  moi  plus  que  personne  108  :  3o-3a. 
a  Si  pur  mei  empernez  la  veie  ».  S  :  agissez  .'tclon  mes 
prières  et  mes  espérances  108  ;  34  (3). 
Sentiments  de  Kahei-din. 
2443-54  :  Kaherdin  promet  d'affronter  tons  les  périls  pour 
servir  son  ami.  S  :  (il  remplira  sa  mission)  si  Dieu  lui 
permet  de  l'exécuter  108  :  3^  s. 

:  Tristan  remet  l'anneau  k  Kaherdin  avant  de  lui  con- 
seiller de  se  déguiser  en  marchand.  En  S  Tordre  est 
cenversé  109  :  i  s. 

;  Discours  direct  dans  le  texte  Irançais.  indii-cçt  en  5 
et  suppression  de  3461  eu  S  io<)  :  t  s- 


+  34açi 


M  243., 


-  a43<(s 
A  et  - 


Tr  3457  s 


1  2459-1'' I 


(t)  Sans  doute  npglifçcnce  du  traducteur. 

(a)  ContradiulioD  nrcc  le  vers  l^a».  Dans  le  passugcr  -Ji3i  ks.  Tlioiiitis  adrufl 
aussi  que  Kurvenal  est  auprès  de  TrUlan  en  liretagne.  Il  n'est  pas  inipos- 
aiblr  <iDp  cotte  eontradietïon  ait  frapjic  tlobert. 

<3)  Sommes-nous  en  présence  d'une  erreur  ou  d'une  allérsiion  voulue  7 


a6  LES  FRAGMENTS   DE   THOMAS  ET   LA  SAGA 

Tr  3576      :  Le  discours  de  Tristan  est  interrompu  dans  la  Saga 

par  rindication  des  préparatifs  de  voyage  de  Kaher- 

din  109  :  6  s.  (i). 
A  2467-80  :  Tristan  demande  à  Kaherdin   de    saluer    Isolde.  Le 

discours  direct  du  texte  français  devient  indirect  en 

S  109  :  8  s. 
— !i4^ I ^^6  :  Evocation    des   souvenirs  de   la   vie   amoureuse  de 

Tristan. 
Tr  et  A  2527-41  :  Raisons    pour    lesquelles   Isolde  doit  venir  an 

secours  de  Tristan  (2). 

—  25^2-9   :  Tristan  donne  mission  à  Kaherdin  de  saluer  Brangain 

et  se  dit  près  de  mourir. 

—  2549-60  :  Aussi  demande-t-il  à  Kaherdin  d'accélérer  son  voyage, 

lui  fixant  un  délai  de  quarante  jours.  Il  lui  recom- 
mande de  ne  rien  dire   à  sa   sœur  et  de  présenter 
Isolde  au  retour  comme  une  femme  médecin  (3). 
Tr256i-8  :  Motif  des  deux  voiles,  présenté  par  S  plus  loin,  au 
moment  du  mensonge  dlsolde  de  Bretagne  m  :  9-1 1. 

—  2569-11  :  Tristan  finit  son  discours  en  recommandant  Kaherdin 

à  Dieu. 

—  2572  s.  :  Attendrissement  des  deux  amis. 

—  2577-94  :  Détails  du  départ  de  Kaherdin  (4),  marchandises  em- 

portées, description  de  la  traversée.  S  n'a  rendu  que 
le  V.  2578. 
— 2595-605  :  Les  femmes  sont  excessives  dans  Tamour  comme  dans 
la  haine. 

—  2606  s.  :  Le  poète  ne  veut  pas  exprimer  d'opinion  personnelle. 

—  26i3-6  :  Irritation  d'Isolde  de  Bretagne. 

—  2619-88:  Pensées  de  vengeance  dlsolde  de  Bretagne.  Ses   faux 

semblants  à  Tégard  de  Tristan. 

(1)  H  semble  que  le  Iradiicleur  ait  voulu  arrêter  le  discours  de  Tristan  à 
Tendroit  où  il  mentionne  les  préparatifs  de  Kaherdin.  puis  que,  s*étant 
ravisé,  il  soit  revenu  ensuite  aux  dernières  recommandations  de  Tristan. 
La  disposition  du  texte  de  la  Saga  témoijçne  en  tout  cas  de  la  corruption  de 
tout  le  passade. 

(2)  Cette  donnée  paraît  percer  plus  ht  ||yi||fti09 :  4-6. 

(3)  Sur  les  femmes  médecins  et  les  fée  ^kpes  v.Goltfried:  Tristan^ 
1275  s.,  E.  Martin  :  Gadriin,  note  à  la  î  ^p  Marte  :  Arthur-Sag'e, 
p.  ao,  Hartmann  d'Aue  :  Erec  .5r3i  ss.,  Iwi 

(4)  Sur  la  transposition  affectant  le  v.  ut,  n.  i. 


COMPARAISON    DES   TEXTES 


M  a64i  3.  ;  «  De  si  la  qu'il  vent  à  la  terre  —  U  vait  pur  la  reine 
querre  »,  S  :  en  Angleterre  109  :  i3. 

—  a6.^3-8   :  Détails  de  l'arrivée  de  Kaherdiu  à  Londres  (i>. 

—  2(i5i-fi3:  Description  de  Londres. 

—  aG&(  s.  r  H  E  une  cupe  ben  ovree  :  —  Entaillée  est  e  neelee  ». 
Tr  et  M  aôji  :  Kaherdin  donne  la  coupe  à  Marc.    S  (plus    loin)  ; 

Kahenlin  fit  trois  présents  a  More  loy  :  ao. 
+  2671        :  Kahei'din  se  n-ndît  an  palais  du  roi  109  :  i5. 

—  26JJ-80  :  Précision  de  détails  au  sujet  de  la  «  paix  11  donnée  par 

Mare  à  Kaherdin. 
+  a68i       :  Kaherdin    salue  la   reine  poliment    et  courtoisement 
109:  21. 

—  368a       :  «  De  SCS  avers  H  volt  mustrer  ». 

M  2G83-94  :  Kahei'din  fait  présent  à  la  reine  d'une  agniTe  d'or  fin, 
tire  de  son  doigt  l'anneau  donné  par  Tristan  et  com- 
pare les  deux  objets.  S  :  Kaherdin  prit  deux  anneaux, 
les  montra  k  la  reine  (a),  et  lui  dit  de  choisir  celui  qui 
lui  plairait  109  ;  aa  s. 

M  a;oa  :  «  K  quel  avcir  il  en  vult  prendre  ».  S  :  elle  ne  voulait 
pas  accepter  de  présents  109  :  aS  (3). 

A  2707-58  :  Kaherdin  répète,  en  abrégeant  un  peu.  ce  que  Tristan 
lui  a  dit  de  mander  à  la  reine.  S  résume  en  quelques 
mots  109  ;  39-33, 

—  2762-4  et  2775-80.  Douleur  d'Isolde  et  de  Brangain. 

M  2771  s.  :  Isolde  conte  à  Brangain  comment  elle  a  appris  la 
blessure  de  Tristan.  S  :  elle  dit  à  Brangain  que  dans  le 
pays  il  n'y  avait  nul  homme  capable  de  guérir  Tristan 
109  :  37. 

M  3781  s.  '.  Isolde  et  Brauf^ain  pi'ennent  ensemble  la  décision  du 
départ  d'Isolde.  S  :  Brangain  conseille  à  Isolde  d  aller 
en  Bretagne  loy  .  38  -  no  :  i. 

—  3785  8.   ;  n  Pur  le  mai  Tristan  conseiller  —  E  a  sun  grant  bosîng 


(i)  Kaherdin  laisse  sa  iiff  m  i-i 
et  gagne  Londres  sur  son  hoirai 

(1)  Hubert  n'a-t-il  |>as  compris 
9690  ilouoe  matière  ù  réflexion. 
<))  Erreur  da  tradaelear. 


.  p..rl» 
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—  Q791  :     .  «  Mult  cuintement,  par  grant  eûr». 

—  2793       :  «  Qui  desur  la  Tamise  esteit  ». 

—  3794-801  :  Kaherdin  et  les  deux  femmes  prennent  un   bateau 

pour  accéder  à  la  grande  nef  (i). 

—  q8o3-io  :  Traversée    des    voyageurs  et  énumération  des  pays 

qu*ils  ont  successivement  en  vue . 

H-  2812  :  Ils  s'imaginaient  que  les  choses  se  passeraient  autre- 
ment qu*il  n'advint  (iio  :  6)  (2). 

-^-  2812       :  Revenons  maintenant  à  Tristan  5  iio  :  7. 

M  2815-7  •  Inutilité  des  efforts  de  Tristan  pour  obtenir  le  soula- 
gement de  son  mal.  S  :  personne  dans  le  pays  ne  pou- 
vant le  secourir  iio  :  9  (3). 

—  2818-26  :  Désir  de  Tristan  de  voir  arriver  Isolde. 
^—  2828       :  «  Altre  désir  al  quer  nel  tent  ». 

—  283o-2  :  «  ...  —  Sun  lit  faire  juste  la  mer  —  Pur  atendre  e  veeir 

la  nef  —  Coment  el  sigle  e  a  quel  tref  »  (4). 
-^-  2832       :  Quand  il  ne  se  fiait  pas  à  d'autres  iio  :  11  s.  (5). 

—  2833-6    :  Variation  et  développement  de  la  pensée  exprimée  au 

V.  2828. 
M  aS37       :  «  Quanqu'ad  el  mund  ad  mis  a  nient  ( —  Se  la  reîne  a 
a  lui  ne  vient)  ».  S  :  il  ne  désire  ni  manger,  ni  boire, 
ni  autre  chose  1 10  :  12  s. 

—  2839-53  :  Craintes  et  impatience  de  Tristan. 

M  2854-8  :  Appel  de  Thomas  à  l'attention  et  à  la  sensibilité  du 
lecteur.  S  :  il  (Tristan)  entendit  conter  un  triste  évé- 
nement iio  :  i4  (6). 

—  2862  s.  :  «  Eissi  que  la  terre  unt  veûe,  —  Balt  sunt  e  siglent 

leement  ». 

(i)  Celle  suppression  esl  la  conséquence  d'une  divergence  d'exposition 
antérieure. (V.  p.  27,  n.  i). 

(2)  On  ne  peut  guère  croire  à  un  contresens  de  6\  le  vers  aSia  paraissant 
traduit  110  :  5.  Pourtant  Robcrl  se  garde  de  ce  genre  d'additions  et  le  passage 
reste  suspecl. 

(3)  Celte  idée  esl  clicre  à  Roliert.  V.  plus  haut  2771  s.  et  S.  109  :  87. 

(4)  Les  vers  2880  est  une  précision  de  détail.  La  suppression  da  vers 
2832  est  la  conséquence  de  la  transposition  signalée  sous  956i-8.  Robert 
n'ayant  pas  encore  parlé  du  motif  des  deux  voiles  ne  peut  en  tirer  parti  leL 

(5)  Peut-être  addition,  peut-être  inintelligence  des  v.  2839  s. 

(6)  La  méprise  est  si  grossière  qn'on  peut  se  demander  s'il  n'y  «pttiM 
erreur  de  copiste  et  si  «  niAtti  »  est  bien  le  mol  employé  par  RoboHrTfhM 
légère  correction  remettrait  les  choses  au  point. 


AIIAISON    UES   TEXri 


—  a864-86  :  Description  de  la  tempête. 

Ti-  3856-80  ;  I^a  barque  mise  et  oubliée  à  la  mer  esl  brisée  par  les 
vagues.  Le  trait  se  trouve  plus  loin  en  S,  en  regard 
duv.  ^989,  où  Robert  est  contraint  d'expliquer  la  dis- 
parition (le  la  barque  1 10  :  3<)  s. 

A  2887-910:  Plaintes  d'Isolde,  dont  il  ne  reste  presque  rien  en  S 
110  :  ij-aa. 

—  a()ii-66  :  Suite  des  plaintes  d'Isolde  que  S  se  borne  à  indiquer 

110  :  a3  (i), 

Les  matelots  redoutaient  de  périr  dans    la    tempête 

iio  :  ^3  s. 

«  Itanl  cum  dure  la  turmente,  —  YsoU  se  plaint,  si  se 

(Icmente  ».  -S'  :  Isolde  était  plus  allligée  pour  Tristan 

que  pour  elie-niême  iio  ;  aô  a. 

La  tempête  dure  cinq  jours  ;  en  S  dix  jours  1 10  :  a(î. 

u  Le  sigle  blanc  unt  amunt  trait  >>.  S  :  ils  hissèrent 

leurs  voiles  110  :  aj  s.  (a). 

—  og^S-Sa  :  Kaherdin  fait  hisser  très  haut  la  voile  blanche,  car  ce 

jour  est  le  dernier  du  délai  fixé  par  Tristan, 

—  aySS-S  :  ic  ...Eissi  qu'il  ne  poent  sigler. —  Mult  suef  e  pleine  est 

la  mer  ».  La  nef  vogue  uu  gtv  des  (lots. 
M  3995-3oo3  :  Isolde  est  allligée.  «  A  poi  ne  niuert  de  sun  désir  ». 
S  ••  elle  perd  presque  l'esprit  iio  :  3i  s, 

—  3ooi  8.  :  Terre  désirent  en  la  nef,    —   Mais  il  lur  vente  ti-op 

suert3). 

Variation  de  2997  ss. 
u  Hure  des  oils,  sun  cors  deluert  ». 
«  A  poi  que  dcl  désir  ne  iiiuert  ».  .S'  :  il  en  pei-d  pres- 
que l'esprit  110  :  3ô  (4). 
«  Nequident  jo  lai  si  vcûe,    —    Que  pur  la  sue  l'ai 


-I-  2966 
M  a9(i7  s 


M  3969 
M  2973 


—  3oo3 

—  3009 
M  3oio 


'  3o3i 


:  Comme  s'il  (Tristan)  était  guéri  m  :  3. 


(i>  11  uBt  Qiémi!  piissiblt-  qui'  <lsnB  ei-Uc  lijjne  S  uît  *: 
:;  V.  3^.  Cependant  la  première  suppusiUoii  eal  plu^ 
,  O)^  paraissant  avoir  itispiN;  la  phrase  iiU:  ïS  s. 

(^)  Ccttu    allfratiuu,  commu  la   suppression  qui  suit 
(^..i.iui....—  .1"  I"  ■•niiuQosilion  nuléc  aux  v.  bMi-S. 
ta  oppDsUiuu  au  v.  Itoo^. 


3a  LES  FRAGMENTS  DE  THOMAS  ET  LA   SAGA 

3o  m  Tristan  le  pria  en  un  long  discours  d*aller  en  hAte...  t 
S  109  :  7  s.  Ce  «  long  discours  »  se  rencontre  à  rendix)it  corres- 
pondant du  poème  de  Thomas  (v.  2467-571). 

4^  «  Puis  il  lui  fit  part  en  quelques  mots  du  message  qu'il 
devait  porter  ».  S  109  :  3i-33.  Le  message  est  énoncé  en  discours 
direct  et  développé  dans  Foriginal  (v.  2707-58). 

50  ((  C'est  de  cette  façon  et  par  d'autres  paroles  semblables 
qu'lsolde  se  lamentait  ».  S  iio  :  23.  Les  lamentations  d*Isolde 
sont  présentées  en  edet  dans  le  poème  français  (v.  2911-66). 

60  «  Elle  dit  encore  d'autres  choses  rappelant  leur  amour,  leur 
vie  et  leur  séparation  »  S  112:11  s.  Le  discours  d*lsolde,  que 
laissent  supposer  ces  paroles,  ne  fait  pas  défaut  dans  le  texte  de 
Thomas  (v.  3087-  ii3). 

Ce  n'est  pas  là  le  seul,  ni  le  plus  important  des  enseignements 
fournis  par  notre  comparaison. 

10  Suppressions.  —  On  constate  en  premier  lieu  que  Robert 
a  notablement  abrégé  son  original,  et  c'est  avec  raison  que  M. 
Novati  l'appelle  une  «  epitomatore  ».  Mais  il  n'a  pas  abrégé  sans 
méthode.  Ses  suppressions  ont  un  caractère  particulier  et  qu'il 
convient  d'apprécier. 

En  général  il  laisse  intacts  les  faits  de  l'action.  A  part  trois 
coupures,  qui  ne  sont  peut-être  pas  toutes  imputables  à  Robert 
(1615-1732,  1998-2057,  2248-88),  à  part  aussi  quelques  cas  où  le 
texte  français  présente  de  Tobscunté  ou  est  suspect  d'altération 
(1216-64,  2395-400)  et  d'autres  où  une  déviation  d'exposition  est  la 
conséquence  d'une  diveiçence  antérieure  (2092-4,  2794-801,  2882, 
2975-82),  on  ne  le  surprend  que  rarement  élaguant  les  données  de 
l'original  (1615-1752  (i),  1929-32,  2549-60)  ou  l'abrégeant  (1907- 
28)  (2),  môme  lorsqu'il  s'agit  de  faits  secondaires  (16,  1791-6, 
2367-70).  Les  cas  les  plus  fréquents  sont  le  rejet  de  traits  sans 
importance,  soit  des  indications  de  noms  de  lieux  et  de  personnes 
(713  s.,  716,  2177,  2199,  2210,  22i5-8,  2643,  2648,  265i  (3),  2793, 
28o3-io),  soit  des  détails,  habituellement  peu  nécessaires  ou  faciles 
à  suppléer,  d'une  action  ou  dune  situation  (765-60,  790,  1146  s., 

(1)  Sur  la  raison  de  cette  élimination,  v.  p.  19,  n.  i. 

(a)  V.  p.  21,  n.  5. 

(3)  Ces  trois  cas  sont  la  conséquence  de  la  sappression  de  Umtu  passage. 
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ii5a  9.,  ii56  s.,  1161  9,,  ii63,  iJjS-j,  1787  s.,  IJ98  s.,  i8oa,  iSaSs., 
i83y  s.,  i8^a,  1874.  1900-a,  iQ^o-^,  ao8o,  ai^i  s.,  aij5  s,,  aagS., 
a3oa.  a3ii  s..  a337  s..  235j-63.  a373.  a^ifi-S,  a4lii.  a4(>7-8<>,  aSGg- 
II,  2643-8.  a657-8o,  a68a,  37S5  s..  283t)  s.,  a86a  s.,  agSS-S.  3009. 
3017  s.,  3o48.  3064-7),  ^"''  *"ïlin  des  êlé munis  ou  il éveloiipc nient» 
dune  description  (1975-7,  ao6i-4.  a34a-4.  3577-94,  a65i-()3,  2791-13, 
a864-8G). 

On  euuçoit  aisément  que  le  traducteui'  ait  omis  des  détails  de 
mœurs  nui  lui  étaient  inconnus  ou  qu'il  jugeait  sans  intérél.  Ainsi 
il  rejette  rénumération  de  jeux  fhevaleresques,  des  pièces  d'une 
armure,  d'objets  de  luxe.  Ces  suppressions  sont  cependant  peu 
nombreuses  (43o-3  (i),  835-46,  2070-7,  ai8a-4  et  ai8<j  s..  a5)<i-5, 
9669  8.). 

Il  est  non  moins  naturel  que  Robeit,  qui  n'est  qu'un  truche- 
ment, n'ait  pas  pris  à  son  compte  les  passages  où  Thomas  inter- 
vient directement  ilans  le  récit,  où  il  expose  sa  conception  dn 
sDJetou  entame  un  colloqueavec  le  lecteur  (iaoi-3,  aio7-56,  a6o6s.. 
2854-8C?),  3ia5-44). 

Si  le  rédacteur  de  la  Saga  s'est  rarement  abstenu  de  ropi-o- 
duire  les  réflexions  de  Tbonias  au  sujet  d'un  fait  ou  d'une  situa- 
tion (6)  aussi  bien  que  d'utiles  explications  (2354-6.  aSB^-io),  on 
constate  qu'il  n'a  pas  toujours  respecté  les  pensées  générales  et 
les  maximes  ou  leur  déveioppcnicnl  (a85-356,  2337-9,  a5i)5-6o5). 
Mais  c'est  à  l'égard  de  deux  points  essentiels  surtout  que  Itobert 
s'est  montré. abrevialenr  violent  et  mélbodique.  En  premier  lieu 
il  n'a  presque  rion  laissé  subsister  des  études  psychologiques,  qm 
sont  une  part  importante  del'ongiiinlilé  et  des  mérites  de  Thomas. 
Soit  dans  le  récit,  soit  dans  les  monologues,  soit  dans  les  dialo- 
gues, il  a  le  plus  souvent  eti'acé  toute  trace  des  pcintui'es  morales. 
On  ne  relrouve  pas  dans  la  Saga  les  passages  suivants  du  poème 
l'raUQais,  où  sont  exposés  ou  développés  un  sentiment  simple,  une 
disposition  d'àinc  ou  d'esprit,  la  raison  d'une  action  (49  s.,  337. 
469  s.,  471-5,  669  s..  937  s..  ;)4i-4.  946-68,  973-90.  995-ïoio.  1011- 
91. 1753-63,  i8i5s..  1837-9,  >8.'J7s.  eli8<>o-7,  1940-4.  I9i8-6i,  1969s., 
2234-6,  a357-63,  3366  s.,  a439  s.,  a467-,'>a(i,  2.127-41.  a54a  9,  3373  s., 
a6i3-6,  a6i9-'38,  3763-4  et  2775-80.  a8i8  a5,  2828,  3iao,  3ia3  s.). 


(1)  BulH-rl  iliVlan-  liiî-iii<'*iiir  i|iril  <-'a)(il 
)>ïnK!  Trigtrama  Saga,  ji.  aii>. 


■.  Tr.  el  Mêm.  Ur.-Uniea. 


■an)(i-r.-s  (V.  Kôl- 
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A  plus  forte  raison  Robert  a-t-il  supprimé  des  analyses  de 
sentiments  complexes  ou  en  conflit  (53-a34,  357-418,  479^^' 
et  485-640,  1399.1614,  a839-53). 

Dans  plusieurs  cas  il  a,  nous  le  constatons  plus  haut,  fourni 
un  bref  résumé  ou  une  simple  indication  du  passage  supprimé 
(ia9o-i336.  S  io3  :  ao  s.,  1353.98.  S  io3  :  33-36,  iGiS-iySa  (?)  5io3: 
36-38,  1880-4.  S  io5  :3s.,  2467-571.  S  109  :  7  s.,  2707-58.  S  109  :  3i- 
33,  2887.966.  S  no  :  17-23,  3087-113.  .S  112  :  11  s.)  (i). 

La  seconde  catégorie  de  suppressions  importantes  aflecte  les 
répétitions  de  Thomas.  Le  poète  français  est  diflus.  Il  se  plaît  à 
reprendre  la  même  pensée  sous  une  forme  presque  identique,  à 
exécuter  des  variations  sur  un  thème  donné.  Il  lui  arrive  même  de 
refaire  le  récit  d'actions  qu  il  a  contées  auparavant. 

Robert,  à  qui  importait  la  concision,  a  souvent  retranché  les 
redites  et  variations  de  Thomas  (2)  (25i-84,  649-65,  739-41»  8i5-22, 
893-902,  931  s.,  1092-1123, 1124-34,  1849  s.,  1876,2072,  2324  s.,  2328, 
24i3'5  et  2419-25,  2833-6, 3oo3).  Il  a  de  même  élagué  ou  abrégé  les 
répétitions  de  faits  du  récit  (2481-526,  2707-58). 

Ecrivant  en  prose  et  soucieux  avant  tout  de  Faction,  Robert 
a  négligé  les  effets  de  style  recherchés  par  Thomas.  S'il  a  respecté 
les  comparaisons  (v.  cependant  889-92),  il  a  presque  toujours 
négligé  les  antithèses  (ex.  921  s.,  3ooi  s.),  les  jeux  de  mots  (ex. 
2467-80),  les  allitérations  (3),rabondance  verbale  (ex.  237),etc.  (4). 

2"  Additions.  —  Il  est  arrivé  quelquefois  à  Robert  d'ajouter  à 

(i)  Celte  constatutioii  est  d'un  j^rand  i)rix.  Elle  permet  d'ailiviiier  que. 
dans  la  partie  de  la  traduction  où  Torij^inal  t'ait  défaut,  un  a[)erçu  sommaire 
ou  une  allusion  de  la  Saga  tiennent  la  place  d'un  développement  de  Thomas. 

(2)11  en  a  cependant  laissé  subsister  une  certaine  quantité  et  nous  verrons 
que  Gottfried  a  été  plus  inq)itoyable  (jue  lui  (v.  4*  partie,  eh.  IV,  sous 
Concision). 

(3)  Quelques  allitérations  se  trouvent  bien  dans  la  Saga  (v.  O.  Breniier  : 
Anz,  /'.  d.  Altcrt.  5,  p.  4<>9)j  uiais  elles  donnent  l'impression  d'une  rencontre 
plutôt  que  celle  «l'une  recherche  d'ellet. 

(4)  L'addition  th-s  coupures  de  Uoberl  fournit  un  total  de  2000  vers  envinm 
sur  3i44»  ^<>*t  à  peu  près  les  tleux  tiers.  M.  Bédier  estime  à  la  moitié  du 
poème  la  valeur  des  suppressions  du  traducteur  norwégien  {Spécimen  tCun 
essai  de  reconstruction  conjecturale  du  Tristan  de  Thomas,  Feslgabe  fàr 
Suchicr,  Halle,  kjoo,  p.  7.5).  Mais  coin  me  la  Saga  a  surtout  retranché  les 
passa^^es  psyclioloj^iqucs  et  que  ceux.-ci  abondent  dans  la  dernière  partie  du 
poème  la    conjecture  de  M.  Bédier  doit,  en    lin  décompte,  être  bien  près  de 

vente. 
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son  texle.  Mais  ces  additions,  peu  nomltreuscs,  sont  nus»!  peu 
iui porta nti'ii  et  ne  témoignent  que  rarement  d'un  dessein  suivi,  On 
ne  détniMe  les  eti'ets  d'une  méthode  ou  du  c&i'Bctère  de  Hobci-t 
que  dans  les  trois  cas  suivants. 

11  a  (entû  par  une  brève  explication  ou  une  touche  nouvelle 
de  donner  ii  son  texte  plus  de  clarté  ou  d'énei^ie  (ÎS.&'Sa  :  i5  s., 
joi.  5  85:  II,  7(((i.  S  86:  lo  s.,  88a.  S  87  :  7.1147.  S  96  :  14.  1178. 
£95  :  95.  iiç)i.  595  :  3a  s.,  1809.  S  104  :i68.,  1844. S  104  :  3o,  189a. 
.S"  lo5  :  89..  Ii)84-  S  ro.)  :  34  s.,  aoSj.  S  io(i  :  18.  aaio.  S  107  :  11, 
a3oa.  S  107  :  ^7  s,,  3307,  S  107  :  3a,  a4i5.  S  108  :  a7-39.  34^9.  S 
io8:3o-3-J,a8ia.Sllo:3,  a83a(7)5  110:  lis.). 

11  a  l'ait  une  nianiTestation  i-eligieuse  (36.  5  8a  ;  t6  s.,  a443-54. 
S  108  :  38,  3o82.  S  ui  :  35-iia  :  8)  ou  loyaliste  (790.  S  8C.  ;  10  s.). 

Kniin.  il  lui  est  arrivé  d'acceutner  la  courtoisie  de  Thomas  et 
d'insister  sur  les  détails  i-elatil's  à  la  bienséance  (a  i()3  s.  N  107  :  as., 
at>8i.  S  109  :  ai).  Une  seule  l'ois,  il  a  développé  tinc  maxime  de 
son  leste  (810.  S  86:  18  h.) 

KorI  rarement.  RobDi't  a  ajouté  de^  détails  d'iïxposilion  ot  des 
traits  matériels  à  son  original,  ot  encore  sont-ils  presque  insigni- 
fiants (719.  A' 85  :  16,  849.  S  86:  a8  s.,  914.  .S' 87  :  16.  917.  5  87  :  18. 
i7(a.  Sio3  :38.  1809.  .S  104  :  17  s.,  (i)  aio4.  S  106  !  a4-a6,  2387.  S 
108:  17  s..  2671.  Sioq:  15.2966.  S  iio:  33  s.,  3oai.  S  m  :  3. 
3o8a.S  lia:  9). 

Ne  rentrent  pas  dans  les  cas  qui  viennent  d'être  examinés  :  une 
comparaison  (ia8a.  S  io3  :  18),  une  pensée  banale  (48a.  S  84  :  3o 
s.),  de  rares  indications  relatives  aux  sentiments  des  pei-sonnagcu 
(789..S'  86  :  7  s,,  991,  S  95  :  4-7  (?)  ai8i.A'  106  :  35  s.),  une  idée  iuco- 
li  ère  nie  qui  n'est  peut-être  pas  de  Kobert  (700.  S  85  :  9  s.),  enfia 
une  anticipation  de  récit  surprenante  (a8ia.  Sito  :  6)  (a). 

3"  Modifications.  —  La  comparaison  du  poème  franviis  et  de 
la  Saga  met  en  évidence  le  désirde  Robert  de  respecter  la  physio- 
nomie de  son  original  (3).  Ses  moilirieations  sont  en  petit  nombre 
et  de  peu  de  valeur. 

Parfois  ou  aperçoit  un  motif  à  ses  altérations.  C'est  un   tniit 

(I)  V.p.ig.  ii.S. 
<9)  V.  p.  aS,  n.  3. 

(3)  On  Fuinprendrn  que  je  n'aie  pas  signoli:  Ivs  inexactitudes  de  traduelioa   | 
légém  et  ne  coinprometlant  pas  le  sens. 
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courtois,  ou  religieux,  ou  moral,  qui  apparaît  (906  s.  5  87  :  12  (i), 
ii38.  S  95  :  10,  2311.  S  107  :  12),  une  différence  de  mœurs  qui  est 
notée  (435  s.  S  84  :  16)  (2),  une  donnée  qui  a  été  exagérée,  ou  a  pris 
une  forme  plus  matérielle  (1817  s.  S  104  :  21,  2837.  S  110  :  12  s.), 
une  simplification  du  texte  (1827-9.  S  104  :  24,  1907-28.  S  io5  :  i4- 
18,  2641  s.  S  109-18),  une  généralisation  à  la  place  d*un  détail 
précis  (1844*  S  io4  :  3o),  ou  inversement  (2887.  5  iio  :  12  s.),  une 
divergence  née  d'une  suppression  ou  modification  antérieure  (969- 
72.  S95  :  I  s.,  1854.S  104  :  34,  2815-7.  Siio  ;  9,  2972.  S  iio  :  27  s.). 
Le  plus  souvent  Taltération  est  imputable  à  une  obscurité  du 
texte,  un  souci  de  clarté  (3),  une  négligence,  une  erreur  de  lecture 
ou  un  contresens  (47  s.  S  82  :  23,  244-  S  84  :  5,  44^'  S  84  :  19,  64i-3. 
S  84  :  3i-33,  684-93.  S  85  :  i-4,  726.  S  85  :  21,  772  s.  S  85  :  87  s., 
823  s.  586  :  21  «.,  874-6.  S  87  :  3  s.,  904.  S  87  ;  11,929  s.  5  87  :21s., 
ii65.  S  95  :  18  s.,  1180.  5  95  :  25  s.,  ii83.  S  95:  28,  1276.  S 
io3  :  14  s.,  1348.  S  io3  :  3o,  1783.  S  io4  :  7,  i8o3.  S  io4  :  i4»  1807. 
S  104  :  i5  s.,  i836.  S 104  :  26  s.  (?),  i85i.  S 104  :  33, 1878.  S  io5  :2s., 
1889  s.  S  io5  :  6  s.,  1895  s.,  S  io5  :  10,  1908.  S  io5  :  12  s.(?),  1939. 
S  io5  ;  24,  1962.  S  io5  :  117,  1965.  S  io5  :  28,  2087.  S  106  :  13, 
22o3-6.  S  107  :  7  s.,  2223.  S  107  :  i4s.,  2298.  S  107  :  25, 2875. S  108: 
12  s.,  2391.  S  108  :  19  s.,  2410.  S  108  :  25,  2434.  S  108  :  34  (?)  (4)« 
2702.  S  109  :  28,  2854-8.  5  no  :  i4  (?),  2997-3003.  S  110  :  3i  s.  et 
3oio.  S  iio  :  35,  3o32.  S  m  :  i5,  3o34.  S  11 1  :  16,  3o38  4o.  S  m  : 
17,  3057.  /S'  III  :  26  s.). 

La  raison  de  Taltération  reste  cachée  dans  les  cas  suivants  : 
un  nombre  est  changé  (s^Oyi.  aS  109  :  20,  2969.  5  110  :  26)  ;  le 
discours  indirect  est  devenu  discours  direct  (1887  s.  :  S  io4  :  27  s). 
ou  inversement  (2459-Gi.  S  109  :  i  s.  (5);  une  donnée  ou  un  détail 
du  récit  ont  été  transformés  (i83i  ss.S  104  :  25, 1847  s. S  io4  :  3i  s., 
2101-4.  S  106  :  23  s.,  23oi.  S  107  :  28,  235i.   S  108  :  9,  2683-94.  S 

109  :  22  s.,  2771  s.  S  109  :  37,  2781  s.    1^  109  :  38-1 10  :  i,  2967  s.  S 

110  :  25  s.,  3i2i.  S  112  :  14 s.). 

4"  Transpositions.   —  Non   seulement   les   transpositions  de 

(i)  V.  p.  i5.  Il  3. 

(2)  Cf.  aussi  p.  21,  11.  3, 

(3)  Le  cas  est  très  rare. 

(4)  Sur  26S3-(>4,  V.  p.  27,  Il   2. 
"^^  V.  d'autres  cas  p.  3i  s. 
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Rohei't  sont  rai«s.  mais  elles  portent  xiii- des  faits  secondaires  ; 
elles  peuvent  quelquerois  s'expliquer  (i)  et,  sauf  celle  qui  est 
i-elative  au  motif  des  deux  voiles,  n'aflectent  que  des  passades 
rapprochés  (459-61,  S  84  :  ao-aa,  aagS  s.  S107  :  a6  s.,  a3i6.  S  loj  : 
34,  3457  s.  S  109  :  I  s.,  a5a7-4i.  S  109  :  4-6,  256i-8.  S  m  :  9-11. 
aSyS.  S:  ii>9:6s.  2671.  S  ï<k)  :  ao,  aS^fi-So.  S  iio  :  39  s.). 

L'examen  comparatif  du  teste  français  et  de  la  traduction 
norwégienne  autorise  aux  conclusions  suivantes,  qui  valent  —  et 
c'est  là  ce  qui  importe  —  pour  la  partie  du  poème  où  l'original 
fait  défaut. 

t°  Robert  a  ti'aduit  les  fragments  de  Thomas,  et,  selon  toute 
vraisemblance.  le  potme  entier  de  façon  très  fidèle  pour  ce  qui 
concerne  les  faits  du  récit  (a). 

a»  IjB  Sag-a  présente  de  nombi-euses  suppressions,  mais  ces 
éliminations  affectent  les  études  psychologiques,  les  maximes,  les 
redîtes  ou  variations  de  la  pensée  et  non,  à  l'exception  de  cas  très 
rares,  les  données  de  l'action. 

3"  Robert  ne  s'est  pas  préoccupé  de  rendre  le  coloris  poétique 
du  récit  et  a  négligé  les  artifices  de  style  de  Thomas. 

4"  I^  roman  norwégien  n'oll're  que  de  rares  et  maigres  additions 
au  poème  français. 

,■>"  I^s  altérations  du  traducteur,  peu  nombreuses,  ont  leur 
origine,  le  plus  souvent,  dans  un  défaut  d'intelligence  du  texte. 

6»  Robert  ne  s'est  permis  que  de  légî'res  et  peu  nombreuses 
transpositions. 

Il  y  aura  lieu  de  tenir  compte  de  ces  observations  lorsque, 
Robert  s'écartant  de  Gottfried,  nous  serons  conduit  à  nous 
demander  si  c'est  la  .S'fl^n  ou  Iç  poème  allemand  qui  reQèle  le 
pins  exactement  l'œuvre  de  Thomas. 

(t)  Ainsi  les  trnnspositiDas  <\u   imilir  Jes  ileiix  voiles  (aMi-8)  et  de  la 
barque  tirisëi'  par  les  vatrurs  <38;6-8u)  sont  dues  au  désir  de  Roberl  d'éllmiiier 
s  U'aftK.  Au  eonrsdii  réoil,  le  tradiirleur   s'est  aperçu  de  l'imposai b il ili  de 
Ifs  passer  sous  silence  el  les  a  mentionnés  à  ce  moment. 

(3)  La  foneonlanee  de  Gnlirried  avec  .'i,  i|nï  elle-même  reproduit  presque 
xaetement  le  rrnpfmenl  de  Cambridge,  ressortira  de  la  eomparaisnn  des 
passagFS  conservés  de  Thomas  el  exislonl  chez  GoUfried  (v.  3'  partie). 
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MI 

Fragment  de  Gambridob  (Thomas  i-Sa  :  Gollfried  i8i3o-3i3). 

(La  scène  du  verger) 

ï 

GOMPARAISON    DES   TEXTES 

G  (i)  —  Par  une  chaude  journée,  à  Theure  de  midi,  Isolde 
donne  l'ordre  de  préparer  un  lit  dans  le  verger.  Elle  envoie  cher- 
cher Tristan.  On  ferme  les  portes  du  jardin.  Brangain  tait  le 
guet.  Survient  le  roi,  qui  demande  où  est  Isolde.  Au  désespoir  de 
Brangain  on  indique  à  Marc  le  refuge  de  la  reine  (18130-99). 

C  —  Enz  es  bras  Yseat  la  reïne(a).      G  --  wîp  onde  neven  die  vander 
(Bien  cuidoient  es  Ire  a  seûr.  mit  armen  zoo  ein  ander 

I  .«>.  geflohten  nâhe  und  apge. 

18199-aoi. 

C  —  Conduit  par  le  nain  le  roi  arrive,  espérant  prendre  les 
amants  en  flagrant  délit  (3-6). 

(1)  On  trouvera  en  regard  les  passages  où  rimitation  est  évidente.  Les 
divergences  peu  importantes  sont  mises  entre  parenthèses.  Les  passages 
difT«*rents  ayant  quelque  longueur  sont^analysés.  [..c  fragment  de  Cambridge 
est  désigne  par  C. 

(2)  M.  Bédier  propose  la  correction  «  Entre  ses  bras  tient  la  reïne  ».  Le 
sens  restant  le  même,  peu  importe  pour  nous  Tune  ou  l'autre  forme. 
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G  —  Tristan  et  Isolde  reposent  joue  contre  joue  et  étroitement 
enlacés.  On  dirait  un  groupe  coulé  en  airain  ou  en  or  (i8ao3-i5). 

Quant  il  endormis  les  trouvèrent      Tristan  und  dia  kônigln 

7 .  die  sliefen  harte  snoze, 

(i*  ne  weiz,  nAch  was  nnmaoze). 

i8ai6-i8. 

G  —  Marc  est  accablé  à  la  vue  de  sa  honte.  Jusque  là  il  avait 
eu  des  doutes,  mais  aucune  certitude.  Ses  soupçons  étaient  son 
plus  grand  chagrin.  Mieux  eût  valu  pour  lui  rester  dans  le  doute 
que  d'être  assuré  de  son  malheur  (i  8a  19-34). 


(Li  rois  les  voit,  au  naim  a  dit 
«  Atendés  moi  ohi  un  petit  ;) 
En  cel  palais  la  sus  irai, 
De  mes  barons  i  amerrai  : 


Verront  corn  les  avon  trovez  ; 

Ardoir  les  frai,  quant  ierl  provez.» 

8  i3. 


sus  gieng  er  swigende  dan  ; 

sinen  rAt  und  sine  man 

die  nam  er  sunder  dort  hin. 

(er  hnop  ûf  undc  seite  in» 

das  ime  gesaget  waere 

vûr  ein  wArez  raaere. 

daz  Tristan  und  din  kûnigtn 

bl  ein  ander  soltcn  sln, 

daz  si  aile  mit  im  giengen  dar) 

und  naemen  umbe  si  beidiu  war, 

und  ob  man  s*  alsô  funde  dA, 

daz  man  im  von  in  beiden  sA 

reht  unde  gerihte  taete, 

als6  daz  lantreht  hsete. 

i8a3£H48. 


G  —  A  peine  le  roi  s*était-il  éloigné  du  lit  (i8q 49-50» 

sô  daz  erwachete  ouch  Tristan 
und  sach  in  von  dem  bette  gAn. 


Tristan  s'esvella  a  itant, 
Voit  le  roi,  (mes  ne  fait  senblant  ; 
Car  cl  paies  va  il  son  f>as.) 
Tristan  (se  dreche)  et  dit  :  «  A  î  las  ! 


Amie  Yseut,  car  esvelliez  : 
Par  engien  somes  agaiiiez  ! 


a  A  »,  sprach  er,(a  waz  habt  ir  getAn, 

geiriuwe  Brangsene  ! 

weiz  got,  Brangœne,  ich  wœne, 

diz  slAfen  gAt  uns  an  den  llp.) 

Isôt  wachet,  armez  wîp  I 

wachet,  herzekunigln  ! 

ich  waene,  wir  verrAten  sln.  » 

(uverrAten?]>sprach  si<chêrre,wie?») 
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Li  rois  a  veu  quanque  a  von  fait, 
An  palais  a  ses  ornes  vait  ; 


Fra  nos,  s'il  puel ,  ensenble  prendre. 
Par  jageraent  ardoir  en  cendre. 
Je  m'en  voil  aler,  bêle  amie  ; 

14-24. 

C  —  On  ne  pouiTa  faire  la 
(lacune  de  3  vers)  je  vais  en  exil 

Tel  duel  ai  por  la  départie 
Ja  n'avrai  bail  jor  de  ma  vie. 


Ma  doce  dame,  je  vos  pri 
Ne  me  mêlés  miè  en  obli  : 


En  loig  de  vos  autant  ni'amez 
Comme  vos  de  près  fait  avez  ! 


(Je  n'i  os,  dame,  plus  atendre  ;) 
Or  me  baisiés  au  congté  prendre.  » 

De  li  baisier  Yseut  demore,  (i) 
Entent  les  dis  et  voit  qu'il  plore  ; 
Lernient  si  oil,  du  cuer  sospire, 
Tendrement  dit  :  a  Amis,  bel  sire, 

29-40. 


«  niln  hêrre  der  stuont  obe  uns  hie  : 
er  sach  uns  beide,  und  ich  sach  in. 
er  gêt  von  uns  iezuo  dâ  hin, 
(und  weiz  benamen  aise  wol, 
sô  daz  ich  ersterben  sol  :) 
er  wil  ze  disen  dingen 
helf  unde  geziuge  bringen  : 
er  wirbet  unseren  tôt. 

herzefrouwe,  schœne  Isôt, 
nu  mûeze  wir  uns  scheiden 

18252-71. 

preuve  de  votre  faute.  Pour  moi 
(25-28). 

sô  wœtllch,  daz  uns  beiden 

sô  guotiu  State  niemcr  mô 

ze  frôuden  widervert  als  ê. 

(nu  nemet  in  iuwcr  sinne, 

wie  lûterllche  minne 

wir  haben  geleilet  unze  her,) 

und  seht,  daz  diu  noch  stœte  wer; 

Iftt  mich  ûz  iuwcrm  herzen  niht! 

(wau  swaz  dem  mluem  geschiht, 

dar  ûz  enkumet  ir  niemer  : 

Isôt  diu  muoz  ienier 

in  Tristandes  herzen  sin.) 

nu  sehet,  herzefriundln, 

daz  mir  fremde  und  verre 

iemer  hin  z'iu  gcwerre  ! 

vergezzet  min  durch  keinc  nôt. 

dûze  amie,  bêle  Isôt, 

gebietet  mir  und  kûsset  mich  !  » 

Si  trat  ein  lûtzel  hinder  sich, 
siuftendc  sprach  si  wider  in  : 
«  herr', 

18272^2. 


(i)5  dit  (8a  :  17):  Dvaldist  Isond  i  lengra  lagi,  qui  est  la  traduction  du 
vers  37  de  Thomas.  En  rendant  le  texte  de  Robert  par  Isond  venveilte  da 
langer  als  er,  Kôlbing  impose  à  la  rédaction  norroise  un  non-sens  qu*elle  ne 


4^  LES   FRAGMENTS   DE   THOMAS  TRAITES   PAR    GOTTFRIED 

C  —  Rappelez-  vous  ce  jour  de  douleur.  Je  suis  plus  affligée 
que  jamais.  Il  n  est  plus  de  joie  pour  moi  dès  lors  qu'il  faut  vous 
quitter.  Nos  corps  peuvent  se  séparer,  mais  l'amour  ne  s'échappera 
pas  de  nous  (4i-5o). 

G  —  Nos  cœurs  et  nos  âmes  sont  si  étroitement  unis  que  Tonbli 
entre  nous  est  impossible.  Pour  moi,  que  vous  soyez  près  ou  loin, 
il  n'y  aura  en  mon  cœur  que  le  seul  Tristan,  qui  est  mon  corps  et 
ma  vie.  Prenez  garde  qu'ancime  femme  ne  me  sépare  de  vous; 
conservons  pures  et  constantes  notre  affection  et  notre  foi  (18392- 
3io). 

Nequedent  cest  anel  prenez  :  and  nemet  hin  diz  vingerlln  : 

Por  m'amor,  amis,  le  gardés  ;  daz  lât  ein  urkûndc  sin 

5i  s.  der  triuwcn  unde  der  minne, 

i83ii-i3. 

Ici  s'arrête  le  fragment  français  et  par  suite  aussi  la  compa- 
raison. Les  concordances  signalées  ont  démontré  que  la  conunu- 
nauté  d'origine  de  C  et  de  Gottfried  est  indéniable.  Ceci  à  la  vérité 
ne  constitue  pas  encore  la  preuve  de  l'imitation  de  G  par  le  poète 
allemand.  On  peut  en  effet  prétendre,  et  c'est  ce  qu'a  fait  Kôlbing(i), 
que  Gottfried  s'est  trouvé  en  présence  d'un  texte  contenant 
déjà  les  modifications  que  nous  rencontrons  chez  lui.  Mais  celte 
opinion  ne  semble  pas  mériter  créance  pour  diverses  raisons, 
r  Les  divergences  constatées  dans  le  textt*  allemand  témoignent, 
comme  nous  le  montrerons,  d'intelligence,  de  finesse  d'esprit,  de 
sensibilité  et  de  curiosité  psychologique.  Le  remanieur  doué  de 
ces  qualités  poétiques  n'eût  pas  été  un  vulgaire  scribe,  mais  un 
poète  égal  et  à  certains  égards  supérieur  à  Thomas,  a®  Les  modifi- 
cations qui  se  présentent  ici  sont  de  même  nature  que  celles  que 
nous  aurons  à  apprécier  plus  loin  à  propos  du  fragment  Sneyd  '. 
(rAomâr*  53-142.  Gottfried  ig^i^-^^^n).  C'est  donc  le  même  auteur 
qui,  dans  les  deux  cas,  a  transformé  un  texte  qu'il  jugeait  insuf- 
fisant, en  obéissant  aux  exigences  de  son  sentiment  poétique.  On 
conviendra  qu'il  faudrait   un   singulier  hasard  pour  que  le  même 

parait  pas  contenir  Isoldc  en  effet  ne  peut    p.Ms  demeurer  là  plus  longtemps 

que  Tristan,  à  qui  elle  eonlinue  à    parler  et  (|iii   reste  près   d'elle.    Dans  la 

'^éc  de  S,  elle  demeura  1»  "'"s  lonj^lemps  (qu'il    n'est  d'usage,   qu'il  ne 

ait  c'est-à-dire  asser  ^s). 

f^istrams  Saga,  p.  < 
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i-emanii-iirrranvaisiJc  Cait  aussi  eu  k  remimîer  Sneyd  '  et  qae 
Gottfried  uit  réuNsi  à  passt-der  la  copie  unique  de  ee  scribe. 
'3"  En  exposant  l'étal  d'âme  de  Marc.Gottfried  intervient  personnel- 
lement dans  le  i-écit  :  ei  tsl  aber  min  wân  (iSa^g).  fl  reveadique 
donc  ici  la  propriété  de  cette  addition  au  teste  et  fournit  une 
preavede  son  ori^natité. 

Il  reste  maintenant  à  examiner  comment  le  po^te  allemand 
s'est  écarté  du  teste  français. 

Reprenons  la  suite  des  faits. 

Dans  les  vers  i8i3o-,'Ï3,  (iottfried  indique  les  circonstances  de 
l'incident  et  motive  la  faute  de  la  reine.  La  chaleur  du  jour  (i)  et 
le  feu  d'amour  embrasent  Isolde  à  l'envi.  Elle  prétend  se  soustraire 
à  ces  ardeurs  en  se  ménageant  un  lit  de  repos  à  l' ombre,  dans  le 
vei^r.  Mais  cette  précaution  n'a  pas  le  succès  attendu.  Incapable 
de  maîtriser  son  désir,  Isolde  fait  mander  Tristan...  ChexTliomas, 
nous  ne  constatons  rien  des  dispositions  de  la  reine  ni  de  Ba  vaine 
stratège.  Pas  de  motif  ni  d'analyàe  morale. 

Après  ces  indications.  Goltfried  donne  les  détails  matériels 
utiles  :  description  du  lit.  message  envoyé  à  Tristan  et  accepté, 
précautions  prises,  explication  précise  de  la  façon  dont  le  rot 
surprend  les  amants.  En  un  mot,  le  poète  allemand  situe,  avec 
plus  de  soin  que  le  poète  trançais,  l'action  et  en  nmntre  plus 
minutieusement  les  circonstances  (a). 

Du  rôle  du  nain  et  de  Itran^ain.  il  sera  question  plus  tard  (3). 

Le  discours  d'Isoldediflère sensiblement  eu  Cet  chez  Gottfried. 
Dans  le  tex  le  français,  la  reine  exprime  son  chagrin  de  la  sépara- 
tion. Cette  idée  manque  chez  Gottfi'ied  au  point  correspondant. 
Pourquoi  '?  Une  seule  supposition  parait  plausible.  On  sait 
combien  Thomas  est  enclin  à  se  cépéter.  Il  est  vraisemblable 
qu'il  reprenait  le  même  thème  plus  loin  que  l'endroit  où  s'arrête 
le  fi-agnient  (la  Saga  aurait  iibrOgé).  Pour  éviter  une  redite, 
Guttfried  n'a  accueilli  ce  motif  que  la  seconde  fois  où  il  parait 
chez  Thomas,  c'est-à-dire  après  le  don  de  l'anneiiu,  dans  les  vers 
1  S-,  peut  s'étri-  Irwivre  eliPi  Ttiumas.  Cf. 


(i)(> 


ï-I^O. 


lui 


in  rri lia r<| liera  qui',  i-hcz  GiilLt>ied,J 
t  coiume  fUusc  sdn-  <|iic  Jn  reiiM  -i 
■erger,  alors  qu'en  réalilé  il  lis  h  vu» de  M 
(I)  V.  p-  i5  s  el  p.  ',;. 
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i83i9-23,  dont  le  sens  est  celui  des  vers  français  4i^-   Compa- 
rons-les : 

Bien  vos  doit  menbrer  de  cest  jor       gedenket  an  diz  scheiden. 
Que  parlistes  a  tel  dolor.  wie  nfthen  ez  uns  beiden 

Tel  paine  ai  de  la  descvranche  ze  herzen  und  ze  Ube  lit. 

Ains  mais  ne  soi  que  fn  pesanche.      gedenket  maneger  swœren  ztt, 

C  4i'44  die  ich  durch  iuch  erliten  hAn, 

G  i83i9  23 

Cette  hypothèse  ne  peut  subsister  que  si  Ton  suppose  après  le 
vers  52  du  fragment  de  Cambridge  une  suite  qui  fait  défaut  dans 
la  Saga,  Or  il  est  avéré  que  cette  suite  a  existé  et  quisolde 
devait,  après  le  don  de  l'anneau,  réclamer  de  Tristan  une  foi 
éternelle.  Les  fragments  conservés  ne  laissent  aucun  doute.  Ces 
vers,  mis  plus  tard  dans  la  bouche  de  Tristan  :  «  Menbre  li  de  la 
covenance  —  Qu'ele  me  fist  à  la  sevrance  —  El  gaixlin,  quant  de 
li  parti,  —  Que  de  cest  anel  me  saisi  :  —  Dist  mei  qu'en  quel  terre 
qu'alasse,  —  Altre  de  li  ja  mais  n'amasse  »  (i),  font  une  claire 
allusion  h  l'idée  qui  a  dû  être  exprimée  chez  Thomas  après  C  5q 
et  qui  Test  chez  Gottfried  aux  vers  i83i4-i8  et  i83a4-3i,  où 
l'anneau  dlsolde  doit  prémunir  Tristan  contre  toute  trahison  (a). 
Ce  motif  a  d'ailleurs  son  utilité.  C'est  en  effet  l'anneau  qui,  lors 
de  la  nuit  nuptiale,  rappelle  à  Tristan  ses  devoirs  envers  Isolde 
la  reine  et  Tempèche  de  consommer  son  mariage  avec  Isolde  aux 
Blanches  Mains  (3).  Il  n'y  a  donc  pas  de  suppression  à  porter  à 
l'actif  du  poète  allemand. 

De  cette  comparaison  des  textes  dégageons  maintenant  la 
nature  des  modifications  de  Gottfried. 

(i)  V.  IVmIîct,  V.  Q5i5-ao. 

(a)  l)<»it-nii  croirr.  vu  se  fondant  sur  los  vers  4^9^^  •  «  Meinbrt»  lui  delà 
covcnanco  —  (>u(*  il  li  lisl  n  In  sevrance  —  Knz  el  jardin,  al  départir  »,  <\nc 
Tristan  prenait  ici,  en  <les  vers  disparus,  rengagement  de  ne  jamais  ainifr 
d'aulre  Ceniine  ?  Il  paraît  dillieile  (l'admettre  «-ette  conjecture.  Ni  Gottfried  ni 
la  Sfif^a  ne  enntiennent  trace  d'une  réplique  de  Tristan  après  le  discours 
disolde.  De  plus  le  lexle  cité  (a.îi.Van)  montre  clairement  la  nature  de  U 
«  <'(»vcnancc  »  On  peut  à  la  vérité  objecter  que  Tristan  fait  plus  loin  allusion 
à  un<*  foi  «pi'il  aurait  jurée  à  Isolde  (491,  r>o8  etc.).  Mais  il  semble  que  dans 
ces  passaffCH  Tristan  parle  d'un  devoir  envers  la  reine  plutôt  que  d'un 
enjça^fcuient  formel  pris  par  lui  (v.  v.  (h»5  s.  «Contre  Tamur,  euntre  la  f*"' 
—  Que  a  Ysolt  m'amie  dei  »).  Pour  ces  raisons  il  y  aurait  j>eut-étre  lieu  de 
corriger  ainsi  levers  4^k):  «Qu'ele  li  tist...  ».  Le  passage  975-80  n'apporlf 
aucune  lumière. 
'^O)  V.  Bc<lier  «^. 


l'raiserablaiice  et  ordonnance  du  rédl.  —  Psychologie-  —  Sensibilité 
et  délicatesse  de  Goitfried.  —  Descriptions  el  comparaisons.  — 
ConceplioQS  nouvelles. 

Vraisemblance  el  ordonnance  du  récit 


Un  point  appelle  tout  d'abord  l'altention.  Gottli-ied  est  plos 
abondant  que  Tliomiis.  A  la  cinquantaine  de  vers  du  poème 
franvais  répondent  à  peu  pn^s  t8o  vers  allemands.  Cette  seule 
constatation  déniontie  que  Goltfi-ied  n'est  pas  un  traducteur.  La 
nature  de  ses  altérations  fournit  la  pi'euve  qu'il  n'est  pas  non  plus 
on  amplificateur. 

U  est  une  donnée  de  Thomas,  Ininsforuiée  par  Goitfried,  qui 
est  si  importante  qu'on  s'étonne  a  bon  droit  que  l'auteur  allemand, 
en  général  si  scrupuleusement  fidèle  dans  la  reproduction  des 
faits,  ait  pris  sur  lui  delà  modifier.  Dans  le  rra^rment  de  Cambridge 
(comme  aussi  dans  la  Saga  et  Sir  Tristrem)  (i)  c'est  le  nain  qui  a 
sur[>ns  les  amants,  c'est  lui  qui  a  informé  Marc  de  la  présence  des 
coupables  dans  le  vet^er,  c'est  lui  enfin  qui  amène  le  roi  pour 
constater  le  flagrant  délit.  Dans  le  Tristan  allemand  ce  rôle  du 
nain  fait  défaut.  Poussé  par  sa  destinée  Marc  vient  dans  le  jardin, 
où  s'étale  la  preuve  de  son  infortune,  Pourquoi  Gotlfried  a-t-il 
ainsi  altéré  son  texte  ?  La  réponse  à  cette  question  n'est  pas 
malaieée  a  ti-ouver.  Le  poète  allemand  s'est  appliqué  it  éloigner 
une  criante  invraisemblance  du  récit.   Chez  Thomas  en  efl'ct  le 
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rôle  du  nain  devient  à  un  moment  donné  tout  à  fait  inexplicable. 
Après  la  découvei^e  le  roi  ordonne  au  rusé  personnage  de  rester 
là,  comme  témoin  sans  doute  et  comme  gardien.  Mais  il  arrive 
que  ce  témoin  ne  founiit  plus  tard  aucun  témoignage,  que  ce 
gardien  n'empêche  pas  Tristan  de  s'éloigner.  Ainsi  échouent,  pour 
des  raisons  impossibles  à  deviner,  ses  plans  et  ceux  de  Marc.  Ce 
n'est  pas  tout.  Le  nain  demeure,  spectateur  muet  et  impassible 
des  adieux  des  amants.  Par  leurs  confidences  il  en  apprend  fort 
long  sur  la  nature  de  leurs  relations.  Sa  présence  aussi  devrait 
suffire  à  empêcher  les  efl^usions  de  tendresse  de  Tristan  et  dTsolde 
et  à  interdire  à  la  reine  le  don  de  son  anneau,  instrument  des  réu- 
nions futures.  Gottfried  a  pesé  ces  raisons  et  a  pris  le  parU  le 
plus  simple  en  supprimant  ce  personnage  dont  Tutilité  ne  se 
conçoit  pas  et  dont,  sauf  une  exception  (i),  les  versions  de  Thomas 
ne  nous  disent  pas  quand  et  comment  il  a  surpris  le  secret  du 
rendez- vous. 

En  revanche  ni  C,  ni  la  Saga  ni  Sir  Tristrem  ne  parlent  ici  de 
Brangain.  Le  poète  allemand  au  contraire  attribue  un  rôle  impor- 
tant à  la  fidèle  suivante  d'Isolde.  Il  Ta  fait,  obéissant  à  son  désir, 
plusieui*s  fois  manifesté  au  cours  du  poème,  de  mettre  ce  person- 
nage en  évidence  (2). 

Enfin  l'ordre  des  faits  adopté  par  Gottfried  semble  témoigner 
d'un  plus  grand  art  que  celui  de  Thomas.  L'attitude  des  amants 
n'est  décrite  par  le  poète  allemand  que  lorsque  Marc,  le  pei'son- 
nage  si  fortement  intéressé,  les  découvre  dans  une  pose  révélatrice. 
Gliez  Thomas  le  lecteur  est  informé  tout  d'abord,  et  loi*sque  Marc 
est  en  présence  du  spectacle,  le  poète  n'a  plus  qu'à  dire  :  «  Li  l'ois 
les  voit  ». 

Psychologie 
Plus  que  Thomas,  Gottfried  s'est  attaché  à  pénétrer  dans  Tâme 

(i)  E  2579.  Cette  particularité  de  K  est  fort  vrai  sein  blablenient  une  addi- 
tion du  poète  anglais. 

(2)  Kôlbing  pense  que  cette  niodilication  est  due  à  un  remanieur  français, 
auteur  du  manuscrit  dont  se  serait  servi  Gottfried.  On  a  dit  plus  haut  (v. 
p.  42  s.)  les  raisons  qui  s'opposent  à  celle  opinion,  contredite  aussi  par  une 
observation  de  Kôllûng  hii-mênie  {Tristrams  Saga,  p.  LXV),  qui  reconnaît 
que  le  poète  allemand  montre  «  une  surprenante  prédilection  pour  Brangain». 
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de  ses  personnages,  à  scruter  les  mobiles  ilc  leurs  actes  et  r 
dévoiler  leurs  émotions. 

La  aialencunlriMisc  idée  venue  à  Isolile  de  mandci'  Triston  près 
d'elle  nous  est  expliquée  :  la  chaleur  du  jour  et  le  feu  inlérieur 
qui  la  consume  se  eonjureot  contint  elle.  Elle  imagine  puut'  se 
détendre  un  stratagème  qui  aboutit  à  sa  défaite  (i8i3o  ss.), 

L'émotion  douloureuse  de  Marc,  à  qui,  suivant  (îottlried,  il  eflt 
mieux  valu  rester  dans  l'incertitude  que  d'acquérir  la  preuve  de 
la  trahison,  est  assez  longuement  exposée.  I.'intérCt  du  poète  pour 
le  mari  trompé  se  fait  jour  dans  le  vers  18198  :  <(  Marc  se  dirigea 
vers  l'endroit  où  il  trouva  le  tourment  de  son  ftnie  ». 


Sensibilité  et  délicatesse  de  GoVfried 

Cette  addition  du  poète  allemand  à  son  texte  a  pour  nous  un 
autre  intérêt  :  elle  nous  révèle  la  sensibilité  de  Gottfried.  Nous 
n'avons  nulle  raison  de  croire  que  Thomas  se  soit  intéressé  W 
Marc.  Le  roi  de  Comouailles  n'était  pour  lui  que  le  pei-sonnage 
légendaire,  nécessaire  à  l'intrigue  du  i-oman  (i)-  Gottfried  a  songé 
à  la  triste  situation  de  l'époux  trompé  et,  à  diverses  reprises, 
manifesté  son  apitoiement  pour  le  malheur  immérité  de  Mai-c,  Cet 
intérêt  se  fait  jour  dans  l' exclamation  :  <i  c'est  aussi  mon  avis  » 
(qu'il  eût  mieux  valu  pour  le  roi  rester  incertain  de  la  trahison). 

I^  râle  attribué  ici  à  Brangain  par  le  seul  Gottfried  est  aussi 
une  preuve  de  sa  sensibilité.  Non  seulement  Brangain  fait  œuvre 
d'umie  dévouée  en  veillant  à  la  sécurité  des  amants,  mais  clic 
montre  son  allection  en  déplorant  la  tktulc  et  indomptable  passion 
de  sa  maltresse  et  en  ténioignant  son  elTroi  et  sa  douleur  lorsqu'elle 
prévoit  la  surprise  (i8il}g-(|'i). 

(i)  Si  TlioiUBii  H  l'air  de  s'inléresKer  utix  ]H.'in('s  <k  Marc  dans  In  suite  du 
n-i-il,  alors  que;  li'  roi  de  CoriiouaîUes  a  le  e-hagriii  dv  snviiir  qu'lsuldc  uiiiie 
TrisUiii  (dus  iiuc  lui  (io;34  et  loga-O),  ce  ii>st  pns  giur  ei)mpnssiiin]iuiirMBre, 
■liais  n Un  d'exp<i«cr  le  problème  du  [ilna  ciialheurcux  des  ijUËlre  omaiita. 
U'aiiJeiira  le  vers  1006  qui  ûvoijiic  l'étiit  d'âme  du  roi  a  E  de  ee  se  dcrvc  c 
curage  ■  reiiscij^iii.'  sur  le  |{enre  de  couipassion  qu'Éprouvait  Tlmuias  pour  le 
niari  Iroiiipé.  —  Ooltrried  a  bien  niontn)  ailleurs  le  caraelîTe  de  Mai-e  buus 
uu  jour  défavorable  en  lui  atlritmanlutir  setiHUiitilé  dépourvue  de  di-limlcssc 
(■77>7  ■'*•)■  C'est  là  MU  des  piiiiils  de  vue  d'uù  l'nn  peiil  i!i)iisidi''i-i'i- le  mari 
dr  U  remuie  inlldèle. 
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Uàine  de  Gottfried  était  délicate  autant  qae  sensible.  Elle 
répugnait  aux  choses  violentes.  Aussi  le  poète  allemand  n  a-t-il 
pas  suivi  Thomas  lorsque  celui-ci,  à  deux  reprises,  fait  dire  par 
Marc  que  les  amants  seront  livrés  au  bûcher  s'il  peut  prouver  Tadol- 
tère.  Gottfried  a  atténué  le  caractère  farouche  de  la  menace.  Le  roi 
chez  lui  déclare  qail  fera  juger  les  coupables  par  les  lois  do  pays 
(1824^  8).  La  seconde  fois  (où  c'est  Tristan  qui  parle),  il  n'est  ques 
tion  que  de  mort,  de  façon  générale,  et  non  de  supplice  (1826g). 

Le  poète  allemand  prête  aussi  à  son  Tristan  des  pensées  moins 
égoïstes  que  Thomas.  Il  a  supprimé  du  discours  que  tient  à  Isolde 
le  jeune  chevalier  toute  allusion  aux  adversités  qui  attendent  dans 
Texil  le  neveu  de  Maix;. 

Descriptions  et  comparaisons 

Gottfried  s'est  complu  à  présenter  un  tableau  des  amants 
enlacés  et  endormis,  esquisse  gracieuse  et  finement  tracée. Thomas 
ne  parait  pas  lui  avoir  servi  en  cela  de  modèle.  Il  faudrait,  pour 
accepter  Topinion  contraire,  supposer  que  Gottfried  a  opéré  une 
transposition,  puisque  cette  description  suit  dans  le  texte  allemand 
la  constatation  de  la  surprise,  qui  répond  aux  vers  i  s.  du  poèm^ 
français .  Thomas  aurait  donc  fourni  cette  description  avant  le 
début  du  fragniont  de  Cambridge.  Mais  cette  supposition  n'est 
étavée  d'aucune  piHîuve  et  elle  est  inûrmée  par  le  témoignage  de  la 

Saga. 

H  en  est  de  mémo  de  la  description  du  lit  d'Isolde,  de  la  compa- 
raison des  amants  avec  un  groupe  plastique  et  de  l'allusion  humo- 
ristique et  leste  du  vers  i8ji8.  Ou  bien  ces  traits  ont  été  fournis 
i)ar  Thomas  avant  Tarrivée  du  roi,  ou  bien,  ce  que  le  silence  de  la 
Sag-a  et  de  Sir  Tristrem  rend  presque  certain,  ils  ont  été  ajoutés 
j)ar  l'ingénieux  Gottfried. 

Ce  n'est  pas  une  longue  description,  mais  un  vigoureux  crayon 
que  présente  le  poète  allemand  quand  il  montre  Brangain,  sursau- 
tant dellVoi  à  la  vue  de  Marc,  laissant  tomber  sa  tête  sur  son 
épaule  (i)et  restant  toute  défaillante  (i8i9o-'3). 

(i)  Ce  Irait  osl  familier  à  la  poosio  iVanvaist-  tiniuiio  aux  poètes  alieiiiaiids 
prôdéffssrurs  de  (ioltCriinl.  V.  Uiullrkon  :  Dir  Ih'hnndUuifr  der  eimelnen 
Stoffelemente  in  den  t^pt'n  Veldekcs  und  HarUnans,  p.  5i. 
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Conceptions  nouQelles 

Thomas  fait  dire  à  Isolde  :  «  Nos  cors  partir  ore  convient,  — 
Mais  Tamor  ne  partira  nient  ».  C'est  là  une  conception  courante 
et  maintes  fois  formulée  parles  poètes  (i).  A  cette  idée  Gottfried 
substitue  une  pensée  nouvelle  (s),  celle  de  rechange  des  corps. 
Isolde  dit  à  Tristan  :  «  Ayez  souci  de  votre  corps  (ne  vous  exposez 
pas  témérairement  à  la  mort),  car  votre  corps  c*est  moi,  et  si  j'en 
suis  privée  c*en  sera  fait  de  moi  ».  Elle  ajoute,  comme  pendant, 
que  le  corps  et  la  vie  de  Tristan  sont  en  elle.  Cette  subtile  concep- 
tion, que  le  poète  d'ailleurs  est  impuissant  à  poursuivre  toujours, 
puisque  Tristan  plus  loin  parle  de  son  cœur  et  du  cœur  dlsolde 
comme  de  leurs  propriétés  respectives  malgré  l'échange  des 
personnalités  (18279  ss.),  se  retrouve  à  d'autres  endroits  du 
poème  (3).  Elle  n*est  pas  chez  Thomas  en  C,  le  vei-s  «  Nos  cors 
partir  ore  convient  »  l'excluant,  ni  ailleurs. 

(1)  Cf.  MSF.  9i5  :  3o  s.,  etc. 

(a)  Gottfried  peut  avoir  été  amené  à  cette  conception  par  Féclinn^irc  des 
cœurs  qui  a  lieu  entre  Erec  et  Enide  (Hartmann  :  Erec  a363-6). 
(3)  G  i8507  ss,  19504. 
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Fragment  Snbyd* 

(Thomas  33-1^  :  Gottfried  i^^-^Sst)  (i) 
{Tristan  avant  son  mariage) 

m 

Comparaison  des  textes 


T —  Sis  corages  mae  sovent, 
E  pense  malt  diversement 
(Cum  changer  paisse  son  voleir, 
Quant  son  désir  ne  pait  aveir,) 

53-6 


G  —  and  aber  dô  was  naht  onde  tac 
gedenkende  onde  trahtende 
and  angesUchen  ahtende 
ambe  sin  leben  and  ambe  sicfa. 

I94a47 

G —  Monologue  de  Tristan  :  Ce  tourment  d*amourqiii  m'accable 
ne  peut  t>tre  calmé  que  si  j'aime  une  autre  femme  qaTsolde  la 
reine  (a).  Le  Rhin  impétueux,  si  on  le  dérivait  en  canaux,  devien- 
drait un  petit  ruisselet.  Un  brasier»  si  violentes  qu'en  soient  les 
flammes,  est  vite  éteint  quand  on  en  éloigne  les  brandons.  Je  veux 
de  même  disperser  mon  amour  i)our  Tattaiblir.  11  est  grand  temps, 
eu  égard  aux  souffrances  que  j'ai  endurées,  de  recourir  à  ce  remède 
(19428-79). 

E  dit  dune  :  «  Ysolt.  hele  ami«%  ù.  sûezc  amie,  liebe  Isôt, 

Mult  est  diverse  nostre  vie  :  diz  leben  ist  nnder  uns  beiden 

(La  vostre  amur  tant  se  desevre         alze  sCre  gescheiden. 
Qu'ele  n'est  fors  pur  uiei  dccevre.)  19480  a 

57-60 

(i)  V.  note(i)  p.  3t).  1a'  fraginoni  Sneyd  '  sera  désigné  par  T. 

(2)  Cette  idée  se  retrouve  plus  loin  eliez  Thomas.  Elle  fait  le  fond  du 
monologue  209-420  (cf.  si)éeialement  T  2*35-42  et  G  19428-35).  Mais,  comme  l'a 
dit  Heinzel.  Gottfrie<l  a  emprunté  la  pensée  et  les  deux  eomparaisons  qui 
nilustrent  à  Ovide  :  Remédia  ainoris  v.  4^1  ss.  (ef.  Hertz',  op.  c,  p.  56i  s.). 
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G  —  Il  n'en  va  plus  comme  autrefois,  alors  que  ii 
en  commun  nos  joies  et  noR  douleurs  (ig'ÎHI-j). 


Jo  perc  pur 


s  joie  c  déduit, 
»B  l'avez  e  jure  nuit; 
lain  tua  vie  en  grunt  dolnr, 
»a  vostrc  en  délit  d'amur. 
e  faz  fors  vos  désirer, 
(Ë  vos  nel  pneïconsirer 
Que  déduit  e  joie  n'aiez 
B  que  tuiz  voz  bienz  ac  facez.) 
Par  vostre  cors  su  jo  ein  paine, 
E  li  reis  sa  joie  en  vos  maine  : 
San  déduit  i  mùne  e  sun  biicn, 
(Iço  que  mien  l'u  ore  est  suen. 
Ço  qn'aveir  ne  puis  claim  jo  quil 
Car  jo  sai  bien  qa'el  se  délite  ;) 
6i-;4 


u  bin  icii  irfiric.  ir  bit  l'rd; 


nilctt 


(unil  iuwcr  sinnc  senent  sîcti, 
ich  wiune,  niAzlich  umbe  midi.) 
dieTroudc,  dietcbdarchiucli  vcrbir, 
owl,  owl,  die  Iribet  ir 
als  ofïe.  ais  lu  gevellel. 
ir  sit  dar  ïuo  gcsellet  : 
Mark',  iuwer  hêrre  und  ir,  ir  stt 
heim'  unde  gescllen  aile  zlt  ; 
(sô  bin  ich  l'rcmde  uni!  due.) 

ii)488-SI9 
Transjiositioii  de  GolllVied  : 


Ublié  m'nd  pur  snen  délit. 


mun  corage  ai  en  despit 
Tûtes  altres  pur  suie  Ysolt  : 

rien  coral'orler  ne  rue  volt, 
(E  si  set  bien  ma  grant  dolur 
E  l'angnisBe  qu'ai  pur  s'aniur  :) 
;^8o 


nu  ruodiet  si  mlu  kkine, 
(die  ich  minn'  unde  meinc 
mO  diinne  sète  unde  llp  ) 
durch  si  mid'  ich  al  ander  wlp 
(und  muox  ir  selber  ouch  enl>urn.) 
i'  ne  mac  von  Ir  nilit  des  (fe^ern, 
daï  iiiir  /.er  werlde  suite  gebeu 
IWqiI'  unde  fnillchcs  Icben.  »  (i) 
19545-53 

T —  Je  suis  «  convoité  m  par  d'autres  femmes  ;  cela  redouble 
mes  ennuis,  mais  aussi  me  montre  le  salut  (8i-8t>). 

Incapable  d'obtenir  ce  que  je  dég^re  (Isolde  la  reine),  je  me 
contente  de  ce  quo  j'ai  (Isolde  de  Bretagne).  A  quoi  bon  m'obstiner 
dans  im  amonr  sans  espoir  ?  (8794). 

J'ai  tant  souffert  de  cet  amour  {■!)  que  j'ai  bien  le  droit  d'y 

(t)  L'imitation  rst  évidente;  les  trois  idôcs  ilc  Ttiomas,  abandon  d'Ieolde 
la  DIoikIc,  dédain  que  professe  Trîslan  pour  les  autres  rcniiiies,  impossibilité 
pour  Tristan  de  trouver  récontort  près  de  la  reine  snnl  exprimées  dans  le 
même  ordrr  rX  de  Cs^on  presque  semblable  par  Gottfried. 

(a)  On  peut  rupprurhir  li-s  vers  gS-g;  (T)  di:  igj'io;-!)  {11).  Mais  l'idcc  est  A 
;c  point  iuiposi'i- pur  In  situation  que  Ion  peut  admeltru  que  GottMed est 
indépt^ndout  de  TLoiiias. 
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renoncer.  Isolde  m'oublie.  Mais  non.  Si  son  cœur  n^était  plus  à 
moi,  j'en  serais  averti  par  le  mien.  Il  me  témoigne  qu'elle  me 
garde  sa  foi  (gS-iiS). 

Bien  que  je  ne  puisse  satisfaire  mon  désir  de  la  reine  je  ue 
dois  pas  la  traliir  pour  une  autre  femme  (i).  Si  elle  ne  me  donne 
pas  de  marques  de  son  affection,  c'est  parce  qu'elle  en  est  empê- 
chée. Elle  m'aime,  mon  cœur  me  le  dit  (ii4-3â)  (a). 

Je  sens  pourtant  qu'elle  se  détache  de  moi  (i33-6). 

G  —  Ce  passage  a  été  modifié  ainsi  qu'il  suit  par  Gottfried. 

Je  pense  (dit  Tristan  s'adressant  à  Isolde)  que  jamais  plus  je  ne 
trouverai  de  consolation  en  vous.  Pourtant  je  ne  puis  détacher  de 
vous  mon  cœur  (igôoo-S). 

Pourquoi  m'avoir  pris  mon  corps  alors  que  vous  n'avez  nul 
besoin  de  moi  ?  (19504-6). 

Ah  !  douce  reine  Isolde,  quelles  peines  m'accablent  !  (iqSo;  9). 

Ensuite  reprend  l'imitation  : 

Car,s'ele  en  sun  cœr  plusm'amast,  und  ich  iu  niht  sô  maere  bin, 

D'acune  rien  nie  comfortast.  daz  ir  mich  haetel  stt  besant 

(—  Ele,  de  quei  ?  —  D*icest  ennui) .  und  etswaz  umbe  min  leben  erkant. 

—  U  me  trovereit?  —  Lau  jo  sui.  si  mich  besande?  &,  waz  red  idi  : 

—  Si  ne  set  u  ne  en  quel  tere.  nu  wft  besande  si  mich 

—  Nun  ?  c  si  me  feïst  dune  querre  !  und  wic  befunde  s!  mîn  leben  ? 

i3^-42.  19510-16. 

G  —  J'ai  été  si  longtemps  le  jouet  des  vents  incertains  qu  on 
ne  peut  me  trouver.  Je  ne  suis  ni  ici  ni  là.  Où  me  trouverait-on? 
là  où  je  suis  (G  iqôqS  =  T  i4o)  Qui  veut  me  rencontrer  cherche 
sans  tr(>ve.  Isolde  aurait  dû  envoyer  des  messagers  en  Cor- 
nouailles,  en  Angleterre  et  dans  tout  pays  où  on  lui  dit  que 
peut  être  son  ami  Tristan  (i()5i6-44)  0)- 

La  comparaison   qui  vient  d'être  faite  conduit  à  un  double 
résultat  :  1°  Gottfried  a  évidemment  imité  le  passage  de  Thomas 

(i)La  correction  proposée  par  M.  Bédier  au  v.  lao  (Qu'a  mun  poeir 
m'estuet  tenir)  ne  semble  pas  heureuse.  Cette  leçon  implique  que  Tristan 
est  dispose  à  abandonner  la  reine,  ce  qui  est  en  contradiction  avec  le  contexte. 
(Cf.  Mussalia  :  Per  il  Tristano  di  Thomas,  éd.  Bédier,  (Romania  33,  p.  4>^)* 

(2)  L'idée  exprimée  dans  ce  passade  se  trouve  plus  haut  chez  G  i6i4^îa; 
mais  rien  ne  démontre  qu'il  y  ait  imitation. 

(3)  Les  vers  de  G"»*^"»ed  ig^l^'^-oa  (transposition)  ont  été  cités  p.  5i. 
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contenu  dans  le  ms.  Sneyd*  ou  un  ms.  très  semblable  à  ce 
dernier  ;  a«  Gottiried  a  cependant  procédé  autrement  qu'un  tra- 
ducteur servile  ;  il  a  modifié  le  texte  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

Le  premier  caractère  par  où  se  témoigne  Tindépendance  de 
Gottfried,  c'est  Fabondance  du  récit.  Au  lieu  des  89  vers  que 
présente  Thomas,  nous  trouvons  ia8  vers  chez  le  poète  allemand, 
c*est-à-  dire  plus  d'un  tiers  d'excédent.  Les  principales  additions 
sont  194^^-79  et  i95i5-44* 

Cette  constatation,  identique  à  celle  qui  a  été  faite  lors  de  la 
comparaison  du  fragment  de  Cambridge  avec  les  vers  18197-31 1  de 
Gottfried  (i),  autorise  à  affirmer  que  le  poète  allemand  n'a  pas 
en  général  craint  d'ajouter  à  son  texte.  Il  sera  question  tout  à 
l'heure  de  la  nature  de  ces  additions. 

Gottfned  a  aussi  affirmé  sa  liberté  en  n'accueillant  pas  dans 
sa  traduction  des  traits  qui  ne  lui  paraissaient  pas  en  situation 
ou  conformes  au  caractère  de  ses  personnages.  Ceci  également 
ressort  de  la  comparaison  établie  auparavant  (<j). 

Enfin,  l'auteur  du  rm/a/i  allemand  a  modifié  certaines  données 
pour  des  raisons  identiques  à  celles  qui  l'ont  conduit  à  altérer 
le  passage  i-3a  de  Thomas. 

Il  s'agit  maintenant  de  faire  voir,  en  recherchant  les  causes 
des  changements  introduits  par  Gottfried,  que  le  poète  allemand 
s^est  conformé  ici,  comme  dans  le  remaniement  du  fragment  de 
Cambridge,  aux  exigences  de  son  idéal  poétique. 

(I)  V.  p.  45. 

(a)  V.  p.  45  ss. 


IV 


RÉSULTATS  DE  LA  COMPARAISON 


Ordonnance  du  récit.  —  Psycholo^e.—  Délicatesse  de  Gottfried.  — 
Comparaisons.  —  Conceptions  nouyelles. 

Ordonnance  du  récit 

Les  vers  qui  nous  occupent  ne  contiennent  pas  de  narration 
d'événements.Les  faits  sont  d'ordre  psychologique. Si  nous  n'avons 
pas,  comme  dans  le  premier  passage  comparé,  à  signaler  des 
déviations  de  récit,  nous  constaterons  cependant  la  préoccupation 
témoignée  par  Gottfried  de  donner  à  son  exposition  clarté,  l<^que, 
harmonie. 

La  conduite  des  idées  laisse  à  désirer  chez  Thomas.  Cela 
saute  aux  yeux  dès  la  première  lecture.  Tristan  passe  de  la 
pensée  attristée  :  Isolde  ne  m'aime  plus,  à  la  pensée  consolante  : 
IsoUle  m'aime  encore,  puis  revient  à  sa  première  idée  —  pour 
reprendre  ensuite  le  ton  pessimiste  (mais  ce  dernier  retour  est  en 
dehors  du  fragment  observé)  (i).  Plus  heureuse  est  la  disposition 
de  Gottfried.  Au  lieu  d'aller  sans  ordre  de  l'accusation  à  l'excuse, 
Tristan  ici  formule  son  projet  d'atténuer  sa  passion  en  la  divisant, 
puis  justifie  ce  dessein  en  énumérant  ses  griefs  contre  Isolde,  qui 
mène  près  de  Marc  une  existence  de  joie  et  qui  délaisse  son 
amant  au  point  de  ne  pas  s'inquiéter  de  l'endroit  où  il  séjourne, 
conduite  d'autant  moins  excusal)le  que  Tristan  dédaigne  toute  autn* 
femme  pour  elle. 

L'unité  du  morceau  a  été  obtenue  par  une  disposition  plus 
savante  des  données  :  elle  l'a  été  aussi  par  la  suppression  de  traits 

(i)  Le  premier  rcv  oiiiinonce  au  v.  loi,  le  second  au  v.  i33. 


FRAGMENT  SNBYO'  : 


inutiles  (i),de  répétitions  ou  de  vai-iations  de  la  pensée  (a),  d'inco- 
hérences ou  de  contradictions  (3). 


l'sj-chologie 

Gottrried  n'a  pas.  ô  vrai  dire,  introduit  de  motifs  psychologiques 
nouveaux  et  essentiels  dans  ce  passage.  Il  s'est  attacité  à  mettre  le 
cai-actère  de  son  héros  plus  en  relief  et  mieux  en  harmonie  avec 
la  situation.  Par  une  addition  heureuse  il  a  donné  davantage  de 
couleur  à  la  description  de  la  désolation  de  Tristan  en  lui  faisant 
évo(|uer  le  souvenir  des  joies  passées  (4)  et  rendu  la  situation 
[>lus  toui-'hante  en  mettant  dans  la  houche  de  Tristan  l'airirmation 
de  son  attachement  pour  son  amante  (  igSoa  s.). 

Il  est  une  omission  dont  on  hésite  à  faire  honneur  à  Gottiried. 
Le  Tristan  français  proclame  à  diverses  reprises  et  non  sana 
quelque  hrutalité  que,  dans  l'impossibilité  d'avoir  ce  qu'il  désire 
(l'amour  d'isolde  la  reine),  il  se  contentera  de  ce  qu'il  peut  avoir 
(l'amour  d'isolde  de  Bretague)  (5).  Rien  de  pareil  chez  Gottfried. 
Il  y  aurait  cependant  quelque  témérité  à  allirmer  que  le  poète 
alleouind  n'aurait  pu  fournir  ce  thème  plus  loin.  On  ne  peut  que 
constitter  qu'il  ue  l'a  pas  fait  ici. 

D'autre  part  on  découvre  chez  Gottfried  une  modification  qui 
montre  en  celui-ci  un  psychologue  plus  avisé  que  Thomas.  I^ 
Tristan  du  poème  français  se  décide  à  truldr  Isolde  alin  d'essayer 
de  comhattre  par  l'aH'ection  d'une  femme  légitime  l'amour  de  la 
reine,  comme  il  suppose  que  la  blonde  Isolde  l'oublie  pai-ce  qu'elle 
est  la  «  drcite  cspuse  »  de  Marc  (6).  La  pensée  est  puéKle. 
Gottfricil  ne  l'a  pas  admise,   lîu  vérité  le  poète  allemand  n'a  pas 

(i)r  69  s.,  89  s,,  139. 

(a)  On  ne  pcul  citer  loiis  les  «it^aiplfs  :  «n«  bonnr  partiv  des  vers  y 
pasMsrait.  V.  Bculrmtnt  75  —  ug.  io3-jio-=  i3i  s  ,56  —  8;—  ii^  —  iig,  73— B6s. 

(3)  7*79  s.  Tristan  dît  qu'tsiiltle  cuniiait  ses  i-iingrins(coiiiutpnl?)  ri  qu'elle 
y  rrslr  iniiîlTi^rentc <cf.  aussi  »3S  s.),  eu  quipslcn  iiintroiliction  avec  iii-ii3. 
Bii  r(8i-J)  Tristan  nlirnie  que  ilV'lrr  drsirc  (tard'autres  femmes  oela  redouble 
Heu  ennuis.  Erreur,  r^r  Tristan  coiiiple  prccisrment  sur  un  nouvel  amour 
|K>ur  se  dé  prendre  d'isolde  la  reine. 

(4)  G  i|>fS3  8S.  Thoiuns  offre  quelque  nhose  d'analogue  (gS  s.,  113  9.>,  mais 
l'Idée  vise  à  un  tout  uHire  effet  chez  OottCried. 

(5)  r  56  s..  :3.  Sô-8- 
(d^  T  aag-14.  a5G-64. 


L. 


56  LES   FKAGXEXTS  DE  THOMAS  TmATIKS  PAR   GOTTFRUO) 

conduit  son  œoTre  jnsqn*an  point  où  l'idée  est  présentée  daDs  if 
texte  français.  Mais  les  vers  i^^So-fiS  de  Gottfiied  démontrent 
«pi 'il  substituait  à  la  naïve  donnée  de  Thomas  <%Ile  de  la  goérisoD 
d'an  Tain  amour  par  le  mojen  d*un  autre  amoor. 

Délicatesse  de  Gottfried 

La  délicatesse  de  Gottfried  se  fait  jour  dans  quelques  atténua- 
tions qu'il  a  apportées  au  texte  de  Thomas.  Le  Tristan*  français 
s'attarde  à  décrire  les  joies  «pie  la  reine  goûte  près  de  Marc  (i). 
Gottfried  signale  le  motif,  mais  une  seule  fois  et  avec  discrétion 
{ig^ç/&-8).  Ce  ménagement  de  bon  goût  que  montre  son  Tristan 
reparaît  à  un  autre  propos.  L'amant  prêt  à  la  trahison  s'excuse 
chez  Thomas  en  accusant  1  solde  de  l'aToir  oublié  (q).  Dans  le 
poème  allemand  Tristan  dit.  d'une  façon  plus  voilée,  qu'Isolde 
sans  doute  ne  slnquiète  plus  de  lui  (3).  Enfin  les  plaintes  de 
Tristan  ont  chez  Gottfried  un  accent  plus  tendre,  plus  ému,  plus 
profondément  attristé. 

Cette  attitude  de  Tristan  est  bien  en  harmonie  avec  le  mono- 
logue si  éperdument  passionné  d'Isolde  lorsqn  elle  déplore  le 
départ  de  son  amant  (G  i8495  6o4).  Après  la  touchante  explosion 
d^aflection  de  la  jeune  femme  le  rôle  de  Tristan,  s'il  était  resté 
celui  du  poème  français,  eût  paru  intolérablement  dur.  Cette 
modification  prouve  la  sensibilité  de  Gottfried.  Elle  prouve  aussi 
que  le  monologue  d'Isolde  n'existait  pas  chez  Thomas,  au  moins 
tel  qu'il  se  présente  chez  Gottfried. 

Comparaisons 

Gottfried  a  animé  sa  traduction  du  passage  i-5a  de  Thomas  en 
ajoutant  au  texte  une  description  et  une  comparaison.  Ici  nous  ne 
pouvons  attendre  de  description  puisque  le  fragment  traduit  ne 
contient  pas  de  fait  matériel.  En  revanclie  nous  rencontrons  deux 
comparaisons  (imitées  d'Ovide,  v.  ]>.  5o,  n.  a)  et  introduites  ici  par 
Gottfried  pour  rendre  sensible  cette  idée  :  l'amour  éprouvé  pour 

(1)  T  62,  64,  66-8,  70  s.,  155-9,  i65-8. 

(a)  T  75,  99. 

(3)1^  19545   Cf.  nus 
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une  femme  peut  éb-e  guéri  par  d'autres  passions  (t).  C'est  l'image 
du  Rliin  et  eelle  du  brasier  signalées  plus  haut  (p.  5u).  Notre 
pocle  a  de  plus  rendu  concrète  la  penst-e  de  Thomas  :  «  où  Isulde 
peut-elle  faire  chenher  Tristan  ?  »  en  inontnint  les  dillicultés  d'une 
telle  eutreprise  et  aussi  en  énumt'rnnt  les  pays  qu'un  messager 
devrait  parcourir  pour  avoir  chance  île  découvrir  l'ami  d'Isolde 
(19516-44). 

Conceptions  noin-elles 

l.a  diU'érence  qui  a  ^Ic  rencontire  enlrc  le  fragment  de  Cam- 
bridge et  la  traduction  de  GoItlVicd  (-j)  se  ivtrouve  U-i,  Dans  les 
vers  107-113  (3)  le  Tristan  de  Thomas  déclare  qu'il  est  informé, 
par  une  soi-te  de  communication  mystérieuse  qui  existe  entre  son 
eceur  et  celui  de  son  amante,  des  dispositions  de  celle-ci. Goltfried, 
qui  dès  18340  "  admis  que  les  amants  échangent  leurs  corps  (4) 
de  telle  sorte  qu'Isolde  est  en  Tristan  comme  Tristan  est  en 
Isolde.  devait  abandonner  la  théorie  du  poète  français,  puisque 
Tristan  etisolde  ne  possèdent  plus  leurs  propres  cœm's.  1^  poète 
allemand  a  d'ailleurs  pris  soin  de  rappeler  le  motif  dont  il 
a  tiré  i)arti  auparavant  en  faisant  dire  par  Tristan  à  Isolde  : 
«  Pourquoi  m'avez-vous  enlevé  k  moi-même  ?  »  (5). 

1-es  observations  faites  au  sujet  do  ce  fragment  <'t  ilu  fragment 
de  Cambridge  ont  une  très  grande  importance.  L'examen  compa- 
ratif des  testes  a  fait  voir  la  dépendance  et  aussi  l'originalité  du 
poète  allemand.  11  nous  a  donné  la  preuve  que  Gottfried  a  traduit 
le  poème  de  Thomas,  aussi  bien  le  premier  que  le  second  des  Irag- 

<i)  TriRlnn  ilil  uvuir  lu  i-n   muiiil  i-iidruîl  riiMlicaliiiii  ilc  ce  remède.  Il  est 
inttiquF  dans  le  II,  BuckUin,  v.  ûo?  ss. 
ta)  V.  p.  iig. 
<3)  l'eut  eire  uii'tue  àpartir  du  v,  io3(l{('ilier.i>.  ïS'J.  ii.nux  vers  tii^-tn',). 

(4)  Cf.  p,  jg  et  aussi  G  i85on  sa.  --  Gollfried  u  *U'  plus  Ipiu  i|Uf  Veldeke, 
Cliréticn  et  Hiirlmann,  utt  ee  suiit  seulemeat  les  uieurs  qui  sont  échnnftcs. 
(V.  Hocueken,  op.  c„  p.  6i), 

(5)  G  igào^-  M.  Van  Hamel  admet  {Homartia,  M,  p.  (71  s.)  que  Chrétien  a 
pu  ■  distilliT  du  passage  tli'  Thunias  (siKualê  plus  haut)  l'idée  que  deux  c<eura, 
pour  cumul  un  iquer  ainsi  directi-meiil  l'un  avee  l'autre,  ont  dû  se  trouver 
réunis  dans  le  eur|>sde  Tristan  H.Le  savant  critique  reconnaît  donc  que  l'idée 
de  l'échange  des  cœurs  n'existait  pas  dans  le  poème  rranyais  de  Thomas. 
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ments  eonsei'vés.  Enfin  il  permet  d^ailirmer  que  les  altératio» 
que  Ton  trouve  dans  le  Tristan  allemand  sont  Toeavre  d'un  poHe 
de  haut  vol  (et  non  d*un  simple  copiste),  qui  sous  Fimpulsiondt 
son  génie  a  poursuivi  d'une  façon  conséquente  ramélioration  d'à 
texte  jugé  insuffisant  et  Ta  marqué  d'une  profonde  empreinte. 

Nous  aurons  à  nous  souvenir  de  ces  indications  et  à  en  tirer 
parti  pendant  le  travail  de  comparaison,  que  nous  allons  entiv- 
prendre,  du  poème  allemand  avec  les  versions  anglaise  et  norvé- 
gienne. 


TROISIEME    PARTIE 


COMPARAISON  DE  GOTTFRIED  AVEC  LA  SAGA  (S) 

ET  SIR  TRISTREM  (E) 


I 


Prologue 
(1.24a) 

C'est  en  six  lignes  environ  que  frère  Robert  expose  son  sujet, 
indique  la  date  et  l'instigateur  de  sa  traduction  et  se  nomme. 
A  ces  brefs  renseignements  Gottfried  oppose  nfyi  vere.  Nous  avons 
cependant  tout  lieu  de  croire  que  Thomas  aussi  avait  composé 

* 

une  introduction  à  son  poème  et  que  Fauteur  allemand  n'a  pas 
imaginé  entièrement  son  prologue  (i). 

Essayons  de  démêler  les  passages  originaux  de  Gottfried. 

Vers  1-44  (^)*  I^  semble  qu'il  faille  accorder  au  poète  allemand 
raciH)stiche  du  début,  composé  de  quatrains  ayant  chacun  une 
rime  unique.  Cette  forme,  qui  est  allemande  (3),  les  antithèses  et 
jeux  de  mots  chers  à  Gottfried,  le  ton  personnel  de  ces  vers, 

(i)  V.  Bédiep,  p.  i,  n.  i. 

(3)  Les  chiffres  mis  en  tête  de  chaque  développement  désignent  les  vers 
du  poème  de  Gottfried,  dont  j'adopte  l'ordre. 
(3)  Cf.  //.  BûchUin,  99-ioii. 
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enÛQ  les  préoccupations  littéraires,  qui  ne  surprennent  pas  chez 
l'auteur  du  passage  célèbre  sur  les  poètes  de  son  temps  (i).  mais 
que  Ton  serait  étonné  de  rencontrer  chez  Thomas,  permettent 
d*attribuer  ce  début  à  Gottfried.  On  comprendrait  mal,  d'ailleurs, 
que  l'auteur  du  Tristan  allemand  se  fût  contenté,  pour  la 
dédicace  de  son  œuvre  (a),  de  reproduire  les  idées  du  poète 
français. 

45-70.  Avec  moins  de  certitude  et  cependant  sans  grands 
risques  d'erreur  on  peut  afltrmer  que  les  vers  45-70,  où  apparais- 
sent, à  côté  du  ton  pei*sonnel,  les  recherches  de  style  qui  distinguent 
les  passages  originaux,  sont  de  Tinvention  de  Gottfried.  Après 
avoir,  dans  l'acrostiche,  exprimé  son  opinion  sur  les  relations  de 
Fauteur  et  du  public,  le  poète  allemand  met  à  nu  son  âme  aimante 
et  éprise  d'idéal.  Il  montre  le  secret  accord  de  sa  nature  avec  les 
héros  de  riuimortelle  légende  d'amour.  Gela  évidemment  n'est 
}>as  imité  (3). 

Il  n'est  pas  impossible,  semble-t-il,  de  fortifier  cette  conjecture 
par  une  observation  tirée  du  «  travail  »  même  de  Gottfried. 
ApiTs  l'acrostiche,  il  avait  d'abord  l'intention  d'épouser  le  texte 
do  Thomas  et  annonça  son  sujet  aux  vers  4^  s.  Mai&  une  idée 
surgit  :  il  se  proposa  de  montrt*r  qu'il  était  apte  à  traiter  la  douce 
histoire  des  amants  de  Cornouailles.  Ce  développement  épuisé,  il 
revint  à  son  texte  et  reprit  en  termes  presque  identiques  (v.  71  s. 
=  45  s.)«  cette  fois  d'aceoini  avec  Thomas,  l'exposé  du  sujet. 

71-itH).  Nous  trouvons  une  preuve  que  l'idée  première  des  vers 
7i-i<K>  revient  à  Thomas  dans  la  reproduction  de  cette  pensée: 
la  tlistnietion  est  un  preeieux  soulagement  à  ceux  qui  souffrent 
des  peines  d'amour,  pensée  olVerte  par  la  Saga  quelques  pages 
plus  loin  (4).  O  n'est  certes  j)as  Robert  qui  est  l'auteur  de  cette 
ivIlexion.CVdant  à  son  penchant  pour  les  répétitions,  le  poète  fran- 

(I)  (;  ',()i9-8is. 

(3)  Los  ((uatraiiis  du  tit4»ut  sont,  on  le  oroit  communément,  Thommage  dn 
Tristiiti  i\  un  oerlniii  Dielrifli. 

('i>  IMusicurs  poctos  allcuiamis  ont,  ct>innie  Gottfried,  fait  le  procès  au 
«  uiomtc  »,  o*osl-i\-dii*e  i\  la  soi'icto  do  jjoùts  g^rossiers  et  inattentive  aux 
uiouvouionts  drlicats  de  TAnir.  Cf.  Rufr>:e  :  MSF.  io5  :  33  ss. 

('♦)Mo::»-:. 


çais  l'a  exprimée  k  deux  reprises.  On  peut  croire  cependant  qae  " 
I  Gottfricd  a  orné  des  gi-Aces  de  son  style  l'idée  de  Thomas. 

ioi-ti8.  Par  contre  les  vers  101-118  paraissent  être  la  propriété 
de  Goltfried.  Le  poète  réfuie  ici  une  objection  (juil  dit  avoir 
entendu  formuler  à  la  pensée  qui  rient  d'èlrc  exprimée.  Il  est 
vraisemblable  que  celte  objection  a  été  réellement  faite  dans 
l'entoui'age  de  Gottfried  à  la  théorie  de  Thomas  et  il  eslcerlain 
que  la  réfutation  en  esl  très  laborieuse.  Gottlried  a  essayé,  sans 
y  réussir  pleinement  (i),  de  concilier  l'opinion  soutenue  par 
Thomas,  et  qu'il  a  adoptée,  avec  la  théorie  opposée. 

ii<)-i(>6.  S'il  n'est  pas  discutable  que  le  prologue  du  Tristan 
franvais  contenait  une  dédicace  aux  amanls  (a)  et  si  l'on  peut 
croire  que  Thomas  critiquait  les  a  conteurs  n  de  l'histoire  de 
Trislan  (3)  en  invoquant  l'autorité  du  Breri,  il  est  évident  que 
Gottl'ried  a  fait  œuvre  originale  en  reprenant  pour  son  compte  la 
dédicace,  qu'il  termine  par  deux  vers  composés  d'antîthtises, 
ainsi  que  la  critique  des  conteurs,  où  il  substitue  Thomas  &  Breri. 
Il  ne  traduisait  certainement  pas  Thomas  loi-squ'il  disait  s'être 
livré  à  des  recherches  dans  les  livres  a  welches  et  latins  «  (4)  et 
avoir  arrêté  son  choix  sur  la  narration  de  u  Thomas  de  Bretagne  o. 
qui  seul  reproduit  la  véridique  aventure  de  Trislan. 

167-186.  Il  est  possible  que  Gottfried  ait  ti-ouvé  dans  son  texte 
le  germe  de  son  développement  sur  l:i  valeur  morale  du  poéinv. 
Mais  si  Thomas  a  touché  cette  idée,  il  n'a  pas  dit  s'y  arrêter,  ni 
entrer  dans  le  détail  des  douces  compensations  aux  cuisants 
chagrins  d'amour.  Sa  dédicace  aux  amants,  à  la  fin  de  son  poème, 
s'abstient  de  considénitions  de  ce  genre.  Ailleurs,  à  l'occasion 
d'une  controverse  amoui-euse,  il  se  récuse  0  por  ce  que  esprové  ne 


<i)  Cf.  4'  {iniiie,  eU.  IV.  sous  Incohirmces. 
<a}  Didier,  p.  t,  n.  i.  La  Sagn  a  supprima,  rommi 
lea  intrrventioiu  pcrsunnvUes  iIp  Thoiuo».  V.  p.  33. 

(3)  Cf.  UédRT,  V.  aio7-jG,  oii  ■-■ependanl  Tlionias   1 
de  ane,  rivaux  l'aiinublc  lolôrancc  de  Gottlried.* 

(4)  Cr.  Hartmaan  il'Aue  :  Pauvre  Henri  B  ss. 
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Tai  »:  (i)  Gottfried  au  contraire  parle  ici  en  homme  instruit  par 
son  expérience  x>ersonnelle. 

i87-a4a-  Cette  raison  encore,  et  de  plus  le  ton  passionné  (a), 
l'opposition,  banale  dans  la  poésie  allemande  contemporaine,  de 
liep  et  leit,  enfîn  les  fortes  antithèses  et  la  forme  des  quatrains  qui 
terminent  le  passage,  permettent  de  penser  que  si  le  poète  fran- 
çais, chose  possible  mais  peu  vraisemblable,  a  fourni  quelques 
éléments  à  Gottfiîcd,  celui-ci  est  essentiellement  responsable  de 
la  fin  du  prologue. 

En  somme  nous  reconnaîtrons  au  poète  allemand  les  vers  i  70. 
101-118  et  1 67  34a  du  début  du  poème. 

(i)  Dédier,  v.  1087. —  Cf.  aussi  4*  partie,  ch.  II,  sous  Conception  de  Vamour. 
(9)  Comparez  les  vers  188-aoo  avec   12187  ss.,  qui  sont  très  probablement 
originaux. 


HlWALIN    ET   BlAN'CIIEFLOR 


Dans  ce  chapitre,  GottJVieH,  comme  Tlionias,  conle  riiistoire 
tic  KiwaliD.  Il  esquisse  le  portrait  de  son  Intrus,  celate  sa  lutte 
victoiieuse  contre  Morgan,  son  vojnge  en  Cornouailles  pour 
s'initier  auprès  du  roi  Marc  à  la  vie  coui-toise.  Il  décrit  le  tournoi  où 
le  jeune  Breton  et  In  sn-uv  de  Mare  s'éprennent  d'un  invincible 
amonr,  relaie  leur  union  clandestine,  leur  départ  pour  l'Ermenie, 
la  mort  du  jeune  chevalier,  tué  dans  une  bataille,  et  celle  de 
Blanehcllor,  (}ui  expiie  après  avoir  donné  le  jour  à  Tristan. 


^43-316.  Le  fond  de  l'exposition  de  Gutlt'ried,  dont  l'objet  est 
de  présenter  Itiwalin,  est  identique  à  celui  de  Thomas,  attesté  par 
la<Sa^âetpar  sir  Tristrem.  Cependant,  il  l'aut  noter  quelques 
divergences  sensibles,  qui  portent  sur  le  caractère  de  Riwalin. 

Dans  le  poème  allemand.  les  qualités  de  ce  brillant  chevalier 
sont  décrites  avec  phis  de  vigueur  vl  illusti'ées  par  une  série 
d'images  (aS^-")  dont  le  caractère  ra[iiielle  violemment  quelques 
vers  du  Pauvre  Henri  d'Hartmann  (i),  de  sorte  que  pour  n'être 
pas  tout  il  l'ait  original.  Gottfned  n'en  est  pas  moins  en  ce  passage 
indépendant  de  Thomas. 

Mats  sil'exi^cutionseule  estlapropriéu5  de  Gottrried  dans  les 
vers  24^373.  il  n'en  est  pas  de  même  des  vers  aj3-3ifi.  où  le  poète 
s'est  plu  k  montrer  les  conséquences  de  l'intolérance  de  son 
héros  (a)  et  à  expliquer  son  caractère   vindicatif  par  sa  jeunesse. 


t  Hartiiiuiiu 


.  lldrlmaiin  lui-ii: 


{i)Cr.  a  «64-7  t 
{Enéide  i>6i4  sa.), 

<9)  Thomas  autiii  disait  que  Kiwalin  ne  pouvait  BUpporl«r  une  injoi 
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A  supposer  que  Thomas  eût  consacré  un  certain  nombre  de  vers 
a  ce  développement,  la  Saga  en  eût  gardé  quelque  chose,  ou  tout 
au  moins  aurait  été  avertie  qu'il  ne  fallait  pas,  en  exagérant  U 
pensée  du  poète  français,  dire  que  Riwalin  était  «  intelligent  et 
sage  dans  ses  conseils,  prudent  et  avisé  (i)  »,  qualilésqui  excioent 
Faveugle  passion  de  la  vengeance  et  que  Gottfried  s'est  gardé 
d'attri))uer  au  jeune  chevalier  (a). 

En  somme  Thomas  traçait,  en  quelques  vers,  une  ébauchf 
du  portrait  de  Ri^^alin,  comme  il  le  fait  plus  tard  pour  le  séné- 
chal irlandais  (3)  et  pour  Gariado  (4)*  Gottfried  a  donné  plus  de 
i*elief  et  de  fini  à  l'esquisse.  De  plus  le  poète  allemand  s'est 
appliqué,  avec  sa  bienveillance  constante,  à  expliquer,  sinon  à 
justifîer,  le  seul  défaut  qui  ternisse  la  gloire  du  jeune  chevalier,  sa 
soif  de  vengeance. 

On  peut  se  demander  si  ce  développement  psychologique  est 
bien  à  sa  place.  Les  vers  34o  s.  de  Gottfried  font  douter  que  l'intrai 
table  orgueil  de  Riwalin  soit  la  cause  de  sa  lutte  avec  Moi^n  et 
par  suite  de  sa  perte.  11  est  donc  de  plus  en  plus  vraisemblable 
que  nous  avons  affaire  ici  à  une  «  digression  »  de  Gottfried,  qui 
s*est  laissé  entraîner  par  sa  tendance  à  l'analyse. 

On  ne  saurait,  par  contre,  méconnaître  que  Gottfried  a  trans- 
formé le  baron  quei^elleur  de  Thomas,  qui  a  accru  son  domaine 
par  la  violence  et  le  rapt,  en  un  chevalier  courtois,  répondant  à 
un  idéal  plus  moderne. 

317-4^)6.  Sauf  d'insignifiantes  transpositions  (5)  et  additions, 
le  texte  do  Gottfried  s'adapte  exactement,  de  317  à  36o  (où  est 

en  liror  vengeance  (cf.  H  a!^),  vl  (îoltfried  a  précédemnionl  reproduit  celtf 
idco  (2<)*-7a).  Il  est  probable  que  6'  a  traduit —  assez  mal —  la  phrase  df 
Tliouuts  de  eette  favou  :  «  il  ôtait  le  plus  durenlrt»  les  durs  et  le  plus  farouche 
entre  les  farouches  »  (.">  :  u  s.). 

(i)  N  5  :  10  s, 

(a)  Il  atlinue  au  contraire  que  Riwalin  se  comportait  comme  les  enfants 
qui  rarenuMit  agissent  avec  prudence  (399  s.). 

(3)  .S  \:>  :  a:»-:. 

(',)  llétlier,  V.  8;:-08. 

(5)  (Vest  peut-être  simple  transposition  de  Gottfried  si  rétymologie  du 
nom  <lc  Kanelengres.au  lieu  tic  se  trouver  après  le  vers  3ai,se  rencontre  aux 
vers  iC/ii  ss.  du  poème  allemand.  O  qui  est  assuré,  c'est  que  Gottfried  a 
trouvé  l'explication  chex  Thonnis.  On  s'en  douterait  s'il  ne  le  déclarait  pas 
lui-même  (i(^3). 
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<a.  4oj  Jo6 
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conti^e  la  guerre  de  Riwalin  conti-e  Morgan)  au  récit  de  la  Saga 
ci  par  coaséquent  de  Tboinas  (i).  Il  y  n  même  un  passage,  omis 
en  iiarLie  par  Robert,  (jui  a  été  certainement  tout  entier  calqué  snr 
le  poème  frani;ais  par  Gottfried.  Ce  sont  les  vers  364-8,  où  un 
proverbe  :  «  Les  batailles  causent  nécessairement  des  perles  et 
des  gains  »  est  d'abord  exprimé,  puis  repris  sous  une  forme  un 
peu  dillcrenlp.  ("est  là  un  procédé  caractéristique  de  Tbomas  (a). 

4o7-5oti.  Gomme  la  Sag-a,  Gottfried  conduit  Riwalin  en  Coi"- 
noaallles.  Mais  il  n'a  pas  accueilli  une  description  de  l'Anglclen-e 
et  une  énumération  des  i-ichesscs  du  paya.qu'on  lit  dans  la  traduc- 
tion Scandinave.  II  a  jugé  que  cet  exposé  élait  sans  intérêt  pour 
des  lectem-s  allemands, 

De  plus  que  la  tiaga  le  Tristan  allemand  contient  une  narra- 
tion des  événements  qui  ont  lait  de  Marc  le  maître  de  l'Angle- 
terre. M.  Bédiera  fourni  la  preuve  que  ce  passage  existait  dans  le 
poème  de  'lliomas,  qui  l'a  emprunté  à  Wace  (3),  Fin  revanche 
Gottfried  répète  avec  une  surprenante  insistance  que  la  paix  faite 
avec  Moi-gau  était  conclue  pour  un  an,  et  que  le  séjour  de  Riwaliji 
en  Anglcten-e  ne  devait  pas  excéder  oe  terme  (4).  La  Saga  ne  dit 
rien  de  ce  délai.  Faut-il  voir  dans  l'addilion  du  poète  allemand  un 
dessein  ?  Gottfried  a  pu  tenir  à  justitier  l'attaque  de  Moi^an,  qui 
se  produit  à  l'expiration  du  traité,  et  dont  Riwalin  a  oublié  la 
possibilité  au  milieu  des  incidents  île  son  intrigue  avec  la  belle 
Blancheflor.  Gottfried  aurait  donc,  par  celte  addition,  mis  en 
lumière  la  force  de  l'attachement  de  Uiwalin  et  le  caractère  incon- 
sidéré de  ce  personnage  en  même  temjis  qu'il  aurait  expliqué  l'acte 
d'hostilité  de  Moi^an. 


.  plusi 


'  divcr)(eDce  Ac   la  .S'd^ n,  qui 


clicï  Giittfricd,  U'u 
mèr   pur  H.   Bédic 


I).   Il 


(i)  11  n'y  a  pas  à  se  préoccuper  d'il 
parle  d'une   lutti-  de   Kiwalin  contre 
tt'ngi^Ball  certamemcnt  chez  ThoitiaE, 
avec  le  seul  Morgan.  L'erreur  île   S  a  clè  rect 
reconslructiciu  du  texte  frauçais. 

<a>Sur  les  redites  de  Thomas  éoartées  par  S,v.  p.  34. 

(3>  V.  Bédier,  p.  5  h.  Il  Taul  bien  reconnaître  que  la  singulière  étymologie 
de  Gottrried,qui  dërive_ Enfilant  de  ■  GAIes  d  (Kn-gal-lant)  n'a  pu  être  pro- 
duite par  Thomas.  Reste  à  savoir  si  le  poète  allemand  l'a  imaginée  ou  s'il  a 
répété  une  explication  conranle  en  Allemagne. 

<î)  V  U  396,  416,  433  s.  Il  n'y  ii  pas  lieu  de  s'arrêter  â  l'indicnlion  de  Kpl 
annt-es  donnée  par  S  (v,  KCilInng:  Triatmim^  ^«ga,  p.  xxv), 

Vnn:  de  LilU.  Tr.  e(  mm.  nr..].tltres.  Kvsc.  5.  :., 
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Gottfried  n'a  pas  jugé  bon  de  décrire  le  cérémonial,  lonfQt- 
ment  présenté  par  la  Saga,  de  la  réception  faite  par  Marc  à 
Riwalin  et  à  ses  compagnons.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que 
les  usages  signalés  par  Thomas  ne  correspondaient  pas  à  la  réalité 
des  faits  dans  TAllemagne  contemporaine  de  Gottfried  (  i  ). 

Le  poète  allemand  a  aussi  laissé  de  côté  le  discours  dans  leqnd 
Riwalin  informait  le  roi  Marc  du  but  de  son  voyage.  C'est  là  one 
redite  oiseuse  (?). 

En  revanche  on  trouve  en  plus  chez  Gottfried  on  monologue 
où  Riwalin  s'applaudit  d'être  venu  dans  pn  pays  de  si  fine 
courtoisie  (494-91)-  Ce  passage  est,  à  n'en  pas  douter,  une  addition 
du  poète  allemand,  qui  a  voulu  marquer  plus  expressément  que 
Thomas  que  Riwalin  est  venu  en  Angleterre  ponr  acquérir 
Télégance  des  mœurs  et  des  manières.  Cette  opinion  est  confirmée 
par  une  divergence  précédente  (3),  et  nous  aurons  d'autres 
occasions  de  constater  l'empressement  avec  lequel  Gottfried  fait 
campagne  pour  la  courtoisie  (4). 

607-84.  Gottfried  a,  de  plus  que  la  Sa^a,  mis  eu  relief  l'affec- 
tion que  rencontre  Riwalin  à  la  cour  de  Marc  (So^-aa).  Nous 
voyons  ici  un  des  fréquents  détails  psychologiques  que  le  poète 
allemand  ajoute  à  son  texte. 

Les  vei*s  534-84  de  Gottfried  donnent  un  tableau  animé,  chaad 

(i)  Thomas  n'aurait-il  pas  emprunté  à  Wace  une  partie  de  ce  passage? 
La  Saga  concorde  de  façon  curieuse  avec  le  Brut  : 

£s  vous  douze  homes  blans  quenus,       puis  ils  se  rendirent  à  la  salle  da  roi 
Bien  atornés  et  bien  vestus,  observant  la  bienséance  et  la  di^ité 

Dui  a  duis  ens  cl  palais  vindrent,  des  mœurs  courtoises;   ils   allèrent 

Et  dui  a  dui  as  mains  se  tindrent.  deux  à  deux  se  tenant  par  la  main, 

parésdevètements  précieux.  Lorsque 

Parmi  la  sale  trespasserent,  Kanelangres  et  ses  compagnons  arri- 

Al  roi  vinrent,  se  Tsaluerent.  vèrent  devant  le  roi,  ils  le  saluèrent 

Jir'ut  10903  ss.  comme  il  convient.  5  6  :  aô-ag. 

(2)  S  6  :  34-39. 

(3)  Malgré  le  passage  de  S  6 :  38  s.,  on  voit  par  la  comparaison  des  vers 
453-61  de  Gottfried  avec  5  6  :  11  s.  que  le  voyage  de  Riwalin  est  chez  Thomas 
un  voyage  d'agrément  et  d'instruction  générale,  alors  que  le  poète  allemand 
lui  a  donné  comme  motif  le  désir  de  Hiwalin  de  s'initier  à  la  vie  courtoise. 

(4)11  est  fort  vraisemblable  que  les  paroles  de  bienvenue  adressées  par 
Marc  à  Hiwalin  étaient  clicz  Thomas,  comme  dans  le  poème  allemand  (5o^-6), 
sous  forme  de  discours  direct.  Robert  aura,  comme  cela  lui  arrive  parfois, 
préféré  le  style  indirect  (v.  p.  36). 
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coloi-é  du  printemps.  Est-ce  au  poète  allemand  que  revient 
lUe  description  ?  Rien  malheureusenient,  dans  les  fragments 
onservés  de  Thomas,  ne  peut  renseigner  sur  la  façon  dont  l'auteur 
huii,'ai9  aurait  traité  une  scène  de  ce  genre.  On  vcra  plus  loin 
la  promenade  matinale  des  amants  uux  alentours  de  la  Grotte 
l'amour,  toute  embaumée  aussi  d'un  frais  parfum  de  natui-e, 
tstait.  en  germe  au  moins,  chez  Thomas.  Ceci  démontre  qiio  le 
lête  français  avait  dû  là  et  pu  ici  tenter  une  esquisse  de  descrlp- 
loD  cbampétre.  Comment  a-t-il  réussi  dans  le  premier  cas  ?  II  est 
Sicile  de  le  dire  avec  certitude.  Cependant,  comme  Thomas 
[>ntre  habituellement  peu  de  goAt  pour  la  description  et  qu'il  fait 
lir.  quand  il  s'y  livre,  quelque  froideur  etquelque  sécheresse  (i), 
1  peut  admettre,  en  considération  du  ton  ardent,  des  louches 
^licates  et  de  l'émotion  que  révfMe  noti-e  passage,  que  Goltfrîed 
(t  l'auteur  sinon  de  toutes  les  idées  qui  s'y  rencontrent  (a),  du 
loins  de  ce  qu'on  y  trouve  de  plus  saisissant  et  senti  (3). 

58.Ï-649-  De  même  que  le  poète  français,  Gotlfried  conte  que 
s  invités  sont  campés  en  plein  air.  Mais  dans  la  Saga,  qui 
«produit  Thomas,  tous  les  hôtes  sont  logés  sous  des  tentes. 
Sottfried  spécifie  que  si  les  uns  ont  des  pavillons  de  soie,  les 
latres  se  contentent  de  l'abri  du  tilleul  ou  de  logea  de  feuillage 
?89<)7).  ce  qui  lui  a  paru  plus  vraisemblable,  étant  donné  la  foule 
lonsidérahie  et  de  fortunes  diverses,  rassemblée  par  Marc. 

Ce  n'est  pas  la  sente  modification  du  poète  allemand. 

Pour  éviter  une  redite  il  a  omis  de  parler  des  exercices 
dtevaleresques  qui  précèdent  le  festin,  et  oii  Thomas  fait  paralti-e 
pa  chevaliers  nouvellement  adoubés  (4).  11  tombe  sous  le  sens 

(i)  Cf  la  descriptloQ  de   lempotc  (v.   9864-7fl>,  iini  encore   n'est  pas  kiut  â 

t  originale.  V.  B^dier,  p.  406  s. 

(a)  I.a  Saga  signale  la  bcaulé  du  cailre  un  ac  déroulera  la  fùle  doaiire  ymr 
irc  (S  :  :  t8-9o  —  G  641-3).  Cx  Irait  éUit  doue  ehez  Tliomsa. 

(3)  Le  charme  du  passage  est  relevé  par  des  cITets  de  style  qai  montrent 
innbien  le  poète  allemand  s'est  intéresse  k  celte  peinture  d'un  printemps 
■al.  —  Kurz  nous  ejiprend  que  Gottfried  a  pu  avoir  en  soua  tes  yeux  un 
rctAcle  semblable  â  celui  qu'il  décrit  ici  (Germ.  i5,  p.  330  s.), 

(4)S7:aJ-a8.  La  joute  matinale  pr£cêdanl  le  tournoi  solennel  de  l'aprës- 
■idi.  el  semblable  à  la  veuperie,  n'était  pas  contre  l'usage  (cf.  Hartmann  ; 
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que  cette  description    nuit  à  celle  qui  sera  donnée  du  tournoi 
après  le  banquet. 

Le  banquet  lui-même  est  présenté  par  le  poète  français  d'une 
façon  réaliste  et  que  le  sens  délicat  de  Gottfried  réprouve.  Tout  an 
moins  est-on  fondé  k  le  croire  en  comparant  Tindication  toale 
générale  que  donne  le  poète  allemand  sur  Tabondance  de  la  chère 
avec  les  détails  précis  dont  la  Saga  permet  de  soupçonner  Texis 
tence  dans  le  Tristan  français  (i). 

C'est  d*Hartmann  d*Aue  que  Gottfried  avait  pu  apprendre  ce 
souci  de  bienséance  raffinée  (a).  Cest  probablement  aussi  à  Tantear 
A'Iwein  qu  il  a  emprunté  le  tableau  mouvementé  des  distractions 
auxquelles  se  livrent  les  nobles  invités  de  Marc  (3). 

Gottfried  introduit  Blancheflor  avant  le  tournoi,  la  Saga 
seulement  pendant  ce  divertissement.  La  disposition  du  poète 
allemand  témoigne  d'un  sens  artistique  plus  fin.  Gottfried  d'ail- 
leurs atteint  d*un  coup  un  double  but.  Il  met  à  la  place  requise  la 
lumineuse  apparition  de  Blancbellor,  puis  il  rattache  habilement 
le  sentiment  de  joie  de  Marc,  qui  chez  Thomas  est  une  vaine 
dilatation  d'orgueil  (4),  au  bonheur  dont  se  gonfle  le  cœur  du  roi 
quand  il  considère,  parmi  tant  de  belles  et  nobles  dames,  son 
plus  brillant  joyau,  Tunique  Blancheflor. 

Cai*actérislique  au  point  de  vue  des  tendances  des  deux  poètes 
est  le  portrait  de  la  sdnir  de  Marc.  La  Saga,  qui  n'avait  nulle 
raison  d'ôlre  infîclèl<»  à  Thomas,  énumère  avec  ce  dernier  les 
qualités  de  la  jeune  fille  (5)  et  la  dit  aimée  et  vantée  de  princes  illus 
très  et  de  beaux  jeunes  hoinnies  «  qui  ne  l'ont  jamais  vue  »  (6). 
GottlVied,  par  une  niodilicatiun  où  se  décèle  sa  sûreté  de  main. 

(i)Cf.  S  ::  36s8.  fl  r;(k)i  lo. 

(a)  C^f.  mon  Etude  sur  Hartmann  (CAue,  [>.  206.  Un  poète  postérieur  à 
Goltfrieil,  l'auteur  du  Montage  Tristan,  a  dit  :  «  Il  est  d'un  glouton  de  jiarlf r 
d  '  gloutonnerie  »  (H.  l*aul  :  Tristan  als  Mdnrh^  v.G23). 

('<)  C^f.  G.  ()ii-8  et  Hartmann:  luein  O3-72.  M.  Ileidingsfeld,  quia  relevé 
cette  analogie  avant  moi  {Gott/ried  von  Strasshurg  als  Schùler  Hartmanns 
von  Aue.  Uoslock,  i88(),  p.  ^o)  pense  <pi'il  n'y  a  ici  qu'une  similitude  de 
forme,  ('cependant  la  pensée  tie  Gottfried  (fiii-S)  offre  une  singulière  ressem- 
blance avec  celle  de  Hartmann  (<>3-5). 

(^)  S  :  :  3o  33. 

(5)  A  rexre|>tion  eei>endant  d'un  trait  :  a  elle  avait  conscience  de  son  prix» 
(.S  8  laa)  qui,  comme  l'a  n-marqué  Kôlhing.  a  tout  l'air  d'une  corruption. 

(0)  S  8  :  19-39  cl  spécialement  2;  9. 
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son  sens  du  la  sobriété  et  sa  (;onception  délicate  des  clioses 
d'amimr.  traiisj'oritm  ainsi  la  [lensée  li-uste  de  Thomas  :  h  Noua 
l'entendoii);  proclanier  de  telle  beauté  que  nul  homme  vivant  ne 
jeta  sur  elle  un  doux  regai-d  sans  en  aimer  mieux  à  jamais  les 
dames  et  lu  vertu  i>,  «!t  il  utBrme  que  la  vue  de  ce  n  ré^al  des 
yeux  »  a  pour  effet  d'élever  les  t:<eui*s  (i). 

*».M>7i7,  Il  ne  semble  pas  que  Thomas  ait  donné  l'éclatante 
vision  du  tournoi  (3)  que  nous  oH're  Gotlfried  (Crfir-^S),  chez  qui 
brillent  la  splendeur  des  étoffes,  la  rîohtisse  des  vêtements  élégam- 
ment taillés,  et  les  vives  couleurs  des  «  cliapels  ».  On  a  vu  que  le 
poète  français  n'est  pas  enclin  aux  dusc ri |> lions.  D'autre  part  le 
désir  de  relever  la  narration  par  ces  nia^fnificenee.s  a  pu  être 
inspiré  à  GoItTried  par  un  passage  de  Hartmann  (3),  où  l'auteur 
fait  valoir  la  somptuosité  des  vêtements  il'un  héros  prêt  au  tournoi 
et  où  nous  rencontrons  le  terme  étranger  geparrieret  dont  s'est 
aussi  servi  Goltrried. 

Il  y  H  quelque  naïveté  dans  les  lignes  où  la  Na^  décrit  l'im- 
pivssion  produite  par  Itiwalin  sur  tes  dames  présentes,  qui  toutes 
s'éprennent  de  lui  11  sans  savoir  qui  il  est,  de  qui  il  descend,  com- 
ment il  s'appelle  »,  mais  simplement  parce  qu'il  est  dans  la  nature 
des  femmes  de  a  sacrifier  la  retenue  à  la  satisfaction  de  leur 
volonté  »  et  de  désirer  ce  qu'elles  n'ont  pas,  comme  fit  Didon  (4). 

Le  fond  de  ces  pensées  se  retrouve  ailleurs  chez  Thomas  (5). 
Nous  n'avons  donc  nul  sujet  de  lui  refuser  ce  passage  el  nous 
donuerons  acte  à  Gottfrieil,  qui  ne  l'a  pas  reproduit,  de  sa  plus 
grande  science  en  matière  de  psycholo)^e  féminine  ((>). 

En  compensation  ù  cette  suppression,  Uuttfried  fournit  une 
suite  d'exclamations  laudatives  par  ou  les   femmes  présentes  au 

<i>G.(ai-i-.. 

<3>  Ce  n'est  p«ia  à  propre  in  rnt  pnrlf^r  un  tournoi  qnî  a  lieu  chci  Thomas, 
RUiis  on  hahnrt.  Gnttfrled   le  dit  rxprcsséincnt,  e.l  lVx|K>sEliiin  de   la  .^o^a 

O)  V.  Eree  rf38-4a. 

(4)  S}<  :  lO-ttt.  Cette  remarquf   l'iini'oi 
Hur  l'elTet  de  la  beauté  Ar.  Blanchcllor. 

<,i>  V.  «<-.Her.  p.  10.  !..  a. 

(fi)  Gotlfricil  tmiti-  nilleurs  un  lliùine  qui  touclic  11  cclui-ot.  Mais  en  siga*- 
IhiiI  l'esprit  JT  con  Ira  diction  di-s  fi-uimcs  (i;g*g  sh.),  il  Tail  nav  oiiserration 
plus  exacte  el  fondée  sur  lu  cnnnaisKani-i-  de  leur  caraclËnr. 


uclle  qui  vient  dVHre  fuite 
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bohort  manifestent  Tadmiration  que  leur  inspire  la  bonne 
mine  de  Riwalin,  Le  poète  allemand  imitait  sans  doate  ici  Thomas, 
abrégé  par  la  Saga  (i). 

718-1074*  Le  récit  de  la  naissance  de  Tamour  dans  le  cœur  de 
Riwalin  et  de  Blancheflor  est  disposé  de  façon  différente  dans  h 
Saga  et  dans  le  poème  allemand. 

\A  Blancheflor,  spectatrice  des  jeux  chevaleresques,  s*éprend 
subitement  du  brillant  jouteur  qu'est  Riwalin.  Cette  affection  se 
manifeste  sous  forme  de  douleur  poignante  que  la  jeune  princesse 
exprime  dans  deux  monologues.  Après  le  tournoi,  elle  donne  à 
entendre  à  Taimable  étranger  qu'il  Ta  conquise. 

Chez  Gottfried,  la  sœur  de  Marc  est  bien  frappée  par  ramonr 
pendant  le  tournoi  ;  mais  ce  n*est  qu'ensuite,  après  Faveu  Toilé 
fait  à  Riwalin  (a),  que  la  passion  prend  entièrement  possession 
d'elle,  et  que  la  viciée  ignorante  se  rend  compte  de  la  nature  da 
mal  qui  Ta  frappée  (S  9  :  20-10  :  26  =  G  955-1074)  (3). 

Il  est  clair  que  Tordre  de  Gottfried  témoigne  de  pins  de  sens 
et  d'art  que  celui  de  la  Saga.  Ici  la  jeune  fille  éprouve,  à  la  façon 
d*un  choc  matériel  et  soudainement,  une  commotion  violente  qui 
lui  révèle  avec  la  rapidité  de  Téclair  toutes  les  angoisses,  toutes 
les  douleurs  de  l'amour.  II  est  peu  vraisemblable  que  cette  fièvre, 
cet  état  pathologique,  ces  frissons,  ces  sueurs,  naissent  en  quelques 
instants  et  que  Blancheflor  ait,  dans  le  peu  d'heures  que  dure  le 
tournoi,  réussi  à  pousser  si  loin  l'étude  de  ses  sentiments.  Cela 
est  également  d'un  médiocre  effet  au  point  de  vue  de  l'art.  Dès  le 
premier  moment,  le  poète  est  allé  à  l'extrême  et  a  épuisé  toutes 
les  ressources  que  lui  offrait  la  peinture  de  la  passion.  Combien 
plus  habile  est  Gottfried  !  La  jeune  fille  ressent  d'abord  une 
profonde  impression  à  la  vue  du  chevalier  étranger.  Elle  se  trahit 
par  ses  paroles  à  double  entente.  Plus  tard  seulement,  le  poète 
dévoile  les  effets  progressifs  de  la  passion   et  montre  dans  toute 

(i)  V.  Bédiep,  p.  10. 

(a)  Entre  la  scène  du  tournoi  et  le  monologue  où  Blancheflor  manifeste  ses 
sentiments  se  place  dans  le  poème  allemand  la  description  des  agitations 
qui  conduisent  Riwalin  à  Tamour.  Il  en  sera  question  plus  loin. 

(3)  Gottfried  a,  comme  d'"*'"  ^<*  verrons  tout  à  Theure,  donné  ua  autre 
aspect  aux  plaintes  de  Bla 
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ienr  violence  les  troultles  aaxiguels  Blancliellor  est  en  proie  et 
qne  le  temps  nourrit. 

Ainsi  vraisemblance  des  données  et  gradation  de  l'intéi-ét. 
telles  sont  les  consétpiences  de  la  transformation  de  Gottfried  (i). 

Mais  avons-nou.s  le  di-oit  d'impuler  à  Thomas  l'ordre  que  nous 
rencontrons  dans  la  Saga'.'  Cela  ne  paraît  pas  donteux.  II  est 
d'abord  peu  vraisemblable  que  Roliert,  qui  se  permet  si  rarement 
des  transpositions  et  des  altérations,  ait  ici  modifié  profondément 
son  texte,  qu'il  ait  divisé  l'unique  monologue  de  Thomas  en  deux 
parties,  puis  déplacé  ces  deux  fragments.  Cette  liberté  est  sans 
exemple  chez  lui. 

Kn  outre,  un  comprend  aisément  le  plan  du  poète  français. 
II  présentait  dès  le  tournoi  la  passion  de  Blancbeflor,  et  du  premier 
coup,  se  l'imaginait  absorbante,  exclusive.  Absolument  conqaise, 
Blancheflor  faisait  à  Riwalin  l'aveu  déguisé  de  sa  passitm.  C'est  à 
la  réflexion  seulement  que  l'imitateur,  en  présence  de  l'œuvre 
écrite,  a  vu  le  meilleur  parti  à  tirer  de  la  situation. 

Dernier  ai^ment.  Considérons  le  monologue  de  Blancbeflor 
dans  le  poème  français.  Après  avoir  donné  cours  à  ses  plaintes, 
la  jeune  fille  se  demande  comment  elle  pourra,  foulant  toute 
pudeur  aux  pieds,  déclarer  son  amour  à  celui  qui  en  est  l'objet; 
lînalement.  elle  se  propose  de  boire  cette  honte.  Gomme  ces 
it'tlexions  précèdent  immédiatement  l'entretien  avec  Riwalin. 
où  elle  met  son  projet  à  exécution,  nous  possédons  la  preuve 
irréfutable  que  ce  monologue  se  trouvait  bien  avant  la  scène 
de  l'aveu  chez  Thomas. 

Gottfried  a  donc  amendé  la  disposition ^de  Thomas  (a).  Il  a  fait 

<l)  □  y  a  cependant  un  reproche  à  faire  à  l'exposition  du  poète  allemand 
rt  qai  sera  formulé  plus  loin.  (V.  p.  76) 

(a)  On  a  aussi  le  droit  de  eonsidêrer  coiniuc  un  protC*'-»  une  modifiuHtion 
dtr  GottlVied.  Dans  la  Sa^a  BlHncheQordil  è  Riwalin.  après  te  tournoi,  qu'il 
o  conimis  nne  faute  envers  elle  (10 :3i-ii  :  g),  sans  expliquer  et  sans  que  le 
poète  explique  de  quelle  faute  il  s'agit.  Dans  le  Tri»lan  allemand  la  jeune 
fille  reproche  à  Riwalin  d'avoir  fait  tort  au  meilleur  de  ses  arnÎM.  Gotlfried 
ajonte  anssitAt  que  par  eet  ami  Blancbellor  entend  son  cœur,  que  Riwalin  a 
bles&é  ft48-fi8).  Certes  l'indicntion  est  obscnre  pour  le  ehcvalier,  qui  cherche 
longtemps  le  sens  dn  propos  de  BlancheQor  ;  mais  elle  est  claire  pour  le 
lecteur  :  et  comme  la  situation  exige  que  Riwalin  reste  ilans  l'incerlitade, 
puisque  c'est  de  cette  incertitude  —  de  la  crainte  inspirée  par  le  reproche  et 
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plus.  Il  a  longnemenl  développe  lt'5  vci-s  où  le  poète  françi 
après  le  loarnoi,  esquissait  les  Dotations  (le  Riwalin.  Cette  adi 
tion  est  imjiorlante.  non  seulement  au  regard  de  la  quantité  i 
vei's,  mais  aussi  des  qualités  poétiques  qui  s'y  dévoilent, 
cette  raison,  il  est  nécessaire  de  taire  le  départ  des  données  ^ 
appartiennent  en  propre  à  Thomas. 

liC  passage  de  Gollfried  comprend  quatre  parties  :  i-  Bi> 
s'efforce  de  découvrir  le  sens  des  paroles  obscures  de  BlancLclIôr 
et.  sous  l'empire  de  l'obsédante  pensée  de  la  jeune  fille,  s'éprend 
d'elle  comme  elle  est  éprise  de  lui  (7;k>-838)  ;  a"  tel  l'oiseau  englué 
qui.  par  ses  efforts  pour  se  délivrer,  se  fixe  de  plus  en  plus  solide- 
ment à  la  liranche  perfide,  tels  les  amants  cherchant  à  échapper  à 
l'amour,  s'engagent  plus  profondément  dans  ses  lacs,  tel  aussi 
Riwalin  (839-ju)  ;  3,°  le  jeune  homme  passe  alternativement  du 
doute  à  l'espoir,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'espoir  et  l'amour  triomphent 
(8^3-gia);  4'  la  vie  de  Riwalîn  est  profondément  alléree  soiu 
l'influence  de  l'amour  (9i3-.ï4)> 

Examinons  successivement  ces  divers  points, 

1"  Le  témoignage  de  la  Sag-a  (11  :  9-ai)  contraint  à  attribuer  ce 
développement  à  Thomas.  Gottfried  a  pu  ajouter  tes  vers  8»5-i6, 
qui  rappellent  le  passage  ja4-7.  selon  toute  vraisemblance  inconnu 
au  poète  Irani.'ais.  et  enrichir  d'antithèses  nouvelles  le  contn 
des  pensées  diverses  qui  s'emparent  de  Riwalin. 

a"  On  sait  la  prédilection  —  attestée  par  des  passages  < 
naux  (1)  —  de  Gottfried  pour  les  images  tirées  de  la  natui-e  et  en 
particuliercelles  fournies  par  les  oiseaux.  Celte  tendance  par  contre 
ne  se  décJ-le  pas  chcK  Thomas,  Il  est  donc  infiniment  pi-obable  qut 
l'image  où  les  amants  en  général  et  Riwalin  ensuite  sont  compara 
à  l'oiseau  pris  à  la  glu  est  une  addition  du  poète  allemand. 

3'  Selonla^d^rï,  Riwalin.  api-ès  l'aveu  de  Blaneheflor.  s'évert 
à  deviner  le  rébus  contenu  dans  ce  propos  mystérieux.    Ce 
cette  solution  que  tendent  tous  les  ell'orts  du  chevalier  éti-anger,  ( 
est  épris  tout  d'abord  de  la  jeune  fille  et  souhaite  une  nouvd 
entrevue  avec  Blancheflor  pour  «  changer  les  dispositions»  ! 

(le  l'espoir  fourni  par  le  doux  congé  de  la  jeune  ÛUe  —  que 

iJ  Hemble  qnc  J'exposiUon  de  Gottfried  suit  inattaqualile.  (V.  eepeudaut  B 

p.  15,  n.  >). 


■  ce 

i-16, 

nnu 
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tlles.  a  ce  qu'il  pense,  de  la  sœur  de  Marc  à  son  égard  (ti  :  la-ifj)- 
Cette  ccMiccption  parait  exclure  la  lutte  que  se  livrent  dans  l'âme 
du  Uiwalin  allemand  l'espoir  et  le  doute,  lutte  dont  l'issue  est  le 
triomphe  de  l'espoir,  qui  conduit  a  l'amour.  Ou  peut,  pour  étayer 
cet  argument,  l'aire  valoir  que  Gottfried  se  complaît  singulière 
ment  à  mettre  en  œuvre  l'opposition  de  deux  sentiments  con 
traires  dans  un  personnage  (t),  et  que  ta  facture  de  ce  passage 
est  toute  goltfriedienne, 

^0  11  ne  saurait  Hrc  douteux  que  les  vers  où  le  poète  allemand 
montre  l'altération  produite  i>ar  l'amour  dans  la  vie  de  Riwalln 
ne  lui  «ppartienneul.  Ce  passage  est,  chez  Gottfried,  en  relation 
étroite  avec  le  déhut  du  passage  suivant,  où  Blanchellor  éprouve 
les  munies  changements  dans  ses  goills  et  ses  sentiments.  Cette 
donnée,  qui  relie  les  deux  descriptions  et  forme  la  transition  de 
l'une  à  l'autre,  ne  se  pouvait  trouver  chez  Thomas,  où  les  deux 
expositions  sont  séparées  par  la  scène  du  tournoi  et  ue  formaient 
j>as  l'exact  pendant  imaginé  par  l'art  de  Galtfried. 

Ënlîn,  ce  qui  semble  prouver  que  tout  ce  passage  du  Tristan 
français  était  peu  important,  c'est  qu'il  n'en  reste  rien  dans 
Sir  Tristrem,  qui,  au  oonlraîre.  consacre  une  strophe  à  ta  descrip- 
tion du  trouble  de  Blanchellor. 

Le  lableau  de  l'état  d'âme  de  Blanchellor,  non  seulement  est 
reeiilê  par  Gottfried  (v.  p.  70),  mais  est  exposé  chez  lui  de  tout 
autre  fav'on  que  chez  Thomas.  A  part  quelques  vers  repris  çà 
et  là,  tout,  elle/,  le  poète  allemand,  est  original.  Voici  des  deux 
textes  une  analyse  qui  permettra  d'en  saisir  d'im  coup  d'œil  les 
divergences. 


Trouble  et  inquiétude  de  BlanchC' 

tlor  indiqués  d'avance. 
Elle  éprouve  des  seniiments  jus-  j 

que-]&  inconnus.  ^ 

(I)  Nriif  foiB  on  liouvt-  dans  k  Trig 
IriiipB  MD  ilouif  cl  Hu  noiipfon.  Il  n'est 
quer  igu'Rilhart  montre  Tristan  ])assa. 
û  crainte  à  l'esiiérance  (athjj-joâ). 


GoUI'ried 
(manque) 


LDiiu  Mnrc  on  proie  en  même 
e  le  Riwalia  de  GuUfried.  de 
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Celte  peine  loi  semble  injo8te,puis- 
qu'elle  n'a  fait  de  mal  à  personne. 


A  la  vue  de  Riwalin  elle  Ini  donne 
son  amour. 

Elle  éprouve  une  douleur  soudaine 
et  violente. 

11  lui  semble  qu'elle  porte  un  faix 
pesant. 

Son  cœur  et  ses  membres  trem- 
blent ;  elle  est  couverte  de  sueur. 

i***  Monologue  :  Quelle  étrange 
maladie  ! 

Je  suis  dévorée  d'une  flamme  in- 
connue. 

D*où  me  vient  ce  mal  qui  agit 
comme  le  poison  ? 

Trouverai-je  un  médecin  pour  me 
guérir  ? 

La  clialeur  me  transit  et  le  froid 
me  couvre  do  sueur  (i). 

Interruption  du  monologue: 

Rlancheflor  distraite  par  la  vue 
du   tH>hort, 

a*  .Vo/io/oiTMt*  ;  Certes  cet  homme 
est  un  magioieiK  qui  me  cause 
toUo  poino. 

Si  toutes  les  fomaies  sont  éprou- 
vées par  lui  comme  moi.  il  faut 
qu'il  dispose  d'arlilices  funestes. 

Comment  ivhapjHTi\  tvs  tortures  ? 

Lui  fnirt*  un  aveu  serait  ino  cou- 
vrir do  houto. 

CeiK'ndaut  il  ne  mo  ix^sto  qu'à 
mo  oi>nlior  à  lui. 


I  =  G  1008-14. 

Blancheflor  est  en  proie  aux  mé 
mes  tourments  qae  RiwalÎB 
L'amour  change  ses  goûts.  Ell< 
perd  sa  mesare,  trouve  insipi 
des  ses  joies  passées  (955-75). 

Aucun  homme  n*a  fait  sur  elle  une 
impression  semblable  (9H3-6). 


=  à  peu  près  G  987-93. 


(manque) 


^  (;  IOOO-5. 


—  /•  i^r. 


=  <'  99^-9- 


Vi>  K*i  une  s-oalouct*  f 
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L'examen  de  ces  deux  passages  monti'e  que  le  poète  allemand 
a  éliminé  deux  données,  puis  transformé  entièrement  la  description 
des  elTets  de  l'amour  sur  Blancheilor.  Voyons  d'abord  les  élimi- 
nations. 

loGotlfried  a  supprimé  l'annonce  du  trouble  de  Blanche flor 
et  l'indication  fournie  par  avance  des  épreuves  que  lui  reserve 
son  inclination  (i).  Cette  anticipation  est  évidemment  une  gaa- 
chérie  d'exposition.  Gottfried  ne  l'a  pas  imitée  :  il  s'est  con- 
tenté de  prendre  dans  ces  vers  une  idée  qu'il  a  mise  en  oeuvre 
plus  loin  (1). 

•i"  L'interruption  du  monologue  de  Blancheltor  par  le  spectacle 
du  tournoi,  qui  apporte  une  diversion  aux  soucis  amoureux  de  la 
jeune  fille,  ne  pouvait  trouver  place  dans  le  poème  de  Gottfried, 
cil  Blancheilor  ne  prononce  qu'un  seul  monologue,  longtemps 
après  le  tournoi  (3). 

Bien  plus  grave  et  plus  instructive  que  ces  suppressions  est 
l'importante  modification  que  Gottfried  a  apportée  au  poème 
français. 

Il  suflit  de  jeter  un  coup  d'teil  sur  l'analyse  qui  vient  d'être 
donnée  du  texte  de  la  Saffn  pour  reconnaître  que  la  passion  de 
Blancheilor  afi'ecte  ici  tous  les  symptômes  d'un  mal  physique. 
La  jeune  fille  est  accahlée  comme  sou»  la  charge  d'un  lourd  far- 
deau, ses  membres  frissonnent  de  fi'oid,puis  se  couvrent  de  sueur. 
C'est  une  maladie,  e>t-il  dit  expressément,  l'elTel  d'un  poison,  dont 
la  guérison  dépend  d'un  médecin  (4). 

A  cet  état  pathologique  Gottl'ried  h  substitué  une  belle  et  fine 
étude  morale.  Sous  l'efi'et  de  l'amour  Blancheilor  est  ravie  à  ses 
dispositions  familièi-es;  elle  perd  ses  joies  accoutumées  :  elle  est 
envahie  d'une  langueur  inconnue.  Son  premier  sentiment,  lors- 
qu'elle s'elTorce  de  démêler  ce  qui  se  passe  en  elle,  est  celui  de 
l'étonnement.  Elle  a.  dit-elle,  déjà  vu  bien  des  hommes  et  cepen- 


(i)S8:3o^:j5. 

(a)  S  9:1  -G  looS-ij. 

O)  Cf.  S  g:  35-io;8  cl  G  9.15-10; 
(jj-icxi)  qnr  la  distraf  tion  csl  une  [1 
<V.  p.  80  ».). 

U1  Celle  |ieinlurr  de  l'amour  1 
•cène  du  philtre  (336t-5,  aï^a-Sa). 


I      >cene  au  pui. 
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dant  aucan  ne  Ta  affectée  ainsi.  Celui-ci  sei*ait-il  un  magicien  (i)'? 
Non,  il  ne  peut  être  méchant  :  tout  le  monde  s*accoi*de  a  le  louer... 
Alors  un  jour  s'ouvre  aux  yeux  de  la  jeune  fille.  C'est  son  cœar 
qui  est  le  cou[>able.  D'après  ce  qu'elle  a  entendu  conter  de  Tamour, 
c'est  l'amour  qui  remplit  son  être,  qui  cause  cette  indicible  peine. 
Cette  esquisse  si  jolie  et  si  vraie  de  la  prise  de  possession  d'un 
cœur  iugénu  i>ar  Tamour  est  assurément  de  Gottfried.  Tout  le 
démontre,  mais  en  particulier  le  fait  que  dans  le  Tristan  français 
Téclosion  de  l'amour  est  soudaine  et  son  progrès  limité  à  la  durée 
du  tournoi.  Chei  Gottfrietl.  au  contraire,  c'est  i>eu  à  peu.  en  un 
temfis  que  nous  pouvons  supposer  assez  long,  que  Blancbeflor 
arrive  à  discerner  la  nature  de  ses  sentiments.  Autre  preuve.  11 
faut  bien  reconnaître  que  le  poète  allemand  a  commis  une  erreur 
d'exi>osition  en  reportant  la  découverte  que  fait  Blancbeflor  de  son 
amour  après  la  scène  de  l'aveu.  Il  tombe  sous  le  sens  qu'au  moment 
de  son  entretien  avec  Riwalin  la  jeune  fille  avait  déjà  vu  clair  dans 
son  cœur  (q).  Mais  Gottfried  ne  pouvait  répudier  la  donnée  de 
l'aveu,  qui  est  essentielle  :  sacrifiant  alors  la  logique  des  faits  à  It 
logique  des  choses  il  a  laissé  subsister  la  scène  de  Taveu,  qnil 
était  impossible  de  supprimer  ou  de  déplacer,  et  donné,  au  lieu 
i^quis  par  la  vraisemblance.  le  tableau  des  agitations  de  Blanche- 
lier.  Cette  faute,  qui  n'existait  i>as  chez  Thomas,  est  la  ranyon 
nêiH*ssiiire  dos  avanta^jes  que  présente  la  disposition  de  Gottfried 
et  on  mémo  temps  oonliriue  notre  conjecture.  , 

loj^-iiHî.  (%>mmo  la  Sciif/i  affirme  expressément  qu'il  est 
inutile  do  s'attaixlor  à  conter  de  quelle  fa<,*on  les  amants  réussirent 
à  sontondrt^  ot  à  se  ivnoontrer  dans  des  rendez- vous  secrets 
(II:  3i-*35v  il  faut  on>iiv  que  le  nianojre  amoureux  des  jeunes  gens, 
si  î^raciousoinont  décrit  p:ir  Gottfried,  est  une  addition  du  poète 
allomand.  O  pa<s;^ï:o  d'ailloui*s  (io-.>-iu6>  est  le  dénouement 
lojjiquo  do  la  situation  o\|h»soo  pivoodommont  par  lui.  Après  avoir 
[»ris  plaisir  à  mettre  on  lumièiv  los  doutes  et  los  inquiétudes  des 
amant-»,  le  ^oôto  fait  voir  oommont,  à  laide  des  regards  épris  et 

\  '.  1  C'  trat  f'xislait  oho7  Thom.iv  vv  i".  >  lo:  ii  >  ot  F  Sa  s.).  Mais  Gollfricd. 
«jui  Ia  :r.4îis|H»>o.  lui  a  »lonno  loule  va  \a!«*ur  on  le  faisant  servir  à  illustrer 
la  naivt  candtur  do  s  ne. 


Il,    RIWAI.IN    ET   III.aNCHEFLO 


:: 


des  gestes  émus,  la  ci-ainle  s'éloigne  de  leurs  cœurs,  que  remplit 
peu  à  peu  la  certitude  triomphante. 

Cette  peinture  lient  lieu  chez  Gottfried  d'un  développement 
embart'assé  de  la  Saga.  Ici  les  amants  ont  des  entrevues  dérobées. 
Kïwalin  redoute  que  Marc  n'ait  connaissance  de  ses  amours,  Pen- 
dant quelque  temps  le  secret  est  gai'dé.  Marc  pourtant  s'étonne  que 
Riwalin  prolonge  son  séjour  en  CornoualUes.  Il  apprend  enlin  la 
vérité.  Mais  il  n'en  laisse  rien  voir,  étant  prêt  à  consentir  à  l'union 
de  sa  sœur  avec  le  chevalier  étranger  (ii  :  35-13  :  i^).  Remarquons 
rincohérence.  Mare,  dit  la  5a^a,  ne  s'oppose  pas  au  mariage  des 
amants.  Pourquoi  alors  Riwalin  enlèvera-t-il  plus  lard  secrète- 
ment Blanchelloi''?  Pourquoi  ne  l'épouse-t-il  pas  avant  de  retourner 
en  Ermenie?  Il  y  a  évidemment  ici  une  faute.  Mais  est-ce  Thomas 
qu'il  convient  d'en  rendre  responsable  '?  La  suite  du  poème  semble 
exiger  une  réponse  négative.  Dans  l'enlretien  qui  pi-écède  le  départ 
furlil'  des  amants, Blanche llor  dit  à  ttiwalin,  chez  Gottfried,  qu'elle 
redoute  la  colèi-e  de  son  frère  (i43,V8i).  Nous  trouvons  un  écho 
de  cette  pensée  dans  la  Saga^  où  Ulancheilor  confie  à  son  amant 
qu'elle  «  craint  pour  i-lle  et  lui  une  triste  destinée,  car  il  ne  mérite 
pus  une  telle  lin  »;  elle  ajoute  qu'il  serait  tué  injustement  et 
qu'elle  se  console  de  son  départ  en  songeant  qu'il  échappera  par 
là  à  la  mort  (i3  :  36-1^  :  q).  Thomas  déclare  doue  qu'il  >'  a  péril 
pour  Kiwalin  à  ce  que  Mare  découvic  l'intrigue  des  amants, 
donnée  qui  est  en  coutradiction  flagi'ante  avec  ce  que  nous  venons 
de  lire  dans  la  Saga  (i).  Peut-on  croire  que  Thomas  se  soit  ii 
quelques  pages  d'intervalle  luis  ainsi  en  désaccord  avec  lui-même? 
Cela  est  peu  vraisemblable.  Il  est  plus  naturel  d'admettre  que  le 
bon  Robert,  soucieux  de  moralité,  a  essayé  de  pallier  l'inconve- 
nance de  la  liaison  des  amants  en  laissant  croire  qu'elle  est  tolérée 
pur  Marc  et  peut  aboutira  un  honnête  mariage  (a), 

En  résumé  la  Saga  a  suivi  Thomas  en  contant  —  ee  que  n'a 
pus  l'ait  Gottfried,  qui  est  plus  réservé  —  que  Riwalin  et  Blanchc- 


<i)  Cf.  ;inssi  S  la  :  33-3l>  oii  il  est  ditquefilanchrnor  u'mv  ti-i 
siblcin«nt  Sun  cliiigriii  du  in  tilesauri.'  rc^iir  |iarRiwaUii  &  ua<u 
qu'elle  éprouve  de  Hnrc. 

<9)  Cf.,  pour  une  iiitidltlcaliuu  dt  ce  g^cnre.  Bédier.  v.  laii 
€  bvlr  amie  sdu  poème  frntiçnis  est  l'emplacé  par  a  épouse  ■ 
iiorwégieii. 
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Aor  ont  un  commerce  secret,  pais  s'est  écarté  du  texte  pour  rester 
dans  la  moralité. 


iii^-iSaS.  Les  variations  du  texte  allemand  dans  le  passade 
iii^-^a  (omission  des  détails  mettant  en  relief  la  valeur  de  Riwalin, 
addition  des  regrets  qu*éprouve  Marc  de  la  blessure  de  son  ami 
et  des  plaintes  proférées  par  les  dames)  n'ont  qu'un  faible  inté- 
rêt (i).  Il  n'en  est  pas  de  même  des  vers  1170^  qui  ne  sont  pas 
représentés  dans  la  Saga  et  qui  offrent  une  description  colorée 
de  la  douleur  de  Blancheflor.  Il  n*est  pas  vraisemblable  que  Thoinas 
ait  servi  ici  de  modèle  à  Gottfried.  Dans  les  fragments  qui  restent 
du  poème  français,  on  ne  trouve  pas  en  effet  de  manifestations 
physiques  de  la  douleur,  et  d*autre  part  Gottfried  a  pu  être  amené 
à  montrer  son  héroïne  se  frappant  elle-même  par  les  exemples 
qu'il  a  trouvés  chez  Hartmann  d*Âue  (a). 

De  Gottfried  est  sans  doute  aussi  une  subtile  idée  que  ne 
présente  pas  la  Saga,  où  les  choses  ont  un  autre  aspect,  qui 
n*en  tolère  pas  la  présence  :  Blancheflor  mourrait  de  douleur  si 
son  affliction  n'était  causée  par  l'amour  ;  mais  comme  l'amoiirla 
remplit  du  désir  de  revoir  Riwalin,  elle  est  rattachée  à  la  vie. 

Gottfried  expose  de  façon  beaucoup  plus  animée  que  la  Saga 
les  scènes  qui  précèdent  Tentrevue  de  Blancheflor  avec  Riwalin 
blessé  :  discours  directs  de  la  jeune  flUe  à  sa  gouvernante,  réponses 
et  réflexions  de  celle-ci,  déguisement  de  Blancheflor  en  mire  (3) 
(1197-12C9).  Aucun  critère  ne  permet  de  discerner  si  nous  avons 
affaire  ici  à  des  additions  du  poète  allemand.  Un  seul  trait  semble 

(1)  Ces!  sans  doute  par  suite  «rune  de  ces  méprises  si  souvent  eonstatm 
dans  la  comparaison  des  fragments  (v.  p.  36),  que  la  Saga  dit  que  Riwalin 
fut  blessé  dans  un  tournoi  (dans  une  guerre,  selon  Thomas)  et  semble  affir- 
mer que  Blancheflor  apprend  la  blessure  de  son  ami  pendant  que  celui-ci 
est  encore  sur  le  lieu  du  combat,  alors  que  chez  Gottfried  c*est  après  que 
Riwalin  a  été  ra])porté  à  Tintagel  que  Blancheflor  est  instruite  de  révéne- 
ment.  Cest  une  erreur  au  sujet  du  mot  français  traduit  par  herUdiins 
(12  :  3i)   qui  gauchit  l'exposition  de  Robert. 

(a)  Iwein  1817  ss,,  Erec  5^56  ss.  V.  encore  un  Irait  analogue  chez  Gottfried, 
plus  loin,  V,  7169-75.  Cf.  cependant  à'  la  :  !i6s. 

(3)  Les  vers  1773-7  et  2o6i-3,  ôix  Thomas  précise  la  nature  d*un  déguise- 
ment sont  supprimés  ou  remplaces  diRis  la  Saga  par  la  seule  indication  : 
ils  se  déguisèrent  (S  106  :  7).  Celte  atténuation  autorise-t-elle  à  croire  que 
Robert  avait  quelque  raison  de  répugner  au  travestissement  ? 
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être  assui't^ment  la  propriété  de  Gottfricd.  Daas  la  Sa^a  (vX  le 
poème  Tranctiis),  Blancheflor,  afin  de  trouver  Riwalin  seul,  profile 
de  l'instant  où  l'on  nettoie  la  maison  (S  i3  :  9  s.}.  Chez  Goltfried, 
la  confidente  a  prévenu  Riwalîn,  dans  une  visite  pi-é liminaire,  de 
l'arrivée  de  Blancheflor,  et  le  malade  a  éloigné  son  entourage 
(ia55-74)'  Celte  altéralion  cadre  hien  avec  le  souci  constamment 
relevé  chez  GoUfried  d'éviter  toute  vulgarité  et  de  motiver  exac* 
tement  les  faits. 

On  peut  aflirmcr  que  la  scène  de  l'entrevue  des  doux  amants 
est  peinte  avec  un  plus  vifcoloris  par  le  poète  ulletuand  que  par 
Thomas.  Gotlfried  ne  perd  aucune  occasion  de  relever  le  réeit 
par  des  traits  descriplits  vivants  et  enflammés,  d'enrichir  d'images 
sa  narration  ;  Thomas  est  plus  froid  et  plus  sobre.  Lu  compa- 
raison de  la  façon  dont  les  deux  poètes  ont  traité  la  scène  du 
verger  nous  autorise  à  croire  que  le  tableau  si  vigoureusement 
enlevéde  l'évanouissement  de  Blanchellor  et  des  tendres  embras- 
scments  des  amants  appartient  à  Gotlfried  (ivg5-i'Joi). 

L'accord  de  la  Sag-a  et  du  poème  anglais  invile  à  croire  que 
Thomas  annonçait  en  quelques  vers  le  nom  et  la  destinée  de 
l'enfant  qui  devait  naître  des  amoui's  de  Kiwalin  et  de 
Blanchellor  (t).  Gottfried  s'est  dispensé  de  ces  détails,  qui  pou- 
Talent  é mousser  l'intérêt  de  son  récit. 

i3a9-i4i5.  Ni  la  Saga  ni  Sir  Trislrem  n'offrent  un  indice  de  la 
présence  dans  le  poème  français  d'un  passage  où  Thomas,  après 
la  scène  d'amour,  aurait  fait  prévoir  que  Blanchellor  était  destinée 
&  une  mort  pi'ochaine  et  ensuite  c(?1ébré  les  joies  actuelles  des 
amants.  Pour  ce  qui  est  de  la  première  donnée  (iSag-SH),  il  n'y  a 
pas  de  certitude  qu'elle  soit  inventée  par  Gottfried  ;  cependant, 
des  raisons  tirées  de  l'expression,  ainsi  que  l'exposition  de  la 
Saga,  le  font  croire.  La  seconde  (l'iSg-^o)  est  certainement,  sous 
celle  forme  cl  à  cet  endroit,  du  poète  allemand.  Thomas,  en  effet, 
l'a  traitée  auparavant  do  façon  plus  terne,  portant  son  attention, 
comme  il  lui  arrive  fi-équenuuent,  sur  les  choses  extérieures  (3), 
Gottfpîed  l'a  transi>osée  et  développée  avec  sa  virtuosité 
accoutumée. 

(i)  .%■  i3  :  16-19,  E  109  «■ 

(a)  5  11  :  3t  bb.,  spûclalcment  ta  :  t. 
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La  transposition  est  d'un  art  intelligent.  D  convient,  en  effet, 
pour  la  gradation  de  Tintérét,  qu'avant  la  blessure  de  Riwalin. 
les  amants  ne  se  soient  pas  vus  en  particulier,  ni  lait  conCdence 
de  leur  inclination  (i).  Cest  Taube  de  la  passion,  la  période  des 
espoirs  vagues,  des  joies  incertaines.  Ensuite  éclate  l'amour 
triomphant,  Tunion  indissoluble  des  âmes,  des  vies  :  «  il  éUil 
elle,  elle  était  lui.  » 

Pas  plus  que  ce  passage,  les  vers  i389-i4i5,  où  Blancheflor 
exprime  son  chagrin  de  la  séparation  prochaine  et  mandit  ramour. 
ne  trouvent  leur  équivalent  dans  les  versions  nort%'égienne  et 
anglaise.  Le  début  du  monologue  pourrait,  à  cause  du  parti  qui 
y  est  tii*é  du  mot  o(^^(i39i-5),ôtreregai*dé  comme  le  développement 
d'un  vers  de  VErec  de  Hartmann  (q).  Mais  on  ne  saurait  sans 
témérité  ailirmer  que  Thomas  n*a  pas  composé  un  monologue, 
dont  se  serait  inspiré  Gottfried,  et  que  la  Saga,  comme  cela  lui 
est  arrivé  maintes  fois,  aurait  résumé  en  une  ligne  (3). 

i4i6-i58!2.  La  scène  où  Riw^alin  vient  prendre  congé  de  Blanche- 
flor débute  chez  Gottfried  par  l'évanouissement  de  la  jeune  fille, 
qui  reprend  peu  à  peu  ses  sens  sous  les  caresses  de  son  amant. 
Comme  la  Saga  donne  cet  incident  plus  loin,  après  le  premier 
discours  de  Blancheflor  (4)f  il  n'y  a  à  noter  en  faveur  du  poète 
allemand  qu'une  transposition.  Cette  modification  est  d'ailleurs 
dun  art  savant.  Dans  le  Tristan  de  Gottfried,  Riwalin  vient  et 
annonce  sans  préparation  son  départ  à  la  jeune  fille.  Etourdie  par 
ce  coup  aussi  imprévu  que  violent,  la   pauvre   Blancheflor  perd 

(i)  V.  p.  76-78. 

(2)  ir  ander  wort  was  HV  ouwâ  {Krec  6758). 

(3)  (^c  (jui  conduit  à  la  supposition  (Tune  rédaction  tiAtivo  du  traducteur, 
c'est  l'inipropriétc  du  mot  vôx  dans  cette  phrase  (i3  :  a7  s.).  Robt*rl  dit  «pi'à 
entendre  cette  nouvelle  la  douleur  de  Blanclieflor  s'accrut.  Comme*  il  n'a  \uks 
été  conté  qu<'  d<'puis  la  sccnt^  de  Tunion  des  amants  la  jeune  femme  ait  éprouvé 
du  chagrin,  il  faut  croire  cpi'en  employant  le  mot  co.v  Robert  a  corrompu  If 
texte  qu'il  entendait  résumer.  —  Si  cette  conjecture  était  erronée  et  si 
Thomas  admettait  que  Hlancheilor  n'a  pas  retnmvé  .sa  joie  depuis  sa  visite 
à  Hiwalin.  nous  aurions  un  témoi^na^c  nouveaude  rorigiiiaitté  de  Gottfried 
dans  le  passage  pré<édenl,  (jui  célèbre  le  bonheur  des  amants. 

(4)  S  14  :  '">-7.  Il  f»»d  cependant  remanpier  que  dans  la  Sag-a  Blancheflor 
revient  à  elle  sans  que  Riwalin  fasse  rien  pour  la  ranimer,  et  que  la  scène 
est  très  écourtée. 
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Si 


conaaissance.  Dans  le  rrtsfan  français,  l't'vanomsscmenl  n'est  en 
rien  motivé. 

Après  avoir  repins  ses  sens,  Blancheflor  tient  chez  Gotlfried 
un  discours  assez  différent  de  celui  que  lui  attribue  la  Saga.  Ici 
elle  plaint  sa  destinée,  puiii  elle  engage  lUwalin  à  partir,  &Gn 
qn'U  échappe  à  la  mort  qui  le  menace  en  Cornouaillcs  et  qu'ainsi 
l'enfanta  naître  ne  soil  pas  privé  de  son  père. 

Telle  était  H  peu  près  l'exposition  de  Thomas  ([).  On  en  voit 
au  premier  coup  d'wil  le  défaut.  Riwalin  fuyant  la  Cornouailles, 
l'enfant  de  Blanchellor  ne  sera  pas  orphelin,  il  est  vrai,  mais  que 
lui  servira  d'avoir  un  père  vivant,  si  ccliii-ci  séjourne  en  pays 
étranger,  et  séparé  de  sa  mère  ? 

Au  surplus,  cette  pi>oposition  de  Blanchellor  fait  double  emploi 
avec  celle  que  formulera  Riwalin  dans  sa  réponse  et  que 
Blanchellor  devra  combattre  une  seconde  fois  (a).  L'art  de  Thomas 
est  donc  ici  en  défaut. 

Gottfrîed a  modilîé  le  discours  de  Blanchellor.  Klle  a,  dit-elle, 
trois  sujets  d'alUiction  :  1°  elle  s'ell'raie  de  sa  prochaine  maternité  ; 
a»  elle  craint  que  son  frère  ne  punisse  sa  faute  en  attentant  à  sa 
vie;  3'  elle  redoute  la  perte  de  ses  biens  (3)  et  le  scandale  qui 
déshonorera  la  Cornouailles  et  l'Angletifh'e  quand  sa  honte  aura 
«éclaté  au  jour  (i449->^o8). 

Une  fois  accordé  que  Gottfried  a  eu  tort  d'additionner  ces 
motifs  de  douleur,  attendu  que  le  second  exclut  le  troisième,  mais 
aurait  dû  les  pi-ésenter  comme  des  hypothèses  successives,  il  faut 
reconnaître  que  la  vue  de  la  situation  est  juste,  et  que  Blanchellor, 
après  avoir  terminé  son  discoui-s  en  innpiorant  l'aide  de  Riwalin, 
a  dit  tout  ce  que  réclamaient  les  circonstances. 

La  réponse  de  Riwalin  k  Blanchellor  est  plus  animée,  plus 
généreuse  aussi  et  déUcate  dans  le  Tristan  allemand  que  dans  la 
Sa^a,  dont  ce  passage  est,  k  n'en  pas  douter,  calqué  sur  le  Tristan 
français.  Le  Riwalin  de  Gottfned  rap[>elle  noblement  le  sacrifice 
suprême  que  lui  a  fait  Blanchelloret  prétend  partager  la  destinée 


(I)  Cf.  Bédi«r,  p.  ao,  n.  i, 
(a)  Cf.  S  14  : 1  et  14  :  ig  s. 

0)  Sur  l'uppréliension  i{Uf  témoigne  Blanchrnor  au  sujet  de  sua  héritage 
<i4j8  8->  V.  A.  Schulti  :  Da»  hôfiêche  Lebtn   sur  Z«it  dtv  MinMttnger  '  I. 


t'nfv.  de  LUle.  Tr.  «(  Ment.  Dr.-Lettreê. 
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quelle  qu'elle  soit,  de  son  amie.  C'est  à  deux  reprises  (i5ao-6  et 
i535-4a)  que  le  jeune  chevalier  fait  mention  de  ses  devoirs  et  met  sa 
vie  à  la  disposition  de  Blancheflor.  Nous  voyons  ici  an  exemple, 
et  ce  ne  sera  pas  le  seul,  de  la  plus  grande  délicatesse  de  Gottfried 
Quelques  détails  dans  le  discours  suivant  de  Blancheflor  et 
dans  la  narration  du  départ  de  Riwalin  se  troavent  en  plus  dios 
le  Tristan  allemand  que  dans  la  Saga  (i).  Il  en  est  un  seulement 
que  Ton  peut  attribuer  avec  certitude  à  Gottfned,  c'est  la  tristesse 
des  gens  de  Marc  lorsque  Riwalin  prend  congé  d*eux  (iS^o-S).  Ce 
trait  est  la  conséquence  d'une  addition  antérieure  de  Gottfiried 
A  l'arrivée  de  Riwalin  en  Comouailles,  le  poète  allemand  dit  que 
les  gens  de  Marc  x>i*ennent  le  jeune  chevalier  étranger  en  aflection 
et  explique  comment  il  mérite  cette  sympathie  (a).  11  est  natii* 
rel  que  cette  amitié  se  manifeste  au  moment  de  la  séparation. 

i583-i653.  Dans  le  Tristan  de  Thomas,  comme  dans  celui  de 
Gottfried,  Ruai  adressait  à  son  seigneur  Riwalin,  arrivant  en 
Ermenie,  un  discours  de  bienvenue  et  l'engageait  à  épouser  Blan- 
cheflor (3). 

Le  mariage  de  Blancheflor  et  de  Riwalin  est  traité  autrement 
par  Gottfried  que  par  Thomas.  Dans  les  versions  norwégienne  et 
anglaise  Fanion  se  fait  selon  les  formes  régulières.  Dans  le  poème 
de  Gottfried,  Ruai  conseille  à  Riwalin  d'aller  à  l'église  avec  Blan- 
cheflor et  de  déclarer  là,  devant  clercs  et  laïques,  suivant  la  loi 
chrétienne,  sa  volonté  d^épouser  la  sœur  de  Marc.  Plus  tard,  lorsque 
la  guerre  sera  terminée,  le  mariage  légal  se  fera  en  une  fête 
imposante  devant  les  parents  et  les  vassaux  du  maître  d'Ermenie. 
Riwalin  met  à  exécution  la  première  partie  de  Tavis  de  Ruai  :  il 
épouse  Blancheflor  à  Téglise.  Gottfried  n*ajoute  pas,  mais  nous  le 
savons  par  la  suite  du  récit,  que  le  mariage  «civil»  proposé 
par  Ruai,  le  seul  valable  (4),  n'a  pu  être  accompli  à  cause  de  la 
mort  de  Riwalin. 

(i)  Robert  ne  dit  même    pas   que    Blancheflor   accompagne  Hiwalln  (v. 
Bédier,  p.  21,  n.  i).  Thomas  n'a  pu  commettre  ce  grossier  oubli. 

(2)  V.  p.  60. 

(3)  V.  Bédier,  p.  22,  11.  i.  Gottlried  a  deux  discours,  mais  le  premier  est 
sans  importance. 

(4)  V.  J.  Grimm:  Hechtsaliertiimer^  p.  4^4  s.,  R.  Schrœder  :  Z.  /.  d,  Phil  t 
I.  p.  270  ss.,  K.  von  Amira  :  Paul,  Grundriss^  II,  2,  p.  i43  s. 
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11  n'est  pas  diilicile  de  découvrir  la  raison  de  cette  alléralion 
de  Gottfried.  Par  suite  de  l'omission  de  l'un  des  deux  actes  du 
mariage,  il  plane  quelque  doute  &ur  la  légitimité  de  la  naissance 
de  Tristan.  11  fuut  qu'il  en  soit  ainsi  pour  que  Morgan  ait  le  droit 
—  plus  tard,  lors  de  sa  querelle  avec  Tristan  —  de  diiv  à  son 
adversaire  qu'il  est  le  fils  d'une  concubine  (i).  Le  poète  allemand 
a  donc  ici  justifié  un  trait  de  la  narration  laissé  inexpliqué  par 
Thomas,  chez  qui  l'accusation  de  Morgan  est  dépourvue  de  tout 
fondement  (a). 

La  Saga  pîkralt  avoir  résumé  les  détails,  donnés  par  Gottfried 
à  la  suite  de  Thomas,  de  l'envoi  de  Blanchellor  à  Kanoél.  Elle 
ne  cite  pas  le  nom  du  château  et  ne  dit  pas  que  BlancheUor  fut 
conGée  aux  soins  de  la  femme  de  Ruai.  Ces  choses  étaient  cepen- 
dant relatées  par  Thomas,  qui,  avant  Gottfried,  tirait  le  nom 
Kanêlengres  de  Kani^l,  issu  de  Keinoël.  Thomas,  comme  son 
modèle  Wace,  se  montre  curieux  de  ce  genre  d'érudition,  et. 
Gottfried  déclare  avoir  lu  cette  étymologie  dans  sa  source  (i643). 
Il  est  cependant  assez  vraisemblable  que  c'est  Gottfried  seul  qui 
a  eu  l'idée  de  tracer  un  crayon  —  en  ti'ois  vers  —  de  la  bonne 
Florete  (i648-5o),  à  qui  il  a  témoigné  par  la  suite,  et  indépen- 
damment de  Thomas,  une  si  vive  sympathie. 

1054-1788.  Le  combat  où  Riwalin  trouve  la  mort  est  décrit 
avec  plus  de  vivacité  par  Gottfried  (3)  (jue  par  Thomas. 

11  est  en  revanche  vraisemblable  que  Thomas  s'étendait  sur  le 
deuil  des  gens  de  Riwalin.  Gottfried  déclare  qu'il  est  oiseux  de 
dépeindre  ce  chagrin,  que  la  Saga  expédie  en  deux  lignes  (i5  : 
1-3),  résumant  sans  doute  un  exposé  plus  long  du  poète  français. 
Il  répugnait  à  Gottfried  de  tracer  des  tableaux  de  désolation,  lui- 
même  nous  en  avertit  (4)  ;  il  a  supprimé  celui-ci  et  donné  à  Jeax 
reprises  une  raison  banale  de  cette  élimination  (5). 

(1)  Sur  le  inaria.Rt'  cl  siir  \e  conrubinat,  et.  E.  Martin  :  Gtidran  loSo  :  {. 
O.  Hartung  :  Die  deatichen  AlUrtâmer  des  NibtlangtnUtde»  mut  der 
Kttdrun,  p.  301  s..  K.  von  Aiuira,  op.  c,  p.  i4J  s- 

(a)  Cr.  S  14:  18  s  et  98:  aoaa,  E  iA5-63rt  861  a. 

(3)  V.  les  vers  46aoss.,  j8oo  ee.  du  passagi^  orig'inal,  ofi  les  phrases  excla^ 
mativcs  se  suivent  cuinnic  ici  (cf.  hei  ivaï...  16GB  et  hei  wie  4(too). 

(4)  V.  tBS»4,  D'uulres  preuves  de  cette  répugnance  se  rencontreront  plus 
loi 


l 


(5)  V.  i6g>5.  1703-.Î. 
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C'est  par  un  moyen  plus  ingénieux  qu'il  a  évité  de  reprodi 
les  plaintes  de  Blanchellor,  qui  forment  un  long  passage 
Saga  (ï5  : 7-i5),  Pour  échapper  à  la  nécessité  de  décrire  l'alDiction 
de  son  héroïne,  il  imagine   qu'elle    perd  connaissance  pendant 
quatre  jours,  après  quoi  elle  meurt  en  donnant  naissance  à  Tristan. 
Ainsi  se  trouve  expliqué  pourquoi  la  triste  BlancheQor  ne  vei 
pas  une  larme  et  ne  proféra  pas  une  plainte.  Kn  inéine  temps 
démontre  l'habileté  de  Gottfried  à  esquiver  une  situation  gênant 

Nous  allons  voir  un  autre  exemple  de  cette  ingéniosité  (i). 

En  considérant  que  la  Sa^a  et  Sir  Tristrem  (a)  s'accordent 
dire  que  les  gens  de  lUwalin  déplorent  la  mort  de  leur  maître  et 
de  sa  dame  un  croira  que  Thomas,  au  moment  de  terminer  la 
triste  histoii'e  des  jeunes  amants,  a  pria  congé  d'eux  par  quelquet^ 
vers  émus.  «  Les  hommes  exprimaient  leur  douleur  d'avoir  pei'du 
Riwalin.  plus  encore  les  femmes  se  lamentaient  au  sujet  de  Blan- 
cheQor »  dit  à  peu  près  la  Saga,  qui  résume  un  passage  du  poème 
français.  Gottfried  a  reproduit  le  tribut  de  regrets  payé  aux  deux 
héros  par  Thomas  (i;j53-S3).  Mais  nous  savons  qu'il  est  peu  enclin 
aux  explosions  de  douleur  ;  il  a  pu  aussi  lui  paraître  invraisem- 
blable que  les  femmes  de  Blanchetlor,  qui  la  connaissent  depuis  si 
peu  de  temps,  lui  soient  attachées  au  point  d'éprouver  si  grand 
deuil  de  sa  mort  :  aussi  évite-t-il  de  décrire  le  chagrin  qui  éclate 
0  dans  les  chambres  parmi  les  jeunes  filles  ».  Usant  d'un  nouvel 
artifice,  il  laisse  à  ses  lecteurs  le  soin  de  regretter  Blanchefior  et 
de  la  recommander  à  Dieu  (3), 

(i)  V.  ousM  rcxplU'atiun  fonniic  jmr  le  poëlt^  pour  jusllfler  la  digreasion 
litttrairi:  aitibî  que,  kous  l'examen  îles  vers  7065-3334.  le  moyen  qu'il  b  adopt 
pour  éviter  ite  décrire  les  lamentations  îles  deux  Isnlde. 

(3)  5  i5  :  a3-6,  B  333-4a. 

(3)  Sur  l'unneau  douuée  pur  Btunchellor  à  Ruai  en  Jl'  v.  Bédier,  p.  9^,  n.i 


ijSO-ooao.  L'ordre  et  la  qualité  de»  raîtsdilTti'c  dans  les  versions 
norwégicnne  et  allemande  au  début  de  ce  chapitre. 

Donnons  d'abord  la  disposition  de  Gottfried,  que  nous  suppo- 
sons être  celle  de  Thomas,  Tout  à  l'heure  sera  faite  la  démonstra- 
tion que  cette  supposition  est  fondée. 

i"  Considérations  sur  le  loyalisme  de  Ruai;  a"  le  Foitenant 
fait  répandre  le  bruit  de  la  mort  du  fils  de  Dlanchcflor  ;  3"  il  va 
conclure  avec  Morgan  uu  accord  ;  4°  de  retour  dans  le  castel  de 
Kanoél,  il  décide  avec  sa  femme  que  celle-ci  simulera  un  accouche- 
ment, afin  que  le  fils  de  leur  seigneur  passe  pour  leur  pi-opre 
enfant  ;  5"  bapti^me  de  cet  enfant  auquel  on  donne  le  nom  de 
Tristan. 

En  examinant  le  texte  de  la  Sag-a,  on  constate  que  les  points 
2"  et  3°  n'y  paraissent  pas  et  que  i",  4*  et  5°  s'y  trouvent  rangés 
ainsi  :  5°,  4°  et  1". 

Négligeons  pour  l'instant  les  trnits  absents  dans  la  Saga  ot 
étudions  seulement  t'arrangement  des  données. 

Quel  était  l'ordre  adopté  par  Tliomas  ?  La  logique  indique 
qu'il  devait  cadrer  avec  celui  de  Gotlfricd.  Il  est  natui-el  qu'avant 
de  montrer,  k  la  lumière  des  événements,  le  rôle  de  dévouement 
que  va  jouer  Ruai,  le  poète  dise  en  quelques  mots  le  caractère  de 
ce  personnage  (i).  Il  est  également  naturel  que  Tristan  ne  soit 


{i>  La  femme  de  Ruât,  que  GolUritiI  associe  à  non  mnri  en  cb  pnssage, 
n'apparaît  pas  en  5,  On  est  lente  de  croire,  â  eausc  de  ta  sympathie  toute 
perBoanelle  qne  Gottrried  tëmoi^e  en  divers  endroits  à  In  •  lionne  maré- 
chale »,  que  le  poète  allemand  a  ici  ajoute  i  son  texte. 
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baptisé  qu'après  la  feinte  délivrance  de  Florete.  La  raison  en  est 
évidente.  Si,  comme  le  prétend  la  Saga,  le  baptême  a  en  lieu  dès 
la  naissance  de  Tristan,  il  faudra  en  renouveler  la  cérémonie  pour 
le  nis  supposé  de  Florete,  ce  qui  n'est  pas  admissible,  ou  inventer 
un  mensonge  pour  en  expliquer  l'omission,  ce  qui  est  une  compli- 
cation. La  comparaison  avec  Sir  Tristrem,  enfin,  qui  présente  les 
choses  dans  le  môme  ordre  que  le  poète  allemand  (à  Texception 
de  l'éloge  de  Ruai  qui  fait  défaut)  autorise  à  croire  que  cet  ordre 
est  celui  de  Thomas. 

Ces  raisons,  et  d'autres  encore  qui  seront  invoquées  plus  loin, 
nous  déterminent  à  penser,  avec  M.  Bédier,  qui  a  le  premier  posé 
le  problème  (i),  qne  frère  Robert  a  modifié  son  original.  Il  a 
déplacé  le  baptême  de  Tristan  et  l'a  mis  tout  au  début  de  son 
exposition  parce  que,  «  en  bon  ecclésiastique  )»,  il  n*a  pu  admettre 
que  le  baptême  n'ait  pas  eu  lieu  sitôt  la  naissance  de  l'enfant, 
comme  le  veut  l'Eglise  (a). 

La  hâte  apportée  par  Robert  à  faire  baptiser  Tristan  lui  a  joué 
plus  d'un  mauvais  tour.  Empressé  à  traduire  le  passage  relatif  à 
cet  événement,  il  n'a  pas  remarqué,  ceci  a  été  dit,  la  difficulté  qui 
naît  du  fait  qu'il  faut  baptiser  le  fils  supposé  de  Florete,  alors  qne 
Tristan  l'a  déjà  été.  11  a  aussi,  par  suite  de  sa  transposition,  perdu 
de  vue  un  trait,  essentiel  jiourtant  et  que  Thomas  n'a  pu  omettre  : 
la  mise  en  circulation  par  Ruai  du  bruit  de  la  mort  du  nouveau-né. 
Les  gens  d'Ermenie  savent  que  l'enfant  de  leur  seigneur  est  ne 
vivant,  puisqu'ils  le  plaignent  d'être  orphelin  (3)  ;  or,  jamais  ils 
n'apprennent  qu'il  est  mort.  De  même  que  cette  lacune,  une  bévue, 
d'importance  médiocre,  il  est  vrai,  mais  qui  va  fournir  un  nouvel 
appui  k  notre  conjecture,  a  son  origine  dans  le  remaniement  de 
Robert.  La  Saga  rapporte  que  le  «  maréchal  fit  transporter  l'enfant, 

(i)  A  la  vérité  M.  Bédier  ne  se  prononce  pas  décidément  pour  cette 
opinion  et  en  offre  une  autre  au  choix  (p.  3o).  Notre  étude  nous  semble 
démontrer  que  la  première  est  préférable. 

(2)  V.  Bédier,  l.  c.  Frère  Bobert  a  d'ailleurs  montré  le  bout  de  roreille, 
c'est-à-dire  trahi  qu'il  songeait  aux  intérêts  de  la  religion,  en  faisant  dire  à 
Bual  qu'il  faut  ^îrocéder  sur-le-champ  à  la  cérémonie,  afin  que  l'enfant  «  ne 
meure  pas  sans  baptême  »  S  i5  :  28.  —  Gottfried  indique  comme  date  du 
baptême  six  semaines  après  la  naissance  (1953  ss.),  ce  qui  était  la  coutume 
en  Allemagne  (V.  A.  Schultz,  op.  c,  I  p.  147).  Bien  ne  renseigne  sur  le  délai 
adopté  par  Thomas. 

(3)  5  i5  :  25  s. 
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ten  secret,  du  caste!  dans  sa  propre  dcmeui'c  »  (i).  Ces  lignes 
■et  les  lîgriies  siiivantes  laissent  croire  que  Tristan  est  élevé  non 
>dans  le  castel  de  Kanoël,  où  il  est  né,  mais  dans  une  maison 
appartenant  à  Ruai.  Cette  vei-sion  est  démentie  non  seulement  par 
Gollfried,  mais  aussi  par  la  Saga  elle-même,  pour  qui,  dans  des 
passages  suivants,  la  demeure  commune  de  Tristan  et  de  Ruai  est 
\e  kastali  {-i)  dont  il  est  question  ici.  L'erreur  de  Robert  nous 
fournit  un  précieux  renseignement  sur  la  façon  dout  il  a  arrangé 
son  texte.  Chez  Gottfried  (et  chez  Thomas  sans  aucun  doute),  le 
fldèle  maréchal,  après  avoir  déclaré  que  le  fils  de  Blancheflor  n'est 
plus,  s'occupe  de  procurer  la  paix  à  son  pays.  A  cette  fin,  il  se 
rend  près  de  Moi^an  et  conclut  avec  lui  un  accord.  Cela  fait,  il 
revient  ches  lut.  c'estrà-dire  à  Kanoël  (3),  Quant  à  Robert,  il  a 
traduit  d'abortl  le  passage  relatif  au  baptême.  Après  s'être  acquitté 
de  cette  tâche,  il  est  retourné  à  son  teste.  Mais  il  a  omis,  afin 
d'abréger,  et  sans  peser  les  conséquences  de  cette  lacune.  la  fausse 
nouvelle  de  la  mort  de  Tristan,  ainsi  que  le  passage  relatif  à  la 
(onclnsion  de  la  pais  (4).  Il  reprend  donc  à  l'endroit  ;  «  Le  Foite- 
nant  revint  chez  lui.  »  Mais  comme  il  a  lu  distraitement  le  passage 
précédent  qui  explique  le  déplacement  de  Ruai,  il  s'est  imaginé 
—  contre  la  vérité  et  contre  ses  dires  ultérieurs  —  que  Ruai  quittait 
le  castel  de  Kanoël  pour  aller  se  fixer  dans  une  demeure  privée, 
dont  il  n'est  du  reste  €piestion  nulle  pari  dans  le  poème  (à). 

Il  n'existe  pas  de  preuve  aussi  tangible  que  Robert  ait  transposé 
l'éloge  de  Ruai.  qui.  chez  Gottfried,  commande  tout  le  développe- 
ment (6).  Il  est  possible  seulement  de  supposer  que  llobert.  après 
ji'être  engagé  dans  sa  narration,  a  été  frappé  de  la  nécessité  de 

(i>Si«!i4b. 
(a)5  17  :  i5  et  pass. 

(3)  O  iSga  s. 

(4)  La  coDcordnnci:  de  G  avec  Kautorîse  à  attribuer  ce  passage  à  Thomas. 
I  (5)  Saur  cependant  chRt  Gotirried,  qui  dit,  t>Ëauciiup  plus  IoJd  (jigi),  que 
,1e  mariage  tlpHivvalin  et  de  Blancheflor  eut  lie»  dans  la  niaUnn  de  Rnal. 
Ff^mme  la  cérémnnic  se  fit  avant  le  départ  de  Blancheflor  pour  Kanoël 
l(lG3â  SB.),  le  poète  semble  admettre  que  Tlual  dispose  d'une  demeure  privée 
noire  que  Kanoi-I,  qui  est  sou  baliJLuelle  résidence  et  celle  de  sa  famille.  Maie 

rttfried  rapporte  iei  iuUdèleraent  les  faiU.  Nous  avons  remarqué  plus  haut 
p.  8a)  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  mariag"  dans  la  maison  de  Ruai. 
I;     (6)  G  1793-163)  —  .S  16  :  aS-9.  Thomas  fournissait  le  thème  Ji  Gottfried   On 
toeul  du  moins  déduire  celte   opinion  de  l'allégation  contenue  dans  le  vers 
TtTgft  du  TrUtan  allemand  :  ■  al»  ich  es  tas  •. 
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mettre  dans  son  plein  jour  la  beauté  morale  de  ce  caractère  et 
repris  tardivement  le  motif. 

On  ne  peut  donc  faire  honneur  au  poète  allemand  de  l'art  dont 
témoigne  son  plan.  On  ne  peut  davantage  lui  impater  comme 
perfectionnements  Tannonce  de  la  mort  du  fils  de  Blancheflor,  ni 
la  conclusion  de  la  paix  avec  Morgan,  ni  enfin  Fabsence,  dans  son 
œuvre,  du  départ  du  Foitenant  pour  sa  résidence  privée.  En  Umt 
ceci  il  ne  faisait  que  suivi*e  le  texte  de  Thomas. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  Gottfried,  dérogeant  ici  à  sa 
coutume,  n'ait  pas  modifié  son  texte  et  n'y  ait  rien  ajoalé. 

Il  est  une  altération,  très  menue  en  vérité,  mais  fort  instnic- 
tive,  parce  qu'elle  démontre  avec  quel  soin  assidu  Gottfried  étudiait 
les  situations  de  son  poème.  Dans  la  Saga  le  peuple  d'Ermenie 
sait  que  le  fils  de  Blancheflor  est  né  vivant  et  viable  (i).  Thomas 
devait  relater  ce  trait.  Il  devait  ensuite  dire  qu^on  fit  courir  le 
bruit  de  sa  mort.  Mais  alors  une  difficulté  sui^t.  U  faudra  hien 
enterrer  solennellement  Fenfant,  prétendu  défont,  du  seignear 
d'Ermenie.  Gottfried  a  ingénieusement  résolu  ce  problème  qui  n'a 
pas  échappé  à  son  attention  sans  cesse  en  éveil.  Selon  lui.  Ruai 
déclare  que  l'enfant  est  mort  «  dans  le  sein  de  sa  mère  et  en  même 
temps  qu'elle  »  1827  (a).  Ainsi  est  éludée  cette  embarrassante 
question  des  funérailles. 

Le  poète  allemand  a  aussi  ajouté  an  texte  français.  Il  est  certai- 
nement l'auteur  des  deux  quatrains,  formant  transition,  qu'offre 
ce  passage  (1789-92  et  i863-6).  11  a  probablement  donné  une  forme 
plus  poétique,  enrichie  d'images  qui  lui  sont  familières,  à  l'éloge 
du  Foitenant  (1793- i8i5).  C'est  sans  doute  lui  qui  a  songé  à  faire  à 
la  femme  de  Ruai  la  part  de  gloire  qui  lui  revenait  (1793-1815)  (3). 
C'est  lui,  certainement,  qui,  par  répugnance  à  décrire  les  scènes  de 
douleur  (4),  a  déclaré  que  c'est  blesser  les  oreilles  que  d'abuser  des 
plaintes  (1852-62)  (5).  Enfin  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  déli- 

(i)5i5:a5s. 

(2)  Ce  trait  est  repris  plus  tard  dans  le  récit^  fait  par  Haal  à  la  cour  de 
Marc,  de  l'histoire  de  Tristan  (4^o  s.). 

(3)  V.  p.  85,  n.  I. 

(4)  V.  p.  SI  6. 

(5)  Gottfried  pouvait,  à  bon  droit,  se  montrer  excédé  des  nombreuses 
explosions  de  douleur  qu'il  trouvait  dans  son  original  et  adresser  cette 
critique  au  larmoyant  Thomas.  Le  poète  français  n'a  pas  moins  de  quatre 


cieux  tableau  de  l'ftllMtion  iKatemelle  de  ■  la  bonne  maréciuile  » 
pour  son  ûls  adoptif  est  dA  à  sa  sensibilité  (i9s8-43>. 

ao3i-ai^.  ApiTs  le  bc^rtémr  de  Tristan,  à  l'endroit  o«  il 
fif^ure  chrs  Tbomas.  la  Saga,  et  Gottfrîed  se  renrontreot  à  nou- 
veau.' 

Il  est  vraisemblable  que  dans  le  texte  français  il  n'était  pas 
répété,  vommr  eela  a  lieu  dans  le  trxte  allemand,  que  Raut  fit  dir« 
parloQt  que  le  âls  de  BlancbeOur  était  mort.  Sans  cela  l'attention 
de  Robert  aurait  été  appelée  sur  ce  point,  qo'il  avait  négligé  une 
première  luis.  En  cet  endroit  Thomas,  comme  la  Saga,  fondait 
sans  doatr  la  supfiosition  d'enfant,  imaginée  par  Ruai,  sur  la 
crainte  qu'on  axait  qne  Morgan  ne  fit  périr  l'héritier  d'Krmenie. 
Gott&ied,  considérant  que  la  supposition  d'enfant  n'est  que  la 
conséquence  de  la  croyance  à  la  mort  du  dt^soendant  de  Riwalîn. 
a  mis  ce  dernier  motif  m  vedette  {103 1-^). 

Les  soins  Rial«rmels  de  la  bonne  Florete  pour  Tristan,  quu 
GoUfried  dépeint  avec  une  grâce  touchante  (ao4i->ï~).  font  défaut 
dans  la  Saga.  Il  est  possible  qu'Us  aient  anssi  été  absents  du 
poème  de  Tbomas,  qui,  nous  le  répétons,  s'întt'resse  beaucoup 
moins  qne  Gottfried  à  la  femme  de  Ruai. 

A  l'Age  de  sept  ans,  dit  Gottfried,  Tristan  fut  envové.  sous  ta 
condntte  d'un  docte  précepteur,  a  à  l'étranger  alia  d'y  apprendre 
les  langues  étrangères  »  (9o54-6i).  Cette  indication  fait  défaut  dans 
la  Saga  et  Sir  Triatrem.  M.  Bêdiei-  voit  dans  celle  domiée  de 
Gottfried  une  addition  imputable  au  souci  qu'avuit  le  )H>('te  alle- 
mand de  justifier  plus  fortement  encore  que  Thomas  U  connais- 
sance déployée  plus  tard  parTrislan  de  divers  idiomes  (i).  Cetto 
hvpolhêse  est  fort  probablement  exacte.  C'est  toutefois  une  curieuse 
rencontre  qne,  dans  la  Morte  Arthar.  Tristan  soit  uiissi  l'onduit 

•SrM^pUoBs  He  deuil  :  i'  des  gras  de  Itiwalin  à  In  mort  lU  cirlui-cl  ;  •'  do 
BlancÀHIin-  ■  la  même  occasion  ;  3'  des  noblrs  i)'Krmi>nip  ■[>rra  la  innrt 
6*  BUarbeflor  :  4'  enfla  des  mêmes  persnnnnKes  lom  do  la  iin^teiiiluo  mort 
d«  Ik  de  Itiwalin.  Cêtait  évidemment  le  flf,  eiimme  dit  llnllIVlfil.  On  «  vu 
p.  SI  ■.  parqiuls  moyens  le  poêle  allemand  a  évité  <li'  rei>rtidulr<>  le*  pi'  InlM 
r.rrt  T.  Ici  il  ne  cherche  [lUis  A  esqaivrr  l'initral.-  t*ehe  1  I)  di>elan>  i]«f 
Tesen  rm  tnut  est  mauvsis  et  que   l'nbus  lien   lamcnlMUnna  r*l  ohi-M  mal- 

(0  V.  Bédîcr,  p.  3i. 
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en  France  sous  la  direction  de  Gonvemail  pour  y  apprendre  la 
langue,  les  mœurs  et  les  armes  (i). 

Il  est  assuré  que  les  vers  dans  lesquels  Gottfi*ied  fait  le  procès 
à  1  instruction  du  jeune  âge  et  plaint  les  enfants  de  sabir  les  soucis 
de  l'enseignement  dans  le  temps  que  leur  vie  devrait  être  vouée 
à  la  joie  sont  une  addition  du  poète  allemand  (ao66-84).  Le  ton  du 
passage  est  vif  et  l'expression  imagée,  comme  il  arrive  à  Gottfried 
quand  la  passion  réchauffe.  Aussi,  doit-on  voir  ici,  comme  dans 
un  poème  de  Hartmann  (2),  un  trait  d'autobiographie. 

En  plus  que  la  Saga  et  Sir  Tristrem,  Gottfried  offre  un  tableau 
de  l'éducation  chevaleresque  de  Tristan  (3101-14).  Rien  n'avertit 
que  cet  apprentissage,  dont  la  place  est  tout  indiquée  ici,  ne  se 
soit  pas  trouvé  chez  Thomas  (3).  En  revanche,  Gottfried  ne  parle 
pas  de  l'enseignement  musical  donné  à  Tristan  (S  17  :  a  s.).  Noos 
aurons  à  revenir  sur  cette  lacune  (4). 

Thomas  disait  certainement  que  Ruai  fit  à  son  fils  adoptif  une 
existence  de  choix.  11  devait  ajouter  que  les  enfants  de  Raal,  ne 
comprenant  pas  la  raison  de  la  préférence  dont  leur  frère  supposé 
était  l'objet,  en  conçurent  de  la  jalousie  (S  17  :  ^i3).  Gottfried  a 
résumé  la  première  idée  (q  i36-4i)  et,  par  noblesse  d'Ame,  a  snpprinié 
la  seconde. 

(i)  V.  chnp.  VIII,  3.  Dans  le  Tristan  en  prose  français,  Tristan  fait  égale- 
ment un  voyajçe  en  Goule  avec  Gouvernai  et  séjourne  à  la  cour  de  Phan- 
inond.  Mais  il  n'est  pas  dit  que  ce  voyage  ait  pour  but  rinstmctioa  de 
Tristan. 

(2)  Gregorius  1164  ss.  V.  aussi  Bédier,  p.  3i. 

(3)  11  faut  cependant  noter  que  les  vers  2iii-3  de  Gottfried  offrent  une 
surprenante  analogie  avec  les  vers  i42-5  d'Eilhart  (cf.  surtout  les  rimes 
npringen  :  ringen)  : 

werfen  mit  den  steinen,  wol  schirmen,  starke  ringen, 

loulin  unde  springen,  wol  loufen,  sère  springen, 

lislllcliin  ringen,  dar  zuo  schiezen  den  schafl, 

die  scliaft  scliizen  G  aiii-3. 

Julh.  142-5. 

(4)  V.  sous  les  vers  35013-3754,  p.  ii3  s. 


Tristan  enlevé  i'ar  les  mabcha-nds  db  Nouwkgk 
(3i47-Q75(J) 

!ii47-aa53.  La  Saga  explique  l'ari-ivéc  des  marchands  norwd- 
giuDs  auprès  du  château  de  Kanoèl  par  le  hasard  des  tempêtes. 
Gotlffied  a  éliminé  ce  trait  comme  inutile. 

La  Saga  énunière,  en  cet  endroit  (ij  :  17-ao).  les  marchandises 
mises  en  vente  sur  te  vaisseau  norwégien,  Gollfried  a  estimé  qu'il 
était  d'un  art  plus  habile  de  réserver  ce  détail  (i).  C'est  loi'squc 
Tristan  et  son  père  adoptif  arrivent  sur  la  nef  étrangère  qu'ils 
voient  et  admirent  les  joyaux,  les  soies,  les  riches  étoffes,  les 
faucons  pèlerins  et  auti-es  oiseaux  de  chasse  {2199-207).  Averti 
pur  son  sens  de  la  courtoisie,  le  poète  allemand  a  éloigné  de  son 
cnumération  les  noms  d'objets  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  la  vie 
seigneuriale. 

C'est  par  un  discours  direct  que  dans  la  Saga,  les  fils  de  Itual 
demandent  à  Tristan  d'intervenir  auprès  de  leur  père  afin  qu'il 
lear  achète  des  oiseaux  de  chasse.  Goltfriod  a  donne  seulement  le 
sens  de  cette  prière,  qui,  dans  le  Tristan  norrois,  laisse  percer  une 
jalousie  absente  du  Tristan  allemand.  Loin  de  faire  dire  aux  (ils 
de  Ruai  que  Icui-  père  ne  refusera  rien  à  Tristan  —  ce  qui  décèle 
quelque  amertume  —  fiottfried  relate  la  chose  en  son  propre  nom. 

(i>  Cette  i^onjcrUire  d'tinr  Iranspusition  âc  G  pnralt  sr  lirurter  a  moins  de 
difilcultés  que  rtiypoUièsr  d'une  addition,  en  ci-l  ciiilroit,  et  d'une  EUiipres- 
sioD,  pins  loin,  de  la  Saga  (v.  Bodier,  p.  3a,  n.  t).  Nous  nvous  eoastitté  en 
comparant  In  .Saj^ii  avrc  k>  poi'nie  françnia  que  Rotiert  ne  se  permet  nulle 
additiun  i:upor(onle  Qi.  3^  s.).  Il  csl  ineopablr  d'une  indépendance  sem- 
Iilubtc  n  cplle  qu'il  faudrait  lui  supposer  ici.  Quant  ù  l'idée  d'une  Iranspo- 
n  due  à  GoUrricd.  elle  est  suggérée  par  nombre  d'exemples,  dont  deux 
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Cette  modification  est  des  plas  heureuses.  En  écartant  le  sentiment 
d'envie  que  la  Saga  impute  aux  frères  supposés  de  Tristan, 
Oottfried  i*este  conséquent  (i);  en  faisant  en  cet  endroit  seulement 
réloge  de  la  façon  dont  Raoul  remplit  son  devoir  de  père  d*adop- 
tion  (éloge  exprimé  auparavant  par  la  Saga),  il  donne  l'impression 
d*nn  art  plus  achevé  :  c*est  en  effet  des  circonstances,  à  l'occasion 
et  pour  servir  à  Texplication  de  la  libéralité  de  Ruai,  que  naît 
Tapologie  du  dévoué  Foitenant  (2176-88). 

Il  faut  enfin  noter  encore  une  transposition.  Tristan  montre 
chez  Thomas  ses  talents  de  polyglotte  dès  son  arrivée  sur  le 
vaisseau  norwégien  :  car,  nous  dit  la  Saga,  les  marchands  étrangers 
ne  comprenaient  ni  le  breton,  ni  le  français,  ni  d*autres  langues, 
et  étaient  par  suite  incapables  de  débattre  les  conditions  da 
marché  (11).  ^invraisemblance  est  flagrante.  Gomment  ces 
marchands,  qui  ignorent  tout  moyen  de  se  faire  entendre  des  gens 
d*Ermenie,peuvent-ils  se  livrer  au  commerce  avec  eux  ?  Gottfried 
a  saisi  le  défaut  de  Thomas  et  s'est  appliqué  à  le  corriger.  Les 
marchands  connaissent  la  langue  d*Ermenie.  L'achat  des  oiseaux 
terminé,  Tristan  voit  un  jeu  d'échecs  ;  s'adressant  à  l'un  des  étran* 
gt>rs  il  lui  demande  en  sa  propre  langue  s'il  sait  jouer  aux  échecs 
(*iïi:i6-3iV  .\insi  est  révélée  très  naturellement  la  science  polyglotte 
do  Tristan. 

0\\  voit  que  ce  passage  abonde  en  légères,  mais  ingénieuses 
nuHlitioations  de  Gottfried  (3).  Nous  en  allons  signaler  une  der- 
ui<>iv.  \a  Sii^i  i^appi^rte  que.  les  oiseaux  achetés,  «  Tristan  vit  un 
tvKiquier  et  demanda  si  lun  des  marchands  voulait  jouer  avec 
lui  ^  (iS  :  '>4^'  Uien  de  plus  bizarre  et  de  plus  imprévu  que  cette 
question  î  Kinnitons  Gottfried.  Tristan  voit  un  échiquier  merveil- 
leuseiueut  tavonuè.  Il  Texamine  attentivement  (la  beauté  de  lobjet 
attiiv  sou  atteution)«et  demande  aux  marchands  s'ils  savent  le  jeu 
d*eoUe\ s  vTriNlau  en  eifet  est  curieux  d*apprendre  si  Téchiquier 
e>l  nimpleuieut  nùs  en  vente  ou  si  c'est  un  objet  servant  à  Tusage 
\leH  NorwCiiieus^,  l.i^  etrunic\*rs,  émerveillés  d'entendre  le  jeuue 
hoinine  s'exprimer  en  leur  langue,  considèrent  sa  bonne  mine  et 

V'*^  Nv»u^  A*UuclUu%x,  jsmr  U»as  vv:s,  cas  q^w  la  5«jr«i  •  exactement  repro- 
ktuu  Vt\v'4U4x   Hivu  eu  oil\*t  uc  slouu<r  litru  de  s«speirler  la  fidélité  de  Robert. 
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ses  courtoises  façons  ;  (voulant  éprouver  son  habileté  aux  échecs) 
ils  lui  proposent  de  s'essayer  avec  l'un  d'entre  eux.  C'est  donc  des 
marchands,  et  pour  une  raison  apparente,  qnVmane  la  proposi- 
tion de  la  partie  d'échecs  qui  sera  si  funeste  au  lils  adoptifde  Ruai, 

2254-3398.  On  trouve  chez  Gottfried  une  peinture  du  carac- 
tère de  Kurvenal  (aaSS-O^),  qui  manque  dans  la  Saga.  M.  Dédier 
la  revendique  pour  Thomas,  parce  qu'il  u  est  invraisemltlable  que 
Thomas  ait  négligé  de  présenter  ici  dignement  le  bon  écuyer  qui 
doit  tenir  une  si  grande  place  dans  la  vie  de  Tristan  »  (i).  Cette 
raison  est  fortiQée  par  deux  arguments  :  la  Saga,  dans  une  ligne 
où  elle  dit  que  «  prî-s  de  Tristan  resta  un  chevalier  courtois  et  de 
bonnes  manières  »  (i8  :  7  s.)  paraît  résumer  les  indications  que 
nous  supposons  traduites  par  Gottfried  (2);  le  poète  allemand 
déclare  avoir  lu  dans  sa  source  (2359)  des  détails  qu'il  pré- 
sente ici  (3). 

Il  y  a  dans  la  suite  du  récit  de  légères  divergences  entre  la 
Haga  et  Gotti'ried. 

Voici  celles  qui  méritent  d'être  signalées. 

Les  marchands,  dans  la  Saga,  se  décident  à  emmener  Tristan 
espérant  en  tirer  un  bon  prix,  s'ils  veulent  le  vendre  (18  :  la  s.). 
Cette  espérance  brutale,  qui  est  aussi  une  invention  romanesque, 
a  été  laissée  pour  compte  à  Thomas  par  Gotti'ried. 

Le  poète  allemand  met  à  prolit  l'ignorance  nautique  de  Kur- 
venal et  les  terreurs  qui  l'assiègent  dans  sa  barque  solitaire,  pour 
rendre  la  situation  plus  pathétique  (2349-72).  En  cela  il  a  peut-être 
imité  Thomas.  Une  phrase  de  la  Saga  (i8  :  a3  3.)  donne  l'impres- 
sion que  Uobert  a  fortement  écourté  son  texte. 

Gottfried,  lui  aussi,  s'est  monti-é  abréviatear  en  cet  endroit.  11 
s'est  abstenu  de  reproduire  les  angoisses  et  les  prières  de  Tristan 
sur  le  vaisseau  norwégien  (S  18  :  oiJ-aS  et  E  36a)  et,  pour  ne  pas 
morceler  son  récit,  conduit  immédiatement  Kurvenal  à  terre.  La 
ti*iste  nouvelle  du  rapt  de  Tristan  se  répand  de  proche  en  proche. 
Ce  serait  mal   connaître  Thomas  que    de  le  croire  capable 

(i)  Bidier.  p.  34,  n.  a. 

(3)  Ce  c^hevalier,  pour  tout  dire,  n'est  autre  que  le 
de  parler,  c'eit-à-dirc  le  Kurvenal  de  Gottfried. 
(3)  Sur  lu  valeur  de  cette  preuve,  v.  p.  3  3. 
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Fs.-ît^.ta:  >t^.*L^rrjrL  ^^l  ±j>  fcà:<<if  qm  lis  seniHit  cootés  (SjSS  ss.). 


^tab&ai4e  qmir  le  r^igieux  Robert 
aarût  iâis^^  tî%:î-4X<«e*r  .  AUctsCiik  n  àe  U  pùssance  de  la  DiviniU*. 
anixL*^  J  un  $.>:i£'c  ie  i^:i:e  :<*i^âe-  qiie  présente  GoUfried  (ajo^- 
Q).  >11  Fa V ait  trv-^ivtr'e  dAii>  >l*h  orisinaL 

Le  ïKKrtc-  alir-raai>d  i^>t  îin  ♦  terrien  ».  Cela  se  Toît  à  la  façon 
dont  il  a  retrace  la  >cene  de  !«  îemj-ète  qui  assaille  la  nef  norwé- 
eienue.  Des  traits  vigoureux  et  exacts  de  Thomas  :  coap  de  vent. 
Toiles  ferlées,  mouvement  de  la  mer.  màt  dressé  à  la  crête  des 
vagues,  il  nest  rien  liasse  chei  Gottfried.  qui  n a  été  frappé  que 
par  des  faits  lK*s  généraux  :  baîuncement  du  vaisseau,  aliandon  de 
la  direction  de  la  nef.  impossibilité  |»our  les  matelots  de  se  tenir 
debout. 


(I)  V.  p.  83  s.,  p.  éT 
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De  Gollfried  esl  sans  doute  la  réflexion  sur  les  enfants  qui 
dans  \ii  malheur  ne  savent  que  pleurer  (a^S'i  s.)  Hartmann  a  dit 
en  d'autres  termes  la  même  chose  des  femmes  (i).  En  revanche  le 
pot'te  allemand  a  sacrifié  un  trait  d'observation  :  Tristati,  laissé 
seul  sur  le  rivage  étranger,  regarde  le  vaisseau  aussi  longtemps 
qu'il  peut  le  suivre  des  yeux  (S  an  :  it  s.)(a). 

L'invocation  de  Tristan  à  la  Divinité  a  dans  la  Sag-a  une 
couleur  liturgique  prononcée  ;  elle  est  d'aspect  plus  laïque  chez 
Gottfried.  On  ne  court  pas  trop  de  risque  d'erreur  en  imputant  une 
variantes  fi-ère  Robert  (S  ao  ;  i4-iG-  G  a488).  Le  poète  allemand 
répugne  si  peu  à  abonder  dans  le  sens  de  la  religion  que  nous 
avons  constaté  tout  à  l'beure  une  addition,  caractéristique  à  cet 
égard,  apportée  à  son  teste  (3). 


Les  paroles  où  Tristan,  abandonné  sur  un  rivage  désert, 
exprime  ses  alarmes,  présentent  un  aspect  différent  dans  la  Sag^ 
et  dans  le  Tristan  allemand.  Il  importe  de  rechercher  qui,  de 
Robert  ou  de  Gottfried,  a  modifié  le  texte  français. 

Dans  la  Saga.  Tristan  prononce  un  monolugued'où  se  détachent 
les  traits  suivants  :  i"  eirnii  de  Tristan  devant  la  solitude;  a°  il 
songe  k  la  douleur  des  siens  et  maudit  les  oiseaux  de  chasse, 
cause  de  son  malheur  ;  3*  il  pense  à  chercher  une  habitation.  Suit 
UD  récit  où  on  le  montre  gravissant  un  rocher  et  découvrant  un 
chemin. 

Gottfried  offre  d'abord,  avec  quelques  variantes,  le  motif  i, 
puis  3,  tous  deux  sous  forme  de  monologue.  Ensuite  il  conte  com- 
ment Tristan  arrive  à  un  sentier.  Knfin.  dans  un  nouveau  mono- 
logue, Tri.stan  se  reporte  par  la  pensée  auprès  des  siens. 

Si  cette  disposition  est  celle  Thomas,  il  faut  admettre  que  Robert 
a  été  chercher  le  second  monologue  bien  loin  dans  le  récit  fraui;aifi 
pour  l'insérer  au  milieu  du  premier.  Tel  est  l'avis  de   Kôlbing, 


(1)  fîrec  5:63  bs. 

(a)  Goltfried  a  pu  omel 
r«grcltc  les  pirates  qui  1' 
n'ait  pas  à  se  loner  des 
scDlimrnt  de  sirurité  qui 
plus  loiii(Sso  r  aos.>. 

(3)V,  p,  fti. 


■  te  Irait,  parce  qu'il  semble  étran^  que  Tristan 
I  enlevé.  Il  se  comprend  ccpendonl.  Bii-ii  qu'il 
ireliands,  THstnti   avait   eu  leur   compaf^iiie  uxi 

ainteiiunt  lui  fuit  <léfiiul  ;  il  l'explique  lui-iiifiii» 
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Kdopté  par  M.  Bédier  (i).  Il  est  difticile  cependant  de  se  ranger 
à  cette  opinion.  On  trouve,  il  est  vrai,  dans  la  Saga,  quelques 
transpositions.  Mais  nous  avons  acquis  la  certitude  qu'aucune 
celles  qui  sont  assui-ées  par  la  comparaison  des  passages  subsistant 
de  Thomas  n"a  ni  l'imporlance,    ni  l'ingcniosité  de  celle-ci 
Pourquoi,  de  plus,  Robert  se  serait-il  appliqué  à  faire  ici  violei 
à  son  texte  ? 

M.  liêdicr  a  appuyé  son  hypothèse  d'une  raison  qui  méritj 
cousidcralion,  mais  qui  ne  parait  pas  décisive.  Il  a  ingénieusement 
constaté  que  la  Hag'a,  k  l'endroit  correspondant  au  second  mono- 
logue de  GotfTried,  dit  que  Tristan  songe  ù  ses  parents  :  ceci 
révélerait  à  cette  place  l'existence  chez  Thomas  du  monologue. 
80up(,'onné.  Mais  le  passage  de  ta  Sag-a  est  plus  abondant  ;  <c  11 
pensait  souvent  à  ses  parents  et  à  ses  amis;  il  implorait  le  secours 
de  Dieu  et  était  angoissé  dans  son  cœur»  (ui  :  S-^).  Nous  avont^ 
donc  ici  trois  motifs  ;  le  premier  seul  étant  traité  dans  le 
monologue  de  Gottfried,  les  deus  autres  auraient  dû  être  ajoutés 
par  Robert  ou  omis  par  Gottfried.  Pourquoi  ?  N'est-il  pas  plus 
simple  de  penser  que  Thomas,  ainsi  qu'il  lui  amve  fréquemment, 
est  revenu  ici  sur  le  sujet  déjà  traité  dans  son  premier  monologue, 
et  qu'il  a,  soit  en  deux  mots,  soit  en  un  développement  de  quelque 
longueur,  exposé  ii nouveau  l'état  d'Ame  de  Tristan? 

Ce  qui  est  chose  certaine,  c'est  que  l'exposition  de  GottfHed  -^ 
qui  attend,  pour  attirer  la  pensée  de  Tristan  sur  les  êtres  chéri«i' 
que  l'abandonné  ait  trouvé  la  route  libératrice —  décèle  plus  de 
tact  et  de  sens  (3).  Est-ce  une  raison  pour  la  refuser  au  poète  alle- 
mand? De  nombreux  exemples  attestent  le  souci  apporté  par 
Gottfried  à  présenter  les  faits  dans  un  onlre  plus  logique  ou 
plus  artistique  que  son  original.  Ce  passage  mâme  offre  dans  le 
détail  des  divei^ences  nombreuses  et  importantes  qui  démontrent 
l'indépendance  de  Gottfried  et  plaident  en  faveur  de  la  transposi- 
tion présumée.  Voici  l'essentiel. 

1°  Dans  le  poème  allemand,  Tristan  n'exprime  aucun  fégret. 
d'être  séparé  des  marchands  (S  ao  :  20  s.)  (4). 

(i)  Kalbing  :  Triêtramt  Saga,  p.  xxxi,  Bèdier,  p.  41 . 
(»)  V.  p.  36  i. 

(3)  KOIbin|{  B  llnement  woiilré  (l.  c.)  l'arl  déployé  par  l'anteur  du  double 
monologue.  Il  faut,  à  mon  avis,  appliquer  h  Gotirried  ce  iiii'il  dit  de  Tboinas. 

KjV.r.  *,«... 
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a"  Seconde  élimination.  Tristan  ne  se  dit  pas  hanté  par  la  tcn-eur 
de  se  trouver  dans  un  désert  on  dans  un  pays  dont  les  habitants 
parleraient  une  langue  qu'il  ne  eomprendrait  pas  (S  30:34-38). 
3<*  Le  Tristan  de  Robert-Thomas  redoute  de  devenir  la  proie 
des  lions  (S  30  :  3ij).  Gottfried  a  remplacé  ces  animaux,  inconnus 
dans  les  ronti*ées  où  se  déroule  l'action,  par  des  loups. 

4°  Il  n'est  pas  dit  dans  la  5a^a  que  l'approche  du  lu  nuit  redouble 
les  alarmes  de  Tristan  (i).  C'est  là  un  de  ces  motifs  nouveaux 
que  Gottrried  se  plait  à  introduire  dans  son  texte  pour  justifier 
plus  fortement  une  donnée. 

5"  Le  Tristan  allemand  annonce  à  la  fin  de  son  monologue 
qu'il  va  gravir  un  des  rochers  voisins,  afin  de  chercher  a  découvrir 
quelque  habitation  humaine  (3533-ti).  ("est  apr^s  le  monologua 
seulement,  et  sans  que  l'utilité  de  trouver  un  poste  d'observation 
favorable  soit  indiquée,  que  la  Sag-a  conte  l'ascension  du  rocher. 
Que  la  Saga  ait  dans  ce  passage  reflété  fidèlement  la  physio- 
nomie du  i-écit  de  Robert,  cela  est  infiniment  prohable  pour  t»  et 
3°,  possible  pour  3»  et  certain  pour  4'  et  5".  La  démonstration  est 
aisée  à  l'égard  de  ces  deux  derniers  points. 

D'abord  4"-  Gollfried  et  Thomas  ont  fixé  pour  l'abandon  de 
Tristan  un  moment  diirérent  de  la  journée  :  le  premier,  midi 
environ;  le  second,  les  dernières  heures  de  l'après-diner.  Pour 
Goltl'ried  nous  avons  un  texte  précis  :  «  le  jour  décline  et  marche 
à  grands  pas  vci-s  la  nuit  »  (35i3  s.).  Thomas  est  moins  explicite. 
Mais  le  fait  que  Tristan  est  contraint  par  «  l'intense  chaleur  » 
à  ôter  son  manteau  pour  le  porter  sur  son  bras  (S  31  ;  4^-)^°^'^'''^ 
à  croire  qne  le  soleil  est  alors  dans  son  plein.  Gottfned  a  rcoonuu 
que  ce  trait  ne  concoi-dait  pas  avec  ses  imlicatîons  :  aussi  s'est-il 
abstenu  de  parier  de  «  grande  chaleur  »  au  point  correspondant 
de  son  récit  (3555-8). 

La  suite  de  l'exposition  de  la  Saga  prouve  également  que 
Thomas  n'a  pas  connu  le  motif  5".  11  n'a  pas  en  elTet  tii-é  parti 
(nous  l'avons  constaté  tout  à  l'heure)  des  avantages  qu'ofi'rait  le 
rocher  comme  poste  d'exploration.  Gottfried  ne  pouvait,  sans 
violenter  la  donnée  di?  son  original,   l'aire  un  sorl  à  ce  motif.  Au 

(l)La  locuUun  de  ta  Saga  ■  medan  Jagr  vinnst  ■  (.9  ao  :  35  s.,  •  tandis 
qnr  Je  jour  luit  ■)  n'est  pas  l'origine  du  niotir  de  Goltfrîcd.  Bile  se  retrouve 
dans  le  poiroe  allemand  v.  a.ïaj,  mais  n'a  pu  Inspirer  les  vers  aâia-j. 


■(  Méiii.  br.-LcIlrea. 
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moins  voit-on  chi^z  loi  que  Tristan  gagne  peu  k  peu  le  point  c 
nant  qui  est  son  objectil'  et  que,  de  la  hauteur,  un  sentier  des* 
vers  la  route. 


Cette  es  pli  cation  nous  a  amené  à  anticiper  ï!ur  le  passage 
Tristan,  rassemblant  son  courage,  se  met  en  qut'te  d'un  gite.  11  est 
intéressant  de  rappi-oclier  le  texte  norrois  du  poème  allemand. 

Il  Tristan,  dit  la  Saga,  gravit  un  rocher  ;  il  trouva  là  plusieurs 
sentiers  frayés,  et,  tout  joyeux,  en  prit  un  qui  le  mena  hors  de  la 
tbrêt.  Il  était  très  las  ;  il  avançait  pourtant  aussi  vite  qu'il  le  pou- 
vait; ses  vêtements  étaient  précieux,  sa  taille  nohle,  son  ap] 
rence  robuste.  La  chaleur  était  intense,  c'est  pourquoi  il  enli 
son  manteau  et  le  porta  sur  son  épaule  »  (ai  ;  i-5). 

Voici  en  substance  comment  Ootlf'ried  conte  les  faits,  Tristan 
releva  sa  robe  et  mit  son  manteau  sur  son  épaule  (transposition  el 
difTérence  de  motif  :  l'acte  de  Tristan  est  juslilië  ici  non  par  la 
chaleur,  mais  par  la  ditlieulté  de  la  marche)  (t).  U  ne  trouva  ni 
sentier  ni  chemin  et  dut  se  frayer  un  passage  à  l'aide  de  ses  mains 
el  de  ses  pieds  (transposition  :  c'est  avant  d'atteindre  le  sentier 
que  Tristan  chez  Goltfried  éprouve  do  grandes  dillicultés).  Arrivé 
sur  la  hauteur  il  apei%'ut  «  une  voie  forestii-re.  sinueuse,  couverte 
d'herbe  et  étroite  n  (et  non  plusieurs  sentiers  frayes)  qui  le  mena 
par  une  descente  sur  une  belle  route  (a555-79). 

Outre  les  divergences  signalées,  Gottfried  a  déplacé  la  descrip- 
tion des  vêtements  de  Tristan,  qui  a  été  écoui-tée  par  la  ^aga. 
C'est,  chez  lui,  avant  que  Tristan  ne  se  mette  en  uiarchc,  et  parce 
qu'il  lui  faut  relever  sa  robe  et  se  défaire  de  son  manteau,  qne  ses 
riches  habits  .sont  décrits  (a.ï3i-5o)  (1). 

Il  est  aisé  de  comprendre  la  raison  et  lu  valeur  des  transposi- 
tions et  altérations  de  Gottl'ried.  Mais,  objeclera-tron,  c'est  peut- 
êti'c  Gottfried  et  non  la  Saga  qui  rend  tidèlement  le  texte 
français.  Pour  accoiiier  créance  à  cette  liypothèse.  il  faudrait 
admettre  que  Ituberl  a  cori'ompu  et  renversé  son  texte  à  plaisir. 
Nous  savons  que  ce  n'est  pas  là  son  procédé.  Il  est  certes  cajiable 


tou- 


(0  V.  p.  97. 

(a)  E  plaoe  1 

témoignage  est 


r  dfsi^i'iplïoi 
in  quand  il 


au  même  point  du  récit   que  G;  r 
>'agil(ie  iléteils  de  ce  genre. 
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lie  toutes  IvB  snppressions,  m^nie  îles  muitiii  iiitoLlifjoiites  (i)  :  il 
ue  saurait  èivc  soupçonné  d'adultérations  n ombreuses,  violentes, 
et  dont  l'unique  elfet  serait  de  délruiri!  l'ordre  et  la  beauté  de 
rorigiual.  En  revaiicUc  il  est  surabondamment  démontré  que 
Uottfned  oc  reeule  devant  aucuae  modilU^ation  pour  «  arranger  » 
son  texte. 

aBiS-ajSd.  Le  costume  des  pèlerins  que  rencontre  Tristan  est 
décrit  par  Gultfried  de  façon  pittoresque.  Ma Uieureu sèment  aucun 
critèi-e  n'aulorîse  à  attribuer  ce  joli  passage  au  poète  allemand.  Ni 
lu  Saga  ni  Sir  Trislrem  n'offrent  trace,  il  est  vrai,  d'un  portrait 
des  «  saintes  gens  ».  Mais  les  nombreuses  mutîlatious  de  ces  deux 
textes  nous  f^nt  un  devoir  de  ne  pas  cxciper  de  leur  silence  (u). 


11  nous  faut  maintenant  revenir  sur  un  point  antérieur  du  récit.' 
Thomas,  comme  l'a  bien  fait  voir  M.  Bédier,  décrivait  les  riches 
vëlemenls  de  Tristan  (3).  Quelle  est,  dans  le  récit  de  Thomas, 
l'utilité  de  cette  description?  M.  Bédier  la  devine  dans  la  néces- 
sité où  le  [Kiète  français  sera  de  juslilier  le  mensonge  que  Tristan 
va  faire  aux  pèlerins.  Il  ne  leur  dira  pas  la  vérité  parce  qu'il  craint 
la  convoitise  des  inconnus  qui  vont  l'aborder  et,  afin  d'assurer 
sa  sécurité,  il  se  fait  passer  pour  un  scigncm-  du  pays. 

Sir  Tristem  parait  envisager  les  choses  de  celte  façon.  La  Saga 
est  moins  claire.  GottlVied  dlllëre  entièrement.  En  présence  de 
cette  diversité,  et  parce  que  cette  donnée  a  une  répercussion  sur  la 
saitc  du  poème,  il  est  utile  de  chercher  à  reconstituer  la  pensée  de 
Thomas. 

M.  Bédier  dit  que  la  «  suite  du  récit  (de  la  .Sa^«)  ne  tire  aucn- 

(i)  Aussi  n'osong-nous  accorder  à  Gollt'rkd  le  bûnélice  des  passages  que 
nous  trouvons  va  plas  dans  son  poème.  K  donae  la  cniiriction  que  la  Saga 
a  abré)^-  In  descrîplion  de  la  labori^asc  ascension  df  Tristan  et  des  somp- 
tueux vclemuots  du  jeuiif  seigneur. 

(il)  l.a  Saga  dît  bien  que  Tristan  s'aperçut  que  les  pèlFrins  n'i^tnienl  pas 
(lu  pays  (31  :  II  s.),  indieulion  qui  pourrait  Taire  croire  que  leur  pccoutre- 
mciil  ou  leur  langage  les  signale  à  l'atlenlion  coitiint^  étrangers.  Mais  à  la 
rêllexion  on  découvre  (}uc  ttoberl  —  après  Thomas —  esl  ici  d'une  criante 
invraisemblniice.  Trislim  se  Iroave  dans  une  contrée  iiieonnne,  dont  il 
■guure  les  mœurs,  le  costum 
'  gens  qu'il  voit  ne  sont  pas  i 

(3)  V.  Bcdier,  p.  ,',o,  n 
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nement  parti  de  ces  renseignements  sommaires  »  (sur  la  somptoo- 
site  des  vêtements  de  Tristan)  (i).  Par  «  suite  du  récit  »  le  critiqie 
entend  évidemment  la  suite  immédiate  du  récit,  car  il  est  trop 
aisé  de  faire  voir  que  ces  renseignements  serviront  plus  tard. 

A  la  vérité  Sir  Tristrem  (témoin  incertain  pour  les  choses  qn 
touchent  à  Tintéginté  du  texte)  reste  muet,  mais  la  Saga  et  Gott- 
fried  sont  concluants.  La  première  conte  que  le  veneur  de  Mtw 
accepte  que  Tristan  lui  apprenne  à  défaire  le   cerf  parce  que 
Tétranger  est  un  «  beau  jeune  homme,  richement  çêiu  et  de  virik 
prestance  »  (aii  :  a5).  Ici  déjà  on  voit  le  rôle  du  brillant  costume. 
Il  apparaît  plus  clairement  ailleurs  dans  les  trois  textes.  Plnsieius 
années  après  la  rencontre  qu'ils  ont  faite  de  Tristan,  les  pèleritt 
se  rappellent  le  jeune  étranger  rencontré  un  jour  sur  les  côtes  de 
la  Cornouailles,  et  Tun  d'eux  renseigne  Ruai  sur  fa  destinée  àt 
Tristan.  Ce  qui  détermine  Ruai  à  ajouter  foi  aux  dires  du  pèlerin 
c'est,  ajoute  la  Saga,  la  description  des  vêtements  de  Tristan  faite 
par  le  pèlerin  et  qui  est  conforme  à  la  vérité  (a4  :  3a-34)  (a).  Inutile 
d'ajouter  que  l'interlocuteur  de  Ruai  n'aurait  pas  gardé  le  souvenir 
de  ces  vêtements  s'ils  ne  l'avaient  frappé  par  leur  éclat  (3). 

Un  point  est  donc  acquis  :  Thomas  prévoyait,  en  décrivant  les 
les  beaux  habits  de  Tristan,  qu'il  ne  faisait  pas  œuvre  vaine.  Le 
renseig^nement  sert  à  deux  fins,  nous  venons  de  le  voir.  Mais 
sert-il  à  trois  ?  et  Thomas  a-t-il  pensé  qu'il  motiverait  aussi  le 
mensonge  de  Tristan  ?  Ceci  semble  moins  assuré.  Lorsqu'il  fait  la 
rencontre  des  voyageurs,  Tristan  est  hors  de  la  forêt,  sur  un  grand 
chemin  (4).  Les  inconnus  qu'il  aborde  sont  des  pèlerins,  gens 
inspirant  la  confiance  (5).  Il  n'a  donc  aucune  raison  de  redouter 
d'être  assailli.  Mais  alors  pourquoi  le  mensonge,  dira-t-on  ?  11  est 
assez  naturel  qu'après  la  mésaventure  dont  il  vient  d'être  victime, 
et  dans  l'ignorance  du  pays  où  il  se  trouve,  Tristan  se  tienne  sur 
ses  gardes  et  ne  se  confie  à  personne. C'est  cette  vague  appréhension 


(i)  V.  Bcdirr,  l.  c. 

(a)  A'  lire  également  jiarli  de  ce  trait  (099  s.). 

(3)  Ceci  est  netteiueiit  dit  par  Gotlfried  (2745-8).  Le  poète  allemand  fait 
intervenir  encore  (Tautrcs  éléments  pour  justifier  la  reconnaissance,  mais  il 
insiste  particulièrement  sur  le  costume  (v.  38i5  et  p.  io3). 

(4)  Les  trois  textes  concordent  à  peu  près  dans  Tindicatiou  de  ces  détails. 

(5)  (iottfried  insiste  sur  ce  trait  (26G7). 
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rtai  explique  aussi  le  conte  qu'il  fait  aux  chasseurs  de  Mare  (i), 
conte  qui  n'est  pas  cependant  inspiré  k  Tristan  par  la  crainte  qu'on 
en  veuille  à  son  riche  costume. 

Il  semble  donc  que  Sir  Tristrem  en  déclarant  que  Tristan  a  par 
crainte  d'être  mis  à  mort  se  recommanda  du  roi  »  ait  ajouté  au 
texte  de  Tliomns.  Celui-ci  se  bornait  à  faire  dire  par  son  héros  qu'il 
avait  à  Tintaçel  des  amis  sûrs  (S  31  :  ao).  Cette  assertion  a  pu 
paraître  utile  au  poète  fi-ançais  ;  Tristan  désire  inapirer  confiance 
«QX  pf-lerins  et  les  décider  à  l'accueillir  en  leur  faisant  espérer 
qu'ils  seront  i-éeompensés  du  service  fendu. 

Nous  n'avons  donc  pas  lieu  de  croire  que  Gottfried.  en  traitant 
cet  incident,  se  soit  éloigné  de  Thomas.  Il  a  simplement  supprimé 
3e  dernier  trdit,  l'assurance  donnée  par  Tristan  qu'il  trouvera 
appui  à  Tîntagcl,  parce  qu'il  lui  a  paru  être,  nous  dirons  tout  à 
l'heure  pourquoi,  une  idée  hasardeuse. 

Le  Tristan  allemand  olfre  d'intéressantes  modifications  à 
l'égai-d  d'autres  données  ti'ouvées  dans  cet  incident  de  la  rencontre 
des  pèlerins. 

La  Saffù,  qui  très  probablement  suit  Thomas,  présente  un 
récit  abondant  en  é.trangetés. 

Tristan,  questionné  par  les  pèlerins,  leui-  conte  qu'il  était  à  la 
ihasse  avec  plusieurs  compagnons.  Ceux-ci  l'ont  laissé  en  arrière 
(pourquoi  ?)  et  le  prendront  à  leur  retour.  Puis,  d'emblée,  et  sans 
il  vont  les  pèlerins,  il  déclare  qu'il  va  se  joindre  à  eux  (il 
n'attend  donc  pas  ses  compagnons?).  Apprenant  qu'ils  se  rendent 
à  Tintngel,  il  dit  qu'une  affaire  pressante  l'appelle  en  cet  endroit 
(bizarre  invention  que  cette  u  affaire  pressante  »  se  présentant 
inopinément  au  milieu  d'une  partie  de  chasse  !).  Là  de  puissants 
amis  l'accueilleront,  lui  et  les  pè!erins(])romesse  imprudente:  selon 
toute  précision  le  mensonge  ne  sern-t-il  pas  dévoilé  à  l'arrivée  à 
Tinlagel  ?).  Irfs  trois  voyageurs  s'acheminent  vers  le  ehftteau  de 
Tintagel.  Ils  font  la  rencontre  des  veneurs  de  Marc.  Tristan  s'offre 
à  dépecer  le  cerf  II  s'acquitte  brillamment  de  sa  tAche.  Chose  sin- 

(l)G  3o7g-i3i,  cf.niiaHÎ  G  Sa?!  ss.  Il  Tuât  cpp^ndnnt  ri^niarqurr  que  S  ne  fail 
tlîre  par  Tristnn  ni  aux  cliasscurg  ni  k  Marc  cnminrnt  il  eut  venu  en  Ciii^ 
nansiUes(cctte  oiniHHion  sera  envisagée  plus  loin),  el  qup  selon  £  (Sag^S?) 
Tristan  découvre  la  vérité  à  Mare. 
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gulière,  les  pèlerins,  témoins  de  ce  savoir-faire,  qu^on  dit  expres- 
sément inconnu  dans  le  pays,  continuent  à  eroire  que  celui  qui 
«  introduit  cette  coutume  cynégétique  dans  la  contrée  »  est  origi- 
naire de  Comouailles.  Leur  confiance  enfin  n*est  pas  ébraniff 
lorsque  Tristan,  au  lieu  de  s  occuper  de  la  prétendue  «  aflaire 
pressante  »  qui  l'appelle  à  Tintagel  et  de  se  faire  héberger  cba 
les  puissants  amis  qu*il  dit  posséder  en  ce  lieu,  se  rend  avec  eux 
à  la  cour  de  Marc,  où  il  est  accueilli,  non  comme  un  familier  du 
ch&teau,  mais  en  étranger  (i). 

De  toutes  ces  taches  il  n'est  rien  resté  dans  le  récit  de  Gottfried. 
A  ia  vue  des  voyageurs  Tristan  éprouve  quelque  alarme.  Mais  leur 
costume  lui  faisant  reconnaître  en  eux  de  saintes  gens,il  se  rassore. 
Par  excès  de  prudence  —  ceci  n'est  pas  dit,  mais  ressorU  du  texte 
et  montre  la  scrupuleuse  attention  de  Gottfried  —  il  les  aborde 
d'un  salut  muet  (3672).  Les  pèlerins  lui  répondent  par  une  formule 
qui  apprend  à  Tristan  quelle  langue  parlent  les  inconnus.  En 
bon  polyglotte,  il  répond  en  leur  idiome  (q).    Il   leur  explique 

(i)  Je  ne  prétends  pas  que  ces  fautes  soient  en  partie  autre  chose  que  des 
gaucheries  d'ex])osiii()n  et  que  ces  obscurités  ne  se  puissent  écUireir  à  U 
réflexion.  M.  Bédier  veut  bien  m^apprendre,  dans  une  coramunication  écrite, 
qu'on  peut  trouver  la  réponse  aux  questions  que  je  |K)se  entre  parenthèses. 
Il  n\'n  est  pas  moins  vrai  que  pour  deviner  ces  réponses  il  en  coûte  un 
effort  d'esprit,  et  que  les  bizarreries  sia^nalées  sont  malaisément  réductibles, 
quand  toutefois  elles  \r  sont.  On  peut  donc  àflîrmer  que  le  texte  de  Thomas 
réclamait  des  amendements. 

(a) («ottfried  a'imct  qu'on  parle  anglais  en  Comouailles.  Ce  i)oint  parait 
iîxc  par  la  question  (pie  le  roi  du  pays,  Marc,  adressera  plus  tard  à  Tristan  : 
«Sais-lu  le  français»?  (3r)S8-<)i)  et  ])ar  l'omission  de  l'anglais  dans  la  nomen- 
clature des  langues  étrangères  dont  la  connaissance  fait  honneur  à  Tristan 
à  la  <-our  de  Tinlagel  (3ft88-7oi  ;  v.  Hertz  :  Tristan  nnd  Isolde^,  p.  5i6).  Il  n'y 
a  évidemment  aucune  conclusion  à  tirer  du  fait  que  beaucoup  de  formules 
françaises  sont  mises  ]>ar  Gottfrieil  dans  la  bouche  des  cliasseurs  de  Marc: 
le  i)oète  allemand  les  puisait  dans  son  texte  (ou  les  empruntait  à  Tusage 
des  cercles  courtois  de  son  j)ays?).  C'est  ainsi  que  les  Bretons  de  Morj^an 
])arlent  français  dans  le  Tristan  allemand  (5^88)  et  que  Ilrlandais  Gandin 
salue  Tristan  d'une  formule  française  (i33oi).  Quant  à  la  langue  maternelle 
de  Tristan,  celle  jiarlée  en  Ermenic,  Gottfried  imaginait  sans  doute  que 
c'était  le  français.  Il  distingue  soigneusement  les  Bretons  des  gens  d'Ermenie 
(326  ss  ,  r>3oi.  5'3i3,  53 19,  5305,  ^C^^,  558o  ss.).  et  situe  TErmenie  en  dehors  de 
la  Bretagne  (3ofp  s.).  Aussi  pcut-il  dire  (|ue  cVst  en  Ermenie  qu'a  été  forgé 
le  nom  de  curie  d'après  le  mot  mire  (3oi6  ss.),  ce  qui  suppose  Tusagc  du 
français  dans  ce  ])ays.  Si,  à  la  cour  d'Irlande,  Tristan  s'adresse  à  son  fidèle 
Kurvcnal  en  breton  (io-'|i).  c'est  afin  de  ne  ])as  être  compris  d'Isolde,  qui 
sait  le  français  (791)0),  et  non  pour  se  servir  de  sa  langue  maternelle.  [Tristan 
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commpDt,  ayant  été  désarçonné  pendant  une  partie  de  ciiassci  et 
s'étanl  ensuite  égaré  dans  la  forêt,  il  se  trouve  sur  ce  chemin, 
ignorant  sa  route.  Il  s'informe  près  des  pèlerins  ilu  but  do  li-ur 
voyage.  Renseigné,  il  les  prie  d'accepter  sa  compagnie  jusqu'à 
Tintagel.  Pendant  la  marche,  rencontre  des  chasseurs.  Tristan 
prend  congé  de  ses  compagnons  sons  le  prétexte  que  les  veneurs 
en  vue  sont  les  amis  dont  sa  chute  de  cheval  l'a  séparé.  Les  pèle- 
rins continuent  leur  route  (i)(a65i-78.">). 

Ici  tout  s'enchaîne,  tout  est  logique  et  vraisemblable. 

Le  sonci  lie  motiver  plus  fortement  les  faits  a  induit  Gottfried 
à  une  auti-e  altération. 

Chez  Thomas  —  In  Saga  du  moins  le  laisse  croire  —  Tristan, 
cheminant  avec  les  pèlerins,  les  interroge' sur  ce  qui  se  passe  dans 
les  pays  étrangers  et  chez  les  princes,  rois  et  comtes  (ai  ;  24  s-)- 

Gottfried,  au  lieu  de  faire  de  Tristan  un  questiouneur,  ce  qui, 
étant  donné  son  jeune  âge,  peut  paraître  étrange  (2),  lut  donne  le 
Wlle  de  l'interrogé.  L'enfant  répond  k  tout  ce  que  lui  demandent 
les  pèlerins  de  façon  à  les  émerveillei-,  Ce  point  est  essentiel.  I^es 
pèlerins  n'oublieront  pas  le  jeune  prodige  avec  qui  ils  ont  conversé 
sur  la  route  de  Tintagcl.  Trois  ans  plustai'd,  laisse  rappelleront, 
en  prcscuce  de  Ruai,  les  cû-conslances  de  la  rencontre  et  identi- 
Iteront  aisément,  grftce  aux  questions  de  Ruai,  leur  compagnon 
momentané.  Gottfried  a  pris  soin  lui-même  de  mettre  ce  détail 
enrelier<38i.5-7)(3). 

et  Kurvt^Diit  ont  plodlé  le.  breton  dans  les  voyaitVB  d'iDStruRtion  Higoalés 
pttr  GottfrietI  (loSo  s,)].  Si  rca  observations  sont  Justes,  ce  n'est  pas  dans 
sa  patrii^  qae  Tristan  a  appris  les  lais  bretons,  (Contre  cette  opiniun  v. 
Bédier.  p. 54,  fin  de  la  note  a  de  la  pajce  précédente). 

<i)  Snr  la  eontradiclioii  vue  [tar  Heintel  entre  ce  passage  et  les  vers 
3890  s.  (Z.  /.  d.  A.,  14,  !..  386)  cf.  KOlbinK  :  Triêtramn  Saga,  p.  xxivn. 

(a)  V.  Keioiel,  op.  c,  p.  43a. 

(3)  A  la  vérité  Cullfried  u  pcchi-  par  oliacurili-.  ce  qui  n'est  [las  son  habi- 
tude- Il  a  omis  de  dire  expressément  que  Tristan  s'entretient  avec  les  pèle- 
rins en  plUBiears  langues.  Comme  ce  motif  est  invoi|uc  plus  tard,  lurs  de  la 
reneuDire  des  pèlerins  et  de  Huai,  on  a  «dressé  ù  Gollfried  le  reproche 
d'ineoliérenee  (v.  lleinzel.  op.  e.,  p,  aflfi),  ce  qui  (tarait  exaitcré.  Le  |K>éte 
alIPRiand  déclare  que  Tristan  étonne  les  |iélerins  |iar  son  savoir  (ajSa  S8  ); 
il  n"«  pas  inffé  utile  de  préciser  la  nnture  des  connaissnnces  étniées  par 
le  neveu  de  Mare,  C'est  peut-être  à  dessein,  d'nillcurs.  qu'il  est  resté  dans 
le  vague  (V.  p.  114  n.i). 


La  Chassb  (i) 
(Q757-3376) 

2757-3078.  C'est  en  quelques  mots  que  Gottfried  conte  U 
poursuite  du  cerf  (2760-7)  longuement  décrite  par  la  Saga 
(21  :  36-33).  Un  incident  à  peu  près  analogue  sera  également 
écourtc  plus  tard  par  le  poète  allemand  (17  291-7,  cf.  S  80  :  a-ii), 
qui  montre  ainsi  son  indifférence  à  Tégard  de  détails  extérieurs 
à  Faction. 

Gottfried  a  aussi  éliminé  —  sans  motif  apparent  —  la  brèTe 
caractéristique  du  maître  veneur,  ainsi  que  Tindication  des 
motifs  pour  lesquels  ce  personnage  consent  à  donner  les  explica- 
tions à  Tristan  (2). 

Robert  était  inexpert  en  matière  de  vénerie  ;  il  est  probable 
aussi  que  son  pays  ne  connaissait  pas  les  coutumes  cynégétiques 
familières  à  la  patrie  de  Thomas.  C'est  pourquoi  la  Sag^a  écourte 
la  suite  des  nobles  et  savantes  opérations  qui  prennent  place  après 
la  mort  du  cerf.  Gottfried,  en  revanche,  paraît  bien  amplifier  son 
texte.  Malheureusement  les  critères  font  défaut  et  il  est  souvent 
impossible  de  démêler  les  parties  imputables  au  poète  allemand 

Les  six  moments  essentiels  du  dépècement  du  cerf  et  de  la 
narration  des  usages  qui  suivent  cette  opération  concordent  dans 
la  Sag'a  et  le  Tristan  allemand  (3). 

(i)  Sur  Tristan  chasseur  cf.  Eilhart  454i-454«'>»  et  introduction  de  Lich- 
tenstein,  p.  CXVI,  Kôlbing:  Sir  Tristrem,  ]).  180,  Morte  Arthur  VllI,  3  cl  X, 
5a,  Tristan  en  prose  française,  §§  52,  355. 

(2)  La  pittoresque  comparaison  de  G  (2788  s.)  manque  dans  la  Saga^  mais 
K  têmoi^cnc  qu'elle  était  dans  le  texte  français  (cf.  Kôlbing,  Sir  Tristrfm, 
p.  ii3,  Bcdier,  p.  43). 

(3)  M.  Bédier  a  démontré  de  façon  convaincante  que  le  dialogue  dans 
lequel  se  manifeste  rétonnement  du  grand  veneur  en  entendant  l'expression 
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i"  Prijpiiratifs  de  Tristan  (S  aa  :  it  s.). — Gollfried  consacre 
plusieurs  vers  k  ces  préparatifs  (aS^i-^).  En  ceci  il  est  possible 
qa'il  ait  suivi  Thonias.  Mais  il  est  vraisemblable  que  c'est  lai,  que 
nous  savons  curieux  de  ce  genre  lie  psychologie,  qui  a  songé  à 
attirer  l'attention  sur  tes  sentiments  des  chasseurs  (2848-59)  (i). 

a«  Tristan  déjwuillc  le  ccrr(S  aa  :  lu).  —  La  description  est 
détaillée  chez  Gottfried(a87i-8î).  Il  n'«t  pas  téméraire  de  penser 
qu'ici  encore  il  reproduisait  Thomas  écoui-té  par  la  Saga. 
.  3"  Tristan  dépèce  l'animal  (S  aa  :  ta-ig)-  —  Le  poète  allemand 
présente  dans  un  ordre  difTérent  la  série  des  opérations.  Il  est  plus 
complet  et  plus  précis  que  la  Saga  (a884-gr8).  Ces  raisons  et 
l'usage  de  termes  techniques  allemands  permettent  de  croire  que 
Gottfried    connaissait   le   bastlisl   et  mettait  au  jour  sa  propre 

4"  La  Tourchie  (S  sa  ;  19-ai).  —  Cette  pratique  est  présentée 
avec  quelques  divei^ences  de  détail  dans  le  poème  allemand 
(3919-57),  qui,  en  outre,  offre  un  passage  manquant  à  la  Saga 
(9919-32),  mais  existant  dans  rorî|(inal  français  (3). 

5'  La  curée  (Saa:  ai  a4)(4>.  —  Le  Tristan  de  Gottlried  est  infi- 
niment plus  abondant  en  détails  que  la  ftaga  (^958-3o4o).  Beaucoup 
de  traits  sont  assurément  empruntés  au  Tristan  français.  Il  est 
certain  que  l'étymologie  de  curée,  dérivé  de  cuir,  n'a  pas  été  ima- 
ginée par  le  poète  allemand  (3oi6-2lî),  pas  plus  que  le  jeu  de  mots 
sur  lameir  (ir99o  sh.)  n'a  été  inventé  par  lui.  11  ne  pouvait  la 
produire,  en  admettant  qu'il  l'eAt  connue  par  une  autre  source 
que  par  Thomas,  si,  comme  nous  croyons  (5),  il  admettait  qu'on 

dn/iiirt  (.G  aHio-ao)  se  trouvait  rlifi  Tliomns.  Un  nouvel  argument  iHaie 
■n  démonstration,  ftourried  pense  que  c'est  l'nnglois  qui  est  |iHrlê  ù  la  eour 
de  Mare  <v,  p.  icw,  n.  a).  Ce  ne  peut  donc  être  lui,  mais  Thomas,  ]«iur  qui  le 
rrancais  est  la  langue  commune  d'Ernienir  et  d'Angleterre,  qui  h  eu  l'idée  de 
tirer  parti  de  la  surprise  provoqui^p  jiar  un  mut  appartenant  à  la  langue  des 
chasseurs  de  Mnrc.  mais  non  A  leur  voeelmlnire  cynégétique. 

(1)  Les  vers  38611-70  n'ont  pas  d'importance, 

(3>  Tel  est  aussi  l'avis  de  M.  Bédier,  qui  dit  qnc  Gottfried  «  semlde  tiien 
avoir  connu  des  pratiques  parti culidrca  a  (p.  4^,  n.  1). 

(3)  V.  Bédier,  p.  45,  n.  3.  —  Il  est  évident  que  l'csplicalîun  en  allemand 
de  faurckir  (9937  s.)  est  de  Gottfried,  On  me  pardonnera  de  ne  pas  toujours 
relever  ces  menus  détails. 

(4)  Il  sera  question  tout  il  l'Iieure,  rouh  -6'.  d'ime  cnnrusion  faite  iri  par 
Roherl. 

{6)  V.  p.  loa,  D.  a. 
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pitrlnit  anglais  et  non  Irançaia  en  Angleterre.  Enfin,  dans 
phrase  qui  suit  la  définition  «  c'est  ce  qu'on  appelle  la  ctii^e 
qui  est  sans  rapport  avec  le  conteste,  la  Sag^a  dit  a  les  (chiens 
à  manger  eela  sur  la  peau  (cuir)  »,  ce  qui  semble  bien  une  corr 
tion  de  l'étymologie  donnée  en  cet  endroit  par  Thomas. 

6°  Le  présent  (S  aa  :  u5-3i  et  ai  :  35-a3  :  i-ii).  —  La  Saga 
mfilé  les  indications  relatives  a  la  curée  et  celles  se  rappoi-tant 
présent    Kntre  ni  :  3i  ss..  où  Tristan    exhorte  les  chasseurs 
accomplir  ce  dernier  acte  du  rite  cynégétique  et  aa  :  35  ss.,  où 
conseil  est  exécuté,  se  place  une  description  de  la  curée,  qui  est 
suite  et  en  partie  la  répétition  de  aa  :  ^i-aîi  (dans  les  deux  passages 
Tristan  jette  les  entrailles  du  cerf  sur  la  peau).  CJeiA  évidemment 
un  désordre  de  récit.  Devons-nous  l'imputer  à  Thomas  ?  Si  négli- 
gent qu'il  soit  dans  la  disposition  des  faits,  il  ne  semble  pas  qu'i) 
puisse  être  accusé  d'un  tel  mépris  de  la  logique.  L'examen  du 
texie  de  la  Saga  semble  montrer  que  Robert  a,  après 
(aa  :  a4).  sauté  étourdiment  plusieurs  vers  (une  ou  deux  pages) 
Thomas,  et,  sans  terminer  l'épisode  de  la  curée,  i-eproduit  le  dél 
du  présent.  Plus  tard,  conscient  de  l'omission,  il  s'est  évertué  à 
réparer,  après  avoir  écrit  «  at  breyta  ii  (aa  :  3i).  Mais  le  début  de 
la  description  de  la  eui-ée  était  oublié.  Pour  l'intelligence  du  teste 
il  a  fallu  revenir  sur  le  passé  et  reproduire  des  choses  déjti  données, 
(aa  :  3i-3  —  aa  :  a3  s.)  :  de  là  la  nécessité  de  dire  deux  fois  que 
Tristan  mit  les  entrailles  sur   la  dépouille  du  cerf,  de  là  aussi 
l'absurdité  «il  les  jeta  une  seconde  fois  sur  la  peau...  »  Nous  lai 
serons  donc  pour  compte  à  Robert  cette  modification  et  ne  feroi 
pas  honneur  k  Gottfried  d'une  amélioration  qui  ne  lui  revient 

La  relation  du  présent  n'offre  que  peu  de  divergences  cht 
Gottfried,  qui  s'est  contenté  de  traduire  Thomas  (3oj!Îi-j8).  Il 
simplement  donné  sous  l'orine  de  récit  un  discours  direct  de  l'w 
ginal  (S  a3  :  7-1).  G  3o;i-5)  et  omis,  nous  avons  expliqué  p 
quelle  raison,  de  dire  que  les  pèlerins  accompagnent  le  cortège  di 
chasseurs  (  1  )  ■ 

3o75)-3i45.  Durant  le  retour  des  chasseurs  à  Tintagel,  le) 
nouveaux  compagnons  de  Tristan,  rapporte  Gottfi'ied.  lui  demai 
denl  de  quel  pays  il  est  et  par  i(uelle  aventure  il  se  trouve  < 


ta  A^^^ 
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-  La  réponse  de  Tristan  (G  'ici^i  s.)  est  un  détail  fmigniOt 
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Cornouaillcs.  L'enfant  répond  qu'il  est  le  fils  d'un  ricbr  marthand 
d'Erniente  (1).  Pris  d'un  in'ésistible  désir  d<r  voyages  il  s'est, 
dit-il,  enfui  de  la  maison  paternelle  et.joint  à  une  troupe  de 
inai'chands  qui  l'ont  amené  en  ce  pays.  Il  donne  son  vmi  nom, 
Tristan  (3o79-i4.'>). 

La  Saga  ne  dit  mol  de  tout  ce  récit.  Quant  à  Sir  Trislrem,  il 
attend  que  Tristan  soit  arrivé  à  la  cour  do  Mare  pour  faire  conter 
par  son  héros  qu'il  est  le  fils  de  llual,  seigneur  d'Ennenie,  le  meil- 
leur sonneur  de  cor  et  le  roi  de  la  chasse  (r)3a-j). 

L'accord  de  Sir  Tristrem  et  de  Gotifried.  ainsi  qne  le  bon 
sens  (a)  exigent  que  Tristan  ait,  dans  le  texte  français,  donné  des 
explications  sur  son  origine.  Mais  sont-elles  fournies  deux  fois, 
comme  chez  Gotifried,  où  les  chasseurs  plus  tard  répètent  à  Marc 
ce  que  leur  a  conté  Tristan,  ou  Thomas  n-t-il,  comme  Sir  Triatrem, 
différé  le  récit  de  Tristan  jusqu'au  moment  de  l'arrivée  à  Tintagel? 
En  second  lieu.  Tristan  se  donnait-il  chez  Thomas  pour  le  fds  d'un 
marchand,  comme  nous  le  lisons  dans  le  Tristan  allemand,  on 
avouait-il  le  nom  de  son  père.  Ruai,  comme  le  prétend  Sir 
Trislrem  ? 

La  réponse  à  la  première  question  paraît  aisée  à  donner. 
Si  l'on  admet  qne  Gotifried  a  trouvé  dans  son  original  te  vera 
Jat'ente  bêle  et  la  riant  (3i38),  chose  qui  n'est  guère  contestable, 
Goltfrietl  l'ayant  lui-même  estampillé  vers  français  en  le  tradui- 
sant sitrtt  après,  il  ne  peut  guère  avoir  lu  ce  vei-s  que  dans  le  récit 
de  Tristan  aux  cbasseui-s.  Comme,  d'autre  part,  la  Saga  donne,  en 
le  mntilant,  le  rapport  fait  à  Marc  par  les  veneurs,  et  qn'il  faut 
que  Mare  sache  qui  il  reçoit  chez  lui,  la  supposition  d'une  seconde 
édition dr  l'histoire  de  Tristan  est  légitimée. 

II  est  moins  facile  et  moins  sur  de  dcmèter  quelle  était  la 
nature  jes  renseignements  donnés  par  Tristan  aux  chasseurs  sur 
son  origine. 

La  Saga  faisant  eiitièreiiienl  dcfaut  à  cet  endroit,  il  faut  cher- 
cher quelque  lumièi'e  un  peu  plus  loin.  Lorsque  Uual  a  décou- 
vert Tristan  à  la  cour  de  Mnrc  et  a  révélé  les  liens  de  parentt'  qui 
unissent  le  roi  au  jeune  écujer,  on  lui  dit  que  Tristan  s'est  donné 

(1)  On  a  depuis   lon^nips  reconnu  que   le  nom  At   Partiiftiie  iisil*  pap 
OotllVieil  est  une  curraptioii  d'Ermetiie  (cf.  E.  v.  GpooIf  :  Tratfm,  p.  614  ».). 
(s)V.  BMipr.  p.  49.  n.  3. 
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pour  le  Cils  d'un  marchand.  Le  bon  seigneur  dit  iilors  ptaisammenl 
à  son  fils  adoptir  qu'il  a  bien  diligemment  et  bien  pauvrt 
ti-afiqué  de  sa  n  marchandise  u  à  cause  de  lui  (433i  ss.)  (i).  I 
mot  français  n  marchandise  »  est-il  un  indice    que   Gotlfried 
trouve  la  repartie  de  Ruai  dans  l'original  ?  Si  l'on  se  prononta 
pour  raflirmative,  il  ne   peut  êti-o  douteux  que,   chez  ThomaStI 
Tristan   ne  se  suit  fait  passer  pour  le  fils  d'uti  marchand.  Mail 
Gotlfried  avait  assez  de  connaissance  du  français  pour  introduira 
le  terme  étranger  dans  son  texte.  Ce  critère  n'est  donc  pas  s 
D"un  autre  cillc'.  dans  la  scène  de  l'arrivée  de  Ruai  chez  Marc 
l)iTe  adoptîf  de  Trislan  est,  chez  Gottfried,  tenu   par  la  cour  dM 
Marc  pour  un  marchand  (4*^^  ss.).Il  n'en  va  pas  de  même  dans  h 
Saga,  oii  tout  concourt  à  donner  l'impression  que  Marc,  en  accu 
lant  Ruai,  sait  qu'il  est  en  présence  d'un  sei^eui'.  «  Sire  roi,  dit  J 
Tristan  k  Marc  en  lui  présentant  Ruai,   cet  homme  est  de   ma  i 
famille,  c'est  mon  père,  qui  m'a  élève  et  qui  m'a  cherché  en  maints  J 
pays.    Maintenant    il    est   joyeux    de   m'avoir  trouvé  »    <S  a 
34-36),    On    voit    clairement,    semble-t-il,   que  l'auteur  tient  I 
lecteur  pour  averti  que  Marc  sait  qui  est  Huai.  Chez  Gottfried,  i 
le  secret  plane  sur  la  condition  de  Ruai,  la  présentation  est  néces- 1 
sairement  très  brève,  «Marc  dit  à  Tristan:  a  Qui  est  cet  homme?»! 
—  «  Mon  père,  sire  a,  répondit  Tristan. —  «  Dis-tu  vrai  ?  »  — «Oui, 
sii-e  ».  —  «  Qu'il  soit  bienvenu  parmi  nous. répliqua  l'excellent  roi  »  ] 
(4oi4-8).  Tristan  ici  ne  peut  s'aventurer  sur  le  terrain  des  explica-  i 
tions  sous  peine  de  voir  son  mensonge  dévoilé  par  Ruai.  La  suite  < 
de  la  Saffa  eonfinne  notre  nb-sei-vation.  Marc  ordonne  &  un  servi- 
teur d'apporter  il  Ruid  un  vêtement  riche  et  bienséant,  parce  que 
l'étranger  «  a  loujours  été  un  homme  puissant  (rUcr),  sage,  courtois 
et  bien  api)risa  (a6  :  i-4).  Ces  paroles  montrent  que  Marc  ne  voit 
pas  en  Ruai  un  mai-chand.  Le  fait  que  Gottfried  a  modifié  lej  dispo- 
sitions du  poète  français,  en  laissanltombcr  ces  détails  de  l'accueil  ■ 
de  Marc,  prouve  qu'il  y  était  déterminé  par  une  divergence  de  I 
données  {-i). 


(i)  Ln  Safra  est  iniiclle  ici.  Miiis  spii  silrnii'  ne  jk-uI  i-lre  invoqué. 

(ï)  Une  parlkiilHrilv  du  Tristan  alIcaïaïKi  pcutctrr  aussi  iavoijuée.  Avantl^ 
qav  Trislan  ne  TaBse  son  conte,  GotirrieJ  insintp  sur  ringéiiiositc  de  l'tiUloîra  J 
iroaicincc  (3089-9^).  C'csl  ninsi  que  parle  noire  pacte  quand  il  est  particnliè 
menl  Galisrait  d'une  inventtoii  personnelle. 
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La  ronclusion  de  celle  discussion  est  aisée  à  tirer  :  il  est  foi't 
probable  que  Sir  Tristrem  i-epréscnle  le  texte  de  Thomas,  que 
Gotlfried  a  modifié  (i). 

Mais  pourquoi  le  poète  allemand  s'est-il  décidé  à  altérer  son 
original?  Gertaincnient  par  souci  de  vraisemblance.  Si  Ti'istansc 
donne  à  Marc  pour  ce  qu'il  est  (ou  croit  être),  c'esl-à-dii-e  pour 
le  fils  de  Ruai,  pourquoi  reste-l-il  «  la  cour  de  Marc,  où  l'on  s'éton- 
nera qu'il  ne  cherche  pas  à  regagner  sa  patrie?  S'il  prétend  au 
contraire  »>tre  le  fils  d'un  marchand  et  désireux  d'aventures,  rien 
d'étrange  à  ce  qu'il  séjourne  dans  un  pays  où  il  a  trouvé  accueil 
et  ,v  attende  de  nouveaux  hasai-ds. 

Si^fi-'iSjC.  La  Saga  est  Iri's  brève  dans  tout  le  récit  de  la  venue 
de  Tristan  à  Tintagcl.  Pas  plus  qu'elle  n'a  relaté  le  conte  de  Tristan 
aux  chasseurs,  elle  ne  rapporte  que  Tristan  s'informe  du  nom  du 
château  où  arrive  la  troupe  (G  3i46-64)-  t'  est  natui-el  de  penser 
que  Thomas  n'avait  pas  omis  ce  détail  (a). 

Cette  même  raison  ne  saurait  être  invoquée  pour  l'attribution 
à  Thomas  de  l'ordonnance  du  cortège  décrite  par  Gotlfried  (3iGj- 
89).  Aucun  moyen  de  contrôle  ne  [lemiet  cependant  de  décider 
quel  est  l'auteui-  de  cette  donnée. 

I,eâ  vers  3190  ss.  du  poème  allemand  concordent  pour  le  sens 
avec  la  Saga.  Tristan,  qui  vient  d'apprendre  tant  de  choses  aux 
chasseurs  cornouaillais,  leur  enseigne  aussi  des  sonneries  de  cor 
nouvelles.  Gotlfried  est  plus  abondant  que  Robert,  mats  lo  bon 
moine  a  pu  abréger.  Les  détails  que  Gotlfried  jirésente  en  plus 
sont  d'ailleurs  peu  importants  (3). 

L'accueil  fait  à  Tristan  par  Mare  est  identique  aussi  dans  les 

(i)  Kôlliiiig  est  d'avis  dilTcrent  {v,  TrUO-anis  Saga,  p.  xxxv). 

(a)  V,  aC-dicT,  p.  49,  n.  3, 

(3)  On  est  en  droit  d'admettre  que  Gotlfried,  et  non  Tliumas,  a  songé  â 
expliquer  la  sympalliie  qu'éproave  à  première  vue  Tristan  pour  Marc  par 
les  liens  de  nature,  la  mystérieuse  voix  dn  sang-  (3s38-44).  LIeci  concorde 
bien  avec  les  li-aits  de  sensibilité  et  de  Bonei  psychologique  que  nous  rele- 
vons souvent  chez  le  puùlc  allemand.  Gollfried  d'ailleurs  n'a  pas  attendu  eo 
moment  pour  rappeler  la  parenté  de  Trisliin  et  de  Mare  (v.  3768  s.).  Le  salut 
fervent  que  l'atuindunné  adresse  à  Tlnlagel  (3i!>;-<))  ressemble  à  celui  de 
l'exilé  qui  retrouve  sa  patrie.  Ënlin  le  pendant  de  la  mystérieuse  alEraetion 
(|u'eseree  Mure  sur  Tristan  se  voit  ua  ptu  plus  loin  :  Marc,  lui  aussi,  est 
mviDiiiblemcal  entraîné  vers  Trtslau  (liSyô). 
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deux  versions  (G  3q5i-3334)*  Trois  vers  français  incorporés  par 
Gottried  à  son  texte  et  traduits  en  allemand  (31157-9  et  3367-70) 
dénotent  Tempront  de  la  scène  de  bienvenue,  supprimée  par  la 
Saga, 

Bien  que  nous  ne  puissions  appliquer  que  des  critères  internes 
au  portrait  de  Tristan,  donné  par  le  seul  Gottlried  (3335-4S),  il  est 
presque  cei*tain  que  nous  ne  pouvons  le  refuser  au  poète  allemand. 
La  forme  personnelle  «  comme  je  vous  Tai  dit  »  (3343,  au  lien 
d*une  référence  à  la  mœre),  la  figure  «  vùr  die  krône  »  (33aH), 
l'intervention  de  «  Minne  »  et,  plus  que  tout  cela,  le  ton  général 
et  la  prédilection  de  Gottfried  pour  ces  petits  tableaux  sont  des 
preuves  suilisantes. 

Pour  les  vers  3349-76,  où  Marc  engage  Tristan  conune  veneur, 
ils  devaient  être  dans  Toriginal.  Le  trait  est  nécesssaire  à  Faction. 
De  plus  le  passage  allemand  abonde  en  formules  fiyeinçaises  et 
contient  même  deux  vers  (336i  s.)  que  Gottried  n'a  certainement 
pas  composés  (i). 

(i)  M.  Dédier  les  a  admis  dans  sa  reconsiruetion  du  texte  de  Thomas. 


VI 


Tristan  a  Tintagbl 
(33773754) 

3377-35oa.  Tristan  trouve  donc  un  refuge  à  la  cour  de  Marc. 
Gottfned,  seul,  signale  la  bienveillance,  due  à  un  mystérieux 
instinct,  de  Marc  pour  son  neveu,  qui  devient  son  inséparable 
compagnon  (3377-4^5).  Le  poète  allemand  a  un  faible  pour  ces 
arrêts  du  récit  consacrés  à  la  peinture  d'une  situation*  Si  Ton 
considère  aussi  que  la  sympathie  —  créée  par  la  nature  —  de 
Marc  pour  Tristan  fait  pendant  h  l'afiection,  relevée  plus  haut  (i), 
que  Tristan  ressent  pour  son  oncle,  on  admettra  que  Gottfried  est 
selon  toute  vraisemblance  Fauteur  de  ce  passage  (a). 

Dans  le  Tristan  allemand,  le  jeune  étranger  est  soumis  par 
Marc  à  une  sorte  d'épreuve.  Il  lui  faut  un  jour  accompagner  le 
roi  à  la  chasse  et  donner  une  nouvelle  démonstration  de  ses 
talents  de  veneur  (34o6-83).  La  Saga  se  borne  à  dii'e  que  Trigtan 
alla  plusieurs  fois  à  la  chasse  avec  Marc  et  fit  montre  de  son 
habileté  à  défaire  le  gibier.  On  ne  saurait  évidemment  affirmer 
que  Gottfricd  n  a  pas  amplifié  le  récit  de  Thomas  ;  mais  on  ne 
peut  davantage  soutenir  que  Thomas  ne  fournissait  pas  ici  une 
réédition  du  récit  de  la  pi^emière  chasse.  Cette  prolixité  est  dans 
son  tempérament  (3).  Ce  qui  fortifie  le  soupçon  d*une  seconde 
narration  —  certainement  résumée  —  c'est  la  justification  que 

(i)  V.  p.  109,  n.  3. 

(a)  La  Saga  déclare  bien,  plus  loin,  que  Tristan  est  tenu  en  grande  aflec- 
tion  par  Marc  et  ne  le  quitte  ni  jour  ni  nuit  (!i4  :  16-19).  ^^  passage  a  pu 
inspirer  à  Gottfried  Tidée  de  son  exposition  ;  mais  c*est  tout  ce  qu'on  est  en 
droit  d'accorder  à  Thomas. 

(3)  V.  Bédier,  v.  a455-54o  et  2707-68.  Le  pendant  à  une  abréviation  de  répé- 
tition identique  à  celle  que  nous  supposons  se  trouve  plus  loin  (cf.  S  ^S  : 
a6-49  :  II  et  G  9574-811). 
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Gottfried  se  croit  obligé  de  donner  de  sa  réserve.  En  disant  que 
ce  serait  superflu  de  répéter  la  même  chose,  c* est-à-dire  les 
pratiques  de  vénerie  déjà  décrites  (3464*70),  il  paraît  s'excuser  de 
ne  pas  reproduire  le  poème  original  dans  son  intégrité  (i). 

C'est  par  suite  d'une  transposition,  soit  de  la  Saga,  soit  de 
Gottfried^  que  nous  trouvons  rapportées  ici  dans  le  poème  alle- 
mand les  aflectueuses  relations  qui  s'établissent  entre  les  gens  de 
.  Marc  et  Tristan  (G  3484- Soa).  La  Saga  donne  plus  loin  une  phrase 
où  se  trouve  l'essentiel  de  ce  qui  est  produit  ici  par  Gottfried 
(S  24  :  14-16). 

3503-3754.  Gottfried  n'a  pas  utilisé,  et  cela  ne  laisse  pas  de 
surprendre,  la  petite  scène  d'intérieur,  où  Thomas  retraçait  les 
divertissements  de  la  cour  de  Marc  (S  a3  :  aj-ag  et  E  54a-55o)  (ajl 

Le  récit  de  la  séance  musicale  donnée  par  le  harpeur  gallois  et 
par  Tristan  se  déroule  parallèlement  dans  la  Saga  et  dans  le  poème 
allemand.  Quelques  divergences  de  détail  sont  à  noter. 

10  Tristan  use  d'un  ton  plus  courtois,  en  s'adressant  au  harpeur, 
chez  Gottfried  que  dans  la  Saga.  Ici  il  invite  le  jongleur  à  bien 
jouer  son  lai  (23  :  3i  s.)  ;  là  il  le  loue  de  la  pei-fection  de  l'exécu- 
tion (3520-3)  (3). 

n"*  GoltlVied  a  été  manifestement  amené  à  cette  moditication 
l)ar  le  désir  de  mettre  en  relief  la  bienséance  de  son  héros.  C'est 
de  cette  préoccupation  qu'est  née  la  réplique  modeste  de  Tristan, 
qui,  i)rié  de  prendre  la  harpe,  accepte  d'en  jouer,  mais  dit  qu'il  se 
délie  de  son  talent  (3536  s.). 

3^  Le  poème  allemand  donne  de  Tristan  (3545-5o)  un  i>orlrdit 
qui  manque  chez  Robert,  mais  peut  avoir  été  ti'acé  par  Thomas  (4). 

4''  Tristan   ne  joue  que   deux  lais  chez   Gottfried,    le  lai  de 


(1)  Hnrtmann  d'Auc  justifie  pareillement  une  coupure  pratiquée  dans  son 
texte  {Greg-orius  Tiai  ss.).  Gottlried  a  olTert  jilus  haut  une  critique  qui  n'est 
jias  sans  analogie  avec  celle-ci.  (V.  1802  ss.). 

(a)  Le  (lél)ut  ilu  poème  de  (iottfried  offre  une  descri])tion  des  amusements 
«le  la  cour  de  Marc  (611-8)  qui  se  rapproche  de  celle  que  Thomas  donne  iii. 
Le  poète  allemand  a-t-il  voulu  éviter  une  répétition  de  motif? 

(H)  Kn  E  Tristan  se  m<»nlrc  plus  discourtois  encore  que  dans  la  Saga  :  il 
reproche  au  harpeur  de  mal  s'acquitter  de  sa  tâche  (55i  ss.). 

(4)  V.  Bédier,  p.  tm,  n.  1. 
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Grtielent  et  celui  de  Thisbê  (i).  La  Saga  signale  troif)  esécutions. 
Ije  poète  allemand  a  RimpliCi-,  c'est- ii -dire  Rujiprimc  le  troisième 
lai  que  jour  le  Tristan  de  Tliomiis  (a),  afin  probablement  d'éviter 
la  monotone  répétition  des  exciaoïalions  louangeuses  que  fait 
cntenili'o  l'iiuditoii-e  après  ciiat-uno  ilcs  trois  productions  musi- 
cales O). 

5p  La  profonde  impression  produite  sur  Mare  par  la  musique 
de  Tristan  ne  se  trouve  que  chez  Gottfrîed  (35;4  8i).  Aucune  raison 
n'autorise  à  accoi-der  ce  trait  au  poète  allemand. 

U  serait  vain  et  sans  intérêt  pour  notre  étude  de  signaler  les 
Autres  divergences  de  détail  que  présente  ce  passage.  Aucun 
critère  ne  permet  de  discerner  si  elles  doivent  6tre  attribuées  à 
Gottfried  (4), 

Dans  le  poème  allemand  seul,  Tristan,  sur  une  question  de 
Marc,  conte  de  quelle  façon  il  a  été  initié  à  la  musique.  Nous 
avons  remai-qué  que  Guttfried,  en  relatant  l'éducation  de  Tristan, 
a  omis  de  dire  que  cclui-ei  apprit  cet  art  (5).  Sir  Tristrem  et  la 
Sag^a  donnant  cette  indication,  force  est  bien  de  croire  qu'elle  se 
trouvait  dans  le  [loènie  de  Tbonias,  Gottfried  l'a  passée  sous 
silence  pour  obtenir,  croyons-nous,  un  efl'el  de  surprise.  Le 
lecteur  de  Tristan,  que  rien  n"a  averti  du  talent  musical  du  héros, 
s'étonne  que  celui-ci,  à  la  cour  de  Mai-c,  prenne  en  maiu  la  harpe 

(i}CVst  par  i-rreur  que  KôlbiaK.  (^néralt^meiit  si  cKaul,  porte  trois  lala  i 
r«otif  lie  Tristan  (Trtslrnmi-  Saga.  p.  XX.XIV).  Le  jeune  musicien  accorde 
•on  instrument  el  prûluilc  (3J5i-;o)  ;  il  joue  un  premier  lai  (358a-yu),  puis, 
«or  i'inviUtion  de  Marc,  un  second  (36i>3i).  Et  c'est  tout. 

(9)  L«  second  lai  de  Tristan  eKt  en  etTet,  i:liet  Guttrried  comme  dans  la 
Saga,  entremêlé  de  paroles,  alors  que  le  troisième  n'a  pas  ce  earactire  dans 
le  poème  français.  Cett  donc  ce  dernier  qui  a  disparu  dans  la  truduclion  de 
Gattfrled,  —  L'histoire  de  Thisbc  était  l>ien  connue  en  Alleiuu|fne  (t.  Hart-- 
nutna  :  Erec  ^06  ss  ,  MSF.  aai,  etc.);  mais  il  est  vraisemblable,  mnime  l'a 
(Ut  H,  Bêdier,  que  le  titre  de  ce  lai  et  celui  du  lai  de  tiraeleiil  se  trouvaient 
che*  Tbomas  (Bédier,  p.  Su.  u.  3): 

(!))  Uims  la  Saga  les  manireslations  laudatives  fout  défaut  entre  le  second 
et  le  troisième  tai. 

{(t)  Ce  qoi  est  à  retenir  an  sujet  de  l'Iiisloire  si  discutée  des  lais,  c'est  que 
(jittt&ied,  dans  ce  passage,  a  épousé  son  texte  :  naliimulil^  du  harpenr, 
origine  du  lat  de  Guron,  mode  d'exécution  des  tais,  soit  sans  {urolea,  soit 
avec  un  mélange  de  oliani,  tous  ces  traits  élntcnt  ehei  Thomas.  (7esl  donc 
en  dernier  lieu  à  l'autorité  du  pucte  françiiis  que  font  ap|M-l  les  critiques  qui 
citent  ces  vers  de  Gottfrieil. 

(5)  V.  p.  90. 

rnW.  dp  mif.  Tr.et  Mfm.  Or.-Uttret.  Fabc.  5.  8 
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et  s'en  serve  habilement.  C'est  un.  petit  coap  de  théâtre.  La  même 
raison  explique  pourquoi  Gottfried  n*a  pas,  en  traitant  TeufiDce 
de  Tristan,  énuméré  les  langues  qu'il  dit  apprises  par  son  héros. 
Il  aurait  affaibli  Teffet  de  la  scène  où  Tristan,  devant  les  gens  de 
Marc  ébahis,  se  montre  excellent  polyglotte  après  s*étre  ré?élé 
merveilleux  musicien  (i). 

Mais  ceci  ne  prouve  pas  que  Thomas.  n*avait  pas  amplifié  ici 
une  donnée  fournie  auparavant.  On  croira  malaisément  que 
Gottfried  aurait  imaginé  ces  divers  maîtres  dont  Tristan  a  reçu  les 
leçons  :  Ermenois,  Gallois,  Bretons,  et  qu'il  ait  connu  leurs 
spécialités  diverses  :  vielle  et  sifoine,  harpe  et  rote,  lyre  et 
sambue  (a).  Un  fait  cependant  inspire  des  inquiétudes.  Selon 
Gottfried,  ce  sont  des  Bretons  de  «  Lût  »  qui  ont  instruit  Tristan. 
Lût  ou  Lud  est,  on  le  sait,  un  autre  nom  de  Londres  (3).  Gottfried 
rignorait  (4).  Mais  peut-on  croire  que  Thomas,  qui  était  anglo- 
normand  et  qui  connaît  si  bien  Wace,  où  la  relation  Lud-Londres 
est  indiquée  {Brut  11169  ^^O»  ^^  fût  pas  renseigné  ?  Il  faut  admettre 
que  si  Gottfried  a  traduit  ici  Thomas,  (5)  le  poète  français  enten- 
dait par  Lud  autre  chose  que  Londres  (6). 

La  scène  où  Tristan  fait  éclater  sa  connaissance  de  diverses 
langues  étrangères  (3687-701)  pourrait  être  de  Gottfried.  Toot 
d'abord  elle  n'est  pas  aussi  nécessaire  que  la  précédente.  On 
comprend  que  Marc,  émerveillé  de  la  science  musicale  d'un  enfant 
de  quatorze  ans,  s'inquiète  de   savoir  où  et  comment  ce  jeune 

(i)  Telle  est  pcut-clre  la  raison  pour  laquelle  Gottfried  n'a  pas  fait  étaler 
à  Tristan  sa  science  de  linguiste  dans  la  scène  où  il  rencontre  les  pèlerins 
devant  Tintagel.  Si  cette  remarque  est  fondée,  ce  serait  à  tort  qu'on  repro- 
cherait au  poète  allemand  l'omission  de  ce  détail,  qui  est  signalé  dans 
l'entretien  de  Ruai  et  des  pèlerins  (v.  p.  io3,  n.  3). 

(a)  Un  passage  de  Wace  fournit  une  énumération  du  même  genre  :  «  Et 
mult  sot  de  lais  et  de  note  —  De  vièle  sot  et  de  rote,  —  De  lire  et  de  satérion. 
—  De  harpe  sot  et  de  choron  —  De  gighe  sot,  de  simphooie,  —  Si  savoit  assés 
d'armonie  {Brut  S^liô  ss.). 

(3)  Cf.  Hertz,  op.  c,  p.  5i5  s. 

(4)  Gottfried  en  effet  désigne  ailleurs  Londres  par  son  nom  usuel  (i53o6). 

(5)  Le  nom  de  Lut  aurait  pu  être  emprunté  par  Gottfried  à  Harlmanm 
{Erec  9723).  V.  Hertz,  L  c, 

(6)  Lût  est  pour  Gottfried  la  patrie  des  musiciens  (870a).  —  Les  sept 
années  consacrées  par  Tristan  à  l'étude  de  la  musique  (dS^i)  ont-elles 
quelque  rapport  avec  les  sept  strengleikar  signalées  antérieurement  par  U 
Saga  (17  :  2  s.)  ? 
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prodige  a  appris  la  masique.  Mais  il  n'y  a  pas  de  motif  suffisant 
pour  justifier  la  question  de  Marc  au  sujet  des  langues  sues  par 
Tristan.  Uingénieuse  idée  qui  amène  celte  question  chez  Gottfried 
peut  n'être  qu'une  des  trouvailles  dont  ce  poète  est  coutumier. 
Une  autre  raison  a  plus  de  poids.  Nous  avons  déjà  constaté  que 
dans  rénumération  des  langues  étrangères  —  pour  l'entourage  de 
Marc  —  l'anglais  fait  défaut,  alors  que  le  français  est  expressément 
indiqué  (i).  L'auteur  du  passage  suspect  est  donc  d'avis  que  c'est 
l'anglais  et  non  le  français  qui  est  en  nsùgé  à  la  cour  du  roi 
d'Angleterre  et  de  Comouailles.  Comment  nt  pas  croire  que  c'est 
Gottfried  et  non  Tanglo-normand  Thomas  qui  est  responsable  de 
cette  conception  ?  Pour  Thomas,  le  français  était  la  langue 
commune  d'Ermenie  et  de  Cornouailles.  Cette  opinion  parait 
assurée  par  le  passage  où  Tristan  explique  aux  chasseurs  de 
Marc,  qui  le  comprennent,  que  le  mot  curée  a  été  formé  en 
Ermenie  —  donc  en  pays  de  langue  française  —  sur  le  mot  cuir  (a), 
ainsi  que  par  la  surprise  éprouvée  par  les  gens  de  Marc  en  enten- 
dant les  mots  des f aire,  four chie,  présent,  qui  sont  des  termes 
techniques  ignorés  d'eux,  mais  appartenant  à  leur  langue. 

(i)  V.  p.  lofl,  n.  a. 
(a)  V.  p.  io5  s. 


VII 


RUAL   RETROUVE   TrISTAN 
(3755.4544) 


3755-4093.  La  Saga  a  anticipé  sur  ce  chapitre  en  contant,  dès 
l'enlèvement  de  Tristan,  le  début  des  recherches  de  Ruai  (19  :  lî- 
an)  (i).  Gottfried  a  moditié  Tordre  du  récit.  Il  a  également  pratiqué 
de  légères  coupures  dans  l'original,  supprimé  Ténamération  des 
pays  touchés  par  Ruai  (S  19  :  !20-2a)  (2)  et  omis  de  mentionner  les 
tempêtes  qui  assaillent  le  Foitenant  (S  19  :  19,  a4  •  ^  s).  Mais  ce 
n'est  sans  doute  pas  lui  qui  a  eu  Tidée  de  mettre  en  iamière  le 
dévouement  de  Ruai,  en  représentant  les  peines  et  misères  physi- 
ques auxquelles  se  soumet  le  loyal  maréchal  (3773-97).  La  Saga, 
il  est  vrai,  ne  parle  \)as  de  ces  épreuves,  mais  Sir  Tristrem  parait 
bien  fournir  les  débris  d'un  développement  analogue  à  celui  Je 
GotllHed  (7i  58î2,  687-92). 

C'est  encore  Sir  Tristrem,  complété  par  la  Saga,  qui  fait  croire 
que  l'entretien  de  Huai  avec  les  pèlerins  doit  être,  dans  ses  gl'ande^ 
lignes,  restitué  à  Thomas  (3).  On  ne  saurait  cependant  allirmerque 
la  généreuse  impatience  que  montre  Uual  à  retrouver  Tristan 
(G  3857-Gi,  3865-73)  ne  soit  pas  un  trait  personnel   à  Gottfried. 

11  ne  règne  eu  revanche  aucune  incertitude  au  sujet  de  diver- 

(I)  V.  p.  <)4. 

{'2)  11  est  possible  que  Holierl  «lit  remplacé  tel  nom  à  lui  inconnu  du  poème 
français  par  un  mot  familier  (cf.  AvaUon  devenu  Alfheimr  76:  7),  mais  il  n'y 
a  aucun  motif  tle  supposer  (ju'il  aitiinaj^iné  la  liste  de  noms  qu'il  fournit  ici. 

(3)  Cependant  deux  divergences  indiquées  plus  haut  (v,  p.  loa  s.)  ont  eu 
nécessairement  leur  répercussion  iei:  l'ies  pèlerins  n'ont  pas,  chez  GotlfritHl, 
accompagne  Tristan  à  Tintagel,  aussi  ne  disent-ils  pas  à  Ruai  que  son  lils 
adoptif  est  à  la  cour  de  Mare;  2"  ils  ont  reçu  du  jeune  étranger  une  impres. 
sion  qui,  dans  le  poème  allemand,  les  aide  à  identilier  Tristan. 
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gences  dans  le  rOcit  de  l'arrivée  de  Ruai  au  palais  de  Marc,  Sir 
Trislrem  et  la  Saga  soDt  d'accord  pour  montrer  Ruai  pnrlnmen- 
tantavecuu  portier  hostile,  et  dont  un  présent  libéral  peut  seul 
avoir  raison.  Gottfried  a  estimé  que  celte  sctne  était  dépourvue  de 
coui-toisie  (i).  Au  lieu  de  laisser  le  noble  seigneur  Ruai  se  mor- 
fondre à  l'entrée  du  pulaiïi  et  se  commettre  avec  le  portier,  il  le 
montre  arrivant  k  Tintagel  un  dimanche,  épiant  anxieusement  les 
visages  des  gens  de  Marc  k  l'entrée  et  à  la  sortie  de  la  messe, 
finalement  s'adressant  à  un  vieillard  delà  cour  (a),  qui  le  renseigne 
et  qui  appelle  Tristan. 

Le  prolixe  Thomas  a  accusé  dans  son  récit  la  pauvreté  de 
l'accoutrement  de  Ruiil  et,  à  ce  sujet,  a  moralisé  longuement  et.  il 
faut  bien  le  reconnattiv.  assez  inutilement  (S  a5  :  8-i6). 

I^  reconnaissance  de  Tristan  et  de  Ruai  a  aussi  été  traitée 
auti-ement  par  Gottfried  que  par  Thomas.  Dans  la  Saga.  Ruai,  à  la 
vue  de  Tristan,  s'évanouit  de  joie  ;  les  larmes  et  le  bonheur 
l'agitentsimultanément  ;  enSn  il  est  rempli  d'une  félicité  incoantte 
jnsque-Ià  (S  a5  :  a4-3o). 

De  tout  cela  nousnetrnnvons  pas  trace  dans  le  poJ>me  allemand. 
Gottfried  ne  s'est  pas  résolu  à  mettre  en  scène  l'évanouissement 
de  Ruai  probablement  parce  qu'il  tenait  cette  manifestation 
d'émotion  joyeuse  pour  invraisemblable  oa  trop  grossière.  Il  n'en 
trouvait  au  moins  pas  d'exemptes  ehez  les  auteurs  allemands 
qu'il  ]>risait.  Ni  Veldecke  ni  Hartmann  ne  montrent  jamais  les 
hommes  perdant  leurs  sens  sous  l'effet  de  la  joie  (3). 

Quant  à  la  ilescription  des  émotions  de  Ruai,  on  peut  être 


(i)  On  n'aperçoit  pnti  d'ni 
■p  Thor 


inlifqui  ait  pu  dccitler  le  |ii>èle  otlrmand  à 

(9)  Il  y  a  quelque  flottement  ilnna  IVxposilinn  de  Gotirried.  Les  pèlerinit 
ont  inrormé  Kuat  qu'ils  ont  reneontrê  Tristan  aux  environs  de  Tînta^ul  et 
—  se  Tondanl  sur  un  mot  de  Tristan  (ajaS)  —  qu'il  habite  cet  endroit.  Du 
fait  que  Tintagel  est  en  Cornouaillet,  Ruai  conclut,  fort  peu  logiquement, 
HXtf.  Tristan  est  auprès  de  Bon  oncle  (3833-.S).  et  il  dirige  ses  rr«herohes  dans 
1^  sens  (390^).  Il  n'en  serait  pas  de  même  ai  Runl  savait  que  Tintagel  eit  la 
résidence  de  Harc  :  apprenant  que  Tristan  faisait  partie  d'une  troupe  de 
veneurs  aperçue  aux  environs  de  Tinlagel,  il  ptmrrait  â  bon  droit  supposer 
qur  son  tîts  arloptif  a  i\k  conduit  par  11'  hasard  étiez  Marc.  Mais  on  ne  voit 
nulle  part  que  Ruai  sache  qui^  le  roi  de  Cornouailles  a  sa  demeure  â  Tintngel. 

(3)  V.  H.  Hoettelicii  :  Die  Hehandlang  der  eintelnen  Stoffelemtntr  in  den 
Kpen  Veldekea  und  tlortmann"  (p.  36  ss.).  Il  est  même  Tort  rorr  qu'un 
homme  a'^vanouitse  de  douleur  {op.  e.,  p.  43.  61). 


Il8  COMPARAISON  DE   60TTFRIBD   AVEC  S  RT   £ 

surpris  que  Gottfried,  si  enclin  aux  peintures  morales.  Tait  passée 
sous  silence.  La  raison  qui  se  présente  tout  d'abord  à  Tesprit  pour 
expliquer  cette  omission  c'est  Taspect  complexe  et,  pour  tout  dire, 
rincohérence  des  sentiments  qui  animent  Ruai  dans  le  Tristan 
français,  où  on  voit  ce  personnage  à  la  fois  affligé  et  consolé  par 
les  larmes  et  la  joie  (i).  Thomas  à  la  vérité  a  pu  se  montrer  pins 
habile  que  Robei*t  dans  cette  esquisse  morale  :  le  fond  des  idées 
n'en  reste  pas  moins  entortillé  et  alambiqué. 

La  suite  de  la  scène  est  beaucoup  plus  développée  chez  Gott- 
fried que  dans  la  Saga,  Il  est  vraisemblable,  si  Ton  accepte  le 
témoignage  de  Sir  Tristrem,  que  Ruai  donnait,  dans  l'original 
français,  des  renseignements  à  Tristan  sur  les  recherches  entre- 
prises à  cause  de  lui.  Le  récit  d'ailleurs  réclame  ce  discours  de 
Raal  (E  655-666,  G  3966-71). 

n  n'en  est  pas  de  même  de  rafiectueuse  sollicitude  que  Tristan 
témoigne  en  demandant  des  nouvelles  de  sa  mère  et  de  ses  frères. 
Il  est  hors  de  doute  que  la  sensibilité  de  Gottfried  pouvait  Ini 
}nspirer  ces  additions.  On  ne  saurait  cependant  invoquer  aucune 
raison  décisive  pour  les  lui  attribuer. 

Le  portrait  de  Ruai,  donné  en  deux  fois  par  Gottfried  (3991- 
401 3,  4^26-48),  manque  dans  la  Saga,  où  nous  trouvons  seulement 
plus  loin,  après  que  Ruai  a  revêtu  les  habits  de  la  cour,  une  oppo- 
sition entre  sa  bonne  mine  présente  et  l'air  misérable  qu'il  avait  à 
son  arrivée  (26  :  5-8).  Ce  contraste  a  pu  induire  Gottfried  à  ses 
descriptions.  La  première  rappelle  vivement  celle  de  Grégoire 
donnée  par  Hartmann  (2),  et  pour  cette  raison  on  a  quelque  droit 
de  Tattribuer  au  poète  strasbourgeois.  La  seconde  est  remplie 
de  locutions  allemandes  et  de  procédés  stylistiques  propres  à 
Gottfried  (3)  :  l'abondance  de  ces  traits  en  un  même  passage 
décèle  l'inspiration  directe. 

Sir  Tristrem  incite  à  croire  que  les  gens  de  Marc  louaient  cher 

(i)  On  notera  aussi  l'invraisemblance  d'une  donnée  :  voyant  Ruai  s'éva- 
nouir, ceux  qui  l'entoarent  savent  que  c'est  sous  l'effet  de  la  joie  qu'il  perd 
ses  sens. 

(2)  V.  Hartmann  :  Gregorius  3423  ss. 

(3)  V.  gewahsen  aise  ein  hiune  (4o34)  aller  keiser  genôz  (4q43>,  ze  junc 
noch  z*alt  (4o38),  geliden  :  geliune  (4o33).  La  comparaison  :  sin  stimme 
alsam  ein  horn  dôz  (4o44)  rappelle  les  hyperboles  de  la  poésie  populaire 
allemande. 
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Thomas,  comme  ihez  Gottl'ried  (4077-93),  le  grand  air  el  l'élégancD 
de  Ruai  (i). 


^nQ'i-^3oQ.  Ruai  prend  place  à  la  table  royale  dans  les  trois 
textes  (a).  Le  repas  fini,  on  s'entretient,  suivant  la  Sag'a,de  choses 
diverses,  des  événements  accomplis  en  d'auti-es  pays  ;  puis,  sans 
transition,  sans  motif.  Ruai  se  met  à  cnnter  l'histoire  de  Tristan 
(36  :  ii-iG).  Plus  naturel  et  plus  habile  est  Gottfried.  Ici  Marc 
interroge  Ruai,  n  comme  on  en  agit  envers  l'étranger  11  et  lui 
demande  quelles  aventures  l'ont  amené  en  Go  mou  ai  11  es  (4iii-5). 

Avant  de  révéler  le  secret  de  la  naissance  de  Tristan,  Ruai, 
dans  le  po^me  allemand,  éveille  la  curiosité  de  Marc  en  déclarant 
que  Tristan  n'est  pas  son  fds  (4i  19-68).  I^  Saga  ne  contient  pas 
trace  de  cette  adroite  préparation.  II  est  hors  de  doute  cependant 
que  l'original  olTrait  un  passage  concordant.  On  ne  s'expliquerait 
pas  sans  cela  les  détails  de  Sir  Tristrem  (716-7^3),  où  Ruai  dit  : 
n  Je  ne  suis  pas  le  parent  de  Tristan  »  (G  4i36),  «je  dois  être  son 
vassal  »(G  4'4^)"  "  *'  vous  saviez  qui  est  Tristan.. .  »  (G  4167  s.), 
lambeaux  d'un  discours  approchant  fort  celui  que  nous  trouvons 
chez  Goltfried  (3). 

Il  ne  serait  pas  surprenant  touteTois  que  le  vers  où  Tristan  se 
montre  frappé  d'émotion  à  la  nouvelle  que  Ruai  n'est  pas  son 
|)ère  (4i44)  i^t  i^^  addition  du  poète  allemand,  toujours  désireux 
de  mettre  en  évidence  les  sentiments  des  personnages  présents  à 
une  set  ne. 

La  première  partie  du  récit  de  Rnal,  que  la  Saga  nous  présente 
sous  forme  indirecte,  était  chez  Thomas,  comme  il  est  chez 
Goltfried  (4i7o-3ro),  sous  forme  directe.  Nombreux  sont  les  cas 
aix  la  Saga  transpose  de  cette  façon  le  texte  original. 

La  crise  de  douleur  à  laquelle  Ruai  succombe  en  contant  la 
mort  de  ses  bien-aimés  maîtres  (G  43^i-^<))  Paraît  être  imitée  de 


(1)  Il  a  étr  ttll  Quparnvanl  qup  la  cour  de  Maro  ne  uunsidèralt  pas  Ruai 
comme  un  marchsnit.  (V.  p.  103  s.).  Les  vers  4039  s,  el  {oijct-a  sont  doncde 
Gotlfried. 

(9)  GnltrritM),  et  mm  Thnmas  qui  ne  connaît  pas  ces  dôlicatesies,  a  eu  U 
loocbsnle  idée  tle  remarquer  que  Ruai  a  plaisir  au  reguis,  car  Tristan  le 
pénétrait  de  jciie,  Tristan  Uoal  la  vue  était  son  réconfort  (4io5-io). 

(3)  Cf.  ausRi  Bédier,  p.  Sg,  n.  i. 
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Thomas.  Sir  Trisirem  en  effet  dit  :  «  Raal»  en  rapportaat  ces 
choses,  se  prit  à  pleurer  d*érootion  »  (729  s.). 

Le  reste  da  récit  fait  par  Ruai  se  déroule  parallèlcniMt 
dans  la  Saga  et  chex  Gottfried.  De  même  les  témoignips 
d'attendrissement  donnés  par  les  assistants  se  retrouvent  dans  ks 
deux  versions  (5  a6  :  ig-Si»  G  433i-3o9)«  Quelques  pcnnts  de 
détail  seulement  sont  à  retenir. 

1^  Dans  le  texte  firançais,  comme  il  est  déoiontré  par  l'aeoori 
de  S  et  de  Ej  Ruai  justifiait  son  identité,  en  présentant  ranueu 
de  Blancheflor,  avant  la  fin  de  son  récit.  Gottfried  réserve  cette 
preuve.  C'est  seulement  après  sa  narration,  que  Ruai  montre 
Tanneau  (i).  Le  poète  allemand  a  évidemment  obéi  k  son  sens 
artistique  en  donnant  en  dernier  lieu,  comme  ultime  et  irréfatafak 
document  de  vérité,  le  tangible  témoignage  de  Tannean. 

a^»  Gottfried  seul  se  soucie  de  noter  Teffet  des  révélations 
de  Ruai  sur  Tristan.  Au  milieu  de  rattendrissement  général 
l'orphelin  reste  les  yeux  secs,  assailli  de  sentiments  divers  ;  c  It 
nouvelle  le  frappait  trop  soudainement  »  (42i64-7)>  On  est  tenté  de 
croire,  pour  le  motif  invoqué  plus  haut  (a),  que  Gottfried  s'est 
plu  ici  encore  à  donner  les  impressions  d'un  personnage  intéressé 
au  récit  fait  devant  lui. 

3^  C'est  Gottfried  aussi  qui  annonce  que  la  cour  de  Marc  est 
touchée  par  dessus  tout  de  la  loyauté  du  Foitenant  (4^72-80). 

43io-4544-  ^^  1^  Saga  ni  le  poème  anglais  ne  font  place  à  divers 
incidents  qui,  dans  le  Tristan  allemand,  suivent  le  récit  de  Ruai  et 
qu'il  convient  pour  cette  raison  d'examiner. 

Apprenant  le  nom  de  Ruai,  Marc  se  souvient  qu'il  a  enteodn 
parler  du  seigneur  d'Ermenie  et  vanter  sa  loyauté.  Sur-le-champ 
il  l'embrasse  et  lui  fait  une  place  d'honneur  à  ses  côtés  (43io-35). 
Si  Sir  Tristrem  reflète  Thomas  en  unpoint  précédemment  examiné 
—  et  c'est  l'opinion  que  nous  avons  adoptée  (3)  —  nous  sommes 
assurés  en  nous  référant  au  vers  539  ^^  ^^  poème,  où  il  est  dit  que 

(i)  Comme  la  Saga,  Gottfried  n*a  pas  parlé  de  cet  anneau  lors  de  la  mort 
de  Blancheflor.  M.  Bédier  (p.  24*  i^*  i)  ^  ^^i^  ^^^^  la  raison  de  celte  omission. 

(a)  V.  p.  119. 

(3)  V.  p.  107  s.  Tristan  dit  aux  chasseurs,  qui  le  répètent  à  Marc,  qu*il  rst 
le  iils  d*un  seigneur  d'Ërmenie  appelé  Kual. 
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Miirc  110  connaît  ]ias  Huai,  que  Guttiried  est  ici  original.  Crltc 
addition  du  [toote  allemand  a  pour  but  de  mettre  en  reliof  les 
qualités  de  Ruai,  dont  le  renom  a  franchi  les  mers. 

Le  conte  an'angc  par  Tristan,  qui,  comme  nous  l'avons  vu, 
s'est  donné  à  Tinlagcl  pour  le  lils  d'un  marchand,  est  rapiHirtc  à 
llual.  Le  bon  marL^chal  tire  parti  de  cette  histoire  pour  faire  un 
jeu  de  mots  que  nous  avons  attribué  à  Gotlfried  (i). 

Dans  un  style  précieux,  Tristan  se  plaint  <le  n'avoir  plus  de 
père  api-ès  en  avoir  (lossédé  deux  (Riwalin  et  Ruai).  Pour  ne  pas 
Stre  en  reste  de  préciosité.  Ruai  réplique  que  Tristan  a  encoi'c 
deux  pères,  lui-même  et  Marc  (43<io-84).  A  qui  revient  l'invention 
de  ce  trait  '.'  L'allure  du  récit  dans  les  versions  anglaise  et  Scan- 
dinave semble  exclure  la  paternité  de  Thomas.  Chez  Robert 
comme  dans  Sir  Tristrem.  Tristan,  dès  qu'il  connaît  sa  nais- 
sance, n'a  qu'une  pensée,  venger  Riwalin.  Selon  Gottfried  c'est 
Ruai  qui,  à  la  suite  du  passage  en  question,  l'invite  à  remplir  ce 
devoir.  Le  caractèi'e  de  Tristan  est  de  ce  fait  diminué  dans  le 
poème  allemand,  cela  est  certain  ;  mais  il  parait  évident  aussi 
que  cette  diminution,  que  Gottfried  n'a  pu  manquer  de  voir,  a 
été  déterminée  par  le  désir  de  placer  la  discussion  sm*  les  pères 
perdus  ou  gagnés  par  Trislan.  l'oui'  convaincre  son  fils  adoptil 
qu'il  a  trouvé  un  père  en  Marc,  Ruai  lui  conseille  de  demander  à 
son  oncle  de  l'aider  dans  la  lutte  future  contre  Moi^an,  et  avant 
tout  de  le  faire  chevalier  (-j). 

C'est  le  goût  du  recherché,  une  alTectation  de  bel-esprit  qui  a 
amené  le  poète  allemand  à  cette  addition.  Le  dt^sir  de  plaire  aux 
cereles  chevaleresques  en  a  suscite  une  seconde.  Ti-istan  veut  Ctre 
armé  chevalier,  dît  la  fiaffa,  ailn  d'avoir  le  droit  de  iHirter  les 
nrmcs  et  de  venger  son  père.  L'adoubement,  pour  lui,  se  traduit 
par  la  possession  d'une  armure  el  la  possibilité  de  tuer  le  meur- 
trier de  Riwalin  et  de  reconquérir  son  héritage.  Ces  vues  étaient 
trop  grossières  pour  l'époque  de  Gottfried.  où  la  chevalerie  repré- 
sentait surtout  un  tdéal  moral,  et  [>our  le  tempérament  du  courtois 
poète.  Aussi  son  Tristan  riit-il  gentiment  el  modestement  que  le 
nom  de  chevalier  lui  parait  désirable,  pourvu  qu'il  l'honore  et  en 

(i)  V.  p.  108. 

<a)  Ii'intcrveiilion  des  buroos  de  Marc   {G  4^96-9)  ^tail  dans  l'original 
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8oit  honoré  ;  il  ajoute  qa'ii  sait  les  devoirs  que  loi  impose  Ynàtm- 
bernent  et  qa*il  est  prêt  à  sacrifier  le  repos  pour  acquérir  la  gloire 
(44o3-43).  Le  type  de  chevalier  que  Gottfined  a  en  vue  c'est  k 
chevalier  arthorien,  conna  en  Allemagne  surtout  par  Vlwein, 
YErec  et  le  Grégoire  de  Hartmann  d'Aue.  Ce  dernier  poène  t 
manifestement  agi  sur  le  Tristan  de  Gottfried  :  de  part  et  d'antre 
c'est  la  même  esquisse  d'un  idéal  d'honneur,  la  même  dédaratka 
que  l'apprentissage  chevaleresque  doit  être  fait  dans  le  jeune  âge, 
la  même  constatation  que  pauvreté  et  chevalerie  se  ooncîlieiit 
mal  (i). 

Cette  dernière  idée  ne  fait  que  paraître  ches  Gottfrted  (44^^ 
4443)«  Tristan  eicprime  quelque  inquiétude  au  sujet  des  ridiesses 
qu'il  lui  faudra  dans  sa  vie  de  chevalier.  Ce  souci  loi  est  ôté  par 
Marc,  qui  met  à  sa  disposition  toutes  les  ressource»  de  la  Gor- 
nouailles  et  lui  rappelle  que  l'Eimenie  est  son  légitime  héritage 
(4444-86).  Thomas  ne  pouvait  offrir  ce  dernier  trait,  puisque,  chei 
lui,  c'est  Tristan  qui  de  prime  abord  songe  à  reconquérir  la  terre 
de  ses  aïeux.  Thomas  non  plus  n'aurait  pas  parié  de  Ruai  eooune 
fait  Gottfried  en  l'appelant  le  père  de  Tristan  (444B-!^)«  puisqu'il 
ignore  la  discussion  précédente  sur  les  pères  de  Tristan.  Thomas 
n'aurait  pas  ëmaillé  son  discours  d'images  fortes,  qui  se  trouvent 
être  du  genre  aimé  de  Gottfried  (2).  Thomas,  en  un  mot,  a  pu 
prêter  à  Marc  rolTre  généreuse  que  nous  découvrons  dans  le 
poème  allemand,  mais  d'une  façon  brève,  en  quelques  vers 
dépourvus  des  ornements  prodigués  par  Gottfried,  qui,  en  insistant 
sur  ce  passage,  s'est  proposé  de  mettre  en  lumière  la  bienveillance 
de  Marc  pour  Tristan. 

L'approbation  donnée  par  les  barons  de  Marc  aux  intentions 
du  roi  (44^"97)  peut,  en  raison  des  recherches  de  style  qui  y 
abondent,  être  attribuée  k  Gottfried  (3). 

A  Gottfried  revient  aussi  la  digression  suivante  (45o4-44)-  ^ 
poète  raconte  que  Ruai  et  Tristan  préparent  l'adoubement  de  ce 

(1)  Cf.  Gregorius  v.  i5oi-i7ao.  Le  Grégoire  présente,  comparé  aa  TVitfan, 
encore  une  autre  intérêt.  Avant  Gottfried,  Hartmann  a  modernisé  son  texte 
et  substitue  à  Tidée  que  se  faisait  du  chevalier  l'auteur  du  Grégoire  français 
la  conception  nouvelle  qui  se  répandait  alors  en  Allemagne  (cf.  mon  Ktade 
sur  Hartmann  d*Aue^  p.  3^8  ss.). 

(a)  V.  v.  4^66,  4467,  4471,  4479.  448o  s 

(3)  L'idée  s*en  trouvait  cependant  chez  Thomas  (5  27  :  i  s.). 
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dernior.  en  se  servant  des  ressources  offertes  par  Marc,  et  il 
explique  comment,  à  l'aide  de  mutuelles  eoncessions. .  Ruai  et 
Tristan,  l'homme  mrtr  et  l'ardent  jouvenceau,  l'administrateur 
t'conome  et  le  fougueux  dépensier,  jiarviennent  à  se  mettre 
d'accord.  Tout  invite  à  ci-oire  à  l'originalité  de  Gottfried.  Le  poète 
intervient  directement  dans  le  récit  (i):  il  associe,  à  l'exemple 
de  Hartmann,  les  vocables  muot  et  ^not  en  un  parallélisme  qui 
s'étend  surtout  le  passage{!i);  enfin  il  n'a  pu  trouver  l'idée  de  ce 
développement  chez  Thomas,  où,  selon  la  Saga,  Ruai  et  Tristan 
ne  s'occupent  pas  des  préparatifs  de  l'adoubement,  mais  oii  c'est 
Marc  lui-même  qui  «donna  l'ordre  d'arranger  une  armure  pour 
Tristan  »,  qui  fit  présent  de  cette  armure  Ji  son  neveu,  et  qui 
équipa  les  vingt  jeunes  hommes  adoubés  en  m^me  temps  que 
Tristan  (3).  En  composant  ce  passage,  dont  l'idée  première  lui  a 
été  fournie  par  \' Erec  de  Hartmann  (4),  Gottfried  a  cédé  à  la 
tendance  qui  le  portait  à  moraliser  et  donné  un  nouvel  exemple 
de  sa  curiosité  des  études  de  sentiments  et  de  penchants  humains. 
Comme  il  lui  advient  parfois  lorsqu'il  aborde  un  sujet  qui  l'inté- 
resse personnellement,  il  se  fait  interroger  jiar  l'auditeur  (5). 

(i)  V.  V.  4504.  4-i»>. 

(a)  V.  v.  5509,  4517-9,  4Sî3  M  ,  453g.  ',541  s  ;  cf.  Grcgoriue  fio;  814. 

(3)  Cf.  S  aj  :  a-i5  et  fi  449e-5o3.  4545-53. 

(4)  Tristan  bc  trouve  en  rlTet  à  la  cciiir  dr  Marc  dan»  la  niOmpsilualion 
qu'Erre  à  celle  d'Arlhur.  Comiiir  Brcc  (a3^7-t)3)  il  est  ciintrniiit  de  Taire  8]i|ii-l 
ù  In  gcnérosilé  d'aulnii.  Comme  Erec  encore  il  doit  crnindre  d'abuser  de  la 
libiralit«  de  son  hAte  et  il  voit  tton  Juvénile  désir  de  [uirallre  limité  par  la 
diecrétion  qu'il  lui  convient  de  ■'imposer.  Gotlfried  a  ciimpléli  la  donnée 
de  Hartmann  en  faisant  intervenir  Ruai,  qui  impose  à  Tristan  la  réserve 
nécesBaire  vis-i-vis  du  donateur. 

(5)  V.  V.  45o0  ss. 
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L*AIX>UBnUE!fT 
(4545-5066) 

4545-6066.  La  SagUf  comme  Grottfiried»  annonce  que  vingt 
(selon  G  trente)  jeones  hommes  doivent  6tre  adoubés  en  même 
temps  que  Tristan.  Mais  la  Saga  ne  dit  pas»  comme  le  poète  alle- 
mand» que  les  vêtements  des  récipiendaires  étaient  allégoriques  : 
noblesse  d*âme,  richesse,  modestie  et  courtoisie  (4S53-8o).  (Sottfried 
aflBrme  expressément  qoe  ce  détail  est  pniaé  dans  sa  sonree  (4557) 
et  laisse  à  un  contradicteur  imaginaire  la  tftcbe,  qn*il  estime 
impossible,  de  dire  mieux  que  le  poète  le  plus  autorisé. 

Est-il  loisible  de  croire  que  Gottfried  se  soit  permis  ici  une  malice 
et  ait  mis  Thomas  en  avant  pour  abriter  une  invention  person- 
nelle ?  Ce  n'est  pas  sa  coutume.  Dans  tous  les  cas  où  le  contrôle 
est  possible,  on  constate  qu*il  est  sincère  lorsqu'il  se  réfère  k  son 
original  (i).  Avec  Heinzel  (2),  on  doit  admettre,  semble-t-il,  que 
Thomas  est  Tauteur  de  cette  allégorie. 

Il  n'en  est  pas  de  mt^me  du  passage  suivant,  comprenant  plus 
de  200  vers  (4587-818).  IjC  costume  des  compagnons  de  Tristan 
étant  indiqué,  quel  sera  celui  de  Tristan  lui-même?  Feignant 
d'être  inhabile  à  renouveler  un  sujet  rebattu  (3),  Gottfiried  se 
demande  avec  une  modestie  calculée,  comment  il  pourra  lutter  de 
virtuosité  avec  les  poètes  qui  ont  donné  de  si  brillantes  descrip- 

(1)  Y.  p.  7  s. 

(a)Z. /*.  d.  A.,  14,  p.  282  s. 

(3)  Gotlfried  a  songé  à  Tarmurc  d'Enée  décrite  par  Veldeke  (Enéide 
5660  ss.)  ci  à  i-ellc  d'Erec  détaillée  par  Hartmann  {Erec  aaS6  8S.).  —  L*ane  des 
raisons  du  silence  du  poète  allemand  est  sans  doute  le  désir  d*éviter  une 
répétition.  II  lui  faut  en  eflet  plus  loin,  avant  le  duel  dans  Ttle,  décrire 
rarmure  de  Tristan  (6538-686). 
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lions  d'armures.  Cela  lui  est  l'occasion  de  tracer  un  tableau  de  la 
littérature  allemande  de  son  temps.  Il  apprécie  avec  le  goût  d'un 
connaisseur  délicat  et  le  charme  d'un  poète  exquis  les  auteurs 
épiques,  Hartmann  d'Aue,  Bligger  de  Steînach.  Henri  de  Veldeke, 
non  Bans  décocher  des  traits  acérés  à  un  conteur  qu'il  ne  nomme 
pag,mais  en  qui  on  a  reconnu  depuis  longtemps  Wolfram  d'Eschen- 
bach  (i).  Il  admire  l'ai-t  des  poètes  lyriques,  déplore  la  mort 
de  Rcinmar  de  Hagueuau.  à  qui  il  donne,  comme  successeur  dans 
le  rôle  de  chef  de  chœur,  l'oclatant.  puissant  et  mélodieux  Walthor 
de  la  Vogelweide. 

Il  est  hors  de  doute  que  cette  fameuse  n  digression  littéraire  » 
est  jaillie  du  cerveau  de  Gottfried.  On  ne  peut  hésiter  davantage  à 
attribuer  au  poète  allemand  la  réflexion  faisant  suite  à  ce  passage, 
et  où  il  explique  qu'il  n'ose  entrer  m  lutte  avec  ses  éloquents 
prédécesseurs  paire  qu'il  est  dépourvu  du  talent  de  la  parole 
(i(8i9-5o).  L'impression  d'originalité  qui  se  dégage  delà  pensée  est 
confirmée  par  la  liaison  delà  donnée  avec  le  point  de  départ  de  la 
digression  littéraire.  Il  est  encore  assuré  que  l'invocation  à 
Apollon  et  aux  Muses  (485i-9o5)  est  personnelle  à  Gottfried,  Cette 
charmante  prière,  d'inspiration  classique,  a  .sa  source  dans  l'oi'dre 
d'idées  d'où  sont  nées  les  allusions  k  Pégnse  (4729).  à  Orphée 
(4788).  et  à  Cythère  (48o6)  faites  peu  auparavant.  Enfin  il  est 
absolument  certain  que  Gottfried  n'a  pu  emprunter  à  Thomas 
les  vers  qui  suivent  et  où  il  déclare,  non  sans  quelque  malice,  que 
fût-il  un  poète  parfait,  il  ne  donnerait  pas  à  son  œuvre  le  mérite 
d'un  plus  grand  relief  en  décrivant  la  façon  dont  l'armure  de 
Tristan  fut  fabriquée  par  Vulcain  (a)  et  ses  vêtements  lissés  par 
Cassandre.  On  a  reconnu  que  (jottfried  faisait  ici  allusion  à 
Veldeke  (3)  et  à  l'auteur  anonyme  de  Maarice  de  Craon  (4)  :  il  ne 
saurait  donc  être  question  d'imitation. 

(t)On  croirnît  voluntivrs  que  tinltfried  a  Irnu  à  dire  son  mot  dans  une 
discuEsinn  élevée  fn  Bcm  ti-mps  an  sujet  dp  In  proTérencc  mërilêe  par  Bart- 
mann  uu  Woirram.  L'idée  miiltrcsse  de  siin  dêveIop[ienient  i-el  en  elTet  lu 
démiinstration  que  Hartmann  est  un  plus^ranil  poète  que  Wolfram  (4iiâo-3), 
G'e«l  donc  ici  encore  un  sujet  d'nctualîlé  inlruduit  par  le  po^le  olli^mand 
dans  l'aventure  de  Tristan. 

(1)  Gotifricd  a  cependant  trouvé  ehez  Tliomas  une  indiraUon  :  IVcn  de 
Tristan  piiplc  un  longUcr  {v.  Bêiliep.  p.  6i.  n.  i).  l*enl-ftrf  iloil-il  aussi  nu 
poète  françsis  l'idée  du  cimier  llgurë  par  une  flèche,  V.  p.  i5i  s, 

(1)  V.  Eneùle  56GG  ss. 

W)  V.  BchaKhel  :  Heinricha  von  Veldeke  Kneide,  p.  ccxxi  s. 
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Avec   les  vers   4973-5(»o9   Gottfried  revient  à   la  donnée 
son  texte.  II  annonce  que  Tristan  n'est  pas  vôtu  autrement 
ses  compagnons,  pour  ce  qui  est  des  vêtements  matériels.  Quant 
aux  vertus,  qui  sont    les  habits  symboliques,   Tristan  les  pos- 
sède plus   éclatantes    et    plus  nobles    que    tous    ceux    qui  sont, 
adoubés  en    mémo    temps  que  lui.    On  ne   voit  aucune    rais« 
certaine  d'attribuer  l'idée  de  ce  développement  à  Gottfricd.  Ce 
parait  vraisemblable  c'est  que,  si  la  pensée  première  ap^rartiei 
à  Thomas,  le  poète  allemand  l'a  enrichie  des  ornements  qai 
sont  propres. 

La  description  de  l'adoubement  de  Tristan  est,  dans  les  grani 
traits,  présentée  identiquement  par  la  Saga  et  par  le  Trisli 
allemand.  Gottfricd  donne  plus  de  détails,  une  énuméi'ation  ph 
exacte  des  faits  de  la  cérémonie  (5oio-43).   Mais  on  peut  croire 
que  ni  Robert  ni  peut-être  son  auditoire  n'éprouvaient  d'intérêt 
pour  ces  mœurs,  et  que  le  traducteur  Scandinave  ici  encore  tailla 
en  pleine   étolTe,   Il  paraît  certain,  en  revanche,  que  Gottfried  a 
modifié  le  discom-sCoulesdiscoui-s,  car  il  y  en  a  deux  dans  le  poème 
allemand)  tenu  par  Marc  à  son  neveu,  lorsqu'il  le  l'ait  chevalier. 
Bans  le  texte  norrois,  Marc  donne  à  Tristan  la  a  colée  »  en  le  fraj 
pant  violemment  (i)  et  l'exhorte  à  ne  supporter  d'autre  coup 
personne  sans  en  tirer  vengeance  sur  le  champ.  Gottfried,  qui 
signale  pas  la  «  colée  o,  met  dans  la  bouche  de  Marc  des  paroli 
généreuses,   des    conseils    d'abnégation    et  de    dévouement  qi 
cadrent  mieux  avec  l'idéal  chevaleresque  de  l'époque  de  Gottfrit 
et  le  caractère  du  poète. 

L'influence  de  Hartmann   a    aussi  contribué  à  cette  mot 
cation  (a). 

(i)  Coutume  usitée  dauis  les  [loûnies  frim^ais.  V.  A.  Scbuitz  :  liaa  h6/i»c^ 
Leben',  1,  p.  iS5,  La  valeur  syinboliqiit  que  M.  Sclmlla  reconnatl  â  la  «coléefl 
n'est  pas  celle  que  lui  Httribue  la  Saga  d'après  Thumas. 

(a)  V.  HeidingHrdd,  op.  c,  ji.  Sgs.  V.  aussi  jilus  haut.  p.  lai  s.  On  ne  pi 
cependant  méconnaître  qu'il  n'y   ait  qoelqtie   analogie  entre   deux  vers  4 
Gattfricd  et  de   Wace  (que  Thomas  aurait  pu   rcprodui 
prércrable  de  croire  u  une  rencontre  : 

Contre  orjjilleua  Tu  orgillos  deo  aruien  den  nia  iemer  gnot. 

Et  (fODire  linmlc  dois  et  pilos,  den  rtchen  iemer  hùcLgemuol  ; 

Bral  ga.'â  s. 

Il  est  inultle  d'ajouter  que  lu  néeessiic  de  l'humiUlé  dei 
chevalerie  est  nn  des  principaux  thèmes  du  Panlval. 


)oa- 
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Pas  plus  que  Sir  Tristrem,  fort  concis  en  cet  endroit,  la  Saga 
ne  dit  que  des  jeux  prirent  place  après  la  cérémonie.  Thomas 
aurait  pu  indiquer  brièvement  le  fait.  Cependant,  comme  Gott- 
fried  déclare  qu'il  «  suppose  »  que  des  jeux  ont  eu  lieu  (5o53),  il 
est  vraisemblable  qu'il  a  ajouté  à  sa  source  ce  trait,  qui  était  une 
coutume  de  son  époque,  afin  de  rester  fidèle  à  la  vérité. 
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Tristan  venge  son  pare 
(5067-5850) 


5067-5270.  Après  un  quatrain  peu  poétique,  Gottirîed  décrit 
Topposition  des  sentiments  qui  se  partagent  Tàme  de  Tristan  : 
d'un  côté  la  joie  qu  il  ressent  de  son  adoubement,  de  Tantre  la 
tristesse  qu*a  mise  en  lui  la  nouvelle  de  la  destinée  de  son  père 
(5067-107).  Dans  le  contexte,  ce  passage  donne  l'impression  don 
morceau  de  transition  destiné  à  justifier  les  mesures  que  va  prendre 
Tristan  pour  venger  la  mort  de  Riwalin.  Il  ne  serait  pas  étonnant 
que  Gottfried,  si  attentif  à  tout  ce  qui  touche  la  composition,  eût 
ajouté  cette  donnée  à  Foriginal.  Il  est  des  pi*cuves  plus  certaines. 
Dès  la  révélation  apportée  par  Ruai,  Tristan,  chez  Thomas,  est 
immédiatement  envahi  du  désir  de  vengeance  (1).  Il  demande  à 
être  armé  chevalier  uniquement  pour  être  en  mesure  de  satis- 
faire ce  désir,  et  l'adoubement  ne  représente  que  la  possibilité 
de  le  réaliser.  Gottfried,  qui  appartient  à  une  généi*ation  péné- 
trée du  respect  de  la  chevalerie  et  aux  yeux  de  qui  Tadonbe- 
ment  était  un  grand  honneur,  a  fait  dans  le  cœur  de  Tristan  une 
place  ù  la  joie  que  lui  donne  la  dignité  nouvellement  acquise.  De 
là  le  contraste  des  sentiments.  Enfin,  le  morceau  est  annoncé 
par  Gottfried  comme  étant  de  son  invention  (5071),  et,  d'après  un 
procédé  qui  lui  est  familier,  le  poète  s'y  engage  en  un  colloque 
avec  le  lecteur  (5o8î2  ss.)  Un  fait,  il  est  vrai,  peut  contrarier  cette 
hypothèse,  c'est  l'allégation  que  fournit  Sir  Tristreni  d'un  senti- 
ment de  douleur  éprouvé  par  Tristan  (791  s.)  Thomas  aurait-il. 
soit  lors  de  la  révélation  de  Huai,  soit  après  la  scène  de  Tadoube- 

(1)  V.  p.  121. 
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roeDt,  mis  en  lumière  le  chagrin  que  cause  k  son  héi'on  le  sort  de 
son  père?  I^  chose  n'est  pas  impossible.  Il  n'en  resterait  pas 
moins  que  le  contraste  des  sentiments  qui  se  partagent  ISme  de 
Trisliin  est  la  propriété  de  Gottfried. 

11  est  très  vraisemblable,  pour  les  raisons  invoquées  par 
M,  Bédier  (i),  que  les  discours  d'adieu  de  Tristan  et  de  Marc 
(5117-69)  étaient  daus  le  poème  fran^'ais. 

L'arrivée  de  Ruai  et  de  Tristan  en  Ermenie  est  contée  un  pea 
difTéremment  par  la  Sag'a  et  par  Gottfried.  Là,  Ruai,  après  avoir 
pris  terrt'.  entre  dans  la  ville  de  Kanoél  (a),  dont  il  fait  ouvrir  lea 
portes.  Tristan  apparaît  avec  sa  suite,  et  le  loyal  maréchal  lui  remet 
les  clés  de  la  forteresse.  Ici  (3),  Rnal,  sitôt  débarqné,  dte  son  man- 
teau et  sa  coiJFure  ;  il  souhaite  la  bienvenue  à  Tristan,  lui  montre 
les  villes  et  eastcls  de  sciti  i-oyaume  et  lui  en  garantit  la  possession. 
Il  salue  ensuite  les  chevaliers  cornouaillais  et  conduit  la  troupe  à 
Kanocl.  où  a  lieu  l'hommage  suivant  le  rite  (5i7()-ai4).  Rien  ne 
démontre  >[ue  les  choses  ne  se  soient  pas  passées  chez  Thomas 
comme  dans  le  Tristan  allemand,  La  Saga  a  pu  résumer  le 
discours  de  bienvenue  de  Ruai.  Nous  supposons  même  qu'elle  l'a 
fait  de  manière  erronée  et  a  traduit  faussement  le  passage  où 
Ruai  montrait  les  villes  et  forteresses  d'Ermenie  (4).  Un  seul 
trait  est  propre  à  Gottfried  :  il  substitue  à  la  reildition  des  clés  faite 

(1)  V.  Bédier,  p.  63,  u,  1. 

(a)  La  Saga  appelle,  certainement  â  tort, celle  ville  Krmenia.  M.  Bûiliersc 
demande  si.  dans  le  texte  français,  c'était,  (uimme  chez  Gnttrried,  Kano£l 
dont  le  poète  entendait  parler  (p.  64,  a.  i).  Il  est  bien  vrai  (jue  ta  Saga, 
parlant  de  cette  place  coiume  si  Tristan  la  voyait  pour  la  preutière  fois, 
parait  onblier  que  c'est  là  que  s'est  écoulée  l'i^iifancc  du  llls  de  Eliwalin.  Mais 
U  ne  faut  |>cut.être  voir  dans  ce  trait  qu'une  des  fréqaenles  erreurs  de 
Bobert.  Ilien  n'empêche  de  croire  que,  chez  Thomas,  comme  ctiez  Gottfried, 
Bual  montrait  d'un  geste  â  Tristan  les  villes  et  eastets  de  son  domaine.  Ia' 
pluriel  pris  par  Robert  pour  an  sinfcnUer  expliquerait  le  contresens  11  est, 
de  pluB,  fort  vraisemblable  ijue  le  port  o&  abordent  Tristan  et  Huai,  port 
qu'ils  ont  eboist,  et  qui  est  l'endroit  oii  Ruai  convoque  les  nobles  d'Ermenie, 
ne  peut  être  qu'une  plare  sûre,  c'est-à-dire  la  ville  de  Kanoél.  od  réside 
Hnal,  le  principal  et  le  plus  influent  vassal  du  pays  (G  3i53  as.).  La  méprise 
de  Robert  est  probablement  imputable  à  l'absence  dn  nom  propre  chei 
Tbomas.  Elle  ne  semble  pas  avoir  été  commise  par  Sir  Trlatrem  (v.  79g  a.), 
Ob  Huai  cingle  vers  son   castcl,    c'est-à-dire   celui    où   a  clé  élevé  Tristan 

(V.  399  88). 

<3)  Gottfried  annonce  les  faits  à  l'aide  d'un  quatrain  (5i;5-»). 
(4)  V.  ci-dessns,  n.  a. 
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pompeusement  par  Ruai  une  formule  d'allégeance  toute  génénle. 

La  subtile  et  antithétique  réOexion  sur  la  conduite  du  loyal 
maréchal,  qui  possède  biens  et  honneur,  et  que  son  honneur  déte^ 
mine  à  mettre  ses  biens  à  la  disposition  de  Tristan,  révèle,  pour 
ridée  et  la  forme,  le  tempérament  de  Gottfried  (5!ii5-34)- 

Il  est  très  probable  que  la  gracieuse  peinture  de  Témotionet  de 
la  joie  que  témoigne  la  bonne  Florete,  à  Tarrivée  de  Ruai  et  de 
Tristan  (5aî25-64)  (i),  est  aussi  une  addition  de  Gottfried.  On  voit  ki 
une  débordante  sensibilité  dont  Thomas  paraît  incapable  ;  Faccent 
est  ti^s  personnel  ;  le  poète  montre  un  enjouement  que  nous  rétro» 
Yons  dans  un  endroit  original  (a)  ;  il  se  met  en  scène  à  diverses  fois 
dans  le  passage  ;  enfin  la  forme  est  toute  gottfriedienne  (3). 

5:271  •546î2.  Dans  la  Saga  comme  chez  Gottfried,  Ruai  invite 
les  barons  d'Ermenic  à  venir  à  Kanoêl  prêter  hommage  à  Tristin 
(G  Saji-gi).  On  peut  croire,  d'après  la  Saga^  que  Ruai,  dans  le 
texte  français,  dévoilait  aux  vassaux  l'histoire  de  Tristan  par 
des  lettres  qu'il  leur  écrivit  (aj  :  a8-3i).  Selon  Gottfried,  c'est  à 
l'arrivée  à  Kanoël  seulement  que  Ruai  prend  l'initiative  de  ce 
récit  (5276  ss,). 

M.  Bédier  a  démontré  (4)  que  chez  Thomas,  comme  chez  Gott- 
fried et  dans  Sir  Tristrem,  il  s'est  passé  plus  d'un  jour  avant  que 
Tristan  n'aille  réclamer  à  Morgan  son  fief  (G  Saga-Sia). 

Dans  le  poème  français,  c'est  à  la  cour  de  Morgan  que  se  rend 
Tristan  et  c'est  là  que  se  déroulent  les  événements  :  provocation 
de  Tristan  et  mort  du  duc  breton.  La  Saga  et  Sir  Tristrem  fixent 
ce  point.  Chez  Gottfried,  Tristan  rencontre  Morgan  en  pleine  forêt 
au  milieu  d'une  partie  de  chasse.  Quelle  raison  a  pu  déterminer 
le  potHe  allemand  à  cette  grave  altération?  Quelques  circons 
tances  du  récit  aident  à  la  solution  de  cette  question.  Avant 
d'ai'river  près  de  Morgan,  le  Tristan  de   Gottfried  donne  à  ses 

(1)  Il  a  éU'r  présumé  que  les  vers  5^05-70  ne  sont  pas  de  Gotifried.  (V. 
Beclistein,  note  à  ees  vers). 

(2)  Y.  V.  i8ai8. 

(:^)Si,  au  vers  525;,  Gottfried  dit  avoir  lu  (il  ne  semble  pas  qu*on  puisse 
traduire  iei  ich  las  par  j'ai  eonté)  rallirmati<»n  des  vertus  de  la  maréehalf. 
il  n'en  faut  pas  eonelure  qu'il  se  réfère  à  Thomas  en  ce  point  du  récit.  Cesl 
une  déclaration  se  rapportant  à  la  tradition  et  peut-être  une  déduction  tirée 
de  rhist<»ire  même. 

(^)  Bédier,  p.  (>5,  n.  a.  —  Les  nécessités  du  récit  exigent  cependant  que  le 

délai  soit  assez  bref. 
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compagnons  l'ordre  de  dissimuler  leurs  armures  sous  lears  v&te- 
ments.  De  plus  il  partage  sa  troupe  en  deux  parts  dont  l'une  reste 
en  an'ière,  à  la  fois  pour  se  dissimuler  et  |>our  servir  de  réserve 
(53i3-65).  Ces  précautions  prises  par  Tristan  dans  le  poème 
allemand  indiquent  que  Gottfried  avait  considéii?  attentivement 
la  situation.  Il  a  supposé  qu'il  n'était  pas  vraisemblable  que 
Tristan  put  pénétrer  d'emblée  avec  de  nombreux  compagnons  en 
armes  dans  l'Iiabitation  du  duc  de  Bretagne  et  le  massacrer  sans 
défense  au  milieu  de  ses  barons.  Aussi  a-t-il  déplacé  le  théâtre  de 
l'action  et  fait  prendre  à  Tristan  des  précautions  dont  la  suite  du 
récit  démontre  l'utilité  (i  ). 

Avant  d'examiner  le  caractère  de  l'altercation  de  Tristan  el  de 
Morgan,  il  faut  jeter  les  regards  sur  un  point  de  l'exposition  des 
trois  versions  de  Tristan. 

Le  poème  de  Gottfried  nous  montre  très  clairement  quelles 
sont  les  relations  de  Riwalin  et  de  Morgan.  Le  [n-emier  possédait 
A  titre  héréditaire  et  en  toute  souveraineté  le  pays  d'Erraenie;  il 
détenait  en  fief  une  région  voisine,  ein  sunderz  lant,  pour  laquelle 
il  devait  hommage  au  duc  Morgan  (3uC-33).  Après  la  malheureuse 
guerre  où  Kiwalin  trouva  la  mort,  les  nobles  d'Ermenie  devien- 
nent vassaux  directs  de  Morgan  (1886  s.),  qui  naturellement 
reprend  aussi  possession  du  fief  concédé  auparavant  à  Itiwalln. 

Tristan  a  donc  dnïit.  comme  héritier  de  RiwaJin,  à  deux 
domaines  ;  son  pays  d'Ermenie  et  le  fief  possédé  par  son  père, 
n  recouvre  le  premier  par  l'honimage  des  nobles  (a).  Poui*  le 
second  il  lui  faut  l'investiture  de  Morgan.  De  là  sa  démarche 
près  de  ce  dernier.  Gottfried  a  pris  soin  d'insister  sur  le  caractère 
de  la  réclamation  de  Tristan  (53oa,  5378,  54i5,  5553,  56a3(3), 
5635  S8.)(4)- 

(i)Le  raotirindiqui-  par  Ilchizt'l  (Z,/.  d.  A.,  14,  p-  4^7).  qui  pense  que  c'est 
la  présence  de  hures  de  sanglier  dnns  l'iiriginal  qui  a  détemiaé  la  mndifl- 
cation  de  Goltfrk'd,  paraît  trop  subtil  à  Kûlbing  {TristramH  Saga.  p.  xliv). 
Sauf  en  £>'  il   n'est  d'ailleurs  question  nulle  part  de  hures, 

(9)  Les  complications  que  Marc  a  redoutées  (4455  sh.)  ne  se  produisent  pNS, 
Tristan  devient,  ^Aee  à  l'entremise  de  Rnal,  le  maître  d'Ermenie  sans  coup 
f«rir. 

<3)  l.ee  mots  léhen  ei  sunderiant  sont  synonymes  dnns  ce  vers. 

(4)  tiaea  vater  erbe  nnd  ai  tin  lant  (5634)  est  une  formule  comprAhenshn: 
por  laquelle  sont  di^signês  la  terre  d'Ermenie  et  le  Oef  brrton. 
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La  distinction  si  exactement  établie  par  Gottfried  ne  parait  ni 
dans  la  Saga,  ni  dans  Sir  Trisirem.  La  Saga  parle  de  façon  très 
générale  de  droits,  de  royaume  et  d*héritage  (a^  :  36,  qS  :  i,  a8  : 3, 
etc.)  ;  quant  à  Sir  Trisirem  il  semble  bien  affirmer  que  Tristan 
réclame  de  Morgan  l'Ërmenie  (849).  Il  est  très  vraisemblable  que 
Thomas  avait,  comme  Gottfried,  séparé  FErmenie  du  fief  breton, 
et  fait  de  celui-ci  seulement  Tobjet  des  revendications  de  Tris- 
tan (i).  Mais,  moins  clair  que  Gottfried,  il  n'a  pas  été  compris 
par  ses  traducteurs  anglais  et  norwégien. 

Le  récit  de  l'altercation  entre  Tristan  et  Morgan  est  d'une 
comparaison  intéressante.  Un  résumé  des  textes  rendra  visibles 
les  divergences  (2). 


Saga 

Tristan,  —  Dieu  te  pardonne  tes 
torts,  la  spoliation  de  mon  héri- 
tage et  la  mort  de  mon  père. 
Je  suis  le  fils  de  Riwalin  et  viens 
réclamer  ma  terre. 


Gottfried 

Tristan,  —  Je  viens  réclamer  de 
vous  mon  flef.  En  me  le  rendant 
vous  agirez  en  honune  courtois  et 
juste. 
Morgan.  —  Qui  êtes- vous  ? 
r.  —  Le  fils  de  Riwalin  et  son 
héritier. 

M,  —  Ce  sont  là  contes  forgés  et 
qu'il  vaudrait  mieux  ne  pas  dire. 
Si  j'avais  quelque  chose  qui  fût  à 
vous,    vous    l'obtiendriez    sur-le- 
champ. 
Morgan.  —  J'ai  appris  que  tu  as 
servi  le  roi  Marc  et  en  as  reçu  bons 
chevaux,  armures,  étoffes  et  soies 
de    prix.    Tu    m'accuses    d'avoir 
capté  ton  héritage  et  tué  ton  père. 
Ne  serait-ce  pas  que  tu  clierches 
une  querelle  ?   Je  déliens  ce  que 
tu  appelles  ta  terre  ;  pour  ton  père 
je  ne  nie  pafi  sa  mort. 

(1)  Ainsi  seulement  s'explique  la  phrase  de  la  Saga:  «  Je  suis  prêt  (dit 
Tristan  à  Morgan),  en  retour  (de  la  cession  demandée),  à  te  prêter  allc- 
geanre  »  (28  :  4  s.). 

(2)  Les  passages  mis  en  italique  dans  la  colonne  affectée  à  la  Saga  sont 
ceux  qui  se  rencontrent  aussi  dans  Sir  Tristrem. 
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T,  —  Tout  meurtre  veut  une 
compensatioD,  toute  spoliation  une, 
restitution.  J'attends  de  toi  la 
compensation  pour  la  mort  de 
mon  père  et  la  restitution  de  mon 
héritage. 

M.  —  Tais-toi,  mauvais  truand. 
Tu  es  un  enfant  de  ribaude  et  tu 
t'inventes  un  père. (Ton  père  a  ravi 
en  secret  ta  mère  et  vécu  avec  elle 
en  concubinage)  (i). 


T.  —  C'est  toi  qui  mens.  Je  vais 
le  prouver  contre  toi-même  si  tu 
maintiens  ton  propos. 


Le  duc,  plein  de  colère  <)e  s'en- 
tendre appeler  menteur,  se  Jette 
sur  Tristan  et  le  frappe  de  son 
poing  sur  les  dents  (lui  lance  un 
pain  sur  la  ûgure  E). 

S  qS  :  i-a6 


Mais  tout  le  monde  sait  comment 
Blancheflor  s*enfait  de  son  pays 
avec  votre  père  et  comment  prit 
fin  leur  amitié. 

T.  —  Amitié?  Que  signifie  cela? 

M,  —  Inutile  d'en  dire  plus  long. 

T,  —  Vous  prétendez  que  je  suis 
enfant  bâtard  et  par  là  déchu  de 
mon  fief  ? 

A/.  —  C'est  mon  avis  et  celui  de 
bien  d'autres. 

T.  —  Vous  parlez  à  tort.  Vous 
devriez  me  tenir  de  justes  propos. 
Vous  avez  tué  mon  père  et  main- 
tenant vous  dites  que  ma  mère  a 
été  une  concubine.  Ceux  qui  m'ont 
prêté  hommage  ne  l'auraient  pas 
fait  si  ma  mère  n'avait  été  la  droite 
épouse  de  Riwalin.  Je  prouverai 
par  combat  la  bonté  de  ma  cause. 

M.  —  Hors  d'ici.  Vous  ne  pou- 
vez vous  mesurer  avec  homme 
ayant  place  à  la  cour. 

T.  —  Nous  allons  le  voir. 

(G  5377  -  453) 


L'examen  de  ces  textes  démontre  que  Gottfried  a  été  mû  dans 
ses  altérations  par  un  sentiment  de  délicatesse,  de  vérité  et  d'art. 


(i)  Addition  de  E. 
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La  délicatesse  de  Gott&îed  se  révèle  moins  dans  les  formnles 
et  idées  courtoises  qu'il  présente  en  plus  que  la  Saga^  puisqae  la 
Saga  a  pu  abréger,  que  dans  des  suppressions  et  des  modifications. 
Chez  lui,  Morgan  n*injurie  pas  Tristan;  il  ne  l'appelle  pas  truand, 
fils  de  ribaude.  Il  garde  le  ton  d'un  homme  bien  élevé.  Lorsqn'il 
profère  l'accusation  si  pénible  pour  Tristan,  il  le  fait  avec  mena- 
gement  et  tact.  Il  en  est  de  même  lorsqu'il  refuse  la  provocation 
de  son  adversaire  (i)  :  son  indignation  reste  celle  d*an  homme  de 
bon  ton.  On  remarquera  aussi  que  le  poète  a  évité  de  lui  faire 
dire  —  à  l'exemple  de  Thomas,  chez  qui  l'aveu  a  l'air  d'une  jac- 
tance —  qu'il  est  le  meurtrier  de  Riwalin.  Enfin  ce  n'est  pas  une 
brutale  voie  de  fait,  mais  une  offense  morale  qui  détermine 
l'agression  de  Tristan. 

Gottfried  respecte  la  vérité  du  récit  lorsqu'il  omet  de  faire  dire 
par  Morgan  que  Tristan  a  trouvé  protection  à  la  cour  de  Marc. 
Comment  Morgan  serait-il  informé  de  ce  fait?  Le  bruit  de  l'arrivée 
de  Tristan  en  Ermenie,  de  ses  aventures  et  de  sa  prise  de  posses- 
sion de  cette  terre,  en  qualité  d'héritier  de  Riwalin,  serait-il  venu 
aux  oreilles  de  Morgan  depuis  le  moment,  récent  (a),  où  Tristan 
est  retourné  dans  sa  patrie  avec  Ruai  ?  Cela  est  peu  vraisemblable. 
Nous  ne  nous  étonnerons  pas  cependant  que  Moi^an,  dans  le 
poème  allemand,  sache  l'histoire  des  amours  de  Blancheflor  et  de 
Riwalin  :  elle  a  couru  le  pays,  affirme  expressément  Gottfried 
(5402).  C'est  aussi  pour  rester  fidèle  à  la  vérité  que  le  poète 
allemand  ne  dit  rien  d'une  compensation  que  le  Tristan  français 
réclame  pour  le  meurtre  de  son  père  (S  28  :  16-19)  (3). 

L'art  de  Gottfried  se  montre  dans  diverses  altérations  ou  trans- 
positions. 

Chez  Thomas,  Tristan,  dès  les  premiers  mots,  accuse  Morgan 
du  meurtre  de  Riwalin.  Ceci  est  inhabile.  Cette  brutale  entrée  en 
matière  a  pour  ellet  de  mettre  Morgan  sur  ses  gardes,  et  par  suite 
de  compromettre  le  succès  de  la  surprise  au  cas  où  Tristan  aurait 
l'intention  de  tuer  Morgan,  ou  d'indisposer  le  duc  et  par  là  de 

(i)  Le  sens  du  mot  alac  (545i)  est  éclaire  par  la  locution  kampfes  alac  de 
Wolfram  (Parzival  Sai  :  17). 

(2)  La  Saga  ne   compte  même  qu'un  jour,  mais  sans  doute  par  erreur 
(v.  p.  i3o  el  Hédier,  p.  65,  n.  2). 

(3)  L'attention  a  été  appelée  plus  haut  (p.  82  s.)  sur  la  légitimité  de  rallé- 
gation  de  Morgan  au  sujet  de  la  naissance  de  Tristan. 
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rendre  plos  ditlicilc  la  ni^-gociation  si  Tristan  a  des  intentions 
conciliantes. 

Il  est  peu  naturel  que  Morgan  ne  conteste  pas  tout  d*abord, 
chez  Thomas,  la  U-gitimité  de  la  naissance  de  Tristan.  C'est  là  le 
point  qui  domine  la  discussion.  Gottfi'ied  s'en  est  rendu  compte, 
II  laisse  de  côté  ce  qu'on  peut  uppeler  la  vaine  dispute  des  adver- 
saires et  met  dans  la  bouche  de  Ti-istan  des  arguments  qui  détrui- 
sent l'allégation  de  Mni'gan. 

Cette  déviation  de  Gotll'rîed  a  un  second  avantage.  Elle  donne 
k  la  scène  une  progression  d'int<^rôt,  dont  l'exposition  de  Thomas 
est  dénuée. 

On  constate  enfin  dans  le  poème  allemand  le  désir  de  rajtpi-o- 
cher  les  faits  lictifs  delà  réalité  présenle.  La  déchéance  du  fief  qui 
atteint  le  bâtard,  l'incapacité  du  fds  illégitime  a  combattre  l'Iiomma 
noble  sont  des  traits  empruntt'S  à  la  coutume. 

Après  l'altei-cation.  Tristan,  dans  les  trois  textes,  abat  Moi^^an 
d'nn  coup  d'épée.  Gottfried  seul  «joute  une  réflexion  proverbiale  : 
«  les  fautes  restent  et  ne  se  corrompent  pas  ».  11  est  vraisemblable 
que  ce  proverbe,  répandu  en  Allemagne  (i),  est  une  addition  de 
Gottfried. 


34*>3-583o.  Voici  comment  Gottfriod  conte  la  lutte  qui,  aprèa 
I     la  mort  de  Morgan,  s'engagea  enti'e  Tristan  et  les  barons  du  défunt. 

Tristan  et  les  siens,  assaillis  par  l'escorte  de  Morgan,  se  retirent 
en  combattant.  Mais  le  bruit  de  la  mort  du  duc  se  répandant  au 
loin,  de  nouveaux  chevaliers  se  pi'ésentent  pour  venger  leur 
maître.  Tristan  parvient  cependant  à  rejoindre  sa  réserve  (a)  et 
passée  la  nuit  sur  une  hauteur.  Le  lendemain,  d'autres  chevaliers 
bretons  viennent  à  la  rescousse,  et  la  troupe  de  Tristan,  alTaiblie 
par  ses  pertes,  est  réduite  à  chercher  un  refuge  dans  un  lieu 
entouré  d'eau  (waxiiert'este),  où  elle  est  assiégée  par  l'ennemi.  A 
ce  moment  critique,  paraît  un  renfort  amené  par  Huai.  I*s  Bretons, 
attaqués  de  face  et  sur  leurs  derrières,  sontbattus  (5463-6ia). 


(0  V.  Qerlz.  op.  c.  p.  5lj. 

(a)  Les  vers  55oi  ss.  ne  peuvent  cire  interprétés  une  ilr  cellr  façon.  C'cel 
donc  k  tari  que  Ileinzel  rcproL'hi.'  i  r.otlfriF'd  d'avoir  oublié  les  Go  chevtt- 
liers  rnvïron  formant  l'urrière -garde  rt  lo  réserve  de  Trîstun  {op.  c.  p.  aHi). 
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La  Saga  (i)  a  manifestement  écourté  le  récit  de  Thomas.  Deox 
témoignages  en  font  foi.  Gottfried,  lorsqu'il  conte  que  la  nooTelle 
de  la  mort  de  Morgan  se  répand  dans  le  pays,  accueille  un  rers 
français  (5488),  qui  était  dans  le  poème  original  (a)  et  dont  h 
Saga  n*ofrre  pas  de  trace,  ayant  éliminé  la  donnée  tout  entière. 
Robert,  ensuite,  a  été  amené  à  une  obscurité,  à  une  contradiction 
même,  par  une  coupure.  Selon  lui,  Tristan,  avant  d'avoir  reça  le 
renfort  de  Ruai,  inflige  aux  Bretons  une  défaite  complète  (09: 3-^). 
Malgré  cet  avantage  et  malgré  le  secours  d'Ermenie,  Tristan  se 
trouve  cependant  dans  une  situation  périlleuse,  ne  sachant  où 
chercher  un  refuge  (29  :  11  ss.). 

Malheureusement  Tétat  du  texte  de  la  Saga^  suffisant  pour 
démontrer  que  le  poème  de  Thomas  a  été  mutilé  par  elle,  est 
impropre  à  la  reconstruction  de  Toriginal  et  par  conséquent  à  la 
délimitation  des  additions  de  Gottfried.il  est  certain  que  le  passage 
(5479-93)  (3),  du  poète  allemand  est  inspiré  par  Foriginal  ;  la 
foi*mule  française  (5488)  ne  laisse,  conmie  cela  a  été  dit,  aucun 
doute  à  cet  égard.  Il  est  vraisemblable,  pour  les  raisons  données 
plus  haut  (4),  que  Tidée  stratégique  d*un  fractionnement  des 
troupes  de  Tristan  et  de  la  constitution  d'une  réserve  est  propre 
à  Gotttried.  On  est  également  autorisé  à  croire,  par  le  ton 
personnel,  que  les  vers  554i-5o,  où  le  poète  allemand  anime  son 
récit  à  l'aide  d'un  colloque  avec  le  lecteur  sont  aussi  une  addition. 
C'est  tout  ce  que  Ton  peut  attribuer  avec  quelque  certitude  à 
Gottfried.  Il  est  eu  cUet  probable  que  le  siège  soutenu  par  Tristan 
dans  la  {{'azzctvesle  se  trouvait  chez  Thomas  :  le  tour  embarrassé 
de  la  Saga  (29  :  iî2-i5),  qui  décèle  une  infidélité  de  traduction  et 
le  cri  de  guerre  fran(;ais  des  chevaliers  d'Ermenie  chez  Gottfried 
(558o  s,  5G()2)  autorisent  cette  hypothèse. 

Dans  la  Sag'a,  et  certainement  dans  le  poème  de  Thomas, 
Tristan  et  les  siens  s'occupent  après  la  victoire  de  recueillir  le 
butin,    chevaux  et  armes  (29  :  19  s.).  Gottfried   a   témoigné  de 

(i)  On  ne  peut  songer  à  faire  appel  à  Sir  Tristrem  qui  a  lamenta) élément 
miililé  son  modèle. 
{•j)  V.  Bétiier,  i).  67. 

(3)  La  belle  image,  la  mort  de  Morgan  prit  son  essor  eomme  si  elle  avait 
des  ailes  (5'j8i-'^)  peut  être  née  d'un  vers  de  Thomas  analogue  au  v.  23o6  du 
poème  français.  V.  aussi  Wace  :  Brut  4*>63-5. 

(4)  V.  p.  i3o  s. 
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délicatesse  en  supprimant  ce  trait.  On  doit  aussi  lui  faire  honneur 
d*un  sentiment  généreux  si,  comme  il  est  possible,  mais  non 
assuré,  il  est  seul  à  dire  que  les  chevaliers  d'Ermenie  remplissent 
un  devoir  d'humanité  en  ensevelissant  leurs  morts  et  en  empor- 
tant leurs  blessés  (56i6-î2i). 

L'idée  des  vers  5622-37,  oùGottfried  exalte  le  succès  de  Tristan, 
était  probablement  chez  Thomas  (S  ag  :  ai  s.).  Il  est  très  admis- 
sible que  le  poète  allemand  ait  donné  à  la  pensée  de  Torig^nal  un 
tour  plus  conforme  à  son  idéal  d*ai*t  (i). 

Rentré  triomphant  en  Ermenic,  Tristan  est,  dit  Gottfried, 
sollicité  par  deux  devoirs  contraires.  La  Gornouailles  et  l'Ermenie 
le  réclament  à  la  fois.  Là  Tattendent  son  oncle  et  les  honneurs 
d'un  grand  royaume,  ici  le  retiennent  lès  liens  du  sol  et  Taffection 
qu'il  porte  à  Ruai.  Avec  un  sens  qu'admire  Gottfried,  Tristan 
résout  la  question  en  se  partageant  :  il  laisse  ses  biens,  qui  sont 
une  partie  de  l'homme,  à  Ruai  ;  il  donne  son  corps,  qui  en  forme 
Tautre  partie,  à  Marc  (5638-7 16). 

La  Saga  ne  contient  rien  absolument  de  ce  développement. 
Mais,  que  Robert  ait  pratiqué  ici  une  coupure,  cela  semble 
ressortir  d'une  répétition  (Tristram  car  hinn  i>askasti  29  :  ai  et 
39  :  a3),  qui  indique  un  remaniement  du  texte.  D'autre  part,  des 
raisons  produites  par  M.  Bédier  (2)  fortifient  cette  opinion. 

Nous  avons  donc  le  devoir  de  reconnaître  à  Thomas  l'idée  d'un 
conflit  moral.  Mais  faut-il  se  borner  à  cette  constatation  et  ne 
peut-on,  avec  quelque  hardiesse,  essayer  de  faire  le  départ  de  ce 
que  Gottfried  a  dû  ajouter  à  son  original  ?  Il  parait  permis  de 
soupçonner  que  le  poète  allemand  est  l'auteur  de  la  forme,  sinon 
de  l'idée,  des  vers  565 1-84  où  il  se  fait  interroger  par  l'auditeur, 
lui  expose  les  deux  faces  de  la  question,  et  enfin  lui  suggère  une 
solution  insufïisante  (3),  pour  avoir  le  malicieux  plaisir  de  le 
redresser.  Ce  procédé  a  été   employé  avant  Gottfried   par  Hart- 

(i)  V.  l'opposition  de  hèrre  et  de  man  (5625),  le  développement  parallèle  de 
verrihten  et  beslihten  (5627  ss.,  à  rapprocher  de  2^05  s.),  le  retour  de  guot  et 
muot  (5629  s.  et  5637  s.). 

(2)  V.  Bédier,  p.  68,  n.  i. 

(3)  Telle  est,  semblc-t-il,  la  façon  dont  on  doive  interpréter  les  vers 
5674-84. 
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mann  (i).  Il  existe  aussi  des  raisons  de  croire  que  le  dédoublement 
de  rhomme  en  corps  et  en  biens,  pensée  recherchée  et  subtile,  a 
été  imaginé  par  le  poète  allemand  (5685-7 16)  :  GrottMed  enefiet 
se  met  ici  en  scène,  et  il  fait  allusion  aux  deux  pères  de  Tnstan. 
donnée  que  Thomas  ne  parait  pas  avoir  connue  (a). 

Résolu  à  aller  se  fixer  en  Comouailles,  Tristan  convoque  ses 
barons.  Il  donne  une  gi*ande  fête  et,  à  cette  occasion,  adoube  les  fils 
de  Ruai  et  douze  autres  chevaliers,  parmi  lesquels  Kurvenal 
(5717-56).  La  SagUy  qui  mentionne  l'assemblée  des  barons,  reste 
muette  au  sujet  de  Tadoubement.  Mais  comme  Sir  Tristrem  parle 
de  cette  cérémonie  (auparavant,  il  est  vrai,  v.  8o3),  il  est  à  peu  près 
certain  que  Thomas  l'a  contée. 

Les  adieux  de  Tristan  à  ses  nobles  se  trouvent  dans  les  trois 
versions.  Mais  la  Saga  est  plus  cqncise  que  Gottfried.  On  n  y  voit 
pas  :  i^  les  remerciements  adressés  par  Tristan  à  ses  hommes 
(5759-80)  ;  20  le  discours  direct  où  les  vassaux  de  Tristan  déplorent 
le  départ  de  leur  maître  (58îio-36)  ;  3°  la  douleur  de  Ruai  et  de 
Florete  (5841-70). 

Avons-nous  affaire  à  des  additions  de  Gottfried  ou  à  des 
suppressions  de  la  Saga  ?  i<>  peut  être  attribué  au  poète  allemand. 
Robert,  si  entiché  de  bienséance,  aurait  gardé  quelque  trace  des 
propos  courtois  de  Tristan  s'ils  avaient  existé  dans  sa  source  et 
n'aurait  pas  fait  débuter  Torateur  par  un  :  «  Je  suis  votre  maître 
légitime  »  qui  est  fort  dur  au  regard  du  texte  allemand  ;  a»  i)arait 
avoir  été  résumé  par  la  Saga  en  discours  indirect;  3o  semble,  à 
cause  de  la  délicatesse  des  pensées  et  du  ton  personnel  (586i), 
appartenir  à  Gottfried.  D'ailleurs  le  poète  allemand,  en  s'accu- 
sant  de  s'attarder  à  ces  idées  (6871),  montre  qu'il  en  est  très  pro- 
bablement l'inventeur. 

(i)  hrec  -492  ss. 
(2)  V.  p.  121. 


MORHOLT 
(5871-7334) 


5871-6051.  Il  a  été  reconnu  par  M.  Lot  (i)  qac  Tbistoire  de 
Gormond,  contée  par  Gottfried,  remontait  par  Thomas  à  Wacc. 
M.  Bédier  (a)  a  ensuite  fait  voir,  en  se  servant  de  la  Saga,  que  le 
poème  de  Thomas  connaissait  le  tribut  annuel  imposé  à  Marc  par 
le  roi  Gormond  (3).  Gottfried  a  donc  emprunté  à  Thomas  la 
matière  des  vers  5872-6010. 

Les  seules  différences  que  l'on  puisse  saisir  entre  Gottfried  et 
Thomas,  ou  la  Saga,  portent  sur  des  points  secondaires.  D'après 
la  Saga,  les  sujets  de  Marc  ont  donné  d'abord  au  roi  des  Romains 
3oo  pond  penninga  (4),  puis  ils  fournissent  à  l'Irlande  un  tribut 
quinquennal  :  la  première  année  '  du  cuivre  jaune  et  du  cuivre 
rouge,  la  seconde  de  l'argent,  la  troisième  de  Tor,  la  quatrième  un 
hommage  (le  roi  d'Angleterre  et  ses  barons  se  rendent  en  Irlande 
pour  y  entendre  proclamer  les  lois,  prononcer  des  jugements  et 
exercer  les  châtiments),  la  cinquième,  enfin,  soixante  enfants 
choisis  parmi  les  plus  beaux  du  pays  (3o  :  8-i4). 

Gottfried  a  éliminé  de  son  poème  le  payement  de  3oo  pund 
penninga  fait  au  roi  des  Romains.  Le  détail  lui  aura-t-il  semblé 

(i)  Romania,  27,  p.  4i-43. 

(a)  V.  p.  76  s.  La  donnée  du  tribut  parait  aussi  dans  le  Tristan  en  prose 
français  ^  7  et  i3)  et  dans  la  Morte  Arthur  (VIII,  4  s.). 

(3)  Sur  le  surnom  Gemaotheit  donne  par  Gottfried  à  Gormond  cf.  F.  Lot  : 
Romania,  07,  p.  4i>  n.  6  et  Bédier,  p.  79,  n.  a  ;  sur  le  nom  de  Gormond  cf. 
F.  Lot,  op,  cit.,  vj^  P*  47  ^t  54. 

(4)  A  l'explication  donnée  par  M.  Bédier  (p.  76,  n.  i)  on  peut  ajouter  que, 
chez  Wace,  i* Afrique,  patrie  de  Gormond,  est  assujettie  aux  Romains.  Dans 
le  dénombrement  des  rois  soumis  à  Rome,  Wace  cite  Mustansar  «  qui  Aufri- 
que  tint  »  (ii386). 
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futile  ?  Le  poème  allemand  offre  ensuite,  au  lieu  de  Thommage  à 
rirlande,  où  Marc  doit  se  rendre  en  personne,  un  hommage  à 
Rome,  où  Mare  envoie  des  barons.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que 
Thomas  ait  commis  la  bévue  d'ima^ner  entre  Marc  et  la  cour 
d'Irlande  des  relations  personnelles  que  dément  la  suite  du  récil. 
où  Ton  voit  que  Marc  et  sa  cour  ignorent  l'existence  d'Isolde.  Cesl 
donc  Robert  et  non  Gottfried  qui  a  été  ici  infidèle  à  son  texte  (i). 
Enfin  on  note  chez  le  poète  allemand  une  interversion  dans  Tordre 
des  tributs  :  la  redevance  humaine  est  fournie  la  quatrième  annre 
et  la  députation  anglaise  est  envoyée  à  Rome  la  cinquième.  Est-ce 
Gottfried  qui  reproduit  la  version  originale  ?  Rien  n'autorise  à  le 
penser.  M.  Rédier  a  finement  i^emarqué  que  Thomas,  qui  a  imaginé 
le  roulement  de  tributs,  l'a  disposé  de  telle  sorte  que  la  livraison 
de  jeunes  garçons  coïncide  avec  le  retour  de  Tristan  en  Comouail- 
les  (a).  Pendant  les  quatre  premières  années  de  son  séjour  près  de 
Marc,  Tristan,  en  eflet,  a  été  le  témoin  de  l'acquittement  des 
quatre  autres  redevances.  C'est  donc  à  dessein  que  le  poète  fran- 
çais a  mis  en  dernier  lieu  le  tribut  humain  dans  sa  combinaison 
quinquennale.  On  constate  bien  (est-ce  hasard  ou  préméditation?) 
que  l'ordi^e  de  Gotlfried  n'altère  en  rien  cette  condition  de  la 
donnée.  Il  sullit  d'admettre  que,  chez  lui,  l'ambassade  a  eu  lieu  la 
prennère  année  du  sêJDur  de  Tristan  en  Cornouailles  pour  que. 
lot:;it|iUMni'nl,  la  oin(piièine  année  amène  le  retour  de  la  livraison 
d'enfants.  Mais  il  est  de  toute  évidence  que  la  disposition  de 
Thomas  est  eelle  qui  iiii[)Ose  le  moins  d'eflbrts  de  réflexion  et,  poiu* 
ei*la,a  dû  se  présenter  tout  d'abord  à  l'esprit  du  poète  français.  Il 
est  d'autre  part  i)lus  naturel  que,  dans  le  cours  du  récit,  le  tribut 

(i)  On  s*(*x])lique  trôs  bien  que  Hol>ort,  ou  un  copiste,  ait  distraitement 
rrril  Irlamlc  pour  Uonio.  Il  est  moins  nisé  de  coniprt^ndre  pourquoi,  dans 
la  Sdi^d,  Marc  aoiompajrno  raiiibassado  qui  doit  se  rendre  à  Tétranger.  — 
Ut'inar(|iions  i]nv  lois  undc  lantrecht  (^'  0<>9y)  parait  calqué  sur  les  lan^f'f^ 
et  les  lois  do  Waoo  (u'ii  ol  'j^\\i), 

(j)  Hrdicr.  p.  77.  II.  1.  11  n'ost  pas  certain  cependant  que  Thomas  ait  eu 
roinnu"  point  de  départ  la  donnée  l'ournie  par  Eilhart.  Rien  ne  prouve  que  les 
oontes  antéricnrs  do  Tristan  n'aient  pas  connu  la  légende  du  tribut  annuel, 
que  répètent  le  Tristan  en  prose  et  la  Morte  Arthur A\  est  curieux  d'ailleurs 
qu'l'illfart  Hotte  entre  deux  versions:  après  avoir  dit  que  Marc  n*a  jamaisètè 
astreint  au  tribut  (iti^i-^jii).  il  revient  à  une  autre  conception  el  déclare  que 
le  tribut  a  clé  né^dijré  |)en»lant  quinze  ans  (4o3-4o9),  ce  qui  est  une  preuve 
que  Mare  était  soumis  à  la  redevance  avant  cette  é])oque. 
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humain  soit  mentioané  en  dernier  lieu,  iminédiatemont  Jivant 
r intervention  de  Tristan  qu'il  provoque  (  i  ).  La  raison  qui  a  déter- 
miné Gotti'ried  à  son  altéi'ation  reste  énigmatique. 

Il  ne  i-essort  pas  du  texte  de  la  Saga  que  Thomas  ait  déclaré, 
comme  l'a  fait  Gottfried  (Ooia-iti),  que  Tristan  était  infonné  de 
l'obligatiuu  du  tribut.  Sir  Tristrem  nlTirnie  même  le  contiairt- 
(gSi  s.).  Les  observations  qui  précédent  et  les  exigences  de  la 
vraisemblance  nous  contraignent  cependant  à  admettre  que 
Thomas  supposait  Tristan  au  couraxit  de  la  coutume.  C'est  par 
scrupule  de  clarté  que  Gottlried  a  expressément  fourni  l'indication. 

Selon  le  poète  allemand.  Tristan  ne  débanjue  pas  à  Tintagel, 
mais  dans  un  port  éloigné.  C'est  en  se  rendant  par  terre  à  la  rési- 
dence de  Marc  qu'il  apprend  que  Morholt  est  venu  lever  le  tribut 
de  jeunes  garçons  (6017  ai).  Parvenu  it  Tintagel,  où  les  nobles  du 
pays  sont  réunis  pour  le  douloureux  sacriliee.  il  n'entend  que 
plaintes  et  géniisseuients  ((1039-7}.  ^(*^  arrivée  est  mandée  & 
Marc,  qui,  de  même  que  ses  barons,  réunis  pour  le  tirage  au  sort 
des  victimes,  éprouve  de  cette  nouvelle  quelque  réconfort  (GoaH- 
4i)'  Tristan  enfin  pénètre  dans  le  palnis,  où  les  nobles,  à  genoux, 
le  visage  baigné  de  larmes,  sont  en  prières,  chacun  d'eux  sup- 
pliant Dieu  de  lui  ciiai^er  la  cruelle  épreuve  (6o4a-5i). 

La  Saga  ne  permet  pas  de  sup[ioser  un  tableau  aussi  achevé 
dans  le  poème  français.  Robert  conte  que  Tristan,  au  soi-tir  de  son 
vaisseau,  monta  à  cheval  et  se  rendit  au  château  où  se  trouvait 
Mare  avec  les  nobles  qu'il  avait  convoqnés.  Sir  Tristrem  présente 
les  choses  de  façon  à  peu  prt^'s  identique.  Cette  exposition  exclut 
la  savante  gi'adation  d'effets  obtenue  par  Gottfried  et  démontre  en 
mfime  temps  roriginalité  du  poète  allemand  (a).  Gottfried  a  aussi 


(i)  Telle  cal  aussi  Id  disposition  de  Sir  Tristrem.  —  A  propos  dn  tribut 
humain,  GottlVied  spicitle  qu'il  consiste  en  jeuiit's  garçons  et  non  en  jeunes 
ttilea  (596:1).  Comme  Bllbart  prétend  que  Morholt  exige  aussi  des  Jeunes  filles, 
qu'il  destine  à  l'infamie  <4^i-443).  il  est  certain  que  nous  sommes  ici  en 
présence  d'une  corrélation  voulue.  Il  s'agil  de  savoir  si  e'e^t  Tliomas  ou 
Gottfried  qui  en  est  l'auteur.  M.  Bédier  se  prononce  pour  la  premiêi-e  hypo- 
thèse. Rien  cependant  n'empêche  île  croire  que  Gottfried,  (]ui  connaissait 
très  bien  le  poème  d'Bithart,  et  dont  la  délicatesse  se  manifeste  si  souvent, 
ait  élevé  ici  ddc  protestation  contre  la  brutalité  de  son  compatriote.  Cf. 
Liehtcnstein  :  EUhart,  p.  cxcvni. 

(a)  On  coDStaliTB  Bussi  que  la  question  posée  plus  tard  par  Trlatnn  nu 
sujet  de  la  cause  de  la  douleur  que   lémnig'nent  les  gens  de  Marc  {S  3i  :  11) 
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fait  acte  d'indépendance  en  deux  endroits  du  passage  :  i*  Le 
spectacle  douloureux  des  nobles  n*est  pas  décrit  par  lui,  comme 
par  la  Saga,  avant  l'arrivée  de  Tristan  et  presque  en  hors  d'cNi- 
vre,  mais  seulement  lorsque  celui-là  se  présente  qui  sera  indigné 
de  la  cause  de  cette  émotion  et  entreprendra  de  Tapaiser  ;  ufi  Le 
poète  allemand,  suivant  une  habitude  constatée  déjà  (i),  a  résomé 
en  quelques  traits  énergiques  les  longues  explosions  de  doolenr 
du  lai*moyant  Xhomas,  qui,  à  trois  reprises,  signale  le  chagrin 
des  sujets  de  Marc  (a).  Il  a  aussi  laissé  de  côté  les  injures  adres- 
sées par  les  femmes  à  leurs  maris  (S  3o  :  36-3i  :  5),  estimant  très 
probablement  qu'une  telle  attitude  était  incompatible  avec  les 
mœurs  courtoises. 

6o5!i-6!i54-  Tristan  entre  dans  la  salle  royale  où  se  tiennent 
Marc  et  ses  barons  (de  plus,  selon  Gottfried,  qui  difl^rede  Thomas, 
Morholt)(3).  Le  poète  français  met  dans  la  bouche  des  gens  de 
Marc  une  explication  de  leur  tristesse  qui  eût  été  inutile  dans  le 
poème  allemand,  où  Tristan  est  déjà  renseigné,  et  que  Gottfried 
a  pris  soin  d'écarter. 

Tristan  s'offre  à  combattre  Morholt.  Il  le  fait  en  un  seul  dis 
cours  dans  la  Saga.  Cliez  Gottfried,  ce  discours  est  coupé  par  une 
interruption  des  auditeurs.  Mais  les  idées  exprimées  par  la  Saga  et 
par  Gottfried,  à  l'exception  de  quelques  divergences  qui  vont 
être  examinées,  ont  un  fond  identique  (G  6067-196)  (4). 

implique  sou  ignurance  des  événements  avant  son  entrée  dans  la  salle.  Il 
est  ccpcudant  loisible  de  croire  que  Gottfried  a  imité  Thomas,  mutilé  ici 
par  la  Saga^  eu  représentant  Tristan  accueilli  par  la  cour  de  Marc  avec  la 
joie  que  permettait  la  tristesse  des  circonstances.  La  pensée,  qui  se  présente 
deux  l'ois  chez  (iotlfried  (6o3i-3  et  6006-62),  a  pu  être  fournie  par  Thomas  an 
moment  de  rt.'nlrée  de  Tristan  dans  la  salle  royale  (S  3i  :8).  Il  est  enfin 
certain  que  le  poète  allemand  a  traduit  dans  les  vers  6o4a-5i  un  passage  de 
Thomas  donné  plus  loin  par  la  Sccga  (3i  :i4-i9). 

(1)  V.  p.  83,  8^,  88,  1)3  s. 

(2)  .S  3o  :  30-37.  3i  :  7-10,  3i  :  16-19. 

<3)  Clottfried  lait  assister  Morholt  à  cette  entrevue  pour  la  même  raison 
qui  Ta  induit  tout  à  l'heure  à  rendre  Tristan  témoin  de  la  douleur  des  gens 
de  Marc.  On  trouvera  la  preuve  de  ce  dessein  du  poète  allemand  dans  les 
vers  6225-9,  où  Morholt  manifeste  les  sentiments  d'un  spectateur  intéressé. 
En  S  comme  en  K  Tlrlandais  n'est  pas  présent  à  rassemblée  (cf.  S  looa  s.: 
«  Tristan  lui-même  alla  porter  la  réponse  à  Morholt  »). 

(4)  On  doit  remarquer  cependant  que  le  discours  de  Tristan,  dans  le  poème 
allemand,  est  échauffé  d'une  passion  qui  fait  défaut  au  Tristan  français. 
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La  différence  qui  l'rapi>e  les  yeux  tout  d'abord  est  ane  transpo- 
sition de  Gottfried.  L'ordre  des  idées  dans  1»  Saga,  et  presque 
certainement  cliez  Thomas,  est  le  suivant  :  i"  Tristan  s'étonne  qu'il 
ne  se  trouve  pas  d'adversaire  à  opposer  à  Morholt  (3i  ;  aa-uti)  ; 
a"  il  reproche  aux  barons  de  Marc  leur  poltronnerie  (3i  ;  a6-3i)  ; 
3°  il  conseille  de  t'aii-e  chois  d'un  champion  (3i  ;  3i-3G)  ;  4°  il  oirre 
de  se  mesurer  avec  Murholt  (3i  :  'i(>-3a-G).  Gottfried  a  placé  le 
motif  a°  avant  le  motif  1°.  La  lo^que  imposait  i:e  changement. 
Après  3°,  Gotttried  inlcrrompt  In  harangue  de  Tristan  par  une 
exclamation  des  gens  de  Mare, qui  proclament  l'invincible  force  de 
Morholt.  Thomas  a  dû  fournir  cette  interruption  :  la  pi-oposition 
qae  fait  Tristan  de  combattre  Morbott  ne  s'esplique  en  effet  que 
par  le  refus  des  barons  présents  d'affronter  l'Irlandais  (1). 

ha  fin  du  discours  de  Tristan  offre  deux  idées  étrangères  à  la 
Saga  :  i"  Tristan  envisage  le  cas  où  il  aurait  le  dessous  dans  le 
combat  prévu  et  montre  que  la  situation  de  la  Cornouailles  n'en 
peut  empirer  (6166-73)  ;  a"  mais  il  espère  que  Dieu,  son  bon  droit 
et  son  courage,  lui  seront  trois  auxiliaires  qui  le  conduiront  an 
triomphe  (6i87-96).Un  lambeau  de  phrase  de  la  Saga  offre  quelque 
analogie  avec  ces  données  :  «  mais  si  celui  ci  (Morholt)  est  fort. 
Dieu  aussi  est  d'un  puissant  secours  »  ('ia  :  i  s.),  Croira-t-on  que 
Hobert  a  écourlé  Thomas  et  que  Gottfried  n'a  fait  que  reproduire 
l'onginal  français  ?  Le  contexte  de  la  Saga  est  peu  favorable  à 
cette  supposition. Oo  n'y  voit  nulle  part  que  Tristan,  ou  tout  autre, 
se  préoccupe  des  conséquences  du  combat  au  cas  où  il  tournerait 
mal  pour  Ti-istan,  et  Robert,  qui  dit  ici  tant  de  choses  moins 
utiles,  aurait  vraisemblablement  accueilli  cette  idée  s'il  l'avait 
tronvée  dans  son  texte.  D'un  autre  cAté,  Eilhart  olfre  un  passage 
significatif.  Dans  le  dialogue  où  Marc  entreprend  de  dissuader 
son  neveu  de  son  projet,  il  est  dit  que  le  pays  pourrait  subir 
grande  honte  de  l'issue  du  combat  (a).  Comme  l'attitude  de  Marc 
est  identique  chez  Eilhart  et  chez  Gottfried,  alors  qu'elle  dilfbre 
chez  Thomas,  on  peut  admettre  que  Gottfried  a  été  inlluencé  par 
son  compatriote.  Quant  à  la  donnée  des  trois  auxiliaires  sur  qui 
compte  Tristan,  elle  est  la  conséquence  ou  lu  préparation  d'une 
conception  qui  sera  examinée  plus  loin  :  l'égalisation  des  forces 

(1)  V.  Béiliop,  p.  80.  II.  I. 

(a)  mihart  as4  sa.  el  650^  (var.  d.-  D). 
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<)eR  ilvux  adversaires,  dont  l'un,  Morliolt,  vaat  quatrt' 
dont  l'autre,  Tristan,  est  aidé  de  trois  assistaats. 

li  faut,  en  derniei'  lieu,  con.stnler  que  la  hai-aii^e  de  Tristan 
a  chez  Goltlricil  une  rouleui-  religieuse  qui  n'apparaît  pas  dans  la 
Sag^a  (i).  et  qui  très  probablement  faisait  aussi  défaut  dans 
poème  français.  Autrement,  Robert,  qui  s'est  permis  des  additu 
et  des  modifications  pour  accentuer  le  râle  de  la  reli^on  dans 
traduction  (a),  en  aui-ait  gardi'  plus  qu'une  faible  trace  (3). 


Le  discours  de  Tristan  terminé,  la  Sag'a  fait  exprimer  à  Mi 
sa  joie  d'avoir  trouvé  en  Tristan  un  champion  et  la  piomcsse  qo^ 
laissera  à  sou  neveu  son  rovaume  en  liéi-iluge 

Rien  de  tel  dans  le  poème  allemand.  Ici  les  barons  de  Mi 
témoignent  à  Tristan  leur  reeonuaissanee.  Us  expliquent  que  nul 
d'entre  eux  n'a  jamais  osé  all'ronter  le  terrible  Irlandais.  Tristan 
cependant  manifeste  sa  confmnce  dans  l'issue  de  la  IuLte  et  demande 
aux  barons  s'ils  l'uceeptent  définitivement  comme  lem*  reprt': 
tant.  Alors  intei'vient  Marc,  qui  s'eU'orce  de  dissuader  Tristan 
son  audacieuse  entreprise  (6196-354).  Reportons-nous  à  Eilhai 
La  situation  est  à  peu   près  identique  (4).    Tristan   se  présent 
à  l'assemblée    des  grands  (5).  11    leur  entend  afiirmer  qu'auci 
d'eux  n'est  disposé  à  l'ordalie  (6).  Il  espère  avec  l'aide  de  Dieu 
abattre  Vorgaeil  (8)  du  géant,  puis  demande  aux  vassaux  de 
d'obtenir  du  roi  l'autorisation  uu  duel  (9).   Marc  résiste    loi 
temps  avant  de  donner  sun  assentiment  (r>56-7o8).  Ainsi  Gottfrii 
se  rencontre  de  façuii  surprenante  avec  Eilharl(io),  après 

(i)  Cr.  a  f'xiiio  8S..  (>io6.  ()ii>9,  (hiu.  611a,   6ia5.  UiiO,  1 
GI34-33  cal  si)(mUcHlirH  ui^t  é^ard. 
(9>  V.  [I.  3S  s. 
0)Sio:V>. 
«)  V.  KOlbiDR:  Tnairamii  Saga,  p.  xlik, 

(5)  Deux  vers  anlcrieurB  d'Kilharl(4S9  s.)  semblent   avoir  trouvé  n 
doDR  les  vers  GigS  s.  Ac  Gatlfrled. 

(6)  Les  vers  DHÊ-fl  J<i  A"  (iffreiil  eependaiit  la  niêiue  idée.  Est-ec  une  adj 
lion  du  poêle  anglais? 

{3)Cr,  C-6a4i- 

(8)  Cf.  G  6330  ss. 

(9)  Ici  Trislnn  dévoile  Mon  iirJKine,  Irait  qui  nr 
tioii  de  ThomaR-Gotirried. 

(10)  Cf.  aussi  Eilh.  69a  »%.  i:l  G  IÎ098  ss.,  puis  une 
tlve  stiniUlude  vvrbule  : 
doz  lie  dt<s  nicht  wolde  lAzin  sin  ;  daz  er  vz  à 

Eilh.  «71, 
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délibérément  abandonné  Thomas.  Il  y  a  donc  lieu  de  soupçonner 
une  inlluence  d'Eilhart.  Ce  !ioupi,-on  devient  une  certitude  si  l'on 
remarque  une  étrangelé  du  récit  de  Goltfried.  Chez  lui,  Marc 
écoute,  impassible,  le  discours  de  Tristan,  son  olFre  généreuse, 
l'acceptation  de.s  vassaux  ;  puis,  lorsque  tout  est  terminé,  il  essaie 
d'agir  sur  Tri-îtan.  Cetto  attitude  effacée  du  roi  est  asiîurément 
une  faute  de  véi-ité.  Voici  probablement  comment  Goltfried  a  été 
induit  à  la  commettre.  Son  âme  généreuse  n'a  pu  supporter 
l'égoïste  conduite  que  Thomas  attribue  îi  Marc.  Dt''S  lors,  il  lui 
fallait  donner  lu  préférence  à  la  version  d'Eilhart,  où  Marc 
manifeste  des  sentiments  dcsintéi'essés.  Mais,  comme  Eilhai*t 
éloigne  Marc  de  la  délibération,  et  que  Gottfrîcd,  s'en  tenant  à  la 
version  de  Thomas,  l'y  fait  assister,  il  était  fatal  que  le  rôle  de 
Mare  fiit,  dans  le  poème  allemand,  entaché  d'invraisemblance  par 
suite  de  la  passivité  du  roi. 


6a55-fi496.  Thomas,  après  le  discours  où  Marc  remercie  son 
neveu  et  lui  promet  l'héritage  de  sa  couronne,  conte  quelques 
détails  qui  manquent  dans  le  poème  allemand  :  1°  Tristan  baise  le 
roi  et  les  nobles;  3°  il  dépose  son  gant  en  témoignage  et  garantie 
qu'il  accepte  le  combat  ;  3'  les  barons  lui  allirment  leur  gratitude 
et  leur  obéissance  :  4°  on  envoie  chercher  Morholt. 

L'explication  de  ces  omissions  est  aisée  à  trouver.  1°  et  3'  sont 
des  traits  d'imporlance  fort  secondaire,  et  que  Gottfried  a  aban- 
donnés |>our  alléger  sa  narration  (  1  )  ;  a°  se  retrouve  plus  loin  avec 
quoique  différence  :  ce  n'est  pas  à  Marc,  mais  à  Morholt,  que 
Tristan  remet  son  gant  (G  64 '18  s.),  conception  plus  juste,  le  roi 
de  Cornouailles  n'étant  pas  arbitre,  mais  partie  (a)  ;  4°  devait  néces- 
sairement tomber,  puisque,  dans  le  Tristan  allemand,  Morholt 
assiste  à  la  délibération. 

La  scène  du  débat  entre  Tristan  et  Morholt  est  plus  brève  dans 
la  Sag-a  que  chez  Gottfried  et  n'y  revêt  pas  te  même  aspect. 

<i)  On  pourrait  tire  tenté  de  croire  que  Gotirried  n'a  jins  vuutu  multiplier 
les  lëmoignages  de  reconnaissance  des  barons  de  Marc  pur  crainte  que  leur 
Condait«  ultérieure  envers  Tristan  ne  paraisse  trop  odieuse. 

(a)  En  E  Morholt  donne  à  Tristan  un  anneau  (loii).  L'nnnenu  e*t  une 
InvrnItDn  du  po^tc  anglals.Dans  la  Saga,  Morholt,  provoquant  les  nubtes  de 
Mnrc.offre  son  jiant  {.S  îî:  al  s,,  cf.  p.  lî:). 

l'ni,:  ilrUllF.  Tr.  cl  Hlàm.  Dr.-l.ellres.  Fasc.  5.  m. 
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Voici  ses  diverses  phases  (i). 

i®  Dans  Tune  et  l'autre  œuvre,  Tristan  conteste  vis-à-vis  de 
Morholt  la  légitimité  du  tribut.  La  Sagn  met  en  relief  l'iniquité  de 
la  redevance,  que  la  violence  a  imposée  et  que  la  force  abolin 
(3a  :  ao-33  :  lo).  On  reconnaît  dans  ce  passage  le  goût  de  Thomas 
pour  la  discussion  abondante,  abstraite  et  subtile  d'un  fait  d'ordre 
moral  (a).  Gottfried  a  légèrement  déplacé,  afin  d'être  en  face 
d'idées  plus  concrètes  et  d'oppositions  plus  vigoureuses,  le  ter- 
rain d'argumentation  de  Tristan.  Le  neveu  de  Marc  fait,  chez  loi, 
un  exposé  surtout  historique  de  la  question.  Après  avoir  dit,  aiec 
plus  d'énergie  poétique  que  Thomas,  que  les  pays  tributaires  se 
sont  soumis  à  la  honte  de  la  redevance  à  cause  de  leur  faiblesse, 
il  montre  l'Angleterre  et  la  Cornouailles  devenues  puissantes  et 
prêtes  à  la  bataille  pour  se  soustraire  au  tribut,  et  même  repren- 
dre les  biens  qui  leur  ont  été  indûment  ravis.  Cette  seconde  partie 
du  discours  prêté  à  Tristan  par  Gottfried  est  animée  d'un  beau 
souflle,  vivifiée  par  des  images  vigoureuses,  frappante  d'effet  par 
l'évocation  des  tristesses  passées  et  l'espoir  de  la  revanche  future. 

20  L'exposition  de  la  Saga  ne  renferme  que  deux  discours: 
celui  de  Tristan,  dont  il  vient  d'être  question,  et  la  réplique  de 
Morholt,  qui  sera  envisagée  plus  loin.  Entre  les  deux  discours 
Gottfried  a  inséré  quelques  questions  et  réparties,  où  apparais- 
sent deux  motifs  nouveaux,  i^  Morholt  demande  à  Marc  et  à  ses 
barons  si  Tristan  est  autorisé  à  parler  ainsi  qu'il  vient  de  faire. 
On  lui  répond  que  Tristan  exprime  l'opinion  de  l'assemblée  (633;- 
56).  2®  Morholt,  ensuite,  accuse  Marc  et  ses  nobles  de  violer  leur 
serment  en  refusant  le  tribut,  ce  que  Tristan  réfute  par  cette 
raison  :  la  Cornouailles  et  l'Angleterre  ont  le  choix  entre  le  tribut 
ou  la  bataille  ;  elles  restent  dans  le  droit  en  se  prononçant  pour 
la  bataille,  qui  sera,  au  gré  de  Morholt,  un  combat  d'armées  ou 
un  duel  (6357-92). 

De  ces  motifs,  le  premier  n'était  pas  chez  Thomas,  où  Morholt 
par  la  suite,  considère  Tristan  comme  un  conseiller  et  non  comme 
le  porlc-parolc  de  l'assemblée  (S  33  :  i4).  Il  a  cependant  son 
utilité.  L'intervention  inattendue  de  Tristan  et  le  silence  du  roi 

(i)  (iollfried  ouvre  la  discussion  par  un  petit  colloque,   sorte  d'exorde, 
entre  Tristan  et  Morholt  (6256-61). 

(2)  V.  surtout  les  sentences  82  :  2;-33  :  3. 
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doivent  sai'iirendrc  Moi'holt,  et  exigent  une  demande  d'explication. 
Le  second  est  dans  le  poème  français,  mais  il  se  troave  plus 
haut,  encadré  dans  le  discours  de  Tristan.  11  élait  d'un  art  plus 
habile  de  le  faire  paraître  ici  et  de  le  transformer  en  une  réfuta- 
tion de  l'accusation  de  parjure  proférée  par  Morholt.  Il  est  aussi 
plus  conforme  à  une  progression  logique  des  choses  que  Tristnn 
termine  sa  harangue  en  olFrunt  à  Morholt  soit  la  bataille  rangée, 
soit  le  duel  (6381-93). 

3"  Avant  la  réplique  de  Morholt  su  discours  de  Tristan, 
Thomas  a  esquissé  le  portrait  du  géant  irlandais,  au  large  visage, 
à  la  haute  stature,  à  la  voix  retentissante  (33  :  I3  s.).  Comme  on 
i-encontre  plus  loin,  précédant  la  réponse  de  Tristan  et  faisant 
pendant  au  portrait  de  Morholt.  une  sommaire  descriptiou  de 
Tristan  (33  ;  2^  s.),  il  faut  admettre  que  l'on  est  en  présence  d'une 
disposition  voulue  par  Thomas  et  que  le  fruste  Hobert  n'en  est 
pas  l'auleur.  Goltfried  donne  plus  loin,  à  l'endroit  requis,  c'est-à- 
dire  avant  le  combat,  le  portrait  des  deux  adversaires  (65o5-a4  et 
(>536  ss.).  11  devait  donc  l'omettre  ici. 

Le  discours  de  Moiholt  épuise  chez  Thomas  la  situation.  Le 
géant  déclare  n'avoir  pas  d'armée  pour  combattre  en  bataille 
rangée,  mais  oit're  le  duel.  Gottl'ricd  a  rendu  l'exposition  plus  vive 
en  la  morcelant.  Morholt,  d'abord,  annonce  qu'il  est  venu  sans 
armée.  Tristan  lui  répond  qu'il  a  le  temps  d'aller  en  chercher  une 
en  Irlande.  A  ce  moment  seulement,  Morholt  propose  le  combat 
singulier  (6393-453).  Non  content  de  cette  modilication,  Gottfried  a 
altéré  le  fond  de  l'action  en  donnant  aux  discours  des  adversaii-es 
le  caractère  d'une  provocation  directe.  Tristan  exprime  l'espoir 
qu'il  a  du  succès  de  la  lutte,  Morholt,  de  son  cdté,  taxe  de  jactance 
l'assurance  de  Tristan.  Ceci  est  certainement  une  addition  du 
poète  allemand  et  procède  d'une  vue  personnelle  des  choses.  Dans 
le  poème  français  la  discussion  est  d'ordi-e  général  et,  finalement, 
Morholt  jette  son  gant  aux  barons  de  Marc,  sans  savoir  qui  le 
ramassera.  Chci  Gottfried,  et  l'on  voit  aisément  combien  l'intérêt 
gagne  îi  ce  changement,  c'est  entre  Morholt  el  Tristan  que  se 
concentre  la  lutte  de  paroles,  antécédente  ik  lu  lutte  des  armes.  Le 
débat,  ainsi  circonscrit,  devient  indiv  iduel.  Le  poète  dirige  l'atten- 
lion  sur  les  adversaires  futurs  et  met  en  valeur  le  rflle  de  Tristan. 

L'acceptation  du  combat  par  Tristan  a  été  calquée  par  Gottfried 
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(6454-^6)  sur  le  poème  français.  En  revanche,  les  angoisses  des 
gens  de  Gornouailles  et  la  quiétude  de  Morholt  au  sajet  de  l'issue 
du  combat  (()477-96)  ^^  se  trouvent  pas  en  cet  endroit  dans  h 
Saga,  C'est  plus  loin,  immédiatement  avant  la  lutte  de  leur  cham- 
pion, par  conséquent  en  un  lieu  mieux  choisi,  que  les  barons  de 
Marc,  selon  Thomas,  sont  saisis  de  crainte  et  implorent  le  secours 
de  Dieu  {S  34  :  19  22).  De  l'identité  des  deux  passages  il  ressort 
que  Gottfried  a  mis  en  œuvre  la  pensée  de  Thomas  dans  les  vers 
647^-82.  Il  n'y  a  donc  à  signaler  qu'une  transposition  (i).  Poort-e 
qui  est  de  l'assurance  attribuée  à  Morholt,  si  Ton  pense  que  les 
rimes  ^er^r  contenanzs  :  schanze  (6493  s.),  formées  de  mots  fran- 
çais, sont  tirées  directement  de  l'original,  on  sera  contraint  d'ad- 
mettre que  la  confiance  hautaine  de  Morholt,  décrite  par  Gottfried, 
était  exprimée  chez  Thomas.  Il  est  vraisemblable,  en  effet,  que  le 
poète  allemand  a  reproduit  un  passage  que  nous  trouvons  plus 
loin  dans  la  Saga,  ou  au  moins  qu'il  s*en  est  inspire. La  Saga  oifre 
trois  portraits  de  Morholt  :  l'un,  au  moment  de  la  discussion 
(33  :  ii-i3),  le  second,  lors  de  l'armement  du  géant  (34  :  4"^)»  '* 
troisième,  enfin,  immédiatement  avant  le  combat  (34  :  24*^)- 
Gottfried  n'a  pas  utilisé  le  premier  ;  il  a  donné  le  second  à 
l'endroit  concordant  du  poème  (a);  le  troisième  (que  Thomas  a 
alourdi  d'une  fastidieuse  répétition  sur  la  parenté  et  la  mission  de 
Morholt)  a  été  placé  par  le  poêle  allemand  à  un  point  antérieur  do 
raction,  c'est-à-dire  dans  le  passage  qui  nous  occupe. 

Cette  supposition  d'un  emprunt  et  d'une  transposition  est 
fondée  sur  l'analogie  de  la  pensée  exprimée  par  la  Saga  i 
«  Morholt  est  fort,  i)uissant,  orgueilleux  et  haut  de  taille  :  il  ne 
redoute  nul  chevalier  au  monde.  »  (34  :  24-2G)  (3)  avec  les  vers 
6492-()  de  Gottfried.  Elle  gagne  eu  vraisemblance  du  fait  que  ce 
passage  suit  presque  imniédialement.  dans  la  Saga,  l'allusion  aux 
craintes  des  Cornouaillais,  allusion  dont  nous  avons  également 
constaté  la  transposition  chez  Gottfried,  Deux  lignes  seulement 
séparent, dans  la  Saga,\es  passages  réunis  et  déplacés  par  le  poète 

(i)  Ou  doit  rcMuarquor  cepcnclant  que  (iottfried,  arrivé  au  passage  corres- 
poudanl  à  S3\:  19-^2  a  cilleuré  à  nouveau  ce  thème  et  dit  brièvemenl  les 
V(iîux  des  gens  de  Mare  pour  le  succès  de  leur  défenseur  (6791-4). 

(a)  V.  V,  0500-?',  et  p.  i5o. 

(3)11  est  très  probable  que  la  Sa<ra  a  résumé  le  texte  français. 
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allemiind.  Comme  la  Saga  porte  manifestement  des  traces  d'alté- 
ration (i),  il  est  possible  que,  déjà  chez  Thomas,  les  passages  se 
suivaient.  Il  est  donc  fort  incertain  qnon  doive  faire  honneur  à 
Gottfried  de  l'eU'et  artistique  résultant  de  l'opposition  des  transes 
éprouvées  par  les  gens  de  Marc  et  de  lassuriince  de  Morholt.  I^ 
seule  chose  qui  lui  appartienne  certainement,  c'est  la  trunsposi- 
tion.  Cette  altcratîon,  avouons-le,  n'ajoute  aucun  prix  il  son  po^me. 
Il  reste  à  l'aire  une  dernière  réHexiou  sur  l'incideut  du  défi. 
Thomas  laisse  bien  dire  à  Tristan  que  le  paiement  du  tribut  ne  se 
justilie  par  aucune  raison  d'équité  et  qu'on  peut  l'abolir  jiar 
la  force,  attendu  qu'il  a  été  imposé  pai-  la  force.  Ce  raisonnement 
du  raisonneur  Thomas  a  été  i'ei)ris  par  Gottfried.  Mais  le  poète 
allemand  est  allé  plus  loin.  11  a  conçu  le  duel  île  Morholt  et  du 
Tristan  comme  une  oi-dalie.  Le  caractère  de  ce  combat  étant  le 
triomphe  du  di'oil  sur  l'iniquité  (a),  Tristan  ne  se  lasse  pas  de 
pi*oclamerla  justice  de  sa  cause  et  d'en  apjieler  à  la  protection 
de  Dieu  (63(i'ï-7,  6(^29-33,  6454-7'  *>764).  Cette  idée,  qui  est  aussi  mise 
dans  la  bouche  de  Morholt  (f>.'î5o-4).  ainsi  que  la  solennelle  formule 
de  défi  dont  se  sert  Tristan  (64*^0- jB),e  t  qui  n'est  pas  dans  la  Saf^a, 
procède  d'une  tendance  à  la  modernisation  du  sujet. 

ft^yj-GfJaS.  Les  préparatifs  du  etAnbat  sont  présentés  Irùs  briève- 
ment par  la  Saga.  Suivons  l'oi-dre  de  Gottfried. 

D'apivs  le  poème  allemand,  le  duel  est  fixé  au  troisième  jour 
<{ui  suit  le  déli  (64117-99).  Il  est  très  ptissiblo  que,  comme  le  pense 
M.  Dédier  (3).  ce  trait  nit  été  fourni  par  Thomas,  quoique  ni  la 
Saga,  ni  Sir  Trislreni  n'en  fassent  pas  mention. 

Le  jour  du  combat,  une  foule  de  peuple  se  rend,  dit  Gottfried, 
sur  le  rivage  de  la  mer  pour  suivre  les  péripéties  de  la  lutte  (65oo- 
4).  Ce  détail  pouvait  se  trouver  aussi  dans  l'original  français  (4). 

Conlt-airement  ù  la  Saga,  qui  décrit  l'annemcnt  de  Morholt, 

(0  Ini^hérenle  eat  en  i-tTet  IVxposillon  de  Rolicrt,  qui  conte  que  Trjslnn 
monle  à  chfval  ut  coiu'l  nu  ilovnnl  de  sou  ennemi  (34  :  33  s.),  uiors  iiac,  pea 
auparavant,  il  a  Jcjà  dit  que  Tristan  sf  met  en  »vUe  et  prend  congé  da  roi 
et  de»  barons  (H:  iB-19). 

(a)  V-  inlre  autres  Conrad  de  Wrifïliurg  :  Apj^fi/iard  *4ii2-3;,  4H?^"- 

O)  Bêilicr,  1»-  83,  n   1 .  —  Eillmrt  fonna»  aussi  ee  dcl-lai  (jt4  »,). 

(4)  Peut  rire  fnnt-il  plulM  I'uIIHIiuit  ù  l'influence  d'Kilhort  <74*-9)-  ^f-  i"' 
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Gottfried  s*abstieht  de  dire  quelles  sont  les  armes  de  Tlriandab. 
Ce  silence  est  voulu  et  même  constaté  par  le  poète  allemand, 
qui  aftirme  qu'il  ne  parlera  ni  de  Tarmure  ni  de  la  force  de 
Morholt.  On  aperçoit  deux  raisons  à  la  réserve  de  Gottfried.  Da 
voulu  éviter  le  péril  auquel  a  succombé  Thomas»  qui  est  tombé 
dans  la  répétition  en  décrivant  de  façon  à  peu  près  identique 
Tarmure  de  Morholt  et  celle  de  Tristan  (i).  La  seconde  raison, 
qui  ressort  de  la  brève  caractéristique  que  donne  Gottfried  de  U 
valeur  guerrière  de  Morholt,  est  le  désir  du  poète  allemand  de 
présenter  Tadversaire  de  Tristan,  non  comme  un  géant  aux  formes 
épaisses,  mais  comme  un  chevalier  moderne  (a).  Aussi  ne  pouvait- 
il  lui  attribuer  ce  grand  cheval,  ce  lai^e  et  gros  bouclier,  cette 
épée  énorme  que  lui  accorde  Thomas.  Le  poète  français  avait  déjà 
humanisé  cette  sorte  de  monstre  ancien  qu^est  «  le  Morholt». 
Gottfried  est  allé  plus  loin  dans  cette  voie,  et,  du  géant,  a  fait  on 
vrai  chevalier,  qui  combat  «  suivant  Fus  chevaleresque  »  (6533). 
Ici  encore  Gottfried  a  modernisé. 

Ayant  esquivé  la  description  de  Tarmure  de  Morholt,  Gottfried 
consacre  quelques  vers  à  dépeindre  Finquiétude  de  Marc  au  sujet 
du  combat  (6535-34).  Il  n*est  pas  possible  que  cette  angoisse  do 
bon  roi,  «  plus  soucieux  qu'une  femme  au  cœur  défaillant  »,  et  qui 
«  aurait  volontiers  continué  à  payer  le  tribut  pour  éviter  le 
combat  »,  se  soit  trouvée  dans  le  texte  français,  où  nous  avons  vu 
Marc  si  joyeux  du  défi  porté  par  Tristan  à  Morholt  (3).  C'est  à  la 
sensibilité  du  poète  allemand  qu'il  faut  attribuer  ces  réflexions  (4)- 
Avec  la  narration  de  Tarmement  de  Tristan,  Gottfried  revient 
au  texte  français,  non  sans  le  modifier  cependant. 

Une  première  et  toute  secondaire  altération  est  une  transposi- 
tion du  poète  allemand,  qui,  au  lieu  d'énumérer  comme  Thomas 
les  chausses  de  fer,  les  éperons  d'or  et  le  haubert  (5),  place  le 

(i)  11  est  à  propos  de  rappeler  que  Cîoltfricd  a  très  clégaiiiment  échappé 
À  la  nécessite  de  conter  comment  est  faite  rarmurc  que  Tristan  porte  lors 
de  son  adoubement.  V.  p.  124  s. 

(2)  Robert  ne  se  lasse  pas  de  faire  ressortir  le  caractère  de  géant  attribut' 
à  Morholt  (Cf.  S  3o  :  21  ^3,  3i  :  2-5,  33  :  ii-i3  ;  3',  :  4-7,  34  :  24  s.). 

(3)V.  p.  144. 

(4)  (loltfried  a  montré  combien  cette  idée  lui  importait,  en  disant  plus 
loin  que  Marc  avait  «  le  cœur  en  larmes  »  lorsqu'il  attacha  à  Tristan  ses 
éperons  (6554).  V.  p.  i5i. 

(5)  Il  est  probable  que  le  mot  français  était  «  broijçne  »,  rendu  par  le 
norrois  brynja  {S  34  :  10). 
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haubert  après  les  chausses,  afin  de  pouvoir  appliquer  h  ces  deux 
pièces  de  l'armure  des  qualificatifs  conuiiuns.  Uae  divergence  plus 
importante  est  rintervfintion  de  Marc,  qui,  dans  le  poème  allemand, 
boucle  à  Tristan,  avec  ^rand  deuil,  les  éperons  et  lui  attache  les 
courroies  do  l'armure  Celte  déviation,  qui  a  pu  être  inspirée  à 
Gottfried  par  l'exemple  d'Eilhart,  chez  qui  Mare  arme  Tristan 
«  de  ses  mains  royales  »  par  grande  alTeition  (^5.>-8).  a  pour  efTet 
de  mettre  en  relief  le  rôle  du  roi  et  de  montrer  son  émotion  (i). 

Il  ne  peut  être  reconnu  avec  certitude  si  Thomas  mentionnait 
la  cotte  d'armes,  dont  la  Saga  ne  parle  pas  et  dont  Gottfried  loue 
l'élégance  (6557-64)- 

Par  contre,  il  n'est  pas  douteux  qu'on  no  doive  revendiquer 
pour  le  poète  allemand  les  réflexions,  faisant  suite  ft  ce  passage, 
sur  l'impossibilité  de  décrire  convenablement  le  brillant  aspect  du 
jeune  champion  (6565-7a).  L'accent  personnel  et  la  façon  dont 
Gottfried  a  coutume  d'user  du  procédé  descriptif  sont  des  preuves 
irréfutables. 

L'ingéniosité  de  Gottfried  est  probablement  iTsponsable  de 
la  substitution,  à  cette  description  esquivée,  d'une  fine  remarque  : 
ce  n'est  pas  la  cotte  d'armes  qui  fait  honneur  â  Tristan,  mais  c'est 
Tristan  qui  donne  au  vêtement,  par  sa  belle  mine,  toute  sa  valeur 
(6565-84J-  De  la  môme  façon,  c'est-à-dire  en  recourant  h  une  obser- 
vation divergente,  Gottfried  a  évité  de  décrire  l'épèe  que  Marc 
ceint  à  Tristan,  Cette  épée,  dit  le  poète,  qui  fut  le  salut  du  héros 
dans  ses  combats,  ne  fut  tenue  ni  ti'op  haut  ni  trop  bas.  mais  dans 
la  direction  du  but  à  atteindre  ("fi.îSa-Oo).  Gollfried  n'a  pas  repro- 
duit l'idée  de  la  Saga  (qui  est  très  vraisemblablement  traduite  de 
Thomas),  où  on  lit  que  cette  épée  donnée  à  Tristan  par  Marc  était 
un  legs  du  père  de  ce  dernier  (34  :  ia-i4)-  L.a  raison  de  l'omission 
de  tiuttfried  est  sans  doute  l'inutilité  de  ce  trait. 

Au  sujet  du  heaume  on  constate  de  nouveau  une  indication 
complémentaire  de  Gottfried  par  rappoit  à  la  Saga.  Le  cimier  de 
Tristan,  dit  le  poète  allemand,  était  formé  d'une  flèche,  symbole  de 
l'amour  qui  plus  tard  remplit  la  destinée  du  héros  (6598-603).  Ce 

(1)  Par  1 1  suiU.',  Marc,  ilana  1h  Saga,  ceint  à  TriKlan  l'épée.  GoUlïfed  ■ 
imité  ce  Iroîl.Dc  plus  cVst,chc2  ht i,  Marc  encore  qui  coICTc Tristan  <lii  hesmne 
(66(13)  et  lui  pusse  l'éi-u  (Cliai).  Cf.  aussi  les  vers  6604-8,  qui  donnent  une  nou- 
velle preuve  de  l'inquiète  ■iillloitiiile  île  Msrc. 
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o'r«t  pas  la  pnrtnière  bis  que  Gottfried  parie  île  ee  heaame  et  île 
ce  cimier.  Lors  de  l'adimbemont  ilc  Trùtan  il  a  sîgnak-  le  besiune 
«annonté  (l'un  trait  ardeol,  symbole  des  peines  (l'auiuDr(Jj;>ji-^>, 
A-t  it  trooTé  cette  (tonale  chez  Tbomas?  Une  dî^linctioa  s*împuse. 
.  1/ indication  de  Goltfrieit  est  double  :  i*>  le  heaniue  de  Tristiin  eut 
sunnonté  d'un  cimier  aFTectaDt  la  forme  d'uar  Uéehe  :  a*  celle 
flèche  est  l'indice  de  l'Amour,  à  qui  Tristan  est  voui'.  S'il  est 
possible  que  Thomas  ait  imaginé  le  premier  trait,  il  jiaralt  fort 
invraisemblable  qu'il  ^oit  l'auteur  du  second.  On  trouve  des 
cimiers  symboliques  chez  les  auteurs  du  xiii"  siècle,  dans  niga- 
tois.  le  Chevalier  au  Cf-g-ne.  etc.  ;  il  ne  semble  pas  qu'il  s'en  ren- 
contre aopai'avant,  à  l'époque  de  Thomas.  On  ne  s'étonne  pas 
d'ailleurs  que  ringénicux  Gottfried  imagine  d'uussî  subtiles 
pensées  :  une  donnée  de  m^me  nature  (i),  qui  est  certainement  sa 
propriété,  tend  à  faire  croire  qu'il  est  également  Tauteur  de 
celle-ci. 

De  la  description  du  bouclier  (fîtiog-^G)  il  est  impossible  de 
discerner  ee  qui  est  la  propriété  de  Gottfrie<l.  On  a  seulement  le 
droit  de  croire,  comme  nous  l'avons  admis  plus  haut  (a),  et  contre 
l'alfirmatidn  de  la  Sag^a  (3)  au^si  bien  qae  de  Sir  Tristrem  (4),  que 
l'écu  de  Tristan  porlail  chez  Thomas,  comme  chez  Gottfried,  un 
sanglier. 


;S-j.  Api'ùs  avoir  décrit  séparéiucnt  les  quali 
essentielles  de  l'armure  de  Tristan,  chausses,  li:iubert,  heaume 
écu.  Gottfried  jette  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble,  qui  était  exécuté, 
dit-il,  de  telle  façon  que  chaque  partie  faisait  valoir  l'autre,  et  qui 
convenait  aussi  merveilleusement  au  champion  que  celui-ci  à 
l'annui-e  (66a6'6a).  Ces  considérations  sont  de  même  ordre  que 
celles  présentées  par  Gottfried  aux  vers  f>565-8i,  et,  comme  elles, 
sont  probablement  originales. 

Le  cheval  de  Tristan,  que  la  Saffa  décrit  en  deux  mots,  rapj 
chez  Gottfried  (6663-86)  le  palefroi  d'Enide  dans  l'^'rec  d'Hi 


le^^^ 


eues, 


(l)  C'fsI  IsuMp  qui  dûi 
le  dragon,  et  le  poète  vol 
Desliu(93;3-S). 

(a)  V.  |i.  irâ.  n.  a. 

(3)  Il  n'est  luesUon  dans  la  Saga  que  de  li|;arcs  d' 

(4)  Au  lieu  du  sanglier.  Sir  TrUlrem  indique  —  |>Ii 


TriEUin  à  demi-mort  après  le  comtuit  M)ntni 
celte  rencontre  une  marque  de  la  volnnlé  dn 
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tnaim.  Certaines  concordances  Je  mots  font  pressentir  une  înilnence 
directe  ; 


FrQgeL  ieitien  niiere 

inSp.mjeiilant  Doch  andcrswA 

ob  es  nchaiwr  waere 

wart  nie  /••fin  seltœner  ersvgen 

dan  dnz  se  udz  her  gerilcn  hât  ? 

ti6&;s. 

7285-: 

«  was  erwfmsch-l  alsô  : 

eriviinachel  z'  allen  enden. 

■)-^% 

6670 

dio  wâren  flacli  undc  uleht, 

clic  Tùcze  sinwel,  diu  bein  êleht. 

al»  einem  ticre  ilfrelil 

ilfrihteceWa  vicre 

^■)5;  s. 

ala  einem  witde-i  liere  ; 

6«:4-6. 

atsO  was  slu  gescha/'t 

ol  ir  frearhepfede  nnde  ir  rchl  ; 

,365 

1)673 

stari:  und  wtt  len  briisten  : 

ei  was  rlcli  und  olïen 

3Î54 

:er  liritsl  undzuo  den  ^otfen. 

nlarc  zc  beiden  weiidea, 

O6679 

On  objectera  que  ces  analogies  sont  explicables,  et  dès  lors 
peuvent  paraître  l'ellct  d'une  rencontre,  puisqu'il  s'agissait  pour 
les  deux  poètes  allemands  de  traiter  un  même  sujet,  a  savoir 
li-jicer  l'esquisse  d'un  bon  cheval  de  batiiille.  Les  coineidenccs 
i-elevées  sur))rcudr;nent  cependant  si  GoUl'ried  n'avait  fait  que 
traduire  Tlioinas,  qui  n'avait  aucune  raison  de  se  rencontrer  avec 
llai'taiann. 

De  même  qu'apn^s  la  description  partielle  de  l'armui-e 
Gotifried  en  u  donné. une  vue  d'ensemble  et  fait  voir  qu'elle 
s'adapte  au  héros  comme  le  héros  s'adapte  à  elle,  de  même  il 
donne  après  l'éaumération  des  qualités  du  destrier  de  Tristan  un 
Utbleau  en  gi-oupe  du  cavalier  et  de  sa  monture  (6(18^-734).  H  met 
en  belle  lumière  l'aisance,  l'éléf^ance,  la  silreté  des  mouvements 
de  l'homme  et  se  plait  il  le  montrer  tîiisant  avec  le  cheval  un  seul 
corps  aniiné  d'une  même  vie. 

Ce  procédé  descriptir.  qui  consiste  à  reprendre  l'ensemble 
iiprAs  les  détaUs.  est  une  nouveauté  dont  Gottrried  escomptait 
l'ctret  sur  les  lecteui's,  puisqu'il  l'a  ré[>ét<5(i)  et  a  lui-même  signalé 

(1)  Le  pKiiiii'r  exemple  de  eelte  métliode  n  ëlé  fourni  plus  Laut  à  l'oeca- 
sJoii  de  la  colle  d'armes  (6.'>(i5-Mi}- 
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celle  répétïtioa(i)-  Pour  c^la.  nous  deTons  croire  qa'Q  ne  Fa  pas 
troaTc  dans  le  poèine  framT^is.  Ou  reiuan|itcra  aussi  que  la  pnt- 
Mc  exprimée  dans  les  vers  671 1-5  est  iiientique  à  celle  que  Tchi 
reucontre  i8aoS-i5.  c»à  Gollfried  est  certaioemenl  original. 

Les  préi>3rali&  du  combat  étaut  cootcs.  Gollfried  en  explique 
le«  conditions.  Ce  sera  une  lutte  dans  une  Ile  d^serie,  oii  drox 
barques  amèneront  isolément  chacun  des  adversaires  ayec  son 
cheval  (67^5-41).  La  Saga  reste  muette  au  sujet  de  ct-tte  indicatinn. 
Bien  mieux,  elle  ne  laisse  apercevoir  nulle  part  que  le  lameui 
duel  ait  lieu  dans  une  Ile  (2).  Ce  silence  mérite  d'autant  plus  d'être 
remarque  que  cette  forme  particulière  du  combat  est  d'orij 
germaQiqoe  et  bien  connue  dans  la  littéi-ature  Scandinave,  où 
porte  le  nom  de  holmgângr.  Cependant,  comme  le  dnel  di 
se  rencontre  k  la  fois  dans  Sir  Trislretn  et  chez  Gottfried.  il  y  a 
lieude  croireavec  Kôlbing(3)et  M.  Bédier(4)  à  une  mutilation 
de  la  Saga.  Cette  mutilation  ne  paraît  pas  moins  Ibrt  él 
elle  atteint  plosieurs  endroits  du  poème  et,  par  suite,  trahit 
dessein  qui  reste  inexpliqué  (5). 

Après  ces  rensn^ignemenls  sur  le  théâtre  et   les  conditions 
combat.  Gottfrîed  montre  Morbolt  gagnant  l'Ile   sur  une  barque, 
se  mettant  en  selle  et  faisant  caracoler  son  destrier  avec  un  art 


trahit  i^^Ê 

litions  c^^^^ 
barque. 
m:  un  art 

que  Go\^^^ 


(1)  Ve  Grégoire  de  Hartniann  iilTre  quelques  Irails  qui  ih-dtcpI  a 
nlilitcB  par  GolItried(cr.  Gregoriu»  l5>ij-fi  el  Tristan  6698  s 
chosi^  n'est  rien  iiiolns  que  ccrtaioe.  Ct^  qui  parait  plus  sùi 
Irieâ  s'cBt  cru  obligé,  pour  ne  pas  ilre  en  rct^te  avec  Hartmann.  île  donner 
une  exacte  peinture  de  la  tenue  du  cavalier,  motif  qui  ilevnll  intéresser  les 
cercles  eoortois  de  l'époque. 

(9)  Dans  la  version  tcti^qne  du  TrUlan  d'Eilhart,  le  duel  se  livrr,  non  pas 
dans  une  lie,  tuais  sur  une  niotilagne.  L*cdil«ur  de  cette  version,  M.  Kuie- 
Bchek,  croit  que  le  Trùlan  tchèque  reproduit  sur  ce  point  le  réoit  jiriniilif 
d'Eilhart,  qui  aurait  ilt  oltéré  (tar  des  renianicors  (Wiener  SiUanffalwrfctA 
lui,  p.  4oB  Ks.).  M.  Lichtenatein  a  cotiihnl tu  cette  iipinion  {Ani./.d,  Alla 
1,  p.  10).  La  divergence  du  Tristan  tchèque  n'éclaire  d'aillenr*  en  aug 
façon  celle  de  la  Haga. 

(3)  Tristrama  Saga,  p.  xi.vii. 

i't)  Bédicr,  p.  B4,  n.  a. 

(b)  le  n'ose  donner  qu'eu  note  une  très  douteuse  lenistive  de  Jui 
Le  AofmfdrfjT  Scandinave  fut' aboli  en  Norwc^te  vers  le  xi' siiclc.  Rôl 
put  voir  dans  ce  genre  de  duel,  qui  était  accompagne  de  rites  partlculle 
un  vestige  de  paganisme  et  une  infraction  aux  coutumes  légnlcs.  que  m 
qualité  de  bon  chrétien  et  de  féal  sujet  lui  interdisait  de  mentionner .  Ceat 
pourquoi  il  aurait  fait  du  hnlmgângr  de  Thomas  un  comhat  ordinaire 
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I  consommé(674i*S6).  Ces  demitSres  données  existent  dans  la  Saga, 

■  mais  plus  haut,  après  la  description  de  rêqnippmnnt  de  Moi-holt 

F  (34  :  4"^)-  Si  cet  ordre  est  celui  du  Tliomas,  supposition  qno  rien 

'iafn'me.  il  Taut  convenir  que  la  transposition  de  Gottfried,  qui 

I  conte  successivement  le  départ  des  deux  advei-saires,  est  justifiée. 

A  son  tour,  Tt-îstan  monte  dans  sa  barque.  Il  fait  ses  adieax 

à  Marc  et  l'exhorte  à  avoir  confiance  en  l'issue  du  combat  (6^5787), 

Ce    discours    manque    dans    la    Saga.  Deux  raisons  laissent   la 

conviction  qu'il  niiinquait  aussi  dans  le  texte  françitis.  La  Saga 

n'offre  nulle  part  le  rcllet  des  anxiétés  de  Marc,   plusieurs  fois 

F  manifestées  chez  Gotlfried.  Il  est  donc  au  moins  vraisemblable 

f  qoe  Thomas  n'a  pas  connu  ce  motif.  Si  cette  conjecture  est  exacte, 

il  est  évident  que  Thomas  n'n  pu  mettre  dans  la  bouche  de  Tristan 

des   paroles  de  i-éconfort  4ibsolument  inutiles.  D'un  autre  cdté, 

le  disconi-s  de  Tristan  est   empreint  d'une  ferveur  reti^euse  et 

d'un  sentiment  du  droit  que  nous  avons  reconnus  être  le  caractère 

du  seul  Gottfried(t). 

6788-6<)o<).  Ayant  pris  pied  sur  l'île.  Tristan  repousse  dans  les 
Ilots  la  barque  qui  l'a  amené.  K  Morholt,  qui  s'étonne,  Tristan 
réptmd  que  l'un  des  deux  champions  devant  seul  sortir  vivant  de 
nie,  une  barque  suflira  ii  emmener  le  vainqueur  (G  6788-810)  (a). 
L'acte  de  Tristan  et  le  colloque  qui  en  est  la  conséquence  exis- 
tant dans  Sir  Tristrern,  il  faut  voir  dans  l'omission  de  la  Saga 
nne  coupure,  nécessitée  parle  déplacement  du  théAtre  du  duel  (3). 

Morholt  fait  ensuite  une  tentative  de  conciliation.  Il  engage 
Tristan  à  renoncer  au  combat.  Tristan  refuse,  parce  que  Morholt 
persiste  a  exiger  le  tribut  (O  681 1-36).  Aucun  indice  ne  décèle  la 
présence  de  ce  pussage  dans  le  texte  fran«,-ais.  Par  contre  il  se 
trouve,  avec  quelques  dilTérences.  chez  Kilhart  (8to-ji).  Il  n'est 
pas  téméraire  de  présumer  que  Gottfrted  a  suivi  les  traces  du 
vieux  poète  allemand.  Eu  examinant  les  vers  de  Gottfrîed.  on 
constate  en  effet  que  la  raison  donnée  par  Morholt  de  sa  répu- 
gnance au  combat  est  qu'aucun  chevalier  ne  lui  plut  jamais  autant 
que  Tristan  (68aa  s.).  Cet  intérêt  que.  subitement,  Morholt  témoi- 


L 


(«V.p.  ii4Mi59. 

(a)  Sur  tes  Tcri  6791-4  v.  p.  i 

(3)  V.  p.  ,». 
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gnc  à  Tristan  ne  concorde  guère  avec  les  dispositions  antérieures 
que  prête  Gottfried  à  l'Irlandais  (6337-43,  6433-4îi)  et  parait  inex- 
plicable. En  revanche,  il  est  exprimé  par  la  Saga  plus  loin  (3.): 
29  s.),  dans  Tentretien  qui  a  lieu  au  cours  du  duel  ;  et  ici  il  est  à  sa 
place,  car  Morbolt  a  éprouvé  la  valeur  de  Tristan  et  a  quelque 
raison  de  Testimer.  Que  conclure  de  ces  observations,  sinon  que 
Gottfried,  désireux  de  préparer  l'entretien  des  deux  adversaires 
au  cours  de  la  bataille,  a  accepté  le  canevas  d'Eilhai*t  (i),  maisqne, 
pour  justifier  la  proposition  conciliante  de  Morbolt,  il  a  emprunté 
à  Thomas  un  trait  présenté  plus  tard  dans  le  poème  français? 

Cette  conjecture  est  fortifiée  par  la  façon  dont  lattaque  est 
présentée  dans  les  trois  textes.  La  Saga  et  Sir  Tristrem  montrent 
Morbolt  prenant  Totrensive.  Gottfried,  qui  vient  de  faire  tenir  à 
Morbolt  un  langage  pacifique  et  de  prêter  à  Tristan  des  paroles 
belliqueuses,  est  contraint  de  donner  à  ce  dei*nier  le  rôle  de 
l'agresseur  (6837-45)  ;  Morbolt  s'élance  pour  résister  à  l'attaque 
de  Tristan  (6846-5o).  Ici  —  au  vers  685 1  —  Gottined  revient  à  son 
texte. 

Les  combattants,  disent  les  ti'ois  versions,  bi*isent  leurs  lances 
sur  les  écus,  puis  tirent  les  épées  (G  6851-69),  A  ce  moment,  Gott- 
fried interrompt  le  récit  du  combat  pour  dévelojipcr  (()8;o-909) 
l'allégorie  des  trois  auxiliaires  de  Tristan,  qu'il  a  amorcée  aupara- 
vant (6187-96).  Il  a  été  dit  plus  haut  (2)  qu'une  pensée  de  la  Sagin 
quelque  rapport  avec  cette  allégorie.  Mais  rien  ne  [)eut  induire  à 
croire  que  Thomas  lait  développée.  Raison  très  forte  :  Gottfried  pré- 
tend ici  qu'il  va  à  l'eiicontre  de  sa  mivve^  où  l'on  ne  parle  que  du 
combat  de  deux  hommes,  alors  qu'il  va  décrire  la  bataille  de  deux 
troupes  (c'est-à-dire  de  Morholt,  qui  vaut  quatre  champions  (3). 

(i)  Eilliart  met  vu  évidence  quelques  idées  (juc  GoUfried  n'a  pas  repro- 
duites. Mais  le  fond  des  discours  est  identique  dans  les  deux  poèmes.  11  se 
trouve  même  une  frappante  coïncidence  de  pensée  et  «l'expression: 

sal  ich  dicli  nù  zu  dôde  slàn,  \van  zwâre  mir  ist  sère  leit, 

daz  ist  niir  innij^lîchin  leit.  ist.  daz  ich  dich  slalien  sol  ; 

£"17/4.  820  s.  G,  6S20  s. 

Cette  concordance  a  et»  relevée  par  M.  Lichtenstein  :  KUhart^  p.  cxcvii. 

(î2)  V.  p.   l'43. 

(3)  Hilhart  dit  que  Morholt  a  la  force  de  (piatre  hommes  (353).  Ce  trait 
existait  sans  doute  dans  la  tradition.  L'auteur  de  Titurel  le  jeune  attribue  à 
l'irlandais  la  force  de  cinq  j^uerriers.  V.  P.  Piper:  Hartmann  eo/i  Ane  und 
seine  yachafuncr.  j).  4î)î)-  (^'f-  aussi  Heclistcin,  noie  au  v.  ()88i  de  son  édition 
de  Tristan. 
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contre  Tristan  et  ses  trois  auxiliaires).  Enfin  le  ton  humoristique 
du  passage,  Fappel  Dût  au  lecteur  (<>897  s.)  et  le  retour,  sous 
forme  personnelle,  du  motif  un  peu  plus  loin  (6983-7007>  plaident 
en  fiàveur'de  Gottfried. 

On  aurait,  il  est  vrai,  tort  de  voir  dans  ce  trait  une  invention 
de  Gottfried.  Notre  poète  a  été  conduit  à  cette  allégorie  \^r  un 
passage  de  Xlwein  de  Hartmann,  où  un  chevalier  lulte  à  forces 
égales  contre  trois  champions,  assisté  qu*il  est  par  Dieu  et  la 
vérité  (1). 

6910-7064.  Le  combat  à  l'épce,  qui  suit  la  joute,  est  traité  par 
Gottfried  avec  liberté.  Les  versions  norroise  et  anglaise  —  et  par 
cmiséquent  Thomas  —  content  que  Morholt  fut  blessé  dès  Tabortl, 
mais  qu'à  son  tour,  il  porta  de  son  glaive  empoisonné  un  coup 
dangereux  à  Tristan.  Cette  première  phase  du  duel  est  esquissée 
autrement  par  Gottfried.  Ici  Morholt  accable  Tristan  d'une  grêle 
de  coups  violents.  Réduit  à  la  défensive,  Tristan  se  couvi'e  de  son 
mieux  ;  mais,  dans  un  mouvement  de  parade,  il  lève  son  bouclier 
trop  haut  et  est  atteint  à  la  cuisse  (6()io-34).  On  discerne  aisément 
la  raison  et  refletde  Taltération  du  poète  allemand.  Sa  description 
est  plus  vraie  que  celle  de  Thomas.  Ici  les  coups  s*échangent  sans 
^^rd  à  la  différence  de  taille  des  deux  advei'saires,  et  la  bles- 
sure de  Tristan  à  la  poitrine  {S  35  :  18),  ou  à  la  hanche  {E  1088), 
est  moins  bien  justifiée  que  chez  Gottfried,  où  Tétourdisscment 
produit  par  les  estocades  venues  de  haut  (n*oublions  pas  que 
Morholt  est  de  statui*e  élevée)»  amène  Tristan  ii  découvrir  la  partie 
inférieure  de  son  corps. 

^  ^interruption  du  combat  et  la  nouvelle  tentative  de  concilia- 
tion faite  par  Morholt  étaient  dans  Toriginal.  Gottfried  reproduit 
Odèlement  le  texte  de  la  Saga  (ôgSS-So). 

De  façon  4rès  ingénieuse,  le  poète  allemand  revient  —  pour  la 
troisième  fois  —  à  son  allégorie  des  trois  assistants  de  Tristan 
(6981-7012)  (q).    Conscient  de  Tappui  de  ses  fidèles  champions, 

(1)  Iwein  5a73  ss.  Hartmann  a  trouve  le  ^erme  de  rallégoric  chez  Chrétien 
{Yvain  444»  ss.).  Chez  Wolfram  aussi  un  combattant  jouit  du  secours  d'une 
vertu  personnifiée  :  ParzivâL  reit  nihl  eine:  —  dô  watt  mit  im  gemeine  —  er 
aelbe  and  ouch  sin  hôher  mnot  {Parz.  737  :  i3-i5). 

-  (a)  V.  p.  143  s.  et  p.  i56  s.  —  Ici  encore  Gottfried  entame  avec  le  lecteur 
un  colloque^  ce  qui  donne  à  cette  digression  le  caractère  d'une  invrnlion  du 
poète. 
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Tristan,  d*un  assaut  hardi,  renverse  Morholt  et  son  destrier. 
Ulrlandais  se  relève  et  tranche  la  jambe  du  cheval  de  Tristan,  qoi 
s*abat.  Morholt  alors  se  dirige  vers  son  coursier,  pose  la  main 
gauche  sur  Tarçon  afin  de  sauter  en  selle.  Mais  TristÀn,  qmh 
rejoint,  lui  coupe  la  main,  puis,  redoublant,  l'atteint  sur  la  coiffe 
(Morholt  a  perdu  son  heaume)  d'une  blessure  qui  entame  le  crâne 
et  amène  la  mort  (i)  (7013-68). 

A  la  peinture  si  vive,  si  colorée  et  si  vraie  de  Gottfiried,  la 
Saga  oppose  quelques  lignes  ternes,  où  elle  se  borne  à  rapporter 
que  Tristan  asséna  sur  la  tête  de  Morholt  un  coup  violent  et  mortel 
(36  :  4-1 1)  (a). 

Devons-nous  cependant  faire  honneur  à  Gottfried  de  tous  les 
détails  de  sa  belle  narration  ?  L'examen  de  Sir  Trisirem  ne  le 
permet  point.  Le  poème  anglais  présente  en  effet  quelques  traits 
—  importants  —  qui  paraissent  dans  le  poème  allemand  :  la 
chute  de  cheval  de  Morholt  et  le  combat  à  pied  (io55-6a)(3). 
Malheureusement  Su'  Trisirem  est  un  contrôle  trop  incertain  pour 
permettre  de  juger  en  toute  sécurité  de  l'originalité  de  Gottfried. 
Ce  qui  cependant  est  assuré,  c'est  une  habile  transposition  du 
poète  allemand.  Il  est  probable  que  chez  Thomas,  Moriiolt  est 
blessé  {S  et  E)  et  désarçonné  {E)  par  Tristan  açant  l'interruption 
du  combat.  Cette  supposition  est  juste,  car  si  la  version  anglaise, 
qui  ne  signale  pas  l'interruption,  n'est  d'aucun  secours,  la  Saga, 
où,  comme  dans  Sir  Trisirem  (et  chez  Thomas),  le  coup  de  Tristan 
atteint  le  dos  du  cheval  de  Morholt,  office  une  prise  suffisante.  Chez 
Gottfried,  au  contraire,  ces  incidents  se  produisent  après  l'inter- 
ruption du  duel,  dont  la  physionomie  prend  de  ce  fait  un  air  de 
plus  haute  vraisemblance.  Le  géant,  confiant  dans  sa  force,  a 
assailli  impétueusement  Tristan.  Le  voyant  blessé  et  se  croyant 
maître  du  succès,  il  lui  oflre  la  paix.  Mais  Tristan  rassemble 
son  courage.  Assuré  de  l'aide  de  ses  trois  auxiliaires,  il  reprend 
la  lutte,  et  cette  fois  la  termine  à  son  avantage. 

Il  semble  aussi  que  Ton  ait  quelque  droit  de  revendiquer  pour 

(1)  Une  dernière  fois  GoUfried  compare  Morholt  à  une  troupe  (7060). 

(a)  Aupuravunt  la  Sagan  relaté  les  impressions  des  spectateurs  (35: 10 s., 
36:2-4.  Cf.  E  1077  *».).  11  sera  dit  tout  à  Theure  (p.  160)  pourquoi  Gottfried 
s'est  abstenu  de  ces  indications. 

(3)  Ces  données  sont  également  fournies  par  £ilhart  (872-6),  qui  connaît 
aussi  la  mutilation  de  Morholt  (904-6).  Mais  il  n'existe  pas  de  témoignage 
certain  d'une  influence  exercée  ici  ^ur  Gottfried  par  son  compatriote. 
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Gottfi-ied  un  trait  important.  Sir  Tristrem  el  la  Sag-a  ne  parlent 
que  d'une  blessure  l'eçue  par  Morholt  avant  le  coup  mortel  (t). 
Cette  blessure,  qui  cfUeure  le  c<Hé  de  l'Irlandais  et  atteint  te 
cheval,  est  sans  intérêt,  aussi  bien  que  sans  elfet  sur  l'issue  du 
combat.  A  cette  estocade  aveugle  Gottfried  a  substitué  —  à  moins 
que  ce  détail  ne  se  soit  trouvé  chez  Thomas  et  n'ait  été  supprimé 
par  les  auteurs  Scandinave  et  anglais  (a)  — un  coup  intelligent, 
Tristan  tranche  la  main  de  Morholt  et  empêche  ainsi  l'Irlandais 
de  remettre  sou  heaume  qui  vient  de  tomber.  Celte  cii-constance 
explique  le  succès  dêlinitir  de  Tristan,  dont  l'êpée  traverse  aisé- 
ment la  coilTe  de  l'adversaire,  que  ne  protège  plus  son  heaume. 

En  somme  le  holmgan^  (3),  autant  que  la  comparaison  des 
textes  permet  d'en  juger,  est.  chez  le  poète  allemand,  disposé  avec 
plus  de  vérité  et  d'ai-t  que  chez  Thoums. 

7065-7^34-  L'ii'onique  apostrophe  de  Tristan  à  l'adresse  de 
Morholt  expirant  (7065-84)  est  certainement  de  Thum:is  (v.  S 
36  :  ia.i4). 

Gottfried  aflîrme  que  Tristan  trancha  la  tête  à  Morholt  (708.5-9). 
Les  deux  autres  versions  ne  relatent  pas  ce  trait.  Si  c'est  là  une 
addition  de  Gottfncd  (4).  on  n'en  découvre  pas  sûrement  le  motif. 

Revenant  à  terre  sur  la  barque  de  Morholt.  Tristan  entend 
les  acclamations  joyeuses  des  sujets  de  Marc  (7090-111).  Malgré  le 

(i)  .^  3.'>:  i»6,  £  loSa-fi.  K  menlionne  plus  loin  un  coup  dangereux  porté 
par  Tristan  (to^a-fi),  mais  cela  n'a  rien  à  voir  hvpc  U  raulilaliun  de  Morholt 
et  parait  uncndctilioii  de  l'auteur  anglais. 

(9)  Celte  supposition  est  peu  vraîseiublnble,  car  ni  S  ni  Ji' ne  disent  plus 
loin  qne  les  Irlandais  oui  dû  réunir  les  parties  du  railavre  de  Morholt  pour 
l'emporUr  en  Irlande  (S  36  :  iG  s..  E  10^^.  Gottfried,  au  contraire,  spfciOe 
que  les  conipagnuns  de  Morholt  assemblent  les  trois  tronçons  de  son  corps 
(la  télé,  la  main  el  le  reste  du  corps)  (jiSi).  V.  ci-dessous,  n.  4. 

<3)  On  me  permettra  d'adopler  cette  forme  de  préférence  à  la  fbrme 
Scandinave  Un  mot. 

(4)  Celle  conjecture  esl  autorisée  par  le  soin  que  prend  Gollfried  —  i 
rencanlrc  des  deux  antres  versions  —  de  dire  (juc  les  Irlandais  assemblent, 
ponr  les  emporter,  les  trois  tronçons  du  cadavre  de  Morholt  (7151.  V.  ci- 
dessus,  n.  a).  —  Comme  Gottfried  se  sert  à  diverses  reprises  du  mol  pritant 
ponr  (|ualiQer  le  cadavre  de  Murholl  (710^,  7i49)  et  qu'il  a  adopté  ce  terme 
pour  désigner  le  cerf  dc]>ecé  et  ramené  en  pompe  au  logis  (3o5o  ss.),  on  esl 
tenté  de  croire  que  le  désir  d'établir  une  comparaison  entre  Morliolt  et  nue 
pièce  de  gibier  défaite  cl  rapportée  sulcnneUemenl  t'a  induit  &  ce  Irait. 
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silence  de  la  Saga  et  de  Sir  Trisirem^  il  faut  imputer  à  Thomas  ce 
passage.  Il  n*est  pas  croyable  que  le  poète  français,  qui,  à  deax 
reprises,  décrit  Tanxieux  intérêt  des  spectateurs,  n'ait  pas  exprimé 
l'allégresse  des  Comouaillais  après  la  victoire  de  Tristan. 

Le  vainqueur  de  Morholt  adresse  aux  Irlandais  en  deuil  un 
discours  sarcastique.  Le  cadavre  qu'ils  emportent,  dit-il,  est  tout  le 
tribut  que  l'Irlande  obtiendra  de  Marc  (7112-34^.  I^  Saga  a  résumé 
ce  discoure  et  l'a  présenté  en  style  indirect.  On  sait  que  ce  procédé 
est  familier  à  Robert  (i). 

C'est  à  Goltfried  que  revient  l'idée  (inconnue  à  S  et  à  £)  de  la 
précaution  que  prend  Tristan  de  cacher  aux  Irlandais  qu'il  est 
blessé  (71 35-4 1).  La  preuve  est  aisée  à  faire.  Dans  la  Saga,  les 
Irlandais,  comme  les  gens  de  Marc,  suivent  les  péripéties  du 
combat  (35  :  10  s.).  Gottfried  s  est  abstenu  de  cette  indication, 
certainement  avec  intention.  II  déclare  plus  loin,  en  propres  ter- 
mes, que  si  les  Irlandais  avaient  eu  connaissance  de  la  blessure 
de  Tristan,  ils  auraient  reconnu  dans  Tantris  le  vainqueur  de 
Morholt,  lorsque  le  soi-disant  jongleur  vint  en  Irlande  pour  y 
faire  guérir  sa  plaie  (7889-98).  Gottfried  a  d'ailleui-s  pour  celte 
donnée  une  tendresse  qui  décèle  sa  paternité.  II  ne  se  contente 
pas  d'y  revenir  plus  tard,  mais  loue  fort  Tristan  de  sa  circonspec- 
tion ;  il  tire  du  cas  particulier  un  précepte  général  ;  bref,  il  a  tout 
l'air  de  s'applaudir  de  son  ingénieuse  invention  (7139,  7889-914). 

Les  Irlandais,  dans  les  versions  allemande  et  Scandinave  (a), 
font  voile  pour  leur  pays,  emmenant,  dit  Gottfried  (qui  est  proba- 
blement original  ici),  leur  pitoyable  «  présent  »,  c'est-à-dire  le 
trophée  lugubre  composé  des  trois  paHies  du  corps  de  Morholt 
séparées  par  Tristan  et  rassemblées  par  eux  (7142-54)  (3).  Ils  répè- 
tent (4)  (en  discours  direct,  536  :  35-37  :  5,  en  discours  indirect, 

(i)  Thomas  pourrait  s'être  inspiré  de  Wace,  chez  qui  on  lit  : 

A  Rome  en  l)iere  Tenvoia. 

Et  a  cels  de  Rome  manda 

Qu'altre  trcu  ne  lor  donroit 

De  Bretaigne  que  il  tenoit, 

Et  qui  trêu  U  requerroit 

Autrctel  li  anvoieroit. 

Unit  13397  ss. 

(a)  E  ne  donne  qu'une  sommaire  indication . 

(3)  V   p.  159,  n.  2  et  n.  4- 

(4)  Gotlfried  a  supprimé  quelques  détails   relatifs  à  l'arrivée   des  compa- 
gnons de  Morholt  (v.  .S  36  :  39-3'0 
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G  7155  s.)  les  paroles  que  Tristan  leur  a  dit  de  r.ipporter  à  leur 
roi,  Gorniond  est  rempli  de  tristesse  (ji55-68). 

Avec  le  roi  s'alllîgc  sa  feiiiine,  Isolde,  sœur  de  Morholt,  dit 
Robert.  Gottfried,  dôviant  de  la  Saga,  fait  intervenir  dans  la  scène 
de  deuil  la  fille  du  roi,  la  jeune  Isolde.  Il  semble  qu'il  faille  résister 
au  désir  d'attribuer  t\  Gottfned  cette  ingénieuse  disposition.  La 
Saga,  en  eJFel,  nous  informe  plus  loin  que  la  jeune  Isolde  lira  de 
son  éerin  (i)  le  fragment  d'acier  ([Welle  y  avait  gjirdé  (53  ;  i3  s.). 
Il  est  donc  presque  cerlain  que  dans  l'original  français,  comme 
dans  le  poème  allemand.  les  deus  femmes  assistent  à  l'aiTivée  du 
cadavre,  qu'elles  pleurent  de  concert  le  parentperdu,  que  la  jeune 
lîUe  voit  sa  mère  extraire  ducrâncde  MorhoU  le  fragment  de  l'épie 
de  Tristan,  et  que  toutes  deux  déposent  ce  lugubre  souvenir  dans 
un  écrin  {G  "ilig-gg)- 

La  naiTation  de  Goltfried  se  distinguo  cependant  de  celle  de 
Thomas.  Dans  le  poème  français,  la  douleur  des  deux  IsoIdc  se 
manifestait  par  des  pai'olcsdedeuilct  des  nialédictions(537:9-ia). 
Guttfried,  dont  nous  connaissons  la  répugnance  à  l'égard  des 
sci-nes  de  lamentations  (2),  a  ingénieusement  évité  de  reproduire 
ces  plaintes.  Elles  s'en  prirent  à  leur  corps,  dit-il.  car  vous  savez 
que  tes  femmes  se  frappent  dans  leur  affliction  (7173-6).  Comme 
l'idée  d'une  llagellation  en  signe  de  chagrin  apparaît  auparavant 
dans  le  poème  allemand  (117a  ss.)(3),  et  que  la  réflexion  dont  G ott- 
fried  fait  suivre  cette  idée  semble  imitée  de  VErec  d'Hartmann  (4), 
force  est  de  ci-oire  ii  l'originalité  du  poète  strasbourgeois. 

C'est  d'une  autre  façon  que  Goltfried  échappe  ù  la  traduction 
des  plaintes  que  profère  la  cour  d'Irlande  au  sujet  de  la  mort  de 
Morholt  (S36  :  3o-33),  plaintes  que  la  Saga  paraît  avoir  écourtées. 
Il  alTirme  qu'il  serait  oiseux  de  s'étendre  sur  ce  sujet  (7aoo-5)  (5), 
Dans  celte  justification  de  son  silence  nous  voyons  une  critique 
de  Thomas  (6). 

(i)  Ce  mot  a  étc  justeiiieiit  subiitilui'  par  M.  BrJkr  (gi.  iSJ,  n.  1)  [>lus 
loin,  dans  la  scène  du  bain,  nu  iioirois  mjoillirykkja  (Irmm'Hu  à  liydrutiicl). 
Notre  passage  (S 37:  14  s.),  oi'i  appjiriiU  le  Iitiho  kislill,  prouve  lu  JiibU'Ssc 
de  Ib  correction  de  M.  Bédicr. 

(a)  V.  p   83  s.  et  p.88,n.  5. 

(3)  V,  p.  78. 

(4)  Eree  57ti>8, 

(5)  La  méuie  raison  a  élé  donnée  pur  lui  en  un  autre  endroit  (v.  v.  i6ga4), 

(6)  On  ne  sourait  oabUer  cependant  qu'Ellharl  9e  plait  aussi  &  dépeindre 
la  douleur  du  roi,  de  la  reine  et  de  ta  eyiir  (977-87) 

Vnk.da  Lille.  Tv.ttMim.  Dr.-Lettru.  P,*sc.  S,  11. 
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Peut-être  est-ce  une  intention  de  cette  nature  qui  fait  dire  à 
Gottfried  que  Morholt  fut  enterré  «  comme  un  autre  homme  i 
(7206  s.),  alors  que  la  Saga  déclare  qu  on  Fensevelit  «  à  grand 
honneur  »  (3^  :  16). 

Il  paraît  plus  que  probable  que  les  vers  7318-26  de  Gottfried, 
contant  que  Gormond  donna  Tordre  de  mettre  à  mort  les 
Gomouaillais  qui  aborderaient  en  Irlande,  ont  été  inspirés  aa 
poète  allemand,  non  par  Thomas,  mais  par  Eilhart  (987-101 1).  11  y 
a  en  effet  entre  Gottfried  et  son  devancier,  outre  la  concordance  de 
pensées,  des  similitudes  verbales  qui  ne  permettent  pas  le  doute  (i). 
Gottfried  s*est  résolu  à  profiter  du  thème  d'Ëilhart  afin  de 
protester  contre  la  cruauté  de  Gormond  et  de  motiver  plos 
strictement  les  périls  que  courra  Tristan  en  venant  implorer  le 
secours  médical  d'Isolde,  ainsi  que  les  précautions  que  cette 
situation  lui  imposera. 

Gottfried  termine  le  chapitre  relatif  au  holmgang  par  une 
réflexion  morale  :  il  était  inutile  de  venger  la  mort  de  Morholt, 
qui  ne  se  reposait  pas  sur  Tappoi  de  Dieu  et  qui  fut  victime  de  sa 
violence  et  de  son  orgueil  (7327-34).  Cette  considération  est 
d'accord  avec  les  additions  de  caractère  religieux  qui  ont  été 
constatées  dans  les  pages  qui  précèdent  et  avec  Taspect  d*iiiie 
ordalie  donnée  au  combat  dans  le  poème  allemand  (a).  Au  surplus, 
le  sens  de  ce  passage  est  presque  exactement  identique  à  celui  des 
vers  6124-32  que  nous  croyons  originaux  (3). 

(1)  Gormond  ordonna  que 

swer  von  Kurnevàles  quême,  swaz  in  der  werlde  lebendes  dar 

daz  inan  iiu  den  lib  nème.  von  Kurnewâle  kœme, 

Eilh.  991  s.  daz  man  im  den  lip  nteme. 

G  7219-4- 

Celte  concordancre  a  été  citée  par  M,  Preuss  :  Stilistische  Forsch'ingtn 
ûber  Gott/r.  v.  5/r.,  Strassburger  Studien,  I,  p.  8. 
Cf.  aussi  : 

dû  irslùg  man  ir  vil  biz  maneger  muoter  kint  dà  van 

die  nie  schuld  dar  an  gewunnen.  unschuldecllchen  schaden  gewan  ; 

Eilh.  998  s.  G  7225  s. 

(2)  V.  p.  144,  I^9»  i55et  i56  s.  Parmi  les  trois  auxiliaires  de  Tristan,  dont 
il  est  parle  p.  i56s.,  Gottfried  nomme  Dieu  tout  d'abord. 

(3)  V.  p.  i4î.  Cf.  surtout  les  vers  :  si  et  an  gote  gemuothaft  (6i3o)  et  und 
nihl  an  gole  gemuothaft  (7230). 


Tantris 


ja35-73i4-  Dans  le  chapitre  précédent,  Gollfried.  aprt^s  la  mort 
de  Morholl,  a  suivi  les  Irlandais  dans  leur  pays  el  conté  les  inci- 
dents qui  se  sont  produits  à  la  cour  de  Gormond.  Maintenant,  il 
revient  k  Tristan  et  à  sa  blessure.  La  Sag^a  ne  procède  pas  ainsi. 
Après  avoir  dit  que  les  Irlandais  emportèrent  le  cadavre  de  Mor- 
holt,  elle  appello  l'attention  sur  la  blessure  de  Tristan  qu'on  tente 
en  vain  de  gutrir  (36  ;  21-39).  P^*s  elle  conte  l'arrivée  des  Irlan- 
dais à  Dublin  et  les  scènes  de  deuil  qu'elle  suscite  (36  :  '^9-3^  :  16), 
Enfin  elle  reprend  l'histoire  de  Tristan  et  de  ses  infructueux 
efTorts  en  vue  de  se  guérir  (37  :  17  ss.).  Deux  suppositions  sont 
possibles  :  ou  bien  Thomas  présentait  les  faits  comme  la  Sag'O  et 
alors, parTelTet  d'une  adroite  transposition, Gotffried  auraitdémëlé 
l'enchevêtrement  de  son  original  ;  ou  bien  c'est  Robert  qui  est 
l'auteur  de  l'ordonnance  qu'oIVre  la  Saga.  Nous  savons  que  Robert 
est  peu  enclin  aux  transpositions  (1).  On  ne  discerne  pas  non 
plus  quel  but  il  se  serait  pixtposé  en  altérant  l'ordre  de  son  original. 
Ou  est  donc  tenté  de  croire  que  Robert  a  esactcnient  imité  Thomas. 
Mais,  d'un  autre  cdté.  la  gaucherie  imputée  k  Thomas  par  cette 
supposition  est  vraiment  bien  grossière.  De  plus,  une  incohé- 
rence de  la  Saga  éveille  des  doutes  sur  la  iidélité  de  sa  ver- 
sion. Robert  dit  (3^  :  17  ss.)  que  Tristan  fait  bander  sa  plaie  et 
essaie  du  secours  des  médecins.  Cette  indication  cadre  mal  avec 
celles  données  duns  le  passage  suspect,  où  la  blessure  de  Tristan  a 
été  d^à  i-ecouverte  d'emplâtres  et  où  Part  des  médecins  est  déclaré 


.  p,  3ea 
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impuissant  (36  :  21 -129).  Pour  ces  raisons  on  admettrait  volontiers 
dans  le  texte  de  la  Saga  une  corruption  que  la  négligence  don 
copiste  expliquerait  aisément.  Cette  supposition  n*est  cependant 
pas  au-dessus  de  tout  conteste,  et  il  serait  imprudent  de  donner 
une  solution  à  cette  question. 

Gottfried  décrit  d'abord  l'accueil  joyeux  fait  à  Tristan  par  les 
Cornouaillais  lorsqu'il  prend  terre  (7335-48).  On  ne  peut  conclure 
du  mutisme  de  la  Saga  que  le  poète  allemand  soit  original.  Pour 
les  mêmes  motifs  qui  nous  ont  fait  attribuer  à  Thomas  Tidée  pré- 
sentée dans  les  vers  7090-1  II  (i),  nous  reconnaîtrons  au  Tristan 
français  ce  passage,  omis  par  la  Saga,  mais  auquel  Sir  Tristrtm 
fait  manifestement  allusion  {E  iio3-ii). 

On  n*en  saurait  dire  autant  des  vers  qui  suivent,  où  Gottfried 
déclare  que  la  blessure  de  Tristan  parut  dangereuse  aux  gens  de 
Marc  (72149-55)  (a).  Ce  trait  peut  avoir  été  ajouté  par  le  poète  alle- 
mand pour  obtenir  une  gradation  d'intérêt. 

Les  trois  versions  s'accordent  à  signaler  l'intervention  des 
médecins,  la  vanité  de  leurs  efforts,  l'aggravation  du  mal  {G  7:161- 
86).  Mais  là,  Gottfried  abandonne  les  deux  autres  textes.  Tristan, 
dit-il,  se  souvient  du  discours  que  lui  a  tenu  Morholt,  qui,  après 
avoir  blessé  son  jeune  «adversaire,  lui  a  confié  que,  seule,  sa  sœur 
était  capable  de  guérir  la  plaie  empoisonnée  (3).  Dès  lors  il  recon- 
naît la  vérité  du  propos  de  Morholt.  Il  avait  aussi  entendu  vanter 
souvent  la  belle  et  parfaite  Isolde,  dont  la  renommée  avait  franchi 
les  frontières  de  son  pays  (7287-96).  Ce  dernier  trait  se  rencontre 
presque  identique  chez  Eilhart  (io34-44)- Comme  cet  éloge  dlsolde 
parait  au  moins  superllu  dans  le  contexte  de  Gottfried,  puisque 
ravcrtissement  de  Morholt  lui  enlève  toute  utilité,  il  y  a  lieu  de 
conclure  à  un  emprunt  fait  à  Eilhart  pour  les  vers  7288-96.  Mais  il 
n'est  pas  certain  que  le  reste  du  développement  qui  enchâsse  cette 
idée,  c'est-à-dire  les  vers  7287  s.  et  7297-3141  où  Tristan  forme  le 
dessein  d'aller  en  Irlande  faire  appel  au  savoir  médical  d'isolde. 
ne  soit  pas  de  Thomas.  La  question  ne  peut  être  éclairée  que  i>ar 
l'étude  de  la  suite  du  récit,  où  est  exposé  l'un  des  épisodes  les  plus 
difliciles  de  la  légende  de  Tristan,  et  qui.  pour  cela,  réclame  une 
discussion  approfondie. 

(1)  V.  p.  159  s. 

(a)  Cf.  cependant  E  ma  s. 

(3)V.  S  35:  24-28,06^39^1. 
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73i5-;;39j.  Pendant  son  iluel  avec  Tristan,  Morholt  a  donc  appris 
à  son  adversaire  que  sa  bicssurp  ne  pourra  être  guiVie  que  par  la 
reine  d'Irlande.  Telle  est  la  conception  de  la  Saga  et  de 
Gottfried  (i).  Suivons  maintenant  GotllVied  senl. 

Au  cours  des  vaines  tentatives  des  médecins  pour  triompher 
de  son  mal.  Tristan  se  rappelle  la  confidence  de  Morholt  et  se 
décide  à  en  tirer  parti.  Il  s'ouvre  de  son  dessein  à  son  oncle,  qui 
l'appi-ouve.  On  fait  courir  en  Comouailles  le  bruit  que  Tristan 
va  se  rendre  h  Salerne  pour  y  consulter  les  médecins  de  celle 
ville  (i).  Un  soir,  le  malade  s'embarque  sur  un  vaisseau  muni  d'un 
canot  et  poui'vu  d'un  équipage  de  huit  hommes.  Il  fait  voile  pour 
l'Irlande  En  vue  de  Dublin,  il  donne  l'oixlre  qu'on  le  dépose 
pendant  ta  nuit  dans  sou  canot  avec  sa  harpe.  Il  prend  congé  de 
Kui-venal,  qui  retom-ne  en  Comouailles  avec  la  grande  nef.  La 
bai-que  de  Tristan  vogue  au  gré  des  Dots  jusqu'au  jour.  Les  gens 
de  Dublin  l'aperçoivent.  Des  émissaires  prennent  la  mer.  trouvent 
dans  le  canot  un  homme  navré,  harpant  et  chantant  de  façon  mer- 
veilleuse. Tristan  leur  conte  qu'il  est  un  jongleur,  qui,  pour  son 
malheur,  s'est  associe  avec  uu  marchand  et  a  frété  un  navire  afin 
d'aller  commercer  en  Bretagne.  Des  pirates  les  ont  surpris  en  nier 
et  ont  tué  son  compagnon  ainsi  que  l'équipage.  Par  égard  pour  ses 
talents  de  jongleur,  ils  l'ont  épargné  et  déposé,  blessé,  dans  cette 
barque,  où  il  vogue  depuis  quinze  jours.  Les  Ii-Iandais  conduisent 
au  port  lu  nacelle  de  Tristan  et  répètent  aux  gens  de  la  ville 
l'histoire  qu'il  leur  a  contée.  Après  divers  incidents,  Tristan  est 
accueilli  parla  reine  Isolde.  la  femme  de  Gormond,  qui  consent  à 
guérir  sa  blessure  pourvu  qu'il  veuille  instruire  sa  fille.  Lorsqu'il 
est  rétabli,  Tiistan  demande  à  la  reine  de  l'autoriser  à  retourner 
dans  son  pays.  Isolde  lui  donne  congé  de  partir  et  il  revient  à  la 
cour  de  Marc  (73i5-8aa9). 

Si  l'on  compare  cette  exposition  avec  celle  de  lu  Saga  et  de 
Sir  Tristreiii,  on  observe  des  divergences  susceptibles  de  donner 
le  change  sur  la  nature  du  récit  de  Thomas,  De  ces  deux  versions 
il  semble  résulter  que  Tristan,  désespéré  des  progrès  de  son  mal, 
forme  le  dessein  de  s'abandonner  aux  vagues,  et  qu'il  est  conduit 


des  omïSBions 


(1)  Ë  III'  prcamte   |iHg  ce  trait.  Mais 
ilont  If  poite  anglais  est  coulamier. 

(:i)  Ce  trait  est  certainement  nnv.  uildition  de  Gullfrled  à  son  texte. 
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par  la  Fatalité  seulement,  et  àoii  {mr  ^  Toloiilé,  en  Irlande,  oè  9 
trouve  la  guérison.  En  d'antres  t^mea,  le  vopige  de  Tristan, 
suivant  les  versipns  norroise  et  ang^hdse,  parait  élre  'aventmax, 
nach  wâne^  comme  le  dit  GotUHed  pins  tard  à  propos  de  la  qaéle 
dlsôlde,  alors  que  dans  le  poème  allemand  il  a  on  bot  détermiDé. 

Quel  était  le  thème  de  Thomas  ?  Avant  de  cherdier  à  répondre 
à  cette  question,  nous  avons  à  remarquer  qne  la  Saga  est  ià 
lamentablement  mutilée  (i),  de  sorte  que  Sir  msirem  s^BÔMfU 
plus  exactement  au  poème  français  que  la  tradnction  de  Robert 
Aussi,  est-ce  de  ce  texte  que  nous  allons  tont  d'abord  fidre  état. 

Le  point  de  départ  diflFère  pourtant  dans  la  version  *»tgi««f-  et 
dans  les  traductions  Scandinave  et  allemande,  Robert  et  Gottfrîed 
s'accordent  à  dire  que,pendant  le  holmgang,  Moiiiolt,  après  avoir 
blessé  Tristan,  Tinforme  que,  seule,  la  reine  Isolde  est  capable  de 
le  guérir.  Cette  confidence  implique  nécessairement  de  la  paK  de 
Tautenr  qui  Fa  introduite  dans  son  texte  la  volonté  d*en  tirer  parti 
plus  tard  (a),  c'est-à-dire  d'attribuer  à  Tristan  le  projet  de  se 
rendre  en  Irlande,  où  le  malade  sait  qu*il  tronvera  la  gnérisoa  : 
d'où  le  voyage  «  volontaire  ».  Si  Sir  Triitrem  ne  reproduit  pas 
l'avertissement  de  Morholt,  c'est,  avons4ious  dit,  par  soile  de  k 
tendance  abréviative  si  souvent  constatée  chez  le  poète  anglab. 
Nous  avons  donc  la  certitude  que  Thomas  préparait,  dès  le  holm 
gang,  le  voyage  volontaire.  Peut-on  croire  qu'après  avoir  pris  la 
peine  de  mettre  au  point  cette  donnée,  il  Tait,  par  un  inexplicable 
caprice,  laissé  tomber  et  soit  revenu  au  voyage  aventureux  ? 

M.  Bédier,  qui  a  consacré  à  cette  question  une  fort  intéressante 
discussion,  admet  que  Thomas  a  bien  préparé  la  donnée  du  voyage 
vers  rirlande,  mais  que,  n'osant  rompre  avec  l'antique  tradition 
du  voyage  aventureux,  il  s'est  contenté  d^ amorcer  une  version 
plus  vraisemblable  en  prêtant  à  Morholt  la  confidence  que  Ton 
sait.  Sir  Tristrem  et  la  Saga  auraient  maintenu  tel  quel  le  récit 
de  Toriginal.  Seul,  l'avisé  Gottfried  aurait  compris  Vengien  de 
Thomas  et  effacé  toutes  traces  du  thème  de  la  navigation  aven- 
tureuse (3). 

Cette  hypothèse  est  ingénieuse,  mais  non  convaincante.  Elle 

(i)  V.  Bédier,  p.  94t  "•  ^* 

(a)  V.  Kôlbing  :  TrUtrams  Saga,  p.  lvi. 

(3)  Bédicp,  p.  94,  n.  5. 
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donne  prise  à  denx  graves  objections  :  i°  il  n'est  guère  vraisem- 
blable que  Thomas  n'ait  pas  choisi  entre  les  deux  conceptions  et 
soit  passé  successivcmenl  de  l'une  à  l'autre  ;  -i"  il  y  a  d'autant  plus 
lieu  de  douter  de  cette  vei-satîlité  que  Thomas  ne  montre  nulle  part 
le  superstitieux  respect  de  la  tradition  que  l'on  postule  ici.  Aussi 
bien  au  sujet  de  la  quête  d'Isoldc  (i)  que  de  l'épisode  des  amours 
de  Kaherdin  et  de  la  femme  du  nain  (^),  il  reste  fort  indépendant, 
et  menifcstc  même  un  certain  plaisir  à  souligner  et  à  critiquer 
les  invraisemblances  du  «  conte  »  ancien  de  Tristan. 

Ajoutons  k  ces  remai'ques  que  le  ihtme  du  voyage  volontaire 
n*est  pas  particulier  à  Thomas.  Dans  le  Tristan  eu  prose  français, 
une  dame  conseille  à  Tristan  «  d'aller  chercher  un  remède  h 
l'étranger  »  (3),  indication  complétée  par  la  Morte  Arthur,  où 
on  lit  que  cette  dame  jusllfle  son  conseil  en  disant  que  Tristan 
trouvera  la  gucrison  dans  le  pays  d'où  est  venu  le  mal  (4).  De 
deux  choses  l'une,  ou  ces  versions  se  sont  inspirées  de  Thomas, 
ou  il  circulait  un  conte  offrant  la  donnée  rationaliste,  hypothèses 
défavorables  l'une  et  l'autre  a  la  supposition  de  l'obscur  engîen 
de  Thomas. 

Examinons  maintenant  la  relation  du  voyage  de  Tristan  dans 
les  textes  anglais  et  noirois. 

Il  est  certain  qu'au  premier  aspect  la  version  anglaise  semble 
reproduire  le  voyage  aventureux,  et  tous  les  critiques  en  ont  jugé 
ainsi.  Dans  les  strophes  civ-cviii.  qui  relatent  l'épisode,  il  n'est  dit 
nulle  part  que  Tristan  ait  prémédité  d'aller  en  Irlande  ;  et  l'éton- 
nement  du  héros,  quand  il  apprend  qu'il  se  trouve  en  ce  pays, 
parait  démontrer  qu'il  ne  comptait  pas  aborder  dans  le  royaume 
de  Gormond. 

A  la  réflexion  cependant,  des  doutes  naissent,  il  est  vrai  que 

(l)V.  Béilier,  p.  iio  s.  el  p.  m.  noie  i. 

{3>V,  Bédier,  y.  aïo;  88. 

(3>  LitHrlh,  Sag.  Cependant  le  Tristan  ea  prose  Trançais  présente  nelte- 
meat  le  vuynge  ila  blesse  cnmnie  aventureux.  Il  y  a  ëvideniraent.  dans  celte 
(Xiivre.  ruBion  des  deux  verBJnn.s,  le  conseil  de  in  ilanie  supposant  la  concep- 
tion d'un  voyage  vers  nn  but  déUrniiné. 

(4)  C)i.  VIII,  g,  et  VIII,  13.  Cf.  aoBsi  Lfiaelh,  g  ag.  Herti,  qui  signale  ces 
textes,  en  lire  des  conclusions  dilTêrenles  (v,  op.  cit ,  [>.  53i,  n.  5g).  En  géné- 
ral le  Tritlan  en  prose  rrHii^nis  et  la  Morte  Arthar  concordent.  ÇV,  LQseth. 
p.  KXii).  Malory  suit  en  quelques  eus  le  uis.  io3.  dont  les  déviations  sont 
pnrfois  iiwpiréei  pur  Thomas  (L&aelli,  p.  iavi). 
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Tristan  ne  dit  pas,  avant  de  s'embarquer,  qu'il  ait  un  but  en  vue; 
mais  il  ne  dit  pas  non  plus  le  contraire.  Il  n^affirme  pas  notamment, 
comme  dans  les  versions  dominées  par  la  conception  du  voyage 
aventureux,  qu'il  va  chercher  sur  les  flots  la  mort  libératrice  de  ses 
douleurs  (i).  Sir  Tristrem  peut  donc  avair  péché  par  omission. 
Quant  à  Tétonnement  témoigné  (en  E  et  aussi  en  S)  par  Tristan  en 
apprenant  qu'il  est  en  Irlande,  il  n'est  pas  incompatible  avec  la  don- 
née du  voyage  volontaire.  Il  est  très  probable  que,  dans  le  texte 
de  Thomas,  reflété  par  Sir  Tristrem  et  la  Sagay  Tristan  était  assailli 
par  une  violente  tempête  au  cours  de  sa  traversée.  Ayant  perdn 
sa  route  (a),  il  ignore  le  nom  de  la  terre  qui  se  dresse  inopiné- 
ment devant  ses  yeux.  Apprenant  qu'il  est  i)rès  de  l'Irlande,  il  est 
surpris  de  se  trouver  près  du  but  de  son  voyage.  A  ce  moment  les 
périls  de  sa  tentative  se  représentent  plus  vivement  à  son  esprit, 
de  sorte  que  le  poète  peut  dire  :  «  Alors  Tristan  s'aflligea  ;  il 
savait  qu'il  avait  tué  dans  un  combat  le  frère  de  celle  qui  était 
reine  de  ce  pays  »  (3),  sans  que  cela  signiûe  que  Tristan  avait  été 
porté  contre  son  gré  sur  les  côtes  d'Irlande.  La  réflexion  de 
l'auteur  anglais  se  justifie  d'ailleurs  par  la  nécessité  où  il  est 
d'expliquer  le  changement  de  nom  de  Tristan,  qui  va  devenir 
Tantris. 

Les  lacunes  de  Sir  Tristrem  suffiraient  à  faire  adnietli'e  la 
possibilité  de  la  concej)tion  d'un  voyage  volontaire  chez  Thomas. 
Il  y  a  des  indices  positifs  fournissant  une  quasi-certitude.  Ce  sont 
d'abord  deux  expressions  du  texte  anglais.  Le  mot  to  uni  du  vers 
1162  ne  ])eut  ùive  traduit  autrement  que  par  «  au  gré  de  ses 
désirs  »  (4),  de  sorte  que  le  sens  du  passage  est  :  «  un  vent 
remporta  au  gré  de  ses  désirs  »  c'est-à-dire  vers  le  pays  cherché  (5). 
Immédiatement  après,  l'auteur  anglais  ajoute  iher  him  was  boun, 
qui,  selon  Kôlbing,  signifie  soit  «  où  la  chose  (la  guérison)  lui  était 
préparée  »  soit  <(  où  il  avait  désiré  aller  »  (0).  Kôlbing  ne  rejette 
la  seconde  interprétation,  justifiée  cependant  par  le  vers  i4i5  du 

(i)  Kilhart  1098  s.,  Folie  Tristan  (Michel),  p.  io5,  v.  3|i,  Tristan  en  prose. 

(q)  V.  S.  38  :  2  :  «  tic  sorte  qu'ils  ne  savaient  où  ils  étaient  ». 

(3)  ^1182-6. 

(4)  Cf.  Sir  Tristrem  1698. 

(5)  V.  Vinterpri'tation  (liffércnle  de  Kôlbing^.  Sir  Tristrem,  p.  i53. 

(6)  Sir  Tristrem,  p.  i43. 
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même  potme,  que  {tarce  qu'il  atli-ibiie  à  Sir  Trîstrem  la  donnée  de 
la  navigation  aventureuse.  Il  est  évident  que  si  le  srns  du  passage 
litigieux  est  :  «  un  vent  t'emporta  au  grô  de  ses  di-sii's,  vers 
l'endroit  où  il  voulait  aller  11,  le  voyage  a  un  but  déterminé. 

Un  autre  ti'ait  est  partitulièi'emcnl  significatif.  Les  trois  vei"- 
sions  issues  de  Thomas  —  moins  clairement  la  Sag-a  —  sont  unani- 
mes à  donner  des  compagnons  n  Tristan  pour  son  voyage.  On  ne 
trouve  rien  de  pareil  dans  les  versions  où  Tristan  vogue  k  l'aven- 
ture (i),  et  la  chose  se  conçoit  aisément.  Tristan,  ici.  est  las  de  son 
esistence  douloureuse  et  cherche  dans  les  Rots  la  mort  plutôt 
qu'une  improbable  gucrison.  Pourquoi  imposerait-il  h  des  compa- 
gnons le  suicide  auquel  il  se  résout  ?  De  quelle  utilité  d'aitleui-s 
lui  sont  des  matelots?  N'est-il  pas  essentiel  que  l'embarcation 
(qui  est  dans  la  tradition  ancienne  un  canot,  et  très  déraisonna- 
blement une  grande  nef  en  E  aî  l'on  pense  que  celte  vereion  res- 
pecte la  donnée  fataliste)  n'obéisse  pas  à  la  volonté  humaine, 
mais  ilotte  à  la  dérive,  guidée  seulement  par  la  Destinée  (a)  ? 

Voilii,  semble-t-il,  des  raisons  sulUsantcs  de  ci-oire  que,  bien 
qu'il  soit  et  parce  qu'il  est  mutilé  (3).  le  texte  de  Sir  Tristrem,  et, 
par  induction,  celui  de  Thomas  ofTrent  le  thème  de  la  navigation 
vers  un  but  choisi, 

Et  la  Saga  7  A  no  cousidéi-ei-  que  certaines  phrases  de  ce  teste 
ou  conclurait  volontiers  ii  la  donnée  du  voyage  aventureux.  Ce 
sont  ces  phrases,  pi-Ôtant  à  Tillusion,  que  nous  allons  examiner. 
Robert  fait  dire  à  Tristan,  dans  l'entretien  qu'il  a  avec  Marc  avant 
son  départ  :  «  Nul  de  mes  parents  et  de  mes  amis  ne  veut  plus 
venir  me  visiter  et  me  consoler,  c'est  pourquoi  je  veux  partir  d'ici 
cl  aller  là  où  Dieu  en  dcvidera  dans  sa  miséricorde  el  suivant  mon 
propre  besoin  »  (îj  :  3*î-2S).  Ne  trouvons-nous  pas  ici  unir  formelle 
affirmation  d'une  navigation  nach  w/lne'/  Non.  si  l'on  veut  bien 
tenir  compte  d'une  lacune  que  la  comparaison  avee  Goltfried  fait 


(i)  Le  Trittan  en  prose  français  jirend  nic-me  Euin  de  ap^cilior  que 
Tristan  s'e m barquL-  Bans  einnieucr  K ur vénal  (D  3g). 

(3)  Sur  l'invraiseiiiblaDcc  de  cette  donnée  v.  aussi  p.  173  s. 

(3)  Un  pieuiple  d'incohérence  entre  aalres.  Kurvenal  s'est  emlianiué  avt^e 
Tristan.  Or  dans  le  bateau  qui  (lortc  Tristan  les  IrJandais  ne  décunvrent 
qu'un  lioiiinic.  blessé.  Kurvenal  rcparnU  pins  loin  pour  demander  en  qm-1 
pays  il  se  trouve,  invention  inutile  puisque   Tristan  a  déjà  fait  le  mrnson(;c 

,c  seule  justillerail  la  connaissance  de  l'eiidroïl  o&  il  est  arrivé. 


I        que  seule  ji 
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constater.  Dans  le  poème  allemand»  Triirtaii.  ûmfAàèn  (^Omis 
mettait  ces  idées  sons  forme  de  diseonra  de  Tristan  à  Ifax^^M.  k 
mort  étant  la  seule  issue  de  son  mal,  il  ne  risque  ri^a  à  exposerai 
▼ie  dans  one  tentative  périlleuse  (c'est-à»dm  en  fidannt  le  ▼ojige 
en  Irlande)  ;  aussi  prend-il  la  résolution  de  se  rendre  là  oi,  ai  Dkê 
le  coulait,  il  guériraii  au  cas  où  il  deçraii  en  être  ainei  (73q6>i4). 
Les  passages  mis  en  italique  sont  certainement  la  reprododionde 
la  même  idée  du  texte  français.  Dans  le  poème  allemand  il  est  daî- 
rement  et  nettement  exprimé  que  c'est  pour  le  succès  de  8<m  Toyi^ 
en  Irlande  que  Tristan  se  met  sous  la.  protection  de  Dieu.  Une 
coupure  (et  peut-être  un  contresens)  de  Robert  a  détruit  cette 
indication  dans  la  Saga.  Robert  semble  avouer  la  coupure.  Après 
le  discours  de  Tristan,  il  dit  :  «  Lorsque  Tristan  eut  fini  de  parier 
et  exprimé  au  roi  ses  plaintes  de  sa  triste  situation...  »,  ce  qai 
parait  indiquer  qu'il  n'a  pas  reproduit  tout  le  discours  de  ron- 
ginal  (i).  Le  sens  de  ce  discours,  tel  que  le  donne  la  Saga^  vérifie 
la  supposition  d'une  lacune.  Tristan,  en  eifet,  demande  «n  roi  an 
conseil,  puis,  brusquement,  annonce  qu'il  a  un  projet  airélé. 
L'incohérence  saute  aux  yeux.  Le  schème  du  texte  de  Thomas  était 
sans  doute  :  i^  récit  fait  à  Marc  par  Tristan  de  l'av^rtiasement  de 
Morholt  ;  a®  observation  émanant  soit  de  Tristan,  soit  de  Marc, 
sur  les  périls  du  voyage  en  Irlande  ;  >  expression  de  la  conflance 
de  Tristan,  qui  attend  de  la  miséricorde  divine  le  succès  de  son 
entreprise. 

Le  second  passage  susceptible  de  faire  illusion  sur  la  nature  da 
récit  de  Thomas  se  trouve  dans  la  réplique  de  Marc,  qui  dit  a 
Tristan  :  «  C*est  grande  folie  de  vouloir  te  donner  ainsi  la  mort  » 
(3^  :  29  s.),  pensée  que  l'on  peut  interpréter  de  deux  façons  :  c'est 
une  sorte  de  suicide  que  de  confier  sa  vie  au  caprice  des  flots,  on 
bien  :  c*est  courir  à  une  mort  certaine  que  de  chercher  la  guérison 
chez  des  ennemis  vindicatifs.  Rien  ne  s'oppose  à  l'adoption  de  la 
seconde  explication,  qui  se  concilie  avec  le  thème  de  la  navigation 
volontaire  (2). 

Épuisons  les  arguments  qui  peuvent  être  tirés  des  versions 
anglaise  et  norroise. 

(i)  Sur  des  cas  analogues,  cf.  p.  3i  s.  et  p.  34. 

(a)  La  surprise  éprouvée  par  Tristan  à  la  nouvelle  qu*il  est  sur  la  côte 
dlrlande  se  Justifie  pour  la  Saga  comme  pour  Sir  Tristrem  (v.  p.  16S). 
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Sir  Tristrem  et  la  Saga  mentinnaent  une  tempête  qui  s'éleva 
an  cours  de  la  travcrsi'e  do  Ti-islan.  A  quoi,  dira-t-on,  rime  cet 
incident-en  un  poème  i-ejetant  I»  donn(!c  fataliste '?  Celte  tempête 
est  certainement  un  hora-d'ci-uvrc.  Thomas  a  sauvé  celle  épave  de 
la  tradition  ancienne,  sans  y  être  contraint  par  aucune  néces- 
sité (i).  Plus  judicieux,  GottlVied  ne  l'a  pas  recueillie. 

Ainsi  les  textes  anglais  et  nori-ois  sbnt  fort  vraisemblablement 
issus  d'un  original  ufi  la  navigation  de  Tristan  était  présentée 
comme  ayant  un  but  précis. 

Il  reste  toutefois  à  écarter  deux  objections  qui  peuvent  être 
faîtes  à  notre  thèse  (a). 

t"  Le  Folie  Tristan,  qui  se  tient  généralement  sur  le  même 
terrain  que  Tbomas,  se  rallie  à  la  version  aventureuse.  N'est-ce 
pas  là  une  preuve  que  Thomas  offrait  cette  version?  C'en  serait 
ane,  en  eiret.  et  d'un  grand  poids,  si  toujours  la  Folie  Tristan 
concordait  avec  Thomas,  Mais  si  l'on  peut  découvrir  dans  ce 
poème  un  seul  trait  divergent,  il  perd  toute  autorité,  car  il  est 
loisible  de  supposer  qu'il  en  contient  d'autres.  Or  il  est  aisé  de 
voir  que  la  Folie  Tristan  n'est  pas  immuablement  d'accord  avec 
Thomas.  M.  Bédier  admet  que  c'est  le  cas  pour  le  rtMe  attribué  par 
ce  poème  au  nain  dans  l'épisode  de  la  découverte  des  amants  durant 
la  chasse  de  Marc  (3).  Il  existe  d'autres  exemples.  La  Folie  Tristan 
prétend  que  Tristan,  après  avoir  tué  le  serpent,  lui  trancha  la  tête 
(v.  4^7)-  ^^ci  ne  concorde  avec  aucune  des  vei'sions  de  Thomas. 
où  cet  acte  est  attribué  an  sénéchal.  Le  même  poème  alllrme  que 
Tristan  est  assis  à  l'oinbre  d'un  pin  pour  y  tailler  ses  copeaux 
(t.  781),  ce  qui  est  contraire  aux  données  de  lu  Saga  et  do  Gott- 
fried,  où  c'est  dans  sa  demeure  que  Tristan  prépare  ses  messages, 
La  Folie  Tristan,  encore,  dit  que  Tristan, dans  la  solitude  du  Mor- 
rois,  s'approvisionnait  avec  son  chien  et  son  autour  (v.  873  s.).  Il 
n'est  pas  question  d'autonr  dans  les  autres  versions  de  Tristan. 
On  a  donc  le  droit  de  penacr  que  la  FoUc  Tristan,  habituelle- 

(i)  Tliomas  semble  avoir  pour  riiiUrvenlion  des  tempêtes  un  Roùt  que 
ne  parlagr  point  Gollfried  (v.  p,  gt). 

(a)  CpbI  m.  Dédier  qui  a  bien  voulu  appeler  mon  attention  sur  ms  [H>inU. 
Comme  ma  manière  de  voir  dilTËre  de  cctie  qu'il  n  cii]H>sce  dans  le  hvre 
auquel  je  me  rérère  ai  souvent,  je  lui  doi«etjr  dois  à  mon  désir  d'exactitude 
dedisonler  lei  objections  qu'il  a  élevée». 

(3)  V.  Bédier,  p.  941.  n.>. 
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ment  conforme  à  la  version  de  Thomas,  ïû  abaBdoimée  en  qset 
ques  endroits,  dont  Tépisode  du  voyage  de  l^râtan.  Qii*<m  veailb 
bien  remarquer  aussi  que  la  FoUe  Tristan  diffère^  même  ici,  des 
trois  versions  de  Thomas.  Le  blessé  prend  la  m&r  pour  y  finir  » 
vie,  dit  ce  poème  (i).  Ni  Sir  Tristrem,  m  Gottfiried,  ni  peut^re  h 
Saga  (a)  ne  connaissent  ce  motif. 

ao  Sir  Tristrem  et  la  Saga  s*entendent  ponr  rapporter  que 
Tristan  revint  en  Cornouailles  sur  le  vaisseau  qui  l'avait  emporté 
en  Irlande.  Cette  donnée  ne  peut,  il  est  vrai,  coexister  avec  l'eipo- 
sition  de  Gottfried,  où  Tristan,  arrivé  en  vue  de  Tlrlande,  se  &it 
déposer  dans  un  canot  et  renvoie  sa  nef  en  Cornouailles.  Toute* 
fois  cette  divei^ence,  qui  va  être  examinée  tout  à  llienre,  ne 
fournit  aucun  éclaircissement  sur  la  nature  du  voyage  de  Tristan. 

En  résumé,  et  pour  clore  cette  longue  discussion,  il  existe  des 
arguments  en  faveur  de  la  conception  fataliste. 

I*  Silence  de  la  Saga  et  de  Sir  Tristrem  au  sujet  de  la  préoié- 
ditation  du  voyage  en  Irlande  ;  a""  affirmation  dans  les  versioiis 
anglaise  et  norroise  de  la  terreur  éprouvée  par  Tristan  à  la  noor 
velle  qu'il  est  dans  le  pays  de  Morholt;  3»  intervention  d'une 
tempête  fort  inutile  en  la  circonstance;  4®  accord  de  la  Fùlk 
Tristan. 

A  ces  témoignages,  dont  la  valeur  a  été  appréciée  plus  haut, 
s*opposent  des  raisons  dignes  de  considération. 

i^  Existence  de  la  conception  rationaliste  dans  d'autres  textes 
français  ;  a^  avertissement  de  Morholt,  inconciliable  avec  la  donnée 
du  voyage  à  Taventure  (3)  ;  3*^  présence  de  Kurvenal  et  d'un  équi- 
page dans  le  vaisseau  qui  emmène  Tristan  :  4*  difficulté  de  croire 
que  Gottfried  ait  deviné  le  secret  désir  de  Thomas  de  mitiger  ' 
la  version  ancienne  et  qu  il  se  soit  permis,  sans  dire  un  mot  de 
justification,  de  modifier  et  la  tradition  et  son  original  en  un  point 
si  important  de  la  légende  de  Tristan. 

Il  ne  paraît  guère  douteux  qu'après  avoir  comparé  la  valeur 
respective  de  ces  arguments  contradictoires  on  ne  donne  la  préfé- 
rence aux  derniei*s  et  qu'on  n'admette  que  c'est  Thomas,  et  non 

(i)  «  En  mer  me  mis,  là  voil  mûrir  »  (v.  34i) 

(a)  J^admets  que  les  explications  données  plus  haut  (p.  169  s.)  ont  paro 
probantes.  Cf.  aussi  p.  170,  n  3. 

(3)  Cette  raison  est  de  toutes  la  plus  imporlanlc. 
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Gottfried,  qui  a  allcré  raneicnne  légende  en  l'emplavant  le  voyage 
à  l 'aventure  par  le  voyagp  dont  le  but  est  l'Irlande, 

Si  l'on  doit  reconnaître  que  GoltMcd  n'est  pas  l'inventeur 
(le  cette  donnée,  il  faut  accorder  qu'il  l'a  perfectionnée.  On 
admettra  sans  dilliculté  que  le  poète  allemand,  à  qui  il  importe 
tant  de  respecter  la  vraiitemblance,  a  multiplié  les  précautions 
prises  pour  assurer  le  seei-et  et  —  en  conséquence  —  le  succès  du 
voyage  de  Tristan.  C'est  lui  qui  a,  sous  l'iiilluenee  d'Hartmann  (i), 
imaginé  le  prétexte  donné  par  .Marcel  Tristan,  d'une  consultation 
à  Salerne  (j333  5).  C'est  lui  aussi  qui  a  songé  k  entourej'  de  mystère 
l'embarquement  du  héros  (734'J-54)  (a).  C'est  lui  enfin  qni.  pour- 
suivant son  dossein,  a  fait  imposer  aux  matelots  accompagnant 
Tristan  le  serment  d'obéissance  (7369-73)  (3). 

7398-7770,  Gottfried  conte  que  Tristan,  arrivé  avec  son  vais- 
seau en  vue  de  Dublin,  se  fait  déposer  dans  une  nacelle.  Il  prend 
congé  de  Kurvenal.  Il  ordonne  à  son  fidèle  écuyer  de  retourner 
en  Cornouailles  et  de  l'attendre  un  an,  puis,  ce  délai  passé,  de  se 
rendre  en  Ermenie,  près  de  Ruai,  qni  récompensera  son  dévoue- 
ment. I>e  vaisseau  cingle  vers  l'Angleterre  (jSijH-Sofi), 

Ni  la  Saga,  ni  Sir  Tristrem,  ne  parlent  d'un  transbordement 
de  Tristan  et  d  un  retour  de  ses  compagnons  en  Cornouailles.  Bien 
mieux,  ces  deux  textes  affirment  (4)  que  Tristan  revint  dans  le 
pays  de  Marc  sur  le  vaisseau  qui  l'emmena  :  les  Cornouaillaîs, 
disent-ils,  reconnurent  l'embarcation  de  Tristan  h  son  arrivée.  Si 
telle  était  la  conception  de-Thomas,  il  faut  avouer  qu'elle  pi'éte 

(l)  Le  paavrv  Henri  de  ce  poète  va  chercher  ù  Salerne  la  goérison  de  la 
léprr  dont  il  est  alleinl.  ' 

(3)  ThniuBs,  moins  pnident,  fiiUBit,  In  Sa^a  en  témoigne,  accompagner 
Tristiin  H  Hon  vaUseuu  [mr  Ips  gens  de  Mnrc  (S  37;3C  s.).  Gottrried  a  cepen- 
dant n'tFiiu()uclque  utiosi?  du  poème  Transis  :  le  chagrin  qui  se  manifeste 
dans  l'cnloiiroge  de  Trlstiin  <^Jo>.  A  vrai  dire  un  ne  sait  qui.rbet  Gottfried. 
est  en  pniic  A  la  douleur,  et  ceci  trahit  l'emprunt.  Plus  loi  n.Golt  fric  d  reprend 
i^c  mutir.  Ck'tle  fois  il  s'agit  de  l'aflliction  des  gens  de  Marc  apprenant  que 
Triatnn  est  parti  pour  Salerne  (^IWa-ïli). 

(3)  Il  n'est  pas  certain  qne  le  vers  ;363  de  G,  où  le  poète  ulleiuand  spéciOe 
que  TriiiUin  n'emporta  rien  autre  chose  que  sa  harpe,  suit  une  polémique 
contre  Eilhart,  chez  qui  Tristan  se  fait  donner  sa  harpe  et  non  ép<*-e  (ii34-7). 

(4)  Ji' dit  mime  expressément  que  Kurvenal  partit  d'Irlande  avec  Tristan 
t'»9«). 
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largement  le  flanc  à  la  critique.  Il  est  impossible  de  concevoir  que 
Tristan,  arrivant  en  Irlande  sur  une  grande  nef  bien  gréée  et 
pourvue  d'un  équipage  convenable,  réussisse  à  faire  croire  aux 
Irlandais  qu'il  a  été  assailli,  dépouillé,  blessé  (et  garrotté  ?)  (i)ptr 
des  pirates.  On  s*étonnera  aussi  que  Kurvenal  et  les  matelots 
eomouaillais  soient  accueillis  et  séjournent  pendant  un  temps 
assez  long  (a)  en  Irlande,  sans  que  rien  révèle  leur  nationalité. 
Si  maintenant  nous  examinons  le  texte  d'Eilhart,  nous  y  remtr- 
quons  que  Tristan  tint  à  Kurvenal,  avant  son  départ  pour  la  Go^ 
nouailles,  un  discours  concordant  pour  le  fond  à  celui  qu'il  fait 
chez  Gottfried  (Eilh,  iio6-a3).  Faut-il  dès  lors  admettre  que 
Thomas  ne  connaissait  ni  le  transbordement  de  Tristan,  ni  le 
discours  de  Tristan  à  Kurvenal,  mais  que  ces  données  sont  venues 
à  Gottfried  par  Eilhart?  Telle  est  l'opinion  de  M.  Bédier,pour  qui 
le  motif  du  retour  de  Tristan  dans  son  vaisseau  est  décisif  (3).  Li 
supposition  d'un  emprunt  fait  à  Eilhart  gagne  en  force  du  fait  qia 
le  retour  de  Tristan  s'efiectue  chez  Gottfried,  comme  chez  soa 
devancier,  par  l'Angleterre  (4).  D'un  autre  côté,  les  remarques  qii 
ont  été  faites  plus  haut  sur  Tinvraisemblance  de  Tarrivée  en 
Irlande  de  Tristan  avec  un  vaisseau  de  haut  bord  et  un  équipage 
complet  ont  montré  qu'il  est  difficile  de  croire  que  les  versions 
tronquées  de  Sir  Tristrem  et  de  la  Saga  reproduisent  ici  fidèle- 
ment Thomas.  En  l'absence  de  témoignages  décisifs,  et  devant 
rimpossibilité  de  reconstituer  sûrement  le  texte  français,  il  semble 
prudent  de  renoncer  à  résoudre  ce  problème  (5). 

Découvert  par  les  Irlandais,  Tristan  fait  son  conte  (6)  aux 
émissaires  envoyés  du  port,  et  qui  remorquent  son  embarcation 
jusqu'au  rivage  (G  7507-621).  Malgré  le  silence  de  la  Saga  et  les 

(i)ii  ii;4. 

(2)  Une  année  selon  E  (1277  s.),six  mois  d'après  G  (8o34),peut-ètre  quarante 
jours  suivant  S  (38  :33  s.). 

(3)  Bédier,  p.  loi  s. 

(4)  KUh.  1271  95  =  G  8227-9 

(5)  On  pourrait  supposer  que  le  transbordement  de  Tristan  a  eu  lien 
chez  Thomas,  sans  discours  de  Tristan  à  Kurvenal.  Mais  cette  explication 
servirait  peu  :  elle  ne  rendrait  pas  raison  du  retour  de  Tristan  sur  son 
propre  vaisseau,  trait  assuré  par  la  concordance  de  S  et  de  B, 

(6)  V.  p.  i65. 
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incohérences  de  Sir  Trislrem,  on  ne  saurait  méconnaître  qav 
ûottfried  s'est  attaché  ii  la  version  de  Thomas.  Le  poète  anglais, 
comme  le  poète  allemand,  fait  dire  à  Tristan  qu'il  est  un 
marchand,  assailli  en  mer  et  blessé  par  des  pirates.  Sir  Trislrem 
ne  parte  pas  de  la  qualité  de  jongleur  que  s'attribue  Tristan  (i)  ; 
mais  c'est  là  très  probablement  une  omission,  que  le  caractère  de 
l'épisode  contraint  de  constater.  Quant  à  la  Saga,  muette  ici,  elle 
rapporte  plus  loin  que  Tristan  conta  à  la  reine  qu'il  se  rendait  en 
Kspagnc  (suivant  Gottl'ricd  il  en  venait)  pour  j  étudier  l'astro- 
nomie et  autres  sciences  lorsque  sa  mésaventure  lui  arriva 
(39  :  a6-^8>  {1). 

Il  est  très  vraisemblable,  d'après  les  explications  Tournies  plus 
haut  Ci)  que  Thomas,  au  lieu  de  montrer  Tristan  joyeux  d'apprendre 
qu'il  a  touché  l'Irlande  (G  "^di^-Z^).  faisait  naître  en  lui  un  senti- 
ment d'appréhension  que  le  héros,  naturellement,  dissimulait  aux 
Irlandais.  Peut-être  est-ce  en  un  monolo^^e  que  les  Inquiétudes 
de  Tristan  étaient  mises  au  jour. 

Les  indications  du  poème  anglais  et  de  la  Saga  permettent 
d'afQrmer  que  c'est  à  ce  moment  que  le  Tristan  de  Thomas  dit 
aux  Irlandais  que  son  nom  est  Tanlris.  Chez  Gottfried  Tristan 
ne  dit  s'appeler  Tantris  que  plus  tanl.  lors  du  récit  fait  à  la  reine 
(7791),  modification  sans  intérêt  (4). 

De  l'accord  de  Sir  Trislrem  :  o  dans  sa  nef  il  y  eut  en  ce  jour 
toutes  sortes  de  déduits  et  il  chanta  des  lais  de  toute  espèce  » 
(1189-91)  avec  la  Saga  :  «  alors  Trisla.n  se  mit  à  harper  et  à  faire 
montre  de  ses  autres  talents  courtois  »  (38  :  6  s.),  on  peut  induire 
que  le  récit  de  Thomas  faisait  le  fond  des  vers  où  Goltlried 
conte  que  les  gens  du  château  royal,  ayant  appris  la  découverte  en 
mepd'unhar|>eur étranger,  se  rendent  auport,demandentàTristan 

(1)  Les  talents  dcjong-leur  de  Trialan  sont  cependant  9ignaléB(iig9-<p). 

(a)  On  peut  croire  ici  A  un  contresens  itc  Hobert.  Thninns  faisait  sans  doute 
direi  Tristan  qD'ilsavnitl'astronomie  et  autres  sciences  (Cr  G7565qui  semble 
être  nn  résumé)  ;  Hobert  aura  compris  que  Tristan  allait  étudier  ces  chosefl. 
Ce  contresens  ne  serait  pas  isolé  dans  la  traduction  de  Robert,  (v,  p.36). 
Il  est  évident  d'ailleurs  que  ce  conte  a  élé  déplacé  par  l'auteur  Scandinave: 


Tristan  n'a  pu  attendre 

»B  présence  dans  les  eaux  irlandaises. 

(3)  V.  p-  168. 

(i)  D'ailleurs,  en  K,  Tristan    de  nuu 
lorsque  la  reine  t'interroge  (laiS). 


départ  pour  justilter  sa  blessure 


eau  déclare  qu'il  s'appelle  Tantria 
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de  jouer  de  U  harpe,  et  sont  à  la  fois  charmés  de  sa  Tirluosilé  de 
tnusiciea  et  apitoyés  par  sod  triste  état  (763J-81).  Mais  on  nv 
peut  conelare  de  l'obscui-e  allusion  de  Sir  Tristrem  :  ■  ils  le 
portèi-ent  dans  un  logis  »  (i^^).  allusion  donnée  plus  loin  et 
contradictoire  avec  le  récit  de  la  Saga,  que  Thomas  codI 
comme  le  fait  Gotlfrîed  ('GSii-Qg),  que  les  gens  de  Dublin  Irai 
tentTristan  chez  un  médecin,  qui  tente  vainemenl  la  difficile 

On  est,  en  revanche,  mieux  fondé  à  ci-olre  que  l'interveDl 
du  clei-c  précepteur  des  deux  Isolde.  qui  rapporte  à  la  reine  ce 
qu'il  sait  des  talents  et  de  la  condition  du  barpeiir  étranger 
(G  7700-70).  est  de  l'invention  de  Gottiried.  I-e  poète  allemand 
a  été  déterminé  par  le  souci  de  la  vérité  à  chercher  un  intermé- 
diaire courtois  entre  les  gens  de  la  ville  et  la  famille  rojale. 
L' (ébauche  du  râle  intellectuel  de  ce  i>ersonnage  explique  aussi 
le  goût  des  choses  de  l'esprit  qui  règne  à  la  cour  de  Gormond  et 
qui  l'ait  comprendre  la  condition  mise  à  la  guérison  de  Tristan 
Isolde  la  i-eine. 


'S 

enlfi^^" 
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7771-S339.  Cette  condition  est  posée  par  Isolde  dans  l'entrcl 
qu'elle  a  avec  Tristan,  amené  au  château  royal.  Elle  déclare  au  blessé 
qu'elle  est  disposée  à  le  guérir.  Elle  lui  demande  de  donner  un 
échantillon  de  ses  talents  de  haqieur.  Satisfaite  de  l'épreuve,  elle 
réclame  de  l'étranger  qu'il  enseigne  à  sa  fille  ce  qu'elle  ignore 
encore  de  la  musique  et  de  la  poésie  (i).  Tristan  y  consent  (7771- 
884)-  Avec  moins  de  détails  peut-être,  cette  scène  —  saut'  l'aDdition 
musicale  de  Tristan  —  se  trouvait  chez  Thomas  (a).  Sir  Tristrem 
en  fait  foi.  La  Sag-a,  très  mutilée  (3).  ne  saurait  ôtre  appelée  ^l 
témoignage.  ^H 

(:)  S  prétend  que  c'esl  la  jeuni^  Isolde  qui  a  l'idée  de  Urtr  parti, ^^| 
vue  de  son  instruction,  du  harpeur  èlranfter.  Ce  motif,  qui  Ke  rrncontK 
aussi  diins  la  Folie  Trisfan,  a  peut-être- existé  chet  Thumas.  Telle  cstda 
moins  l'opiDioii  de  M.  Bcdier.  qui  a  admis  ce  trait  dans  sa  reconslilulion du 
poâme  Tranvais  (p.  t^).  Cr  motîTse  retrouve  dans  In  Icffrndr  d'Hildc.  protia- 
blenient  connue  de  Robert,  Cnricuse  d'entendre  le  chanteur  flrangerHornud, 
Hilde  obtient  de  ses  parents  qu'ils  le  fassent  venir  su  palais  {Oiidrim,  sir. 
■ie&  ss>. 

(a)  Il  fnut  cependant  noter  que  c'est  ici  seulement  1 
fricd,  déclare  s'appeler  Tantris  togi). 

(3)  Preuves  de  lacunes  de  S:  38  :  S  après  Tsntris,  < 
discours  de  la  reine. 


c  Tristan,  ehe*  CM^^J 
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Tristan  est  soigné  dans  une  chambre  du  château  (7885-8).  Gott- 

fried  vante  l'intelligence  de  son  héros,  qui  doit  de  ne  pas  être 

'  reconnu  à  la  précaution  qu'il  a  prise  de  cacher  sa  blessure  aux 

Irlandais  après  le  holmgang  (7889-9i4)'  InutUede  revenir  sur  ce 

trait  déjà  examiné  (i). 

La  sage  reine,  dit  Gottrided.  use  tonte  son  adresse  à  sauver  un 
homme,  ii  qui  elle  eût  donné  pis  que  la  mnrt  si  elle  avait  su  qui  il 
était  (79i5-38).  Cette  ingénieuse  antithèse  fait  défaut  dans  les  deux 
autres  versions.  On  la  rencontre  chez  Eilhart  (ioi8-3i).  Rien 
en  vérité  n'autorise  à  afCrmer  qu'elle  se  trouvait  chez  Thomas; 
mais  on  ne  peut  non  plus  dire  avec  sûreté  qu'elle  a  été  empruntée 
par  Gottfried  a  Eilhart.  Pour  avoir  le  ilroit  d'émettre  cette  opinion, 
on  devrait  être  certain  qu'un  remanieur  d'Ëilhart  n'a  pas  pris  à 
tâche  d'interpoler  ici  un  passage  de  Gottfried.  Or  certains  indices  : 
harmonie  de  ces  réilexions  avec  le  thème  de  la  navigation  volon- 
taire, trace  de  soudure  au  vers  1017,  inutilité  de  l'éloge  d'Isolde 
(io34-3o)  et  étroite  parenté  de  cet  éloge  avec  celui  que  fournit 
Gottfried  (7288  ss.),  tendraient  à  faire  croire  que  les  vers  1013-50 
tl'Eilbart  sont  empruntés  à  Gottfried.  Ces  raisons  toutefois  pèsent 
trop  peu  pour  autoriser  à  une  décision  (2). 

Dans  les  vers  7939-65,  où  Gotlfried  exprime  sa  répngnance  à 
raconter  par  le  menu,  et  à  l'aide  des  termes  grossiers  des  guéris- 
seurs, comment  Tristan  fut  soigné,  on  a  vu  depuis  longtemps  une 
critique  adressée  à  Wolfram  (3).  Bechstein  a  remarqué,  avec 
raison, que  le  hl4raede  Gottfried,  s'il  atteint  par  ricochet  Wolfram, 
est  dirigé  tout  d'abord  contre  Thomas,  qui  narrait  copieusement, 
et  dans  une  langue  appropriée,  les  détails  des  opérations  médicales 
de  la  reine  Isolde  (S  38  :  tç>-35)  (4). 

La  Saga  coosacri>  quelques  lignes  seulement,  et  Gottfried  on 


(!)  V.  p.  160. 

(a)  Le  Tristan  en  prose  Blleiuani)  ironnatt  l'anlillièse.  mais  non  l'ilofce 
d'Isol<le(i;  :8-i4).  Disons  encore  que  Golirriet)  est  revenu  plus  loin  sur  cette 
donnée  (cf.  Baïtt-âi)  et  qu'on  en  perfnil  un  dernier  écho  au  v.  ioi4o. 

Q)  Cette  opinion  a  été  répétée  dans  le  livre  récent  de  M.  E.  Martin: 
Vol/rama  von  EachenbacH  ParsUal  and  Tilarel  II,  p.  kii. 

(4>  V.  op.  c,  noie  niix  vers  jgSg-SS.  Bechstein  admet  jaslemenl  que  Sa 
ici  abré^  son  teste.  En  l'ITet  Rol>erl  a,  dtuis  une  circonslnnce  oii  la  compa- 
raison est  possible,  donné  nue  preuve  de  son  êloignemcut  pour  L'usage  de 
termes  médicaux.  (V.  p.  3$,  v.  1337  s.). 


VnU\  de  Lille.  Tr.  el  Méiii.  Dr.-Ullre 
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long  passage,  au  récit  de  l'éducation  de    la  jeune  Isolde  par 
Tristan.  Nous  pouvons  croire  à    Toriginalité    de    Gottfried  en 
quelques    points,    i^   La    Saga    disant    expressément  qulsolde 
souhaite  apprendre  de  Tristan  la  harpe  et  la  poésie  (i),  alors  que 
Gottfried  affirme  que  la  jeune  princesse  savait  ces  choses  — et 
bien  d*autres  —  avant  l'arrivée  de  Tristan,   il    est    nécessairf 
d'admettre  que  le  poète  allemand,  pour  rester  dans  la  vérité  des 
mœurs,  n'a  pu  consentir  à  montrer  son  héroïne   inférieure  en 
instruction  aux  jeunes  filles  courtoises  de  son  temps  (7985-8()i)5). 
20  Gottfried  accorde  parmi  les  a  matières  »  qui  font  l'objet  de 
l'éducation  d'Isolde  une  place  à  la  morâUteit,  c'est-à-dire,  suivant 
sa  propre  définition,  à  la   science  des  bonnes  mœurs  et  de  la 
bienséance  (8oo&3o).  La  forme  étrangère  de  ce  mot  n'est  pas  une 
preuve  qu'il  ait  été  tiré  du  poème  de  Thomas.  Il  ressort  au  con- 
traire du  texte  de  Gottfried  que  cette  désignation  était  couram- 
ment usitée  en  Allemagne  (o).  Il  ne  semble  pas  non  plus  qu'elle 
apparaisse  dans  les  textes  français.  Le  ton  du   développement 
et  les  images  semblent  aussi  dénoncer  l'originalité  de  Gottiried. 
Enfin,  lorsque  la  Saga,  plus  loin,  énumère  les  talents  et  connais- 
sances que  déploie  Isolde  devant  les  hôtes  de  son  père,  elle  passe 
sous  silence  ce  qui  a  rapport  à  la  moralité  (89  :  4'^)?  omission  née 
sans  doute  du  silence  présumé  de  Thomas  (3).   L'intérêt  de  (jott- 
friedse  décèle  par  la  reprise  du  motifen  ce  dernier  endroit  (8o4<>-^)- 
Gottfried  s'est  évidemment  inspiré  de  Thomas  dans  le  tableau 
des  «  productions  »  d'Isolde  à  la  cour  de  son  père  (8031-79).  Mais 
il  est  probable  qu'il  a  développé  le  thème  de  Thomas.  Il  tombe 
sous  le  sens  que  l'idée  des  vers  8072-5,  où   Thamîse  est  donm' 
coiiiine  un  nom  de  ville,  n'a  pu  se  trouver  avec  ce  sens  chez  le 
l)oète  anglo-normand  (4).  Pour  les  autres  additions  de  Gottfried. 
il  est  impossible  de  les  discerner  avec  certitude. 

(i)  6' 38: 11-18,  38:35-3y:i.  Cf.  E  ia55-65.  Gottfried  paraît  être  retombé 
dans  la  donnée  de  Thomas  au  v.  8i45,  lorsque,  récapitulant  les  résultats  Je 
réduealion  d'Isolde,  il  dit  (pfelle  savait  lire  et  éerire,  ee  qui  pourrait  faiir 
supposer  qu'elle  ignorait  ces  choses  auparavant.  Mais  il  est  possible  que 
le  poète  n'ail  pas  donné  ce  sens  à  sa  pensée. 

(•i)  «  (^est  ce  que  nous  af)pelons  moràliteit  »  (8008). 

(3)  HolM'rt,  qui  ajoute  volontiers  à  son  original  quand  il  y  a  lieu  de  fairf 
campagne  i)()ur  la  courtoisie  (v.  p.  35  s.),  n'aurait  sans  doute  pas  manqué 
de  suivre  son  texte,  s'il  y  avait  trouvé  le  développement  de  Gottfried. 

(4)  Sur  le  nom  de  Lu/, qui  se  trouve  accouplé  à  celui  de  Tharnise^y.  p   114 
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Il  n'en  est  pas  de  même  du  passage  soÎTant,  où  Gottfried 
montre  Isolde  éveillant  l'amour  dans  le  cœur  de  ceux  qui  la 
voient  et  l'entendent  (8«8o-i35).  Si  la  pensée  était  chez  Thomas, 
ce  que  le  silence  de  la  Saga  et  de  Sir  Tristrem  ne  permet  ^ère 
de  croire,  le  poète  allemand,  eonscient  de  son  importance,  l'a 
rïcbement  ornée.  11  l'a  illuminée  de  Téolat  de  comparaisons  avec 
Tantique  légende  des  sii'ènes  (i),  citées  auparavant  dans  un 
passage  original  (4^70),  avec  le  conte  oriental  de  la  montagne 
aimantée,  que  Thomas  n"a  probablement  pas  connu  (a), et  avec  un 
vaisseau  errant  i,'à  el  là  après  la  rupture  de  ses  ancres.  La  gracieuse 
image  du  double  enchantement  agissant  sur  les  oreilles  par  la 
voix,  sur  les  yeux  par  la  beauté,  est  présentée  avec  une  délicatesse 
toute  gotifriedienne. 

C'est  le  sens  de  la  composition,  en  même  temps  que  le  gofit  dea 
doux  thèmes  du  Mlnnesang.  qui  a  déterminé  Goltlried  à  insister 
sur  ce  point.  La  destinée  d'Isolde  sera  déterminée  par  l'amour, 
amoup  éprouvé  par  elle,  mais  aussi  et  surtout,  amour  inspii'é  à 
Tristan,  à  Mariadoc,  à  Gandin,  à  Marc  ;  il  convenait  de  montrer 
'd'avance  l'irrésistible  puissance  de  ses  charmes, 

Gottfried  revient  à  a  l'aventure  »  —  el  à  Thomas  —  en  termi- 
nant le  récit  du  séjour  de  Tristan  en  Irlande.  Redoutant  d'être 
cnân  reconnu,  Tristan  demande  à  la  reine  et  en  obtient  son  congé 
(8i46-aa5).  Deux  traits  sont  loutci'ois  suspects  d'addition  dans 
cette  partie  du  poème  allemand.  1°  A  la  requête  de  Tristan,  Isolde 
répond  d'abord  qu  elle  ne  le  laissera  pas  partir  avant  une  année 
(8i85-8).  a"  Tristan  alors  imagine  une  ruse  pour  emporter  le  eonsen- 
teoient  de  la  reine  :  il  est,  dit-il,  marié,  et  s'il  tai-de  à  reparaître  à 
son  foyer  sa  femme  le  croira  mort  et  prendra  un  autre  époux 
(8189-99).  Comme  l'exposition  de  la  Saga  est  ici  très  abondante  et 
détaillée,  et  que  rien  n'y  parait,  ni  de  la  menace  de  la  reine,  ni  de 
l'invention  de  Tristan,  il  est  presque  certain  que  c'est  l'auteur 
allemand  qui  est  responsable  de  l'une  et  de  l'autre  donnée.  Il  est 


<i)\Viii.'F  park  aussi  des  sirènes,  dont  la  voix  l'nelianteretse  CHU»e  la 
perdition  Ae%  voisseBOX  <j33  SB.),  taai»  ne  les  met  pas  en  rctnlion  avec  la 
montagne  DÎuiantée,  comme  Gollfried. 

(a)CF  eontc,  îniroduît  en  Europe  au  xii*  siècle  (Herti,  op.  c,  p.  Bx3},  se 
rencontre  pour  la  première  fols  eo  Allemagne  dans  le  poèiue  Heraog  Km»t, 
cuuliMBé  peu  après  1173  <v.  Bartsch  ;  Heviog  lîrnal,  p.  i:xxix  s). 
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aisé  de  deviner  la  raison  de  ces  additions.  Par  la  première. 
Gottfried  a  tenu  à  montrer,  avec  plus  de  force  que  Thomas, 
combien  la  reine  s*est  attachée  à  Tristan,  ce  qui  servira  à  expli- 
quer la  clémence  de  la  sœur  de  Morholt  dans  la  scène  du  bain; 
par  la  seconde  il  a  motivé  plus  strictement  l'autorisation  du 
départ  donnée  par  Isolde  à  Tristan  (i). 

Il  reste  à  signaler  une  très  peu  importante  divergence.  Atis 
de  rehausser  les  conditions  d*existence  de  ses  personnages. 
Gottfried  élève  de  un  marc  d'or  (S  89  :  87  s.)  à  deux  mares 
(8217)  le  présent  fait  par  la  reine  à  Tristan  poui*  subvenir  aux 
frais  du  voyage  du  prétendu  jongleur. 

(i)  Sor  le  retour  de  Tristan  en  Gomouailles  :par  F  Angleterre  (G  8097-9) 
V.  p.  174. 


XII 


La  Quête  dIsolde 
(8a3o-89oo) 


8îi3o-8353.  Les  détails  de  l'arrivée  de  Tristan  à  la  cour  de  Marc 
ont  été  supprimés  par  Gottfried,  qu'intéressent  peu  ces  menus  et 
extérieurs  incidents  de  la  narration  (i).  En  revanche,  le  poète 
soucieux  des  effets  psychologiques  se  dénonce  dans  l'exposition 
des  sentiments  railleurs  prêtés  aux  Gornouaillais,  qui  s'égaient  du 
bon  tour  joué  par  Tristan  à  la  sœur  de  Morholt  (8a3o-5i).  H  est 
diflicile  de  penser  que  Thomas,peu  enclin  à  ce  genre  de  réflexions, 
et  qui  ignorait  peut-être  le  trait  initial  (q)  qui  a  été  ici  exploité 
par  Gottfried,  ait  servi  de  modèle  au  poète  allemand. 

La  Saga  et  Sir  Tristrem  s'abstiennent  de  mettre  dans  la 
bouche  de  Tristan  l'enthousiaste  éloge  qu'il  fait  d'Isolde  chez  Gott- 
fried (8îi57-3o4).  Cet  éloge  existait  pourtant  chez  Thomas,  les  ver- 
sions norroise  et  anglaise  elles-mêmes  en  apportent  plus  loin  le 
témoignage  (3).  Mais  Thomas  a-t-il  fourni  à  Gottfried  plus  que  les 
vagues  superlatifs  que  nous  rencontrons  dans  la  Saga(^i  iSa-aj)  ? 
Il  est  impossible  de  le  croire.  Les  images  éclatantes  et  neuves,  les 
magiques  effets  de  style,  le  charme  prenant  de  l'expression,  font 
reconnaître  la  griffe  du  lion.  De  même  que  la  forme  de  l'éloge, 
l'effet  qu  il  produit  sur  les  auditeurs  de  Tnstan  (83o5-i3)  appartient 
en  propre  au  poète  allemand. 

Les  quelques  vers  où  Gottfried  représente  Tristan  jouissant 
avec  volupté  de  la  vie  dans  les   premiers  temps  de  son  retour 

(I)  Cf.  S  4o:C-i6. 

(a)  V.  p.  177. 

O)  Cf.  S  41  :32-3:,42:  20  s.;  E  i327-3i,  i338-42.  V.  Dédier,  p.  104,  n.  i. 
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en  Gomouailles  (83i4-9)  paraissent  inspirés  d'Eilhart  (i33>6). 

Suivant  la  tradition  ancienne,  Thomas  justifie  la  quête  d'Isoldf 
par  le  désir  de  mariage  que  font  naître  les  sujets  de  Marc  dans 
Tesprit  de  leur  roi.  Mais  Thomas  a  été  plus  loin  que  la  tradition: 
il  a  voulu  expliquer  pourquoi  les  barons  de  Marc  souhaitent  qnll 
se  marie.  Voici  la  raison  qu'il  a  imaginée.  Les  barons  craignent  qne 
Tristan  ne  garde  du  ressentiment  de  l'abandon  où  ils  l'ont  laissé 
pendant  sa  maladie(i),et  ne  se  veuille  venger  lorsqu'il  aura  succédé 
à  Marc.  Pour  prévenir  ce  danger,  ils  écarteront  Tristan  du  trône  a 
exigeant  (2)  de  leur  roi  qu'il  prenne  femme. 

Il  serait  surprenant  que  le  rigoureux  Gottfried  eût  accepté, 
pour  justifier  la  campagne  des  barons  contre  Tristan,  le  faible 
motif  dont  s'est  contenté  Thomas.  Il  l'a  négligé  et  Ta  i^mplacé  par 
un  autre,  dont  il  a  trouvé  l'idée  chez  Eilhart(i35o  s.).  C'est  l'envie, 
la  constante  ennemie  du  mérite  (8320-3i),  qui  arme  les  barons 
contre  Tristan  (3)  et  leur  inspire  d'abord  de  calomnier  le  neveu  de 
leur  roi  en  le  décriant  comme  magicien  (8332-53)  (4),  puis  de  lui 
fermer  le  chemin  du  trône  (8354  ss.). 

Nous  allons  démontrer  la  justesse  de  cette  conjecture  en  exami- 
nant la  scène  où  est  décidée  la  quête  d'Isolde. 

8354-8520.  Dans  la  Saga  (Sir  Tristrem  est  ici  informe),  les  choses 
se  passent  de  la  façon  suivante,  i"  Au  cours  d'une  première  réu- 
nion les  barons  exposent  à  Marc  qu'il  doit  se  marier,  a^  Man- 
accepte  de  se  rendre  à  leurs  désirs  s'ils  lui  décou\'rent  une  femme 
digne  de  lui.  Il  leur  accorde  un  délai  de  quarante  jours  pour  faire 
un  choix.  3^  Dans  une  seconde  réunion  les  barons  proposent  Isolde 
d'Irlande  (5).  Ils  écartent  les  objections  que  fait  Marc  à  celte  idée 

(1)  Cf.  E  i3o8  s. 

(2)  Ils  menacent  le  roi  de  quitter  son  service  s'il  ne  consent  à  leur  demande 
(S  41  :3  s.). 

(3)  L'idée  perce  dans  la  Saga  (4o  :3i  s.)  et  en  E  (i343-5).  mais  n'est  qu'une 
considération  incidente,  pcut-ctre  un  vague  souvenir  des  jaloux  de  la 
tradition, 

('»)  Ce  trait  n'est  pas  de  l'invention  de  Gottfried.  Thomas  le  présente, 
mais  sans  lui  donner  la  valeur  ni  l'effet  qu'il  a  dans  le  poème  allemand 
(S  40:  23  s.).  On  voit  aussi  que  Gottfried  a  substitué  à  Tidée  abstraite: 
«  Tristan  savait  changer  le  cœur  des  hommes  »(vS  40  :  24  s-)  une  vive  image: 
«  L'enchanteur  (IVistan)  sait  aveugler  les  yeux  qui  voient  »  (G  83ôo  s., 
traduction  de  M.  Bcdier,  p.  io4). 

(5)  S  répète  ici  les  conditions  mises  par  Marc  à  son  mariage. 
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et  Us  (If  sîgTienl  Tristan  comme  chef  de  l'expéililion  qui  ira  cher- 
cher la  future  t'poase  de  Marc. 

M.  Dédier  a  remarqué  que  ce  teste  impose  à  Marc,  qui  a 
promis  auparavant  de  ne  pas  se  marier  pour  réserver  son  héritage 
à  Tristan  et  qui,  avec  empressement,  accepte  de  violer  son  engage- 
ment, une  attitude  «  ridicule  et  odieuse  ».  Il  a.  de  plus,  vu  (pi'one 
lacune  est  presque  certaine  dans  la  Saga  (4i  :  S),  pi-écisément 
avant  l'endroit  où  Marc  se  rend  si  vite  aux  vœux  de  ses  barons  (i). 
Ces  deux  observations  sont  d'une  incontestable  justesse.  Avant 
ao.  le  teïte  de  Thomas  devrait  offrir  une  lutte  de  Marc. Mais  quelle 
était  la  physionomie  de  cette  lutte?  M.  Bédiei*  pense  qu'on  la 
reconnaît  chez  Gollfried,  où,  à  l'endroit  correspondant  à  la  lacune 
de  la  Saga,  nous  trouvons  le  développement  qui  suit.  Marc  refuse 
net  de  se  rendre  aux  instances  des  barons.  Irrités,  ceux-ci  montrent 
ane  telle  hostilité  envers  Tristan  que  celui-ci  craint  pour  sa  vie  et 
vient  supplier  Marc  de  céder.  Toiit  d'abord,  Marc  résiste  à  Tristan 
comme  il  a  résisté  aux  barons,  et  ce  n'est  que  devant  la  menace 
que  profère  Tristan  de  quitter  le  pays  qu'il  finit  par  se  résigner 
(8361-455). 

L'introduction  de  ce  passage  de  Goltfried  dans  le  texte  de 
Thomas  présente  pourtant  des  difficultés,  i"  D'après  la  Saga, 
Tristan  n'a  connaissance  des  projets  des  barons  que  lors  de  la 
dernière  réunion. où  est  prise  la  résolution  définitive  (S  4^  :  a8-35). 
Il  est  donc  impossible  que  le  neveu  de  Marc  ait  combattu  aupara- 
vant la  résistance  de  son  oncle  (a),  a"  L'amalgame  des  testes  amène 
□ne  confusion  de  motifs  :  k  en  croire  la  Saga,  les  barons  veulent 
le  mariage  de  Marc,  afin  d'échapper  ans  vengeances  de  Tristan; 
selon  Gottfried,  c'est  l'envie  qui  les  pousse.  M.  Bédicrestcontraint 
de  supcrposet-  les  deux  motifs,  ce  qui  paraît  risqué  (3),  chacun  des 
deux  poètes  ayant  très  probablement  mis  en  jeu  un  ressort  différent. 
3»  On  admettra  l'explnitation  par  Thomas  du  thème  de  Tenvie 
d'autant    plus    malaisément  que  le  poète   français  ne  parle  pas 


<i>Béilicr,  p,  n^,  n.  I. 

(a)  V,  le  désHQcord  dans  \e   Icxlc  dr  M.   Bl-i 
l.  3-I1I. 

(S)  On   ne   Bnuruit  prétendre  (|iie  Tliomas  n 
invention.  U  u  mi^me,  dansU's  fragments  ci 
(Bédîer,  v.  Bu;-39).  Mais,  comme  il  chI  dil  ci 


t  pas  ôté  capable  de  celle 
1,  Irès  tiien  parlé  de  l'envie 
,  il  n'a  vraUcmlilablemcnt 


mis  en  oruvre  qa'nn  motif. 
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ailleurs  distmctement  de  cette  d<miiée,  alors  que  Gottlried  sepUi 
à  faire  de  la  quête  dlsolde  ane  sorte  de  Inftle  des  eavienx  etde 
Tristan,  lutte  dont  les  péripéties  se  déroulent  jusque  sur  la  eftte 
d'Irlande,  après  la  victoire  de  Tristan  sur  le  serpent  (8369  *m 
8539  ss.,  8558  ss.,  8636  ss.,  9666  ss.,  X0795  ss). 

Une  dernière  observation  mérite  aussi  d'être  prise  en  oonaUé- 
ration.  La  diatribe  que  Gottfiried  prête  à  Marc  sur  les  enideax 
offre  une  singulière  analogie  avec  un  passage  d'EUhari  sur  le 
même  sujet  (i).  La  concerdance  est  d'autant  plus  significative  qie 
c'^t  par  l'envie  qu'Eilhart,  avant  Gott&ied,  explique  iliostilité 
des  barons  de  Marc  envers  Tristan  {SUh.  3o85-i49). 

Pour  ces  raisons,  il  parait  préférable  d'admettre  que  la  lacone 
de  la  Sa^a  n'est  pas  la  suppression  d*un  passage  affeetant  k 
caractère  du  développement  de  Gottfiried.  Dans  les  vers  disparus, 
Thomas  —  dès  la  première  assemblée  du  roi  et  de  ses  vassani  — 
faisait  dire  à  Marc  qu'il  refiisait  de  se  marier  parce  que  IMstu 
était  son  héritier.  Les  barons  triomphaient,  par  une  réplique  doot 
le  sens  ne  peut  être  retrouvé  (a),  de  la  résistance  de  Marc  Le  roi 
alors  se  déclarait  prêt  au  mariage  si  les  barons  lui  trouvaiacit  vue 
femme  réunissant  de  rares  vertus.  Cette  reconstitution,  qui  ne 
détruit  pas  l'harmonie  du  texte,  a,  de  plus,  le  double  avantage 
d'anéantir  robjection  tirée  de  la  conduite  de  Marc  et  de  ne 
supposer  qu'une  lacune  très  courte,  due  à  l'inadvertance,  ce  qui 
est  plus  vraisemblable  que  T hypothèse  d'une  longue  suppression 
dont  Fintention  ne  se  peut  deviner  (3). 

(i)  Outre  la  similitude  des  idées  on  relève  quelque  analogie  verbale  : 

swer  bedirwe  und  getr&we  ist  hazzen  unde  nlden 

t     .       daz  muoz  der  biderbe  Uden. 

der  mag  des  habin  gûtin  rât  G  H3gi^  s. 

ab  in  die  bôsen  nlden. 

Eilh,  3i  19-24 
gedenkit  an  die  vromigheit  wis  vor  bedenkende  aile  wIb 

Eilh,  3iii  dlnen  fromen  und  dln  ère 

0  842!i  s. 

(3)  Il  n'est  pas  nécessaire  de  cruire  que  Fargument  des  barons  ait  été 
très  puissant,  le  Marc  de  Thomas  étant  dénué  de  la  grande  délicatesse  de 
sentiments  qui  caractérise  le  Marc  de  Gottfried.  C'est  ainsi  que  le  roi,  après 
cette  première  tentative,  abdique  chez  Thomas  toute  résistance,  alors  que 
chez  Gottfried  il  donne,  plus  tard,  un  nouveau  témoignage  de  sa  générosité 
(8S39  ss.). 

(3)  On  remarquera  aussi  que  l'addition  de  M.  Bédier  contraint  à  élever  i 
'rois  le  nombre  des  réunions  de  Marc  et  de  ses  vassaux. 
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Le  texte  de  GotlFried  étant  ainsi  dégagé  de  celui  de  Thomas, 
il  reste  à  apprécier  les  principale»  modifications  de  l'autear 
allemand. 

Nous  avons  acquis  la  conviction  que  Gottfriel  a  remplacé, 
comme  motif  de  Tbostilité  des  barons  à  l'égard  de  Tristan,  la  pen 
croyable  crainte  de  vengeance  parle  motif  plus  vrai  de  l'envie  (i). 
Celte  substitution  a  amené  le  poète  allemand  à  sa  âne  et  poétique 
digression  moi-ale  sur  ce  défaut  (8397-455)  (a). 

Un  autre  déplacement  de  motifs  donne,  dans  le  passage 
examiné,  un  plus  haut  intérêt  au  poème  de  Gottfried.  Marc,  dit  la 
Sagti,  consent  au  mariage  à  la  condition  qu'on  lui  choisisse  une 
femme  parfaite  à  tous  égards.  M.  Bédier  estime  que  Marc  est 
convaincu  que  cette  idéale  fiancée  ne  se  pourra  i-encontrer  et  que, 
de  cette  fa^on,  avortera  le  projet  de  mariage  (3).  Admcltons  que  la 
condition  imposée  par  Mare  ait  cette  origine.  Gottfried  a  aisément 
discerné  la  faiblesse  de  l'invention.  Il  n'a  pas  cru  qu'on  ne  pût 
ti-ouver  à  Mare  une  femme  ii  de  naissance  égale  ù  la  sienne, 
courtoise  et  louable  de  luteurs  et  de  manières,  bien  apprise  »  (4)- 
D'après  lui,  .Marc  attend  que  le  nom  d'Isolde  soit  jirononcé  : 
conscient  des  obstacles  qui  s'opposent  à  sou  union  avec  la  nièce 
de  Morhok,  le  roi  s'écrie  alors  que  s'il  n'obtient  pas  Isolde  il  ne 
veut  pas  d'autre  femme,  et  il  s'applaiulit  de  son  idée  (8531-6).  qui 
est  certainement  plus  ingénieuse  et  d'un  plus  ferme  ressort  que 
celle  que  lui  prête  Thomas. 

85a7-863-j.  Par  ces  remarques,  on  voit  que  Gottfried  a  attentive- 
ment étudié  cet  épisode  de  son  original  et  l'a  pénétré  d'éléments 
entrant  vigoureusement  dans  l'action.  Nous  allons  avoir  une  autre 
preuïe  de  l'inquiétude  d'art  du  poète  allemand. 

Dana  le  poème  français^  après  que  Marc  s'es^  déclaré  pi-fit  à 
épouser  Isolde  et  a  montré  les  dillicultés  d'esécution  de  ce  projet. 


<i)  V.  p.  183  s. 

<3)  Dnns  ks  sentences  qui 
rinilueaec  de  l'ublilius  Syrus 
pensées  qui.  nausl'avoaï  dil  (v 
combien  Gotlfried  est  plus  vil 
devancier  ! 

{3)V.  Bédier,  p.  io5.  ii.  i. 

Ù)  V.  Dédier,  ii,  loS. 


êmuilleiil  le  ilincourB  de  Marc  se  ri^lrouvtnt 
(v,  Bahnscli  ;  TrintitnSludîen,  p,  3)  pI  des 
p.  iH4).  Iraliisseul  l'imiUlion  d'Eillinrt.  Mais 

,   plus  inuisir,  plus    |ioétii|ue  que  son  tumo 
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l'im  des  vassaux  dn  roi  inâniie  qoe  IMstot  est  capable  de  meHr 
la  chose  k  bien.  Afin  d'enleTer  ux  banms  tout  prétexte  dUnïiràié, 
le  nevea  de  Marc  se  déclare  prêt  à  tenter  l'enb^prise  et  fait  diux, 
pour  l'accompagner,  de  gneiriers  hardia.  Ti<6s  simple  est  cette 
sncoesûon  des  faits.  Gottfried,  en  exploitant  le  thtene  de  l'enne 
et  d'une  latte  de  Tristan  avec  les  eoTienx,  a  donné  &  cet  ^ùsode 
la  saveor  d'one  intrigue  dramatique.  Ce  n'est  pas  parce  qu'ik 
croient  Isolde  la  fiancée  la  plus  digne  de  Marc  que  les  barons 
proposent  à  leor  roi  la  jeone  Irlandaise  comme  épouse,  mais  parce 
qu'ils  ont  décidé  d'imposer  à  Tristan  la  périlleose  inimon  d'aller 
chercher  dans  l'Iriande  ennemie  la  nièce  de  MoHbolt  (8457).  Li 
désignati(Mi  d'Isolde  est  donc  on  premier  inàd«it  de  la  querelle 
et  constitue  une  victoire  des  barons.  Mais  Marc,  qui  devine  les 
desseins  malveillants  de  ses  vassaux,  refuse  m  d'envoyer  m» 
seconde  fois.  Tristan  à  la  mort  >.  Ediec  des  barons.  Tristan  toa- 
tefois  joue  —  ou  parait  jouer  —  le  jeu  des  envieux  en  se  déclarant 
prêt  à  tenter  l'entreprise.  Les  barons 'triomphent,  mais  non  ponr 
longtemps.  Tristan  réclame  comme  compagnons  dans  sa  redoo* 
table  expédition  les  envienx,  qui  restent  consternés,  et,  par  ui 
juste  retour  des  choses,  se  voient  ^îs  dans  lenrs  propres  filets  (i). 
Cette  modification  est  anssi  un  amendement  au  texte  de  Thomas 
à  un  autre  point  de  vue.  Le  refus  exprimé  par  Marc  d'exposer 
la  vie  de  Tristan  prête  une  voix  aux  sentiments  de  reconnais- 
sance qui  devraient  animer  les  Comouaillais  et  ennoblit  Je  carac 
tère  du  bon  roi. 

Aux  vingt  barons  que,  suivant  la  Saga,  Tristan  emmène  avec 
lui,  Gottiried  ajoute  soixante  soudoyers  et  vin^  conseillers  de 
Marc  —  ceux-là  même  qui  ont  ourdi  l'intrigue  —,  ce  qui  porte  à 
cent  le  nombre  des  compagnons  de  Tristan  (8588-99).  M.  Bédier 
présume  que  Gottfried  a  tenu  à  donner  k  Tristan,  dans,  son  avcn- 

(i)  Il  csl  absolument  crrlain  qup  ces  péripéties  manquaient  au  poèmr  de 
Thomas.  Pour  ce  qui  est  de  la  dernière  noDS  avons  une  preuve  de  l'addition 
de  Gottrrjed  dans  le  récil  ultérieur  île  la  Saga,  où  les  eompagnons  de  ' 
Tristan  a  maudissent  tes  conseillers  du  roi  qui  lenr  ont  préparé  ces  périls  > 
(43:  ig  s.).  Chez  Gottfried  —  et  c'est  là  le  piquant  de  la  situation  —  ils  ne  pen- 
venl  que  se  maudire  eux-mêmes  (8643-6).  On  est  aussi  en  droit  d'invoquer 
comme  témoignage  de  l'abslenlion  de  Thomas  le  joyeux  empressement 
avec  lequel  les  vingt  barons  rornouiiillnis  se  portent  caution  pour  Tristan 
lorsque  celui  ci  s'cntrage  à  combattre  le  siénéchol  {S  5j  :  90-a3),  et  qui  exclnt 
tonte  hostilité  à  l'égard  du  neveu  de  Marc. 
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ture  prochaine,  une  escorte  imposante.  Cette  raison  parait  très 
juste.  On  en  peutdécouvrirune  autre  encore.  Les  captifs  comouail- 
lais  en  Irlande  reconnurent  avec  émotion,  dit  Gottfried.  parmi 
ceux  qui  entouraient  Tristan  dans  La  solennelle  séance  du  juge- 
ment, leurs  pères  et  leurs  parents  (iiij.t-So).  Il  faut  donc  que  les 
barons  qui  forment  l'escorte  de  Tristan  soient  assez  nombreux  pour 
que  ces  touchantes  i-e connaissances  ne  soient  pas  réduites  à  un 
chiffre  insignifiant. 

Le  sens  courtois  de  Gottfned  se  décèle  dans  la  suppression  de 
l'éaumération  des  marchandises  dont  Tristan  charge  sa  nef  chez 
Thomas  <.S' 43  :  lo-iaj(i)- 

Il  faut  admettre  avec  Kolbing  et  M.  Bédier  que  la  critique 
adressée  par  Gottfried  à  la  fameuse  donnée  du  «  cheveu  d'or  » 
(86o5-3i>  se  trouvait  chez  Thomas.  Les  circonstances  de  cette 
donnée  ne  sont  pas,  chez  Eilhart,  tout  à  l'ait  les  mêmes  que  celles 
signalées  par  Gottfried  (a).  Aussi  peut-ou  croire  que  le  poète 
fttrasboui^eois  n'a  pas  entendu  viser  son  compatriote,  mais  a 
marché  sur  les  traces  de  Thomiis. 


8fi33-89oo.  C'est  d'après  la  Saga,  c'est-à-dire  en  suivant  Thomas, 
que  Gottfried  s'étend  sur  les  préoccupations  de  Tristan  et  de  ses 
compagnons  à  l'éganl  du  succès  de  rcspédition  (G  8633-78).  On 
remarque  seulenient  que  le  poète  allemand  n'cnumère  pas  les 
divers  moyens  que  Tristan  envisage  dans  la  Saga  afin  d'arriver  à 
son  but  (3)  et  que. d'autre  part,  il  met  dans  la  bouche  des  barons  un 
monologue  utile,  car  il  justifie  la  conduite  des  envieux  couards, 
qui  ne  voient  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  fier  à  l'étoile  de 
Tristan- 

L'arrivée  des  Cornouaillais  en  Irlande  n'est  pas  traitée  chez 

(i)  Une  Bulrc  rnïson  jiistiBcrait  la  rôRcrve  da  poète  Bllemnnd.  Thomns 
Httaehait  une  grande  importance  au  dégitiaenient  des  CornoDaillais  en 
marchands  (v.  S  0:  lo-ia,  43:l3-iS,  43:'jt-3.'>.  jg:  33-18,  h'  i3âo-4).  Comme  ee 
molir  ne  joue  pas  un  r^le  essentiirl  dans  l'action,  Goltrricd  a  jugé  inutile  de 
le  mettre  en  relier. 

(a)  Eilhart  parle  de  1h  querelle  <1e  deux  hirondelles,  GottH-icd  d'un  seul 
~  il  est,  rhez  Goltrrîed,  question  de  la  eonstraetion  d'un 

Did,  ce  dont  Eilhart  ne  dit  rien  (EUh.  i38i  ss.). 

(3)  S  43:l3-a5.  L'idée  qu'agite  Tristan  d'ntlirer  Isolde  sar  le  vaisseau 
et  de  s'enfuir  avec  elle  (S  ^3:  ai  s.)  rappelle  nn  Irait  de  la  légende  d'Hilde 
(v.  Qudmn.  str.  44»  ss.). 
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GottMed  comme  dans  la  Saga.  Le  i^oème  allemand  préflenle  ees 
5  faits  :  t^  Tristan,  avant  de  qnitler  le  Taisseau,  inTite  ses  compt- 
gnons  à  la  prudence  et  lent*  trace  lenr  conduite  poitt*  Je  cas  oà  3 
ne  reviendrait  pas  dans  deux  ou  trois  jours  (86g5-73â)  ;  a»  à  la  vue 
de  la  nef  étrangère,  le  maréclial  irlandais  chargé  de  la  aarvrilkiioe 
de  la  ville  et  de  la  rade  vient  au  port  s'enquérir  de  la  nationafilé 
des  arrivants  (8733-56)  ;  y^  Tristan  dissimule  ses  traits  sons  im 
ample  capuchon,  descend  avec  Eurvenal  dans  une  barque  et  paiie> 
mente  de  loin  avec  les  Irlandais  (87S7-98);  4*  il  leur  Ikit  un  conte  asseï 
Compliqué  :  il  prétend  s*6tre  associé  avec  deux  autres  mardiands 
pour  trafiquer  en  Irlande  ;  un  orage  a  dispersé  leurs  nefe  et  l'a 
jeté  sur  ces  côtes  inhospitalières;  il  demande  qu*on  Tantorise  à 
séjourner  dans  le  port  quelques  jours,  le  temps  de  rechercher  ce 
que  sont  devenus  ses  compagnons  (8799-873)  ;  S^*  grâce  à  la  pro- 
messe d'une  redevance  quotidienne  à  payer  au  roi  et  au  d<Hi  d'une 
coupe  d'or  au  maréchal,  Tristan  obtient  la  permission  demandée 
(8874-900). 

Dans  la  Saga  et  Sir  Tristrem  on  lit,  au  lieu  de  ces  incidents, 
que  deux  chevaliers  de  Gomouailles  (i)  sont  envoyés  par  leurs 
"Tiompagnons  auprès  du  roi.  Us  lui  content  une  histoire  assez  ana- 
logue à  celle  qu'imagine  Tristan  chez  Gottfried  (a),  et  en  obtien- 
nent le  droit  de  commercer  librement  dans  le  pays. 

Thomas,  à  en  juger  par  ces  deux  versions,  ne  connaissait  donc 
pas  10,  2',  30, 5°  de  Gottfried  (3).  D'autre  part  Eilhart  signale,  plus 
brièvement  que  Gottfried,  mais  d'accord  avec  lui  pour  Fessen- 
tiel,  les  recommandations  faites  par  Tristan  à  ses  compagnons 
(i5ii-8)(4),  rintervention  du  maréchal  irlandais  (i 5^2-9),  le  don 
d'une  coupe  d'or  fait  à  ce  personnage  (i532  ss.).  Ainsi  10,  2«  et 

(i)  E  ne  fixe  pas  le  nombre  des  députes. 
(2)  E  ignore  ce  récit. 

(3)  Les  présents  faits,  selon  ^,au  roi,  à  la  relue  et  à  Isolde  n*ont  sans  doute 
rien  à  voir  avec  la  coupe  offerte  au  maréchal. 

(4)  Cf.  : 

sulle  wir  komen  hinnen,  den  muoz  ich  liegen  disen  tac, 

daz  mùz  mit    grôzin  listen   geschln.  swaz  ich  in  geliegen  mac. 

Eilh.  i5ia  s.  G  8709  s. 

und  swiget  ir  algemeine  swiget  unde  tuot  iuch  în  ! 

nnd  lât  mich  redin  aleine  ich  wil  selbe  dà  vor  sîn, 

Eilh.  i5i5  s.  wan  ich  die  lantspràche  kan. 

G  8703^. 
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50)  (i)  de  Gottfried  concordent  avec  Eilhart  et  ont  sans  doute  été 
empruntés  par  lui  à  ce  poète  (a). 

A  Gottfried  reviendrait  la  justification  sévère  des  mesures  de 
prudence  imposées  par  Tristan  à  ses  compagnons,  la  préparation 
d'une  donnée  prochaine  par  la  fixation  d'un  délai  après  lequel  les 
compagnons  du  neveu  de  Marc  cingleront  pour  la  Cornouaiiles 
sans  plus  l'attendre ,  les  précautions  prises  par  Tristan  pour  ne 
pas  être  reconnu  des  Irlandais,  quelques  détails,  plutôt  indifférents, 
de  rhistoire  contée  au  maréchal,  enfin  le  jeu  de  mots  assez  fade 
sur  la  rougeur  et  la  richesse  de  la  redevance  et  du  présent  (8894"9^^)* 

(1)  Le  conte  de  Tristan  n'a  pas  tout  à  fait  le  même  aspect  que  chez  Gott- 
fried, qui  se  rapproche  ici  bien  phis  de  Thomas  que  d*Eilhart. 

(a)  M.  Bédier,  qui  a  reconnu  trois  concordances  entre  Eilhart  et  Gott- 
fried :  I»  le  chiffre  de  cent  chevaliers  emmenés  par  Tristan,  a»  Taccueil  hostilç 
des  Irlandais,  30  le  rôle  du  maréchal  (Bédier,  p.  ii3  s.),  voit  dans  cette  iden- 
tité la  présomption  d'un  emprunt,  mais  non  une  certitude.  Les  deux  nou- 
velles analogies  que  nous  avons  relevées  :  i»  discours  de  Tristan  aux  siens; 
a*  don  d'une  coupe  d'or  au  maréchal  rendent  presque  assurée  la  thèse  de 
l'exploitation  d'Eilhart  par  Gottfried. 


Le  Cohbat  conthi  lb  Deaboh 

(8901-9986) 


8901-9096.  Avec  plus  d'aUance  que  Tbomafl,  dontlertfàteil 
assez  abmpt,  Gottrried  cont«  les  ravages  da  dragon  d'Iriandc 
Comme  son  modèle  il  raentioniw  la  récompense  promise  par  k 
roi  —  1&  main  de  sa  fille  —  an  ehevalier  (i)  qni  taera  le  monstn 
(890i-a3>. 

Le  poète  allemand  s'est  tontefoia  gardé  de  reprodnire  ane 
naïveté  de  Thomas,  qui  rapporte  que  le  serpent  vient  fou  Ici 
Jour$  dévaster,  la  ville  (S  44  :  i3,  44  =  ^9  s.).  U  a  aossi  évité  ane 
contradiction  de  son  original,  où  l'on  voit  qae  personne  n'ose 
assaillir  le  serpent  {S  44  =  i^^?)'  alors  que  plus  loin  il  est  dit 
1°  que  beaucoup  d'Irlandais  avaient  tenté  l'entreprise  (544  =  3is.), 
a"  que  le  sénéchal  s'armait  tous  les  jours  pour  aller  combattre  le 
mon?tre  (S  45  •  28)  (a). 

Dans  le  vers  suivant  (8934).  Gottfried  a  détruit  une  invraiseoi- 
blance  de  Thomas,  qui  prétend  que  Tristan  ignorait  jusqu'alors 
l'existence  du  dragon.  11  est  incroyable  que  Tristan,  qui  a  vécu 
assez  longtemps  à  la  cour  d'Irlande,  n'ait  pas  connaissance  d'un 
fait  qui  atteint  la  prospérité  du  pays  et  intéresse  à  si  haut  point  la 
destinée  de  la  fille  du  roi,  son  élève.  Aussi  le  poète  allemand  a-t-il 
admis  que  Tristan  est  instruit  des  ravages  du  monstre  et  de  la 
promesse  du  rui.  De  cette  remarque  Gottfried  tire  une  idée  qai 
éclaire  tout  l'épii'ode  :  c'est  sur  l'espoir  qu'il  a  de  conquérir  la 

(i)  V.  Bédicr.  p.  ii.'i,  11.  a.  La  i-nndition  est  posée  dans  les  trois  textes, 
mais  Thomns  l'oulilicra  tout  6  l'heure  (v.  p.  aoi). 

(3)  Crpcntlant  M.  Béiticr  a  peut-  être  raison  de  supposer  ici  une  inadver- 
tance de  Robert. 
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récom|iense  promise  (la  QUe  du  roi)  que  Tristan  fonde  le  succès 
de  la  quête  d'Isolde  (BgaS-g)  (i). 

Le  combat  de  Tristan  contre  le  drageon  est,  dans  le  poème 
allemand,  décrit  avec  infiniment  plus  d'abondance  que  dans 
la  Sag'a  ((7  8966-9096).  Mais  la  lecture  de  Sir  Tristrem  nous 
enseigne  que  lu  Saga  a  dA  abréger  son  texte,  au  moins  la 
description  de  la  seconde  phase  de  la  lutte.  Quelques  traits  cepen- 
dant peuvent  avec  certitude  ôti-e  portés  à  l'actif  du  Goltfi-ied  (3). 

i"  Chez  Thomas,  le  destrier  de  Tristan  est  étoulTé  par  la  fumée 
qu'exhale  le  monstre  (S  H  E)  (3).  Dans  le  poème  allemand,  il  est 
tué  par  la  violence  du  choc  produit  par  la  rencontre  (8980-6).  Ceci 
est  plus  vrai.  Tristan  lance  son  cheval  biide  abattue  afin  que  la 
force  acquise  par  la  vitesse  permette  k  sa  lance  d'entrer  profondé- 
ment clans  le  corps  du  dragon.  It  est  des  lors  plus  naturel  que  le 
cheval  tombe  brise  par  la  collision  plutôt  que  de  pénr  lentement 
souB  les  effets  de  la  fumée. 

2°  La  description,  si  colorée,  des  furieux  efforts  du  serpent 
api-ès  sa  blessure  {G  SggS-poS)  appartient  à  Gottfried.  La  version 
anglaise,  en  effet,  présente  Tristan  anxieux,  le  monstre  aggi-essif. 
La  peinture  du  poète  allemand  exige  une  attitude  inverse. 

3"  C'est  à  Gottfried  aussi  que  revient  l'idée  de  figurer  les  armes 
du  dragou  comme  une  troupe  d'adversaires  opposée  à  Tristan  : 
vapeur  et  fumée,  force  et  feu,  dents  et  griffes  (goao-ô).  Celte  pensée 
est  de  même  nature  que  l'allégoiie  des  auxiliaires  de  Tristan  contra 
Morholt  (4). 

4°  Enfin  le  tableau  du  serpent  expirant  au  milieu  d'épouvan- 
tables mugissements  (i|o5^)  paraît  bien  être  né  de  l'imagination 
(le  Gottfried.  Le  poète  allemand  seul  a  fait  du  serpent  un  monstre 
de  dimensions  formidables.  Cela  est  aisé  à  prouver.  i«  Dans 
l'original  français,  Tristan  tue  le  serpent  d'un  coup  de  taille  (S  et 

(l)  V.  Bédier,  p.  i3o. 

(1)  On  doit  croire  avi-c  M.  Ilédier  (p.  ii6,  d.  i)  (|ae  It- puètc  allemand 
~  Imitait  Tbotiias  on  situant  dans  le  vul  d'Anrtrgmàa  le  lîeu  où  séjournait  le 
dragon  (G  8944  *■>■  ^  "">'  tffs'e  l'iuil  snns  doute  aussi  dans  l'original  français. 
(Cf.  Bédii-r,  v.  ttn  ;  a  ky  nuit  Iuh  gvKlug  e  les  contes  s).  Nolous  cependant  une 
remarque  humoristique  de  GoUfried  :  le  Hcnéchal  el  soa  escorte  fuyant  b 
toute  bride  devant  le  dragon  vont  "  un  peu  plus  vite  qu'en  trot  h  (89J7  ss.). 

(3) C'est  A  pcn  près  ainsi  qu'Eilliarl  priîsente  les  choses  (i&56  s.). 

(',)  V.  p.  .43  L-l  150. 


jE),  chez  Gottfried,  d'un  coap  de  pointe  poiM  ait  oœnr  (9060  s,),m 
qui  est  le  seul  moyen  de  venir  à  bout  d*u&  animal  aux  propoHiiH 
énormes,  o^  Dans  le  poème  français,  le  sénéchal  emporte  aveeU 
la  tête  du  dragon  (S  46  :  i,  4?  ^  3i  à.,  S  i493-5)  ;  eliez  Goltfriel, 
il  est  besoin  d'un  char  à  quatre  chevaux. pour  railev»r^i8^ 
30  C'est  avec  beaucoup  de  peine  que,  dans  le  poèm»  allemaait 
.  —  seul  — ,  Tristan  ouvre  la  gueule  du  monstre  (9069  s.)  (i). 

Après  sa  victoire,  Tristan  coupe  la  langue  du  s^fp^it,  laaisaa 

Ueu  de  la  mettre  dans  sa  chausse  (S  et  JBr),  il  la  place,  dit  Gottfined, 

sur  sa  poitrine  (goôS-S).  On  devine  la  raison  qui  a.pn  dét^naiBer 

'  le  poète  allemand  à  cette  modification  :  il  est  séant  que  les  duMs 

.  de  la  cour  d^Irlande  découvrent  la  langue  sur  la  poitrine  de  IVv- 

tan  et  non  dans  sa  chausse  (G  94^7  ss.)(!»). 

Alors  que  la  Saga  (Sir  Trisirem  a  abrégé)  rapporte  qm 
Tristan  s'affaisse  évanoui  jorés  d'un  étang  {S  45  :  19-^)»  Gollfiried 
nous  informe  que  son  héros,  épuisé,  tomba  dans  Teaii  d'une  maie 
et  y  resta  immergé  jusqu'à  la  tête  (9069-96)  (3).  Par  celte  altântieB 
le  poète  allemand  a  dramatisé  son  récit.  D  Ta  aussi  poorvu  d'm 
trait  dont  l'utilité  se  découvrira  par  la  suite.  Voyant  IMsIaa 
plongé  dans  l'eau,  la  jeune  Isolde  supposera  que  le  peascniçQleia 
sénéchal  a  voulu  se  débarrasser  de  son  compétiteur  en  le  tuant  et 
a  ensuite  jeté  son  cadavre  dans  F  étang  (9400-8). 

9097-9:250.  En  quelques  mots  la  Saga  raconte  comment  le 
sénéchal, venu  sur  le  champ  de  bataille  après  le  départ  de  Tristan, 
coupe  la  tête  du  dragon,  emporte  son  trophée  et  va  proclamer 
sa  victoire  à  la  ville  (45  :  35-46  :  7)  (4). 

(i)  Un  trait,  de  peu  d'importance,  témoigne  du  souci  d'exactitude  de 
Gottfried.  Dans  le  poème  allemand,  Tccu  de  Tristan  est  presque  entièrement 
consumé  par  le  feu  que  crache  le  dragon  (9087  .s.).  Dans  la  Snga^  Vécu  da 
chevalier  reste,*  très  invraisemblablement,  intact  et  brillant  (5  46  :  34  s.). 

(a)  C'est  probablement  aussi  l'opinion  de  Heinzel  {op.  c,  p.  43a). 

(3)Eilhart  justiiie  ainsi  la  présence  de  l'étang  dans  son  récit  :  Tristan, 
que  le  combat  et  le  feu  craché  par  le  serpent  ont  mis  en  sueur,  se  dirige  ver^ 
uh  mo8  afin  de  se  rafraîchir  dans  l'eau  (1676  ss.).  Gottfried  —  et  ceci  est  de 
nature  à  surprendre —  n'a  pas  tiré  parti  de  cette  explication,  mais  a  attribué, 
en  suivant  Thomas,  l'acte  de  Tristan  au  désir,  assez  peu  justifié,  du  héros 
de  se  cacher  (9070  s.).  U  connaissait  cependant  ce  passage  d'Eilhart,  puis- 
qu'il a  répété  d'après  son  devancier  qu'une  source  fraîche  versait  ses  eaux 
dans  l'étang  (G  9084  s.  —  Eilh.  1680). 

(4)  11  est  impossible  de  décider   si  l'introduction  du  sénéchal,  qui  a  lieu 
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Aa  lieu  de  ce  sec  récit,  Gottfried  oiTre  ane  scène  admirable  de 
vivacité,  de  verve  malicieuse,  d'exactitude  de  vision  et  de  puis- 
sance descriptive. 

Le  rusé  sénéchal,  cntc^ndant  le  mugissement  suprCme  du 
dragon,  présume  que  le  monstre  est  tué.  Il  quitte  à  la  dérobée  ses 
compagnons  et  chevauche  vers  l'endroit  d'où  est  parti  le  cri. 
Apercevant  les  restes  du  cheval  de  Tristan,  le  couard  est  pris 
d'un  tel  effroi  qu'il  s'arrôte  défaillant.  Peu  à  peu,  cependant,  le 
cœur  lui  revient  et  il  s'aventure  sur  les  traces  du  serpent,  marquées 
par  l'incendie  du  feuillage  cl  de  l'herbe,  La  vue  inopinée  dn 
monstre  gisant  à  terre  le  frappe  de  terreur  :  il  fait  une  volte-face 
si  brusque  que  sa  monture  s'abat.  Cheval  et  cavalier  roulent  l'un 
sur  l'autre.  Le  poltron  se  dépêtre  avec  peine,  puis  cnfde  la 
venelle,  laissant  sur  place  lance  et  destrier.  Comme  personne  ne 
le  poursuit,  il  s'arrCte.  reprend  courage,  retourne  à  petits  pas  et 
ose  enfin  regai-der  en  face  l'horrible  bête.  Son  cœur  s'enûe 
^d'espoir  :  il  est  le  vainqueur  du  dragon  ;  et,  pour  se  le  mieux 
persuader,  il  monte  en  selle,  fond  sut-  l'ennenii  la  lance  au  poing 
en  poussant  le  cri  de  la  Joute  (i).  Mais  un  doute  l'assaille  pendant 
qu'il  s'abandonne  k  ses  l'anfaronnudes  :  qu'est  devenu  le  chevalier 
qui  a  tué  le  dragon  ?  Prudemment  il  se  met  k  la  recherche  de  ce 
gênant  compétiteur,  décidé  à  se  débarrasser  de  lui  si  la  lutte  ne 
comporte  nul  péril  (a).  Ne  le  découvrant  pas,  il  se  rassure  et 
reprend  su  lutte  contre  le  cadavre,  le  lardant  de  coups  et  s'effor- 
cent en  vain  de  détacher  la  tète  du  tronc.  Enfin,  il  brise  sa  lanoe 
contre  un  arbre  abattu,  en  enfonce  un  tronçon  dans  lu  gueule  du 
dragon  et  s'en  va  k  la  ville  prot-lamer  ses  prouesses. 

Le  poète  allemand  n'a  pas  imaginé  cet  incident  seulement  pour 
enrichir  sa  narration  de  détails  agréables  et  donner  carrière  à 
son  humour.  Il  a  marqué  d'une  forte  empreinte  le  caractère  dn 

B«ul«mcnl  ici  ilaitHla  Saga  (4â:a5  eg.),Be  trouvai  teo  cet  endroit  ebei  Thomas, 
oit,  cooime  chez  Gotirried,  auparavant,  lors  de  la  rencontre  que  fait  Tmtaii 
àa  sénéchal  cl  de  son  escorte  (G  S^Si-ôti).  E  semble  pourtant  devoir  faire 
triompher  la  première  supposition  (i^iS-g). 

(t)  Hien  ne  prouve  que  les  vers  :  a  Bchevelier  damoizèlc  —  ma  blunde 
Is&t,  ma  bêle  •  (9169  s.)  se  soient  trouvés  daiis  le  texte  frauçiils.  Gottflricd  a 
certainement  inventé  le  vers  français  i8aH8,  qui  n'est  pas  dans  le  fragment 
correspondant  de  Thomas. 

(a)  Dans  In  Saga,  il  s'imagine  que  t'adversaire  du  dragon  a  été  dévoré 
(46  :  36  s.).  Gottrried  peut  avoir  Imité  Eilhart  (i^ii-S.  V.  Bédier,  p.  i3>). 


i-nù:  de  Lille.  Tr.  et  Mém.  Ur.-Lellrea. 


Fabc,  5.  i3. 


194  ooicPARAiWN  in  «kyf'MPÉiÉb  àvm  S  st  S  ^  - 

féBéchal.  Thomas^  a  tracé  une  ràgM  fiiUiolielte  de  et  penoia^e, 
qui  n'est  antre  chose  qae  le  type  légendatre,  ta  répandu,  da  ftstè 
qui  veut  s'approprier  le  prix  d'un  exploit  étranger  (i).  GoCtfaisl 
lui  a  donné  une  singulière  complexité.  C'est  bien  encore  k 
menteur  astucieux  de  la  tradition,  mais  c*esl  anssi  nn  oouaidel 
un  fanfaron.  La  pusillanimité  du  sénéchal  ressartait  dn  poèBW.  B 
a  suffi  à  Gottfiied  de  la  caractériser  par  des  traits  piquiab. 
Quanta  la  forfanterie,  elle  peut  être  le  résultat  d'on^npnuilde 
Oottfiried.  On  connaît  Kei,  l'immortel  sénéchal  d'Arthnr,  dottl  le 
goût  de  vanterie  éclate  dans  les  poèmes  arthuriais  (3).  Il  aeodik 
que  Oottfiried  ait  façonné  son  sénéchal  d'après  ce  patron.  Ses 
personnage,  comme  Kei,  est  prêt  à  entreprendre  tontes  les  aTca- 
turcs,  comme  lui  il  se  targue  de  sa  valeur  (gsiaS^SG),  cmnme  M 
enfin  il  est,  après  ses  mésaventures,  la  risée  de  tons  (i  i36^-jo)  (^ 

Se  rendant  en  hâte  à  la  ville,  le  sénéchal  commande  m 
char  à  quatre  chevaux  pour  emporter  la  tête  dn  dragon  (jaiS-ao). 
Nous  avons  dit  la  raison  de  cette  invention  de  Gottfiried  (Q» 
Ajoutons  que  le  poète  allemand  s'est  peut-^tre  inspiré  dnit/SMaa* 
genlied,  où  il  est  dit  qu'il  faut  douze  kanzwàgen  pour  enlever  b 
trésor  des  Nibelungen  (éd.  Bartsch,  str.  f  laa). 

Le  sénéchal,  ensuite,  proclame  son  exploit,  vantant  son  coun^e 
et  contant  artificieusement  qu'un  chevalier  étranger  a  afi&onté  le 
monstre  avant  lui,  mais  a  été  victime  de  sa  témérité  (gaai-So). 
M.  Bédier  a  remarqué  que,  par  cette  dernière  addition,  Gottfried  a 
«  écarté  certaines  invraisemblances  »  du  récit  de  Thomas  (5). 

* 

9351-9330.  La  tête  du  dragon  étant  apportée  en  témoignage,  et 
le  sénéchal  réclamant  la  récompense  de  son  exploit,  le  roi  se 
dispose  à  lui  donner  satisfaction  (G  gaSi-ôS). 

(i)  V.  entre  autres  les  divers  contes  (allemands  et  français)  de  Sie^ried, 
la  légende  de  Wieland  (Thidrekssaga^  ch.  a5)  et  les  récits  finnois  (cf.  W. 
Millier  :  Zur  Mythologie  der  germanischen  Heldensage,  97  ss.). 

(a)  V.  Hartmann  :  Iwein  21547  ss.,  4^35  ss.  et  Erec  46a9-83i.  V.  aussi  EUh. 
5386  ss.  Il  est  assez  curieux  que  l'auteur  de  la  légende  islandaise  de  Tristan, 
née  de  la  version  de  Robert,  appelle  le  sénéchal  irlandais  Kaei  (cf.  Golther  : 
Die  Sage  von  Tristan  und  Isolde,  p.  117). 

(3)  Ce  motif  est  indiqué  dans  la  Saga  (55  :  36-56  :  i),  mais  Gottfried  Ta 
développé  avec  une  signiiicative  prédilection. 

(4)  V.  p.  191  s. 

(5)  Bédier,  p.  i3i. 
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D&ns  la  Saga,  c'est  le  soir  de  ce  même  jour  que  le  roi  veut 
réunir  ses  conseillers  et  examiner  les  prétentions  du  sénéchal  ; 
chez  Gottfried,  la  réponse  du  roi  est  fixée  à  une  date  i-eculée,  mais 
non  précisée  par  le  poète  (9369  s.).  La  modification  de  Gottfried 
parait  née  de  l'impossibilité  où  est  le  roi  de  convoquer  si  soudai- 
nement ses  lantbarûne,  qui  résident  assez  loin  de  la  cour  (()u64'7)' 

La  Saga  et  Gottfried  sont  d'accord  poui'  montrer  le  jeune  Isolde 
elïligée  jusqu'à  la  mort  du  destin  que  lui  i-êserve  le  prétendu 
succès  du  sénéchaL  Mais  si  les  plaintes  de  la  jeune  lîlle  se 
ressemblent  dans  les  deux  textes,  le  rôle  de  sa  mère  y  est  diU'érent. 
Chez  Thomas. c'est  Isolde  la  blonde  qui  soupçonne  la  fourberie  du 
sénéchal,  c'est  elle  qui  a  l'idée  de  visiter  le  lieu  du  combat 
(^6  :  30-QJ).  Cette  clairvoyance  et  cette  initiative  ont  été  refusées 
par  Goltt'ried  à  la  jeune  princesse.  C'est  sa  racre  qui  pressent 
le  mensonge  du  sénéchal  et  cherehe  les  moyens  de  confondre 
l'imposteur. 

Nous  avons  affaire  ici  à  une  modification  importante  du  poète 
allemand,  à  la  transformation  du  caractère  d'un  personnage.  La 
tradition  ancienne  attribuait  à  la  jeune  Isolde  le  râle  essentiel 
dans  la  légende.  La  mère  n'apparaissait  que  pour  la  prépar.ilion 
du  philtre  (1).  Thomas,  déjà,  a  fjit  une  place  plus  iniportante  à  la 
reine  d'Irlande  :  c'est  elle  qui  guérit  Tristan  à  deus  reprises,  et 
elle  intervient  vigoureusement  dans  la  lutte  engagée  entre  Tristan 
et  le  sénéchal  au  sujet  de  la  main  de  sa  fille. 

Guidé  par  son  sens  des  réalités  et  son  désir  d'accommoder  le 
poème  aux  mœurs  contemporaines,  Gottfried  a  mis  la  reine  plus 
en  avant  encore.  Isolde  la  blonde  est  une  princesse  discrète, 
réservée,  ignorante  des  choses  de  la  vie,  comme  il  convient  à  une 
jeune  Tillo,  Sa  mère,  femme  d'itge  mUr  et  d'expérience,  est  la 
conseillère  sagace,  prête  aussi  à  l'action  intelligente  loi'sque  le 
bonheur  de  son  enfant  est  en  jeu  (^). 


(I)  Telle  est  bien  la  donm-e  d'Eilliarl,  où  isolde  la  iulti.'  ne  prend  pos  part 
à  l'expêilition  qui  aboutit  à  la  découverte  de  Tristan.  L'eX|irchSion  vpowe 
YaaUle  (fragm.  III,  39)  s'applique  à  la  jeune  Isolde.  Il  faut  donc  supprimer 
le  g*  de  M.  Béditr  <  p.  i^a). 

(3)  L'aOection  maternelle  de  la  reine  parait  plus  louchante  chcx  GoltfVied 
que  dans  le  poème  IVancaÎB.  Sa  tendresse  éclnte  dans  la  douleur  qu'elle 
témoigne  lorsqu'elle  croit  qne  sa  fille  sera  donnée  ft  l'odieux  ■én6cbBl(9a^u.), 
dans   sa  joie  d«  voir  les  cfTorta  qu'elle  a  faits  pour  la  soustraire  à  celte 
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Ce  n*est  pas,  dans  le  poème  allemand,  la  jeune  Isolde  qui  a  en 
ridée  de  faire  venir  Tantris  au  palais  afin  de  profiter  de  ses 
leçons  (i).  Ce  n*est  pas  elle  non  plus  qui  devine  l'imposture  di 
sénéchal  et  la  met  au  jour.  Elle  ne  prendra  qu^incidemment  la 
parole  dans  la  joute  oratoire  où  le  sénéchal  est  vaincu  par  la 
reine  (9796  ss.)  Elle  ne  triomphe  pas  de  la  déconvenue  du  conanl 
(ii358-6i),  parce  que  cette  déconvenue  est  l'œuvre  de  sa  mèreel 
non  la  sienne.  Gottfried  s'est  appliqué  à  montrer  dans  la  reine  le 
sens  délié  et  rassis  qui  justifie  son  rôle  prépondérant  :  elle  donne 
au  roi  de  sages  avis  (9720  ss.),  et,  dans  la  scène  du  bain,  au  lien  de 
se  livrer  à  sa  colère,  comme  chez  Thomas,  elle  éclaircit  la  situation 
et  conseille  le  parti  le  plus  convenable  (1020a  ss.)  (q). 

Il  est  donc  naturel  et  même  nécessaire  que  ce  soit  cette  femme 
entendue,  et  non  la  jeune  et  ignorante  Isolde,  qui  dénoue  les 
difficultés  et  qui  joue  le  rôle  principal  dans  cette  partie  du 
poème  (3). 

On  ne  saurait  d'ailleurs  qu'admirer  l'ingéniosité  avec  laquelle 
Gottfried  a  justifié  l'idée  de  Tenquête  faite  sur  le  lieu  du  combat, 
idée  qui  est  chez  Thomas  un  pur  caprice.  La  reine,  attristée  du 
deuil  de  son  enfant,  lui  promet  qu'elle  ne  sera  pas  l'épouse  du 
sénéchal.  Mais  comment  exécutera-t-elle  cette  promesse  ?  Gotlfried 
s'est  souvenu  qu'elle  est  magicienne.  Elle  connaît  les  remèdes  aux 
pires  blessures,  elle  sait  préparer  les  philtres  :  quoi  de  plus  simple 
que  de  lui  attribuer  le  don  de  seconde  vue  par  les  songes  ?  Grâce  à 
un  rêve  qu'elle  doit  à  son  art.  elle  apprend  que  ce  n'est  pas  le  séné- 
chal qui   a  tué  le  dragon.  Cette  certitude  la  conduit  aisément  à 


destinée  couronnés  de  succès  (9810  ss.),  dans  sa  naïve  admiration  de  TinU'l- 
ligencc  de  la  jeune  princesse    (10G27  ss.)  et  dans  les  pressantes  recomman- 
dations qu'elle  adresse  à  Brangain  au  moment  de  la  séparation  (ii47'3  ss.). 
(i)  V.  p.  176,  n.  I. 

(2)  Si  Isolde  la  mère,  en  ce  passage,  parait  un  instant  oublier  la  prudence 
et  se  laisser  aller  à  un  aveugle  mouvement  de  fureur  (io34i-6i),  c'est  pari-e 
que  le  poète  a  dû  justilier  l'intervention  de  Brangain. 

(3)  La  lille  de  Gormond  ne  commencera  à  montrer  une  intelligente  initia- 
tive qu'après  l'épisode  du  philtre.  C'est  elle  qui  a  l'idée  de  se  faire  remplacer 
par  Hraii^ain  pendant  la  nuit  nuptiale  alin  de  détruire  les  justes  soupçons 
que  Marc  pourrait  concevoir. Gotti'ried  prend  soin  défaire  remarquer  à  cette 
occasion  —  et  même  à  deux  reprises  —  (juc  c'est  Tamour  qui  a  ouvert  à  la 
ruse  rentendemen*    '"  '  *  ieuiie  femiiie  (12435-8  et  12451-6). 
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l'idée  de  rechercher,  en  explorant  le  terrain,  le  véritable  vain- 
qaeur  du  monstre  (9277-86,  9297-3^0). 

<Jhez  Gotlfried,  la  reine,  résolue  à  examiner  le  lien  du  combat, 
fait  seller  des  chevaux  par  Parants,  qnî  l'accompagne  ainsi  que  la 
jeune  Isolde  et  Brangain  (9321-30).  Comme  la  Saga  relaie  pins 
loin  que  n  les  com[>agnons  de  la  reine  rapportèrent  »  'IVistan  au 
palais  (47  :  i5),  il  est  nécessaire  d'admettre  que  le  personnage  de 
l'arauls  (sans  donte  aussi  le  nom)  existait  chez  Thomas,  et  que  la 
Saga  s'est  ici  écartée  de  l'original  (1).  Quant  à  Brangain.  elle  est 
mentionnée  pour  la  première  fols  par  la  Saga  au  moment  du 
départ  (l'isoldo  pour  la  Cornonailles,  et  elle  est  alors  présentée 
comme  un  personnage  inconnu  (56  :  ii-i3).  11  semble  donc  que 
Thomas  ne  la  nommait  pas  auparavant,  et  que  Gottfried,  qui  lui 
dit  jouer  ici  et  plus  loin  un  nMe  assez  important,  l'a  introduite 
dans  cette  partie  du  pocme  sous  l'inlluenee  d'Eilhart  (a). 

Deu2  détails  dilt'érentiels  de  Gottfried  sont  encore  à  signaler 
dans  ce  passage  :  i"  c'est  le  lendemain  et  non  le  jour  du  combat 
que  la  reine  se  met  à  la  recherche  de  Tristan  ;  a"  au  lieu  de  s'en 
aller  à  pied,  la  reine  et  ses  compagnons  partent  à  clieval  pour  leur 
expédition.  L'exposition  du  poète  allemand  est  plus  conforme  à  la 
vraisemblance. 


9331-9510,  La  «  compagnie  »  se  dirige  vers  lendroit  oh  l'on  dit 
que  (désignation  de  Gotlfried,  mais  qui  pouvait  être  chez  Thomas) 
le  serpent  a  été  tué.  Le  cheval,  puis  le  dragon,  enfin  Tristan  sont 
découverts  (9331-97).  C^crtains  détails,  que  Gottfried  a  en  plus  que 

(1)  M.  Bédicr  a  remarqué  qae  Robert  H'abslirnt  autant  qu'il  li^  peut  de 
iiummri-  ses  personnages  (v.  Bédier.  p.  13^,  11.  i).  et  celle  remarque  est  con- 
Urioée  par  nus  propn-s  ubser  va  lions  (p.  Sa),  Comme  Parants  n'apparaît  qne 
quatre  fois  l'Iiei  Gottfried  (ici  et  v.  ioo5i,  1069S,  iioTti),  et  que  la  Saga  le 
fait  intervenir  —  sons  le  niiiumer  —  à  deux  des  endroits  correspondante, 
il  est  très  probable  que  Robert  a  bien  lu  ce  nom  chez  Tiiomas,  mais  s'est 
refusé  à  charger  non  réeit  d'une  dùsigimlion  en  somme  i>eu  utile.  Qu'on 
aille  bien  aussi  considérer  que  Kur\'enul  non  plus  n'est  pas  nomme  par 
\a  Saga  eu  cet  endroit.  Robert  l'appelle  l'écuyer  de  Tristan,  comme  il  appelle 
Poranls  l'éf.'Dycr  d'Uolde, 

(a)  V.  Bfdier,  p.  lîa.  —  L'intérêt  que  Gotlfried  témoiKne  A  ce  personnage 
apparaît  dans  un  passoife  uû  la  comparaison  avec  Thomas  esl  possible. 
Dan>  la  scène  du  verger,  Brangain  est  mise  en  évidence  par  le  poêle  alle- 
muntl  (18160-937),  alors  que  Thomas  la  laisse  dans  la  coulisse  (v.  p.  ^6}, 


1 


198  0OMPARA.I8ON  DS  mOITTWmmf^  A^WQ  S  Kl  £: 

la  Saga  (i)»  peuvent  avoir  été  omis  par  Roberif  qui  parait  srar 
résumé  son  texte.  Il  est  nu  trait  t^fêmàMAt^^m  nous  devons  impoler 
au  poète  allemand.  Il  déclare  qpie  m  suivant  la  v<^iité  du  Destin 
la  jeune  reine  Isolde  vil,  la  première^  sa  vie  et  sa  morl,  sesdâices 
et  son  déconfort  »  (sS^S-S)^  c'est-ànlire  découvrit  Tristan  en  vojaat 
les  reflets  du  heaume  qui  décèlent  sa  présence.  GomoMi  la  Saga  fi 
Sir  Tristrem  s'entendent  pour  affirmer  que  Tristan  fat  aperça 
simultanément  par  ceux  qui  le  cherchaient,  nous  sommes  obOgés 
de  croire  à  une  altération  de  Gottfiied.  Nous  en  trouvons  la  raisoa 
dans  le  désir  du  poète  de  donner  à  la  jeune  fille  le  rftle  que  lai 
impose  le  récit.  L'intelligence  de  Oottfried,  que  nons  avons  admirée 
à  propos  de  la  conception  du  personnage  d'Iscdde  la  reine  (a),  se 
montre  non  moins  vivement  dans  la  vue  nette  de  celui  de  la  jemie 
princesse.  Si  la  mère  parait,  parle  et  i^t  là  où  il  est  besoin  de 
prudence  et  d'expérience,  sa  fille  occupe  l'attention  quand  se 
nouent  les  fils  de  la  tragédie  dont  elle  est  la  touchante  héroioe. 
C'est  pourquoi  elle  voit,  la  première,  Tristan,  qni  façonnera  sa 
destinée;  c'est  pourquoi  elle  reconnaît  en  Tristan  le  harpeor 
Tantris  (9475-?)  ;  c'est  pourquoi  le  Destin  veut  qu'elle  découvre  en 
Tristan  le  meurtrier  de  Morholt  (10061  ss.)  ;  c'est  pcmrqnm,  enfin, 
lors  de  la  séance  solennelle  où  Tristan  sera  proclamé  le  vainqueur 
du  dragon,  elle  brillera  au  premier  rang  (10889  ^^')  (3).  Chez  Tho 
mas,  Tintérêt  va  confusément  de  Tune  des  deux  femmes  à  Tautre; 
chez  Gottfried,  chacune  occupe  la  scène  lorsque  la  situation  l'exige. 

Suivant  la  Saga,  Texamen  de  Técu  de  Tristan  démontre  aux 
princesses  que  le  sénéchal,  qui  n'a  jamais  possédé  un  écu  pareil, 
n'est  pas  Fauteur  de  l'exploit  (46  :  36-47  •  ^)*  Gottfried  a  dû  lais- 
ser tomber  ce  détail,  ayant  déclaré  auparavant  que  le  bouclier  de 
Tristan  avait  été  —  chose  très  vraisemblable  —  presque  entière 
ment  détruit  par  le  serpent  (9087  s.). 

Voyant  Tristan  dans  la  mare,  la  jeune  Isolde  suppose  que  le 
pervers  sénéchal  a  tué  le  chevalier  étranger  et  a  jeté  son  cadavre 

(i)  Ainsi  la  frayeur  des  femmes  à  la  vue  du  cadavre  du  serpent  (9347*^1) 
et  la  distance  qui  sépare  le  cheval  du  dragon  (9^4^  s.). 

(a)  V.  p.  195  s. 

(3)  Déjà  auparavant  Gottfried  a  fait  paraître  —  en  s'écartant  de  Thomas 
—  la  jeune  Isolde  à  la  place  que  réclament  son  âge  et  sa  situation  :  elle 
assiste,  aux  côtés  de  la  reine,  à  la  séance  où  Tristan  donne  un  échantillon 
de  son  taleut  de  harpeur  (7814  ss.). 
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dans  l'eau  {çi39j-4oa).  Ce  détail,  dont  Gottfried  est  cerlainement 
l'auteur  (i),  est  simplement  destiné  u  omcrlo  récit. 

I^  souci  de  vraisemblance  de  Gottfricd  se  manifeste  dans  les 
«Itérations  qu'il  a  fait  subir  ù  divers  incidents  coniif^eutifs  à  la 
découvei-te.  t°  Dans  la  Saga,  il  suQit  d'une  potion  de  thériaque 
pour  que  Tristan  échappe  aux  ell'ets  du  poison  (a),  D'après  Gott- 
fried,  les  femmes  Ôtent  au  malade  son  armure,  aperi^oivent  la 
langue  du  drai^on,  écartent  lu  cause  du  mal,  puis  administrent  k 
Tristan  la  thôriaque  qui  le  l'ail  transpirer  et  «  chasse  le  venin  issu 
de  la  langue  »  (94o3-4j).  a"  Dès  que  le  visage  de  Tristan  est  débar- 
rassé de  son  heaume,  la  jeune  Isolde  reconnaît  dans  l'étranger  son 
précepteui-  Tanti-is  (G  9475-<)),Chez  Thomas,  ce  n'est  que  longtemps 
après  qu'on  voit  en  Tristan  le  harpeur  Tantris  (S  4H  :  ta  s.)  (3). 

11  est,  en  revanche,  une  addition  de  Gottf'ried  qui  fait  plus 
d'honneur  à  son  talent  de  diseur  qu'à  son  scrupule  de  vérité.  Reve- 
vant  à  lui,  Tristan  s'émerveille  de  se  voir  entouré  de  ces  trois 
lumières  :  Isolde,  le  radieux  soleil,  sa  mère,  la  matinale  aurore,  et 
Brangain,  la  lune  éclatante  ((|4<^i-64).  Ces  gentillesses,  qui  visent  à 
no  effet  de  rhétorique  semblable  à  celui  que  recherche  Hartmann 
dans  le  monologue  d'Enide  croyant  son  époux  navré  à  mort  (4). 
ne  sont  certainement  pas  à  leur  place  ici. 

Pressé  de  dire  comment  il  se  trouve  en  cet  endi-olt,  Tristan, 
chez  Gottfried,  déclare  qu'il  s'expliquera  le  lendemain.  Oa 
l'emporte,  lui  et  ses  armes,  au  palais  (h48o-5io).  Nous  ne  cherche- 
rons pas  le  pendant  a  ces  données  chez  Thomas,  où  Tristan  n'est 
dévêtu  et  entièrement  remis  qu'après  son  transport  k  la  demeure 
du  roi. 


[1.51  i-g^oa,  On  se  trouve  ici  en  présence  d'une  suppression  — 
très  motivée,  parce  que  l'incident  est  inutile  —  du  poète  allemand. 

(I)  V.  p.  iga. 

(a)  Ln  Saga  ajoule  que  le  corps  de  Tristan  parait  noirci  el  enllé.  Com- 
incnt  crin  pculil  se  voir  â  travers  l'armure  el  les  vêtements?  TbomaB 
Burnit-il  voulu  parler  seulement  du  visage? 

(3)  Et  encore  l'indication  est-elle  fort  obscure.  On  doit  cependant  se  ranger 
à  l'uvia  de  M,  Elèdier  qui  volt  dans  le  déraut  de  clarté  de  Hohert  la  consé* 
qucncc  d'un  rcmaniemeut  ou  d'une  coupure  (v.  BcUier,  |p.  na,  n.  i).  Cf, 
atiaai  E  i5«S  s. 

(î)  V.  llArltiinnn  :  Ertc  6j34  ■», 
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Le  sénéchal,  dît  la  Saga  iSir  Tristrem  a,  comme  Gottfried.  abrégé 
son  teste),  vient  sommer  le  roi  de  tenir  sa  parole.  Gormond  mande 
les  deux  Isolde.  La  jeune  ûlle,  sous  prétexte  de  maladie,  refuse  de 
quitter  sa  chambre.  Sa  mère  seule  se  rend  auprès  du  roi.  D'un 
commun  accord  on  fixe  le  jour  où  une  l'éjionse  sera  donnée 
sénéchal  (47  :  ii5-48  :  3). 

A  cdté  de  cette  suppression, nous  notons  une  transposition 
il  est  difficile  de  discerner  le  but.  Dans  la  SaffaAes  compagnons 
Tristan,  dès  cet  endroit  du  récit,  le  cherchent  en  vain  et  sont 
remplis  d'inquiétude  (i^H  :  S-g).  Gottfried  présente  cette  donnée 
plus  loin,  après  que  Tristan  a  conté  U  la  reine  sa  prétendue 
histoire  ^^^i/^•'Jo3).  Disons  tout  de  suite  que  le  passage  de  Gott- 
fried est  beaucoup  plus  vivant,  plus  animé,  plus  fourni  d'idées  que 
celui  de  la  Saga.  Nous  ne  pouvons  démontrer  que  le  texte  de 
Thomas  était  dépourvu  de  ces  qualités.  Mais  il  est  certain  que  les 
vers  9668-703,  où  l'on  voit  les  barons  envieux  satisfaits  de  la  perte 
présumée  de  Tristan  et  disposés  à  reprendre  allègrement  la 
ne  peuvent  appartenir  qu'à  Gottfried,  qui  a  imaginé  l'admi: 
des  jaloux  dans  la  troupe  de  Tristan  (i),  et  introduit  ici,  fort 
reusement,  une  nouvelle  phase  de  la  lutte  des  envieux  et  du  ne< 
de  Marc. 

Revenons  au  conte  fait  par  Tristan  à  la  reine  et  qui,  répétt 
le,  se  trouve  chez  Gottfried  avant  les  recherches  des  barons  > 
noualllais  (9511-616).  Dans  la  Saga,  la  fable  de  Tristan  est 
brève  et  peu  claire  (a).  Tristan  se  dit  un  marchand  de  Flandre  vi 
en  Irlande  pour  trafiquer,  mais  n'explique  pas  pourquoi  il  a  ei 
pris  de  tuer  le  serpent.  Chez  Thomas  aussi,  le  conte  devait 
peu  délié.  Gottfried  na  pu  réussir  à  le  rendre  irréprochable, 
rencontre  de  ce  qu'il  a  dit  au  maréchal.  Tristan,  ici.  prétend  an 
été  la  victime  de  pirates  (3).  Il  donne  comme  motif  de  sa  li 
contre  le  serpent  son  désir  de  se  concilier  la  faveur  des  Irlan< 
qu'il  savait  être  en  butte  aux  fureurs  du  monstre. 

Outre  ce  motif,  ignoré  de  Thomas,  il  faut  remarqu' 

<i)V.p.  183  8. 

(»)  Aussi  M.  Bédiep  bi>u ticoime-l.il  quelque  reinaniemen 
(p.  139,  n.  1). 

<3)  Heinxet  a  justement  bUmé  le  poète  allemanil  de  eel 
donl  il  est  iuipoasibie  d'aprrcevoir  la  raison  (o/i.  c,  p.  9S4>. 
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sitioo  avec  la  verbosité  du  poêle  rran^nis.  la  concision  de  Goltfried, 
qui  se  dispense  de  faire  retracer  par  Tristan  le  combat  contre 
le  dragon,  ainsi  que  les  incidents  subséquents  (^'4^  :  ij-a^.  Cf. 
0954^-5),  et  <pii  évite  de  raetlrc  ilana  la  bouche  de  la  reîoe  les 
copieuses  explications  que  lui  attribue  la  Saga  sur  la  situation 
(S48;a9-49:6.  Cf.  G9574-8a). 

Non  content  de  resserrer  sa  narration,  Gottfried  l'a  niodifico 
par  une  altération  qui  témoig^ne  de  l'attention  qu'il  a  apportée 
dans  ses  remaniements.  La  reine  donne  i\  Tristan  sa  parole  que 
nul  n'attentera  à  sa  vie  et  à  ses  biens  {gSBS-g).  Pourijuui  cet  enga- 
gement, (}uc  la  Saga  ignove  ?  Il  faut,  pour  répondre  h  celte  ques- 
tion, aller  jusqu'à  ta  scène  du  bain.  Ici,  dans  la  Sag'a  aussi  bien 
que  dans  le  Tristan  allemand,  l'une  des  plus  fortes  raisons  qui 
soient  invoquées  en  faveur  du  pardon  à  accorder  au  meurtrier  de 
Mot'boll  est  la  promesse  faite  par  la  reine  do  garder  Tristan  sain 
et  sauf.  Dans  la  Saga,  la  reine  a  donné  cette  promesse  après  que 
Tristan  a  provoqué  le  sénéchal  lors  de  ta  première  assemblée  des 
barons  irlandais  (SJii  :  ati-iig),  Il  n'en  pouvait  ^trc  de  même  chez 
Gottfried,  ou  Tristan  ne  parait  pas  à  cette  assemblée.  Ausai  le 
poète  allemand  a- t-il  dû,  pour  tirer  parti  de  ce  motif,  le  reporter  k 
un  point  antérieurde  son  récit. 

Enfin,  Gottfried  a  supprimé  une  donnée  manifestement  eri-onée 
de  son  original,  où  Isolde  engage  Tristan  à  revendiquer  ses  droits 
contre  le  sénéchal  et  à  acquérir  ainsi  la  récompense  due  au  vain- 
queur du  dragon  (S49:  l)-i[>.  On  se  souvient  que  seul  un  chevalier 
peut  prétendre  au  salaire  promis  (1).  Tristan  se  donnant  à  la  reine 
pour  un  marchand,  l'incohérence  est  flagrante  (a).  Gottfried  s'est 
tiré  de  ce  mauvais  pas  en  présentant  l'intervention  de  Tristan 
comme  un  service  rendu  ù  Isolde  sans  espoir  d'autre  récom- 
pense que  la  permission  do  traliquer  librement  (3). 

On  ne  peut  décider  si,  chex  Thomas,  comme  dans  le  poème  allc- 

0>  V.  Il,  190.  n.  1. 

(9)  f  parait  aussi  se  souvenir  di'  la  uonilitiiiD  posùe  pur  Goruionil.  Uiildv 
diticià  Tristan:  ■  Hélas:  pourquoi  n'cs-tu  pas  cfiernlier?  •  (la.'KiB.).  Hais 
cette  exclamation  d'isolde  n'était  pas  dans  le  texte  :  elle  est  ouulradïetuire 
à  la  marche  des  faits. 

(3)  Goltfried  s'est  rendu  compte  de  l'impurlance  de  cette  diver)^n(s«.  Il  y 
eat  revenu  dans  la  coalldence  que  fait  U  reine  à  Gormund  avunl  la  scène  du 
bttin  (i<ia3it-49). 
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niand,  Tristan  s'inquîvtail  Je  ce  qu'était  devei 
serpent  (G  gôiiS-iS). 


'  lii  langue  c 


9703-9986.  A  la  lin  de  soii  pnlretien  avec  lu  reine,  Tri 
demande,  dans  la  Sagii,  qu'on  envoie  chercher  son  écuyer  et  qu'on 
l'amène  au  palaiE'(5  49:  17  ss  ).  Dans  le  poème  allemand. c'est  après 
la-  scène  du  bain  seulement  que  Tristan  fait  appeler  Kurvenal 
(10698  ss.). 

Cette  transposition  est  nécessitée  par  un  remaniement  vigoureux 
que  le  pof'te  allemand  a  imposé  à  son  original,  cl  qu'il  faut 
examiner.  Voici  le  plan  de  Thomas. 

1°  Tristan,  après  avoîi-  accepté  de  combattre  le  sénéclial,  fait 
venir  Kurvenal  (1)  ^^  1^  ^'^^  "*<  courant  de  la  situation.  a°  Le  séné- 
chal somme  Gormond  de  tenir  sa  parole.  Une  assemblée  soleq^ 
nelle  a  lieu,  qui  doit  ac  prononcer  sur  le  litige,  et  où  paraissent  lel 
reines,  les  compagnons  de  Tristan  et  Tristan  'ut-mOnie.  Le  chcTi 
lier  breton  dément  que  le  sénéchal  ait  tué  le  serpent  et  Tait  app< 
à  l'ordalie.  Jour  est  pris  pour  le  combat,  3°  Scène  du  bain.  Trisla 
est  convaincu  du  meurti'e  de  Morholl.   11  obtient  son  pardon  dd 
reines  et  du  roi.   4°  I-"  terme  lise  pour  l'ordwlie  étant  a 
neveu  de  Marc   triomphe  de   l'imposteui'  en   montrant,   comm 
preuve  de  son  exploit,  lu  langue  du  serpent. 

On  voit  du  premier  coup  d'œil  les  défauts  de  celte  ordonnance 
i"  Quel  peut  être  le  plan  de  Thomas  lorsqu'il  fait  assister  la 
barons  de  Marc  à  la  première  séance  solennelle  (v.  2°)  ?  I^eur  pré- 
sence ici  est  sans  aucune  ulililé  ;  ils  ne  disent  rien  et  ne  font  rien 
qui  aide  à  l'action.  Mieux  que  cela  :  il  est  à  supposer  que  ces  pré- 
tendus marchands,  superbement  montés  et  magnifiquement  vCttu 
excitei-ont  non  pas  la  curiosité  —  comme  le  veut  Thomas  - 
les  soupçons  des  Irlandais. 

•2°  Pourquoi  Tristan  lui-même  assiste-t-il  à  celle  assemblêefl 
Du  moment  qu'il  y  parait,  il  est  inconcevable  qu'il  ne  tiiomphl 
pas  du  sénéchal  dès  cet  instant,  comme  il  le  fait  plus  tard, 
exhibant  la  preuve  victorieuse,  la  langue  du  dragon  (a). 

(i)  La  Saga  dit   un  écayer;  mais    Thomas,    comiiie   GoUfrieii, 
sBi»  doute  cet  Évuyer. 

(a)  La  Saga  —  et  sans  doule  aussi  Thomas  — commet  ane  sinintlîé 
dans  le  récit  iju'elle  Tail  de  celte  séance.  Voyant  Tristan,  les  IrlandaiB 
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Le  plan  de  Gottfried  échappe  à  ces  objections.  Dans  le  poème 
allemand,  la  succession  des  faits  est  la  suivante,  i"  Après  l'euli-e- 
tien  oii  la  reine  a  obtenu  de  Tristan  l'assurance  qu'il  s'opposera  au 
sénéchal,  a  lieu  l'assemblée  des  barons,  correspondant  à  a"  de  la 
Saga  (  1  ).  Mais  à  cette  séance  n'assistent  que  le  roi.  les  deux  Isolde 
et  le  sénéchal.  La  reine  conteste  l'affirmation  du  sénéchal  et  se 
charge  de  produire  dans  trois  jours  le  véritable  vainqueur  du 
dragon,  a"  Scène  du  bain,  identique  dans  ses  grandes  lignes  à  celle 
de  la  Saga.  3°  Kurvenal  est  mandé  à  la  cour.  4"  Deuxième  séance 
solennelle,  qui  se  distingue  de  celle  décrite  chez  Thomas  en  ce 
que  Tristan  et  ses  compagnons  paraissent  pour  Is  première  fuis 
devant  Gormond  et  ses  barons  (a). 

Le  premier  reproche  fail  à  la  narration  de  Thomas  ne  saurait 
atteindre  GottTi'ied.  Quand  les  Cornoua illais,  dans  le  poème  alle- 
mand, se  montrent  à  la  cour  d'Irlande,  Gormond  sail  qui  ils  sont. 
Il  n'y  a  plus  de  surprise  k  redouter.  Mieux  encore.  Leur  présence 
est  utile,  nécessaire  même  :  elle  témoigne  de  la  véiité  des  allég»> 
tions  de  Tristan  et  garantit  la  sincérité  de  la  demande  en  mariage 
d'Isolde  pour  Marc  (cf.  G  loGgo-ii.  n'^^-^oi). 

11  est  oiseux  de  faire  voir  que  la  seconde  objection  ne  touche 
pas  non  plus  Gotlfricd.  Le  débat,  circonscrit  euti'c  les  deux  Isolde 
et  le  sénéchal,  ne  peut  être  tranché  en  l'absence  de  Tristan,  encore 
trop  faible  pour  soutenir  l'ordalie  au  cas  où  le  sénéchal,  persistant 
dans  ses  dires,  voudrait  faireappel  à  ta  preuve  judiciaire. 

Non  moins  que  la  vérité  des  faits,  l'art  trouve  son  compte  à  la 
modification  du  {)oi'te  allemand.  N'ayant  pas  dîspei-sé  ses  elfets  sur 
deux  scènes,  il  a  pu  traiter  la  dci-nière  avec  une  frappante  vigueur 
et  la  rendre  éblouissante  ^d'éclat  et  de  solennité  graudiose  (3). 


Eurletix  d'upprcndre  quel   est  cel  étranger   (5o  :  a^-ae).  Oiil-il»  dont 
leur  roi,  bu  des  eoux  du  Léthé,   pour  ne  pna  reconnaître  dans  l'av 
leTantris  qui  a  séjourné  choi   eux  pendant  de  longues  semniora  (v.  p.  ijl, 
n.  »? 

(i)Gultrried  intercale  îui  un  dîuloj^ue  entre  la  ri'iae  cl  Ctoriuond.  août. 
verrons  plus  loin  (pagi-  eiiivante)  A  quel  elTet. 

(a)  Chi'ï  Btlhurl,  dont  la  narration  est  toute  nîmple,  un  retrouve  à  pcn 
pris  le  rnêwe  ordre  qur  eliez  Goltrrk'd.  Mais  la  complexitt'  drs  Caila  dans 
l'exposition  du  poète  strus bourgeois  rt  sou  adhésion  aux  données  cascutiellea 
de  Thomas  invitent  à  croire  qu'il  n'u  pot>  eu  recours  &  tïllhart.  Quant  à  Sir 
Triatrem.  il  est  &  son  ordinaire  trop  suceinot  pour  fournir  un  témoignage. 

(3)  M.  fiédier  (p.  i3ib.)  a  déjà  rendu  àGuttfricd  justice  sur  ce  point.. 
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Après  celte  vue  d'ensemble  jetée  sur  l'épisode,  il  con\ieiit  d'e 
examiner  les  détails.  Snivons  l'ordre  de  Gottfried. 

La  reine  prend  Gormond  .'i  part  avant  la  première  des  deux 
assemblées  et  l'informe  de  l'imposture   du    sénéchal.    En  m^me 
temps  elle  lui  dicte  sa  conduite  :  qu'il  laisse  le  couard  l'ormuler  t 
réclamation,  elle  et  sa  flUe  répondi-ont  {G  g^oB-Gi). 

Cette  conversation  n'existe  pas  dans  la  Saga.  On  ne  voit  pM 
non  pins  qu'elle  ait  pu  exister  dans  le  Tristan  français.  Ix  contesta 
ne  laisse  pas  dlseerner  l'endroit  ou  elle  se  serait  placée.  Autt 
raison.  La  reine  est  incapable,  chez  Thomas,  de  prévoir  la  phfsi 
noinie  de  la  scène,  puisque  Tristan  doit  y  intervenir  et  qu'ell 
ignore  comment  il  s'exprimera. 

L'entretien  est  cependant  utile.  Il  est  inconvenant  et  contre 
toute  yraiseniblance  que  la  reine  ne  prévienne  pas  Gormond  t 
ce  qui  s'est  passé.  En  gardant  le  silence  vis-à-vis  du  roi,  Isoldai 
qui  peut  calmer  d'un  mot  ses  inquiétudes,  se  montre  ^pouM 
vraiment  peu  afl'ectueuse.  Au  point  de  vue  de  son  caractère.  ; 
naturel  que  Gottfried  profite  de  cette  occasion  pour  la  procltinitif 
prudente  et  avisée.  Ceci  concorde  avec  la  conception  généra] 
qu'il  s'est  faite  de  ce  personnage  (i).  Enfm  on  doit  juger  nécessair 
que  la  reine,  décidée  à  conduire  le  débat  (dans  la  Saga  c'est  1 
jeune  fille  qui  a  ce  rôle,  mais  ceci  ne  détruit  ]ms  la  remaixjue)  (au 
en  prévienne  le  roi,  dont  la  passivité  étonne  dans  le  teste  frai 
(Cf.  G  9831-4). 

Gottfried.  nous  l'avons  dit,  ne  fait  pas  paraître  Tristan  ii  cette" 
assemblée.  Il  a  donc  àCi  écarter  la  curiosité  —  incompréhensible  (3) 
—  des  Irlandais  ii  la  vue  de  Tristan,  Au  lieu  de  cela,  il  signale 
l'admiration  qu'éveille  chez  les  barons  ]a  beauté  des  reines  et  11 
sentiment  d'élonnement  que  suscite  en  eux  le  succès  du  sénéchtt 
(9563-94).  La  narration  abondante  de  Gottfried  exilait  cett4 
préparation  à  la  scène  qui  v 

La  discussion  entre  les  deux  Isolde  (la  jeune  Isolde  seutci 
d'après  Thomas)  et  le  sénê<-hal  a  été  l'objet  de  diverses  modifl 
lions  de  la  part  du  poète  allei 

(>)  V.  p.  195  s. 

(3)  Le  sénéchal  dit  niénic  à  lu 
réiiondi'i:  (Si  :  19  s.).  Mais,  jtléo 
sans  efTct. 

(1)  V.  i>.  aoa,  n.  a. 


XTii,  LR  coMHAT  «ONTRK  LR  Dn\<îqN.  fljoS-gySfi  aoS 

10  On  remarque  que.dans  le  Tristan  de  Goltfried. c'est  la  reine 
qui  assume  le  poids  du  dObat  (i).  Si  la  jeune  Isolde  prend  un 
instant  la  parole,  c'est  pour  alfii-mci-  qu'elle  n'aime  pas  son 
prétendant,  chose  qu'elle  seule  peut  dire  (gSSj-lîg). 

a"  Gottfried  a  procédé  h  une  transposition.  Dans  la  Saga,  le 
sénéchal  déclare  au  cours  de  la  discussion  que  c'est  au  roi  à 
porter  la  parole  (5i  :  i3  s.)-  L'observation  a  été  jugée  tardive 
par  le  poHc  allemand,  qui  l'a  placée  avec  raison  au  début,  dès 
les  premiers  mots  de  la  reine  (gSSo-S), 

3"  Nous  notons  ti-ois  suppressions  :  a  de  rullirniation  du 
couard  se  proclamant,  ilês  son  pi'cmier  discours,  pi-ét  à  recourir 
aux  armes  pour  soutenir  son  droit  (5o  :  35-38),  menace  prématurée 
puisque  personne  encore  ne  conteste  la  sincérité  de  son  alléga- 
tion (a)  :  b  des  paroles  du  sénéchal  qui  allirmc  qn'fsolde  n'aurait 
pu  supporter  sans  ilevcnir  folle  le  spectacle  de  su  lutle  contre  le 
dragon  (S  .il  :  a3 -aC)  ;  on  comprend  que  ce  trait  ait  choqué  le 
goflt  du  pucte  allemand  ;  c  de  la  comparaison  peu  délicate  d'isolde, 
qui.  pour  Taire  comprendre  que  l'amour  enti-e  dans  le  cœur  par 
élection,  dit  qu'elle  ne  mange  pas  toute  espèce  de  nourriture, 
I    choisissant  celle  qui  lui  platt  (S  5i  :  3i-33). 

Mais,  ce  qui  importe  plus  que  ces  menues  divei^ncea, 
Gottfried  a  donné  à  celle  scène  un  coloris,  une  intensité  de  vie. 
une  rapidité  d'allure,  un  charme  d'élocution  dont  la  Sa^a  n'offre 
rien.  11  n'est  malheureusement  pas  possible  de  savoir  si  le 
traducteur  norrois  rellèlc  fidèlement  le  poète  français.  Il  peut 
avoir,  par  souci  de  concentration,  altéré  la  physionomie  de 
l'original  cl  coupé  maladroitement.  Cependant  la  lecture  de  son 
texte  ne  fait  pas  croii'e  à  une  mutilation.  Les  idées  sont  logi- 
quement enchaînées  et  l'on  ne  voit  nulle  trace  de  rupture  ni  de 
suture.  On  est  donc  vivement  tenté  de  considérer  comme  le 
mérite  personnel  de  Gottfried  la  pDétique  mise  eu  œuvre  des 
matériaux  que  contient  la  Saga.  Il  est  d'ailleurs  presque  certain 
que  les  antithèses  vigouivuscs  (9878-83, 988.Ï  s,  —  9918),  les  images 
fortes  (988a  s  =  9917, 9893  s..  ()9o5-7),  la  malicieuse  réplique  de  la 

(i>  Otle  altcration  n  ùté  apprècipu  r.E-dessus.  V.  p.  195  fl. 
'  (3)  La  hravade  du  scnccbal  cbI  rcpmduîte   url-  scconili-  fois  en  5  à  la  lin 
du  délwit  (5a  :  3-f.)  :  c'est  là  sn   plncn  naUu^lle  et   celle  iiue  lui  assigne  Golt- 
frieil  <i».-.e  ss.). 
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reine,  qâi  renvoie  finement  au  sénéchal  les  railleries  adressées 
aux  femmes,  en  lui  démontrant  qu  il  agit  lui-même  en  femme 
(990ï2-4^),  sont  la  propriété  de  Fauteur  allemand. 

Tristan  et  ses  compagnons  ne  paraissant  pas  dans  cette  première 
séance,  Gottfned  devait  éliminer  de  son  récit  les  vers  de  Thomas 
correspondant  au  chapitre  XLIl  de  la  Saga  (à  Texception  de  ii 
dernière  phrase,  qai  forme  transition).  Il  a  remplacé  le  défi  que, 
dans  le  poème  français,  Tristan  portait  au  sénéchal,  par  le  défi  de 
la  reine,  qui  promet  de  présenter  dans  trois  jours  le  vainqueur  dn 
serpent,  qui  sera  Tadversaire  du  sénéchal  dans  le  combat  judi- 
ciaire (9969  86). 

Plus  courtois  que  Thomas,  le  poète  allemand  ne  met  pas  daos 
la  bouche  du  roi  la' menace  de  faire  décapiter  la  reine  si  son  cham- 
pion ne  se  présente  pas  à  Theure  dite  {S  5a  :  a^-aS) . 


La  Bhècre  de  l'Ëpée 
(9987-10806) 


9987-10035.  Les  trois  versions  s'entendent  pour  rupportcr  que 
Tristan  est  soigné  pitr  les  deux  reines  (G  99B3-95). 

«  Un  jour  qu'il  (Tristan)  (Hait  dans  sou  bain...  la  jeune  Isolde 
vint  pour  s'entretenir  avec  lui  et  considéra  son  beau  visage  avec 
des  regards  épris  i>  (S  5a  :  33  36).  Cette  narration  de  Thomas  (car 
Sir  Tristrem.  rapporte  les  faits  de  la  même  fai;on)  a  choqué 
Gotlfried,  qui  ne  veut  pas  qu'Isolde  ail  assisté  au  baiu  de  Tristan 
(999()  ss.).  On  nous  dit  que  les  jeunes  TiUcs  au  moyen  Age  regar- 
daient les  hommes  se  baigner  sans  manquera  la  bienséance  (t). 
Si  Gottfried  avait  été  de  cet  avis,  il  n'aurait  eu  aucune  raison  de 
modifier  la  scène  traditionnelle.  Qu'il  ail  voulu  mettre  à  nu  un 
scnlimenl  de  pudeur  dans  l'Ame  de  son  héroïne,  on  ne  saurait  le 
contester  quand  on  lit  dans  son  poème  qu'Isolde  examinait 
Tristan  de  haut  en  bas.  «  autant  qu'une  jeune  fllle  puisse  se 
permettre  d'exiiminL'r  un  homme  »  (^agg-iocoi'î). 

Il  est  vrai  qu'après  avoir  acquis  la  ceKitude  que  l'étranger 
soigné  au  palais  n'est  autre  que  le  vainqueur  de  Morholt,  Isolde  se 
précipite  dans  la  chambre  où  Tristan  prend  son  bain  (10143  ss.). 
Mais  Isolde  est  alors  en  proie  à  un  accès  de  fureur  qui  lui  ravit 
toute  réllexion  et  triomphe  de  sa  retenue  naturelle. 

Il  faut  donc  supposer  à  Gottfried  un  sentiment  des  bienséances 
étranger  à  beaucoup  de  ses  contemporaios.  Sa  délicatesse  l'a  aussi 
induit  à  une  autre  transformation.  Dans  la  Saga,  Isolde  admire 


(l)  V.  Bédler,  p.  i33,r 
DeuUeken,  p.  48,  u.  O3. 


:  K'irperpjleiff  iinii  Klfitlang  bei  den 
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les  perfections  physiques  de  Tristan,  snrtoat  parce  que  la  «'iguear 
dêcelée  par  ces  membres  robustes  assurera  la  Tictoire  à  son  ciiam- 
pion(5a  :  3^  53  :  i).  Bien  plus  désintt-ressëe  est  l'Isolde  allemande. 
A  l'aspect  de  la  beauté  du  corps  et  de  l'élégance  des  manières 
qu'elle  voit  en  Trislan  (looio),  elle  s'élève  conli-e  riofustice  de 
Dieu,  qui  a  placé  sur  des  trônes  tant  d'hommes  indignes  et  a  con- 
damné à  une  dure  existence  cet  aventurier  en  qui  brillent  de  si 
rares  qualités  (jooo8-36). 

Cette  divergence  est  aussi  une  ingénieuse  transposition  de  Taits 
psychologiques.  On  a  vu  plus  haut  que  lu  Saga  attribue  k  Isolde 
un  sentiment  d'all'ection  pour  Trislan  (i).  Il  est  certain  que  la 
donnée  ancienne,  qui  fait  naître  l'amour  dans  le  cœur  des  jeunes 
gens  seulement  apivs  le  philtri'.ne  parait  pas  respectée  par  Thomas, 
chez  qui  l'éclosion  de  ce  sentiment  a  lieu  avant  la  fameuse  mé- 
prise (a).  Cependant  il  était  peu  habile,  étant  donné  la  popularité 
de  l'ancienne  version  et  le  ràle  que  reconnaît  au  philtre  Thomas 
lui-mf  me.  de  dire  les  choses  avec  cette  netteté.  Plus  subtil,  Gott- 
fried  a  laissé  deviner  l'inclination  qui  pousse  les  deux  jeunes  gens 
l'un  vers  l'aulrc.  mais  il  s'est  abstenu  de  l'annoncer  claii-cment.  Si 
l'on  soupçonne  l'ell'et  d'un  sentiment  vif  dans  les  éloges  enthoa- 
Hinstes  que  Tristan  fait  dlsolde  devant  la  eour  de  Marc  ;  si  le 
imite  allemand  se  plaît  à  mettre  en  évidence,  dans  la  dernière 
séance  solennelle,  Isolde  et  Tristan,  parce  que  ce  sont  les  deux 
héros  d'ores  et  déjà  liés  l'un  à  l'autre:  si  Isolde,  dans  le  passage 
qui  nous  occupe,  monti-e  pour  Tristan  une  admiration  qui  décèle 
plus  que  de  lu  sympathie,  rien  dans  tout  cela  n'indique  nettement 
que  l'entente  des  cœurs  ait  précédé  le  partage  du  «  boire  », 
et  Gottfried  a  su  éviter  l'écueil  contre  lequel  Thomas  s'est 
jeté  (3). 

Comme  complément  â  la  conGdencc  faite  auparavant  par  la 
reine  à  Goi-mond  (g^So-fJi),  Gottfried  inlei-cale  ici  un  entretien  i 
la  reine  dévoile  à  son  époux  ce  qui  s'est  passé  entre  elle  et  Tris 

(i)  ■  Elle  le  considérait  avec  des  yeux  épris  (med  âstsamli^m 
(S  5a  :  36). 

(a)  Cr.  ■  MaÏK  Trislan  cnnanlnit  Uolde  avec  beaaconp  de  lendresi 
miklu  lilidloiti)  n  .b'  S<i  :  ali  s  |.  Irait  antêrieui-  à  la  consoiimiatjon  il 
vagc  d'amour. 

(3)  Ooltrricd  tirera  encore  porli  de  cette  donaée  pour  justicier  les  si 
d'Isoldc  è  l'Cgard  de  la  condition  da  prétendu  marchand  (cf.  loiSi  bs.).  | 
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(ioo38-49).  Les  raisons  doimécs  plus  haut  pour  justilier  la  première 
confidence  (i)  valent  pour  celle-ci. 

La  tradilion  veut  i|ue  la  jeune  Isolde.  exnminant  l'épi^c  de 
Ti'istaD.  y  découvre  la  brèche  faite  durant  le  combat  contre 
Morholt.  Thomas  sesl  conlbrmé  à  la  trudition.  Il  a  essayé  cepen- 
dant d'expliquer  autrement  qu'Bilhart  pourquoi  Isolde  songe  à 
i-egarder  l'épée  du  marchand  étranger.  De  même  que  la  jcnnc 
fille  voit  avec  satisfaction  les  membres  robustes,  et  pi-ésageant  la 
victoire,  de  sou  champion,  de  m^me  elle  inspecte  avec  contente- 
ment sa  bonne  armure,  condition  du  triomphe.  C'est  ainsi  qu'elle 
est  «menée  à  jeter  les  yeux  sur  l'épée  <.s'5a  :  35-53  :  <))  (a). 

Ce  motil'  n'a  pas  satisfait  Gottfried,  et  avec  raison.  Thomas 
suppose  k  Isolde  en  matière  d'armes  une  compétence  bien  éton- 
nante chez  une  jeune  fille.  Le  poète  allemand  n'a  d'ailleurs  pas 
mieux  réussi  à  motiver  l'ancieniie  donnée.  Il  montre  bien  avec 
quelque  vraisemblance  comment  l'attention  d'isolde  est  appelée 
sur  l'armure  de  Tristan  :  elle  donna  l'ordre,  dit-il,  fi  son  écujer 
de  la  fourbir  {ioo5o-8)  (3).  Mais  ceci  ne  rend  pas  raison  du  mouve- 
ment qui  porte  Isolde  à  tirer  de  son  fourreau  l'épée  fatale.  Gott- 
fried prétend  l'expliquer  par  la  ciu>iusité  qui  pousse  <(  demoiselles, 
euFunts  et  hommes  n  à  prendra  des  armes  en  main  (looSg-^S). 
Cette  curiosité  ne  laisse  pas,  quoi  qu'en  dise  le  poète,  de  surpren- 
dre chez  une  jeune  fille. 


io(»70-ioi46.  Remarquant  la  bW-cho  de  l'épëe,  Isolde  soupçonne 
la  vérité.  Elle  va  chercher  diins  son  écrin  le  fragment  extrait  du 
crftne  de  Morholt,  le  présente  devant  la  lame  et  reconnaît  qu'il 
s'y  adapte  exactement,  Cette  preuve  sullit  à  la  jeune  princesse 
dans  la  Sagaet  Sir  Tristrem,  aiais  non  chez  Gottfried.  Ici  Isolde 
se  demande  comment  l'épiîe  qui  a  tué  son  oncle  peut  être  venue 
en  la  possession  du  jongleur  Tanlris.  En  évoquant  ce  nom  et  en 

(.)  V.  p  ■J04. 

(1)  En  F.  Isolde  sonpçoonc  —  on  ne  soi!  sur  quels  indices  —  le  prélcnJn 
marclimid  d'tlitr  le  vairi(|ueur  Ac  Morliult  {K  dil  mâmc  Trnmtris),  et  vu  vlsiler 
son  ëpéc  polir  acquérir  la  cpriilude  (rS03  s.). 

(3)  Chei  Kilhart,  c'est  Isnlile  qui.  intcrprt'tnnt  faussement  uo  ëekt  de 
rire  de  Trislaji.  se  met  en  devoir  île  Tmltcr  l'épëe  (ta;3-«l3).  Ooit-on  cnnelure 
de  celte  vague  simililuile  â  une   iuduencc  d'Kîtliart  sur  Goltfried  ? 

Unw.  de  Lille.  Tr.  et  Mêm.  Ur.-l.ellre«.  Fasc.  S.  i^. 
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ôbserrant  la  similitude  des  sons  de  Tri^Ân  et  Tantrfst  eBe  iirin 
àdécouTrir  qae  Tiin  de  ces  mots  est  rintenreraioii  sylldnqee^ 
Tratre»  qoe  par  suite  ils  désignent  le  même  individii.  Oâk 
première  preuTé  est  confirmée  par  nne  seconde.  Ce  préleadi 
jongleur  e(  marohand,  à  en  juger  par  sa  tournure  el  ses  manièfes, 
ne  peut  être  que  de  noble  race  (loo^G-iSS)  (i). 

Kôlbing  est  d'avis  que  le  trait  de  perspicacité  d'bdUe  se  tnis- 
tait  dans  Toriginal  français  {a).  On  ne  voit  guère  qaHme  rsisQB 
capable  d'étayer  cette  supposition.  Dans*5cr  THtfrem,  il  estdit 
qulsolde,  considérant  Tristan  dans  le  bain,  pensa  que  c^ëtA 
Tantris  (iS63  s.).  Mais  on  se  rend  aisément  compte  qne  celle  idée 
n*a  rien  è  faire  avec  notre  donnée^  puisque  nul  ne  sait  à  la  eour  de 
Gormond  que  «  Tantris  »  a  tué  Morholt  (3).  En  faveur  de  Vùéft- 
nalité  de  Gottfried  on  peut  invoquer»  outre  TalMenoe  du  tiiit 
dans  les  autres  versions,  deux  raisons,  i^  Tout  le  développeneit 
persuade  que  le  poète  allemand  s*est  attaché  à  fortifier  ds 
démonstrations  décisives  la  preuve  tirée  de  la  Inniclie  de  l'^ée, 
preuve  qui  lui  paraissait  insuffisante*  puisque,  comme  fl  le 
remarqué  lui-même,  le  jongleur-marchand  pouvait  avoir  aequs 
Tarme  d'un  autre  personnsge.  a*  CTest  l'usage  de  Gottfiriedt  qa*ad 
il  a  imaginé  quelque  invention  qui  lui  platt  fort,  d*7  revenir 
comme  pour  en  montrer  la  beauté  (4).  C'est  ce  qu'il  a  fait  id. 
Isolde  d'aboi*d  conyainc  Tristan  de  son  identité  en  tirant  parti  de 
sa  découverte  (ioi5o4)  ;  puis,  dans  la  suite  du  poème,elIe  explique 
à  sa  mère,  qui  reste  ébahie  de  cette  sagacité,  comment,  en  inter- 
vertissant les  syllabes  Tan  et  Tri»^  elle  est  arrivée  à  deviner  le 
véritable  nom  de  Tétranger  (10602-36)  (5).  Enfin  l'addition  de 

(i)  Il  est  diflicile  de  considérer  comme  probante  Tindication  donnée  par 
Isolde  aux  vers  10137-9. 

(2)  Trisirams  Saga^  p.  Lxvni. 

(3)  L'assertion  de  E  parait  d'ailleurs  simplement  reproduire  une  jibrase 
de  S  où  il  est  dit  que  la  reine  crut  reconnaître  Tantris  en  Tristan,  pensée 
qui  reste  sans  effet  sur  le  récit  (548:  la  s.). 

(4)  V.  p.  lOo,  i83  s.,  etc. Il  faut,  de  plus,  remarquer  que  la  confidence  dTsoldc 
à  sa  mère  est  un  hors  d'œuvre. 

(5)  Dans  aucune  version  de  la  légende  de  Tristan,  sauf  chez  Gottfried,  le 
héros  n'est  désignée  à  la  vengeance  des  proches  de  Morholt  par  la  forme  du 
nom  qu'il  se  donne.  Dans  le  Tristan  en  prose  français,  chez  Malory,  chei 
Bilhart,  dans  les  deux  Folie  Tristan,  c'est  la  brèche  de  l'épée  seule  qui  est 
Pindice  révélateur. 
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Gottrried  se  décèle  par  une  lég.ëre  inconsistance.  Comme  Thomas, 
le  poète  allemand  nous  présente  Isolde,  dès  qu'elle  pressent  que  le 
meurtrier  de  Morholt  est  en  son  pouvoir,  ivre  de  fureur  (10091-5). 
Cette  colère  exclut  le  sang-lroid  nécessaire  à  l'ingénieuse  déduction 
phonétique.  L'auteur  de  cette  déduction  est  un  remaniem-  qui  a 
réfléchi  sur  la  situation  et  en  a  tiré  tous  les  etTets  qu'elle  com- 
porte, c'est-à-dire  GottMed  (i). 

S'il  est  juste  d'attribuer  à  Gotltried  les  traits  destinés  à  ren- 
forcer la  certitude  de  l'identité  du  vainqueur  du  serpent  et  du 
meurtrier  de  Morholt.  il  faut  aussi  lui  reconnaître  l'art  véritable- 
ment supérieur  avec  lequel  il  a  peint  celte  scène.  Finesse  d'obser- 
vation, vérité  d'expression,  vivacité  et  chaleur  de  l'exposition, 
gradation  d'intéri^t  :  tels  sont  quelques-uns  des  mérites  qui  brillent 
dans  ce  passage. 

10147-10694-  Isolde  s'avance,  l'épée  haute,  vere  Tristan.  A  cette 
indication,  commune  aux  trois  vei-sions,  sutcède  une  scène  offrant 
de  notables  divergences  dans  la  Saga  et  chez  Gottfried,  et  dont 
voici  le  schème  (q). 


Saga 
1.  Isolde    annoDcc    à    Tristan 
qu'elle  va  le  tuer  parce  qu'il  est  le 
meurtrier  de  sou  oncle. 


a.  Tristan  s'ellorce  de  délouroer 
le  danger  en  rappelant  à  Isolde  :  a 
qu'il  a  éxé  son  tiialtrc,  b  qu'elle  lui 
a  deux  loi^  déjà  sauvé  la  vie, 
c  enfin  qu'il  est  son  otage  et  son 
champion. 


Gottfried 

Isolde  essaie  d'obtenir  de  Tris- 
tau  l'aveu  de  son  identité.  Elle  lui 
démontre,  par  l'équation  Tantria 
i=  Tristan,  (pi'il  est  démasqué 
(loiôo-j). 

Tristan  espère  apaiser  Isolde 
en  lui  représentant  le  déshonneur 
dont  un  meurtre  la  couvrirait 
(iot5tJ-69). 


(i>  Ciottrrk'l  H  d'eilleurB  fait  école. Dans  le  Trlsfan  il'Hcnride  Freiberg  o 
E«  heurl«  à  [Itrux  ana^ammea  :  Peiliictôti  est  mis  pour  IiôteiiUep  (5^37  as 
et  It6t  s'appelle  rôti  (G36u  ks.}.  Ici  cnciirc  c'est  la  ■  sage  a  Isolde  qui  ri-soï 
l'énigme. 

(a)  Les  pliroses   en  italique   reproduisent  des   données  c 
deux  versions,  mais  qui  peuvent  être  Irnnsposéra. 


aia 
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3.  Isolde  est  en  proie  à  des  sen- 
timents contraires  :  d^un  côté  le 
désir  de  vengeance,  de  Vautre  :  a 
crainte  du  mariage  avec  Vodieux 
sénéehaly  b  répugnance  de  son 
cœur  de  femme  pour  l'homicide. 

4.  Arrivée  de  la  reine,  à  qui  sa 
fille  apprend  qui  est  le  prétendu 
marchand, 

5.  La  reine  se  précipite  snr 
Tristan.  Les  deux  femmes  se  dis- 
putent l*épée  alin  de  porter  à 
Tristan  le  coup  morteL 


=  iS  4.  De  plus,  Isolde  informe 
sa  mère  du  témoignage  tiré  de  la 
brèche  de  Tépée  (10170-99). 

La  jeune  Isolde  se  dispose  à 
frapper  Tristan.  Sa  mère  la  retient, 
Tristan  étant  son  otage.  (10200-ao) 

=zS  2C. 

Les  supplications  de  Tristan, 
rintervention  delà  reine  désarment 
enfin  Isolde.  Cependant  il  se  U^'rf 
dans  son  cœur  une  lutte  entre  la 
colère  et  la  bonté  féminine  (10221- 
87)  =  *S  3  6. 

La  reine  triomphe  définitive- 
ment des  hésitations  dTsolde  en 
évoquant  la  nécessite  du  mariage 
de  la  jeune  fille  avec  le  sénéchal  si 
Tristan  meurt  (io288-3i'3)  =  > 
3  a. 

Tristan  annonce  à  mot.s  cou- 
verts que  l'inimitié  causée  par  la 
mort  de  Morholt  peut  cesser  par 
suite  d'un  heureux  événera<'nt 
(io3i4-4o). 

Entendant  Tristan  avouer  qu'il 
a  tué  Morholt,  la  reine  est  prise  de 
colère  et  le  menace  (io34i-6i). 

Brangain  apparaît.  Mise  au  cou- 
rant de  la  situation,  elle  conseille  la 
clémence  (io362-4i3). 

Les  trois  femmes  se  retirent 
dans  une  chambre  et  délibèrent, 
La  vague  promesse  faite  par  Tris- 
tan (io3i4-4o)  les  détermine  à 
l'écouter  de  nouveau  (io4i4-^2). 
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6.  Tristan  fait  tant  par  ses 
prières  qu*aucune  des  deaxfemmes 
ne  veut  plus  le  tuer. 


"j,  a  On  envoie  chercher  le  roi 
qui,  lui  aussi,  pardonne  h  et  à  qui 
Tristan  fait  part  du  dessein  et  de 
la  demande  de  Marc, 


Tristan  se  prosterne  devant 
elles,  demandant  mercL  Elles  lui 
garantissent  la  vie  sauve  (io463- 
5oi)=,S6. 

Tristan  promet  qn'Isolde  va 
devenir,  gr&ce  à  lui,  la  femme  d^un 
puissant  roi.  On  lui  donne  le  baiser 
de  paix  (io5oa-4o). 

Le  neveu  de  Marc  expose  alors 
clairement  sa  mission  (io54i-93)=: 

Les  reines  se  retirent  une  se- 
conde fois.  Isolde  explique  à  sa 
mère  comment  elle  a  découvert 
que  Tan  tris  n*est  autre  que  Tristan 
(1059Î629). 

Gormond  est  appelé.  Il  consent 
àfairesa  paix  avec  7Vwia/i(io63o- 
6a)  =  5  7  a. 

On  introduit  Tristan  qui  reçoit 
du  roi  le  baiser  de  réconciliation  et 
lui  répète  ce  qu'il  a  dit  aux  prin- 
cesses louchant  le  mariage  dlsolde 
avec  Marc  (io663-94). 


Intéressantes  à  l'égard  de  Fart  de  Gottfried  sont  les  réflexions 
que  suggère  la  comparaison  des  versions  norroise  et  allemande. 

lo  Suppressions.  Dans  ce  passage/ si  court  pourtant  dans  la 
Saga,  le  poète  allemand  s'est  cru  contraint  à  trois  suppressions. 
Tristan  n  invoque  pas, pour  calmer  Isolde, les  deux  raisons  que  nous 
lisons  dans  la  Saga  :  il  ne  dit  pas  qu'il  a  été  le  précepteur  de  la 
jeune  fille  (S  2  a),  motif  très  faible,  au  regard  de  la  gravité  de 
rinjure  ;  il  ne  rappelle  pas  qulsolde  Ta  sauvé  deux  fois  (S  a  b), 
ce  qui  est  inexact,  attendu  que  c'est  à  la  reine  qu'il  a  dû  par  deux 
fois  son  salut  (i).  Enfin  Gottfried  a  écarté  la  lutte  quelque  peu 
ridicule  des  deux  femmes  s'arrachant  l'épée  de  Tristan  pour  tuer 
leur  ennemi  (S  5)  (2). 

(i)  Kôlbing:  Tristrams  Saga^  p.  cxlvi,  n.  i. 

(2)  Il  ne  paraît  pas  utile  d'insister  sur  l'éliniinalion  d'un  détail  par 
Gottfried.  En  S  Gormond  fait  jurer  Tristan  sur  les  «  saints  »  que  Marc 
tiendra  rengagement  pris  (55  :  18-20).  En  G  il  se  contente  de  sa  parole. 
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v^  Modiflcatioiis.  Getle  dernière  suppreasioti  était  aussi  eii{ée 
par  la  transformatioii  du  earaclèrè  de  ia  reine- dans  le  poèae 
àHemànd,  où  elle  est  montrée  sage,  calme,  perspicace  (i),  qoafiiis 
qui  excloent  l'acte  irréfléchi  commis  dans  la  Saga.  Il  est  biniwii 
q[ae  chez  Grottfried  la  prudente  reine»  malgré  qu'elle  ait  frit  tw 
sa  possession  d'elle-même  en  amenant  Tristan  à  Faven  (10989^)^ 
cède  aussi  à  la  colère  et  menace  le  meurtrier  de  son  frère 
{xo34i-6i).  Mais  elle  ne  va  pas  aussi  loinici  qpoe  dans  la  Sflya, 
et.  Gottfried,  nous  l'aTons  dit  (a)»  a  dû  lUtribuer  ce  mouteaMal 
de  Tiolence  à  la  reine  pour  justifier  rinterr^oticm  de  Rrani^dB. 

Si  cette  transformation  est  nécessitée  par  la  logique  doi^  se 
pique  Gottfrièd  dans  la  conception  des  caiactères*  il  en  est  mue 
autre  due  à  la  délicatesse  de  ses  sentiments.  Tristan  tente,  dam 
Son  poème,  d'arrêter  la  jeune  Isolde  sur  le  point  de  le  ttmipp»^  sa 
la  menaçant  du  déshonneur  dont  un  meurtre  la  flétrira.  Cett 
i^te  même  raison  qu'invoque  encore  Brangain  pcmr  détootnar 
les  deux  Isolde  de  leur  projet  homicide  Q)^  raiscMa  de  Takar 
morale  supérieure  à  celles  que  donne  Thomas. 

3*  Additions.  Rien  n'autorise  à  croire  que  le  texte  de  la  Saga» 
pour  ce  qui  est  des  passages  qui  viennent  d*étre  examinés,  ait  ea 
un  autre  aspect  que  celui  de  Thomas  (4).  Une  telle  oertitiide  fui 
défaut  à  1*  égard  de  quelques  points  qui  restent  à  examiner. 

On  peut  supposer,  mais  non  affirmer,  que  la  précaution  prise 
par  Isolde,  avant  de  fondre  sur  Tristan,  d'amener  à  un  avea 
l'ennemi  qui  se  cache  sous  le  nom  de  Tantris  (G  10148-57)  n*exis- 
tait  pas  dans  le  texte  de  Thomas.  Si  roriginal  français  présentait 
cette  lacune,  Gottfrièd  a  suivi  le  penchant  qui  le  déterminait  t 
exposer  les  menues  circonstances  qui  renforcent  la  vraisemblance 
d'un  fait  (5). 

(l)  V.   p.  195  8. 

(a)  V.  p.  196,  n.  9. 

(3)  Gottfrièd  peut  avoir  été  guidé  ici  par  Eilh art  (1944-7).  H  n'est  pas  impos- 
sible cependant  que  Tliomas  ait  fourni  cette  idée  dans  les  supplications  que 
Tristan  adresse  aux  deux  Isolde,  et  dont  la  Saga  semble  attester  la  présence 
dans  roriginal  {S  54  :  â8-3o). 

(4)  j^  expose  les  faits  comme  la  ^a^a,  mais  avec  sa  concision  habitaelle. 

(5)  Thomas  faisait  probablement  dire  par  la  jeune  Isolde  à  sa  mcie 
qu'elle  avait  acquis  par  la  brèche  de  l'épée  la  preuve  que  Tétranger  n'éUit 
autre  que  leur  ennemi  Tristan  (G  10188-94).  E  concorde,  en  effet,  sur  ce  point 
avec  Gottfrièd  (E  i585-9o).  La  Saga  offrirait  une  lacune  après  kaxipmajntà' 
nom  (S  fi4  :  16). 
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Il  serait  plus  téniéi-aire  de  penser  que  le  cunllit  de  seatiments 
auquel  est  en  proie  la  jeune  Isolde,  et  que  Gottfned  a  largement 
traité,  ait  eu  cUez  Thomas  l'iudigence  que  révt^le  la  prose  nori'oise 
{S  3).  Il  faut  admettre  avec  M.  Bédier,  et  pour  la  raison  qu'il 
donne  (i),  que  Robert  a  sèchement  résumé  un  abondant  dévelop- 
pement du  poète  frani,'ais. 

Avec  M.  Bédier  encore  (a),  on  doit  croire  que  les  prières 
adressées  par  Trislan  aux  deux  Isolde  (S  6)  étaient  exposées  tout 
au  long  dans  l'origina!  français.  Il  est  malheureusement  impos- 
sible de  déterminer  exactement  le  sens  du  discoui'S  de  Tristan.  Ce 
qui  parait  certain,  c'est  que  Tristan  ne  faisait  chez  Thomas  qu'un 
seul  discours  en  deux  parties  :  la  première  adressée  aux  deux 
Isolde,  la  seconde  en  présence  du  roi  (S  G  et  7).  Chez  Gottfried, 
l'intérêt  est  ménagé  par  des  péripéties  et  une  habile  conduite  des 
scènes  successives,  a  Trislan  avoue  qu'il  est  le  meurtrier  de 
Morholt,  mais  laisse  onti-evoir  la  possibilité  d'une  réconciliation 
par  une  belle  compensation.  —  La  reine,  assurée  maintenant 
qu'elle  a  devant  elle  l'adversaire  de  son  frère,  s'abandonne  à  sa 
colèii^  et  il  faut  l'intervention  de  Brungain  pour  que  Tristan  ne 
soit  pas  mis  à  mal.  On  lui  garantit  qu'il  aura  la  vie  sauve. 
b  Tristan  poursuit  ses  avantages.  Il  promet  à  lu  jeune  Isolde  un 
époux  de  race  royale  et  plus  riche  que  Gormond.  —  Il  reçoit  le 
baiser  de  paix  qui  scelle  la  réconciliation,  c  Knlin  Tristan  va  au 
bout  de  ses  confidences.  C'est  le  puissant  roi  d'Angleterre  qui 
demande  In  main  d'Isolde.  — Cette  l'ois  la  reine  elle-même,  éblouie 
par  le  brillant  avenir  promis  à  sa  fille,  demande  la  consécration 
odicielle  de  la  nouvelle  amitié  et  à  informer  Gormond  de  l'état  des 
choses.  Tristan  n'a  plus  qu'à  répéter  au  roi  ce  qu'il  a  dit  aux  trois 
femmes  et  à  donner  comme  caution  de  su  parole  la  présence  des 
barons  de  Marc  (3), 

Une  autre  addition  de  Gottfried  paraît  assui'ée,  c'est  l'inter- 
vention de  Brangain.  Il  est  inutile  de  répéter  pom-quoi  il  faut 
ci-oire  que  ce  personnage  ne  paraissait  dans  le  poème  de  Tliomas 

(1)  V   Bédier,  p.  i3S,  n.  1, 

(a)  V.  Bédier.  p.  i36,  n.  i.  Notons  aussi  <|iil-  K  concorde  uver  S. 

(3)  Dans  la  Saga,  Tristan  expose  l'objel  de  sa  mission  seuleiiieal  après 
qae  GuMiioiid  a  cU'  appelé.  H.  Bédier  pense  que  l'expusilion  de  Tlioiuas 
pouvait  être  idenliquc  â  celle  de  Gottfried  (v,  Bcdicr.  p.  i3g).  Lu  divergence, 
s'il  y  en  H  oiic,  cal  peu  importante. 
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qne  lors  da  ii<^part  d'LsoWe  pour  la  Comonaillcs  (i).  Cesl,  comme 
l'a  remarqaé  M.  Bédier,  sous  l'inQneace  d'Eilbart  que  Goltfricd  a 
introduit  ici  la  dévouée  suivante.  Mais  alors  que.  chez  Eilbart. 
Brangain  ne  fait  que  formuler  tes  dens  raisons  bien  coniraes  qni 
s'opposent  an  meurtre  de  Tristan  ;  infamie  de  l'attentat  à  une  Tic 
bamaine  et  nécessité  ponr  Isolde  d'épouser  le  a  porte-plals  ■ 
(1944-58).  elle  a,  dans  le  Tristan  de  Gottfried,  un  rôle  plas  impor- 
tant. Elle  dénoue  la  situation  h  un  moment  où  celle-ci  paraît  inex- 
tricable par  suite  d'un  mouvement  de  passion  de  la  reine.  Elle 
conseille  la  réOexion.  la  temporisation:  elle  plaide  ponr  Tcislan, 
met  eninmièresa  noblesse  de  cœur  (3);  elle  conseille  aux  princes 
ses  de  donnera  l'étranger  le  baiser  de  pais,  auquel,  dit-elle  genti- 
ment, elle  veut  aussi  s'associer,  si  indig'ne  qu'elle  en  soit:  bref, 
elle  personnifie  en  quelque  sorte  la  cause  de  l'apaisement,  du  bon 
sens,  de  la  raison  et  prépare  le  revirement,  qne  l'homasa  fait  trop 
brusque  et  trop  aisé. 

Si,  comme  tout  porte  à  le  croire,  le  rôle  de  Brangain  était 
inconnu  à  Thomas, il  faut  probablement  portera  l'actif  de  Gollfried 
la  poésie  qne  révèlent  les  discours  tenus  à  ce  personnage  ou  par 
lui,  les  images  des  vers  io3j8-8i,  les  antitbèses  (io38a-6).  le 
proverbe  (io43o  s.),  le  trait  d'humour  (m535-8).  la  jolie  introduc- 
tion de  la  jeune  femme  (io369-6),  qui  contraste  si  fortement  av^H 
laviolence  de  la  scène  précédente.  ^M 

10695-10806.  Dans  \h  Saffa,  el  chez  Thomas,  Tristan  a  envoyé 
chercher  son  écuycr  dès  qu'il  a  été  transporté  au  palais  (S  49  =  ij-ag). 
Chez  Gottfried,  c'est  seulement  à  cet  in.stant,  après  la  réconcilia- 
tion, que  Tristan  se  décide  à  mettre  ses  compagnons  au  courant 
de  son  aventure.  Comme  l'entretien  de  Tristan  avec  Kurvena! 
doit  précéder  la  séance  où  paraissent  les  barons  cornouaillais  et 
que  cette  séance  à  été  reculée  par  Gottfried  pour  les  raisons  que 
nous  avons  données  (3).  il  est  naturel  que  cet  entretien  pn^nue 
place  seulement  en  cet  endroit  dans  le  poème  allemand. 

(1)  V.  p.  197. 

(s)  C(?tle  idée  est  nussi  cbex  Eilhart  {i95»-4)-  mais  n'n  aucun  el 
que,  chec  Goltlïied,  la  luyanti  de  Tristan  Tuit  aux  deux  U»Mc  1 
d'icout«r  les  explications  qu'il  a  promisee. 

(3)V.  p.   *«8B. 


La  scène  de  l'entrevue  appelle  quelques  observations  (i).  Dans 
la  Saga,  elle  est  expédiée  en  quelques  lignes.  Chez  GotlTried.  elle 
comporte  un  assez  long  développement,  où  ressortenl  quatre 
traits  essentiels,  i"  Tristan  envoie  Parants  chercher  Kurvcnal  et 
recommande  de  garder  li^  secret  au  .sujet  de  son  message 
(10698-710),  30  Kurvenal  trouvant  Tristan  en  compagnie  des  trois 
femmes  exprime  les  inquiétudes  des  barons  do  Marc  (lojii  39), 
3"  Tristan  ordonne  à  Kurvcnal  d'avertir  ses  compagnons  qu'ilti 
paraissent  le  lendemain  à  la  cour,  revêtus  de  leurs  plus  somptueux 
vêtements,  et  do  lui  envoyer  ses  bijons  cl  ses  habits  do  fête 
(i074'î-*i9)'  4°  Réflexions  de  Braugaiii  et  des  princesses  au  sujet  de 
Kurvenal  (lo^jo-Sa). 

Auxquels  de  ces  traits  peut  prétendre  Thomas  7 

4"  est  (le  Gotlfried,  puisque  dans  la  Saga  l'entrevue  a  lieu  hors 
de  ta  présence  des  femmes.  C'est  un  de  ces  ornements  gi-acieux 
que  le  poète  allemand  aime  à  ;ijou(er  à  une  scène  ébEiuchée  de 
l'original. 

i"  parait  aussi  devoir  ftre  attribué  à  Gottfried.  Dans  la  Saga, 
c'est  la  reine  elle-même  qui  envoie  son  écuyer  :  elle  n'a  donc  nulle 
raisun  de  lui  recommander  le  secret.  Ce  mystère  semble  d'ailleurs 
une  précaution  inutile  de  Tristan. 

a"  n'est  pas  aussi  certainement  de  Gotirried.  bien  que  le  vei-s 
français  â,  bêâ  dûs  sir.  ne  soit  pas  une  preuve  d'imitation  (a). 
Cependant  on  est  sollicita  de  croire  à  l'originalilé  du  poète  aile 
maud  quand  on  considère  que, chez  Guttlried,  Kurvenal  dit  que  les 
barons  CJjmouaillais  ont  décidé  de  partir  le  soir  mCnie,  ce  qui  est 
en  contradiction  avec  l'incertitude  aii,  suivant  la  Naga  (4^  :  '-9), 
sont  les  compagnons  de  Tristan. 

Enfin  3"  peut  très  bien  avoir  été  emprunté  par  Gottft-ied  à  son 
original.  La  chose  est  sftre  pour  quatre  vers  du  poème  ullemund 
(G  iu74a-5  — ■>  49  ^î't's.).  Elle  est  pi-obable  pour  la  suite  du  discours 
de  Tristan  à  Kurvenal.  II  est  nécessaire,  en  ell'et,  <]ue  Tristan 
avertisse  ses  compagnons  d'avoir  à   se  tenir  pi-éts  pour  le  jour  du 


(i)  Sur  le  nom  lU;  Piimnls,  igiii  [iiirult  cliei  Golirricd  H  mainjup  dans  la 
Saga,  V,  p.  I.J7. 

(3)  C'est  M  une  formule  Imnale  de  salulnliun  nue  Gutirried  rniiiinissHU  cui 
qa'il  a  pu  tmprunlcr  ù  un  Biitm  tuissa^  de  Bon  poètnc  {cî.  bfamU  d'Henri 
de  Freib«rg  :  Trinlan  v.  i85o). 
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jugement  et  qu'il  leur  fasse  dire  de  reyétir  leurs  plus  beaux  habits 
pour  se  rendre  à  la  cour»  puisque  les  barons  de  Marc  agisseÉl 
de  cette  façon  (i).  Robert  a  dû  pratiquer  une  coupure,  après  le  mot 
Isondar  (49  :  ag).  Quant  aux  derniers  vers  du  discours,  où  Tristan 
demande  qu*on  lui  envoie  ses  bijoux  et  ses  plus  riches  vêtemento 
(107621-8)  (a),  on  ne  peut  affirmer  que  Gottfiried  &ï  ait  pris  l'idée  à 
Thomas. 

Avec  Thomas  et  d'après  lui,  Gottfiried  conte  que  la  nouTclle 
apportée  par  Kurvenal  aux  gens  de  la  nef  causa  grande  joie  aux 
Gomouaillais  (10783-91)  (3).  Toutefois,  particulière  à  Gottfriedest 
la  reprise  du  thème  des  envieux  (4)»  qui  se  réjouissent  de  voir 
enfin  terminée  l'ancienne  inimitié  de  l'Irlande  et  de  FAngleteire, 
mais  qui  insinuent  méchamment  que  Tristan  doit  son  succès  ines- 
péré à  l'usage  de  pratiques  de  magie  (1079^806). 

(1)  Cf.  S  5o  :  4  8s. 

(a)  M.  Bédier  a  justement  remarqué  que  le  discours  de  Tristan  à 
Kurvenal  offre  de  frappantes  similitudes  chei  GottIHed  et  ehes  Biflurt 
(p  139).  Mais  si  la  laeune  soupçonnée  en  S  existe  réellement,  on  ne  saurait 
prétendre  que  Gottfried  soit  sous  la  dépendance  d'Biihart. 

(3)  Gottfried  passe  sous  silence  le  traûe  que  Thomas  dit  exeroé  psr  ki 
Gomouaillais  (5  49  :  35  38  ;  cf.  p.  187,  n.  i). 

(4)  V.  p.  i83  s.  et  186. 
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Le  Sénéchal  confondu 
(10807-11370) 


10807-10878.  Ce  chapitre  est,  pour  nous,  un  des  plus  instructifs 
du  poème.  Il  montre  avec  quelle  aisance  Gottfried  s'éloigne  de  son 
original  quand  la  logique  des  faits,  Tart  du  récit  et  la  beauté  de 
la  narration  y  trouvent  leur  compte. 

Nous  avons  remarqué  une  grave  altération  apportée  par  Gott- 
fried à  son  texte (i).  Tristan  et  ses  compagnons  ne  paraissent  pas, 
dans  le  poème  allemand,  à  la  première  réunion  des  barons  irlan- 
dais. C'est  à  la  seconde,  celle  qui  fait  l'objet  de  ce  chapitre,  que 
les  Cornouaillais  assistent,  ainsi  que  leur  chef.  Cette  divergence 
d'exposition  a  conduit  Gottfried  à  d'importants  remaniements.  Il 
a  emprunté  quelques  traits  à  Thomas,  les  tirant  soit  de  la  descrip- 
tion de  la  première  réunion,  soit  du  récit  de  la  seconde.  Mais 
il  en  a  ajouté  de  nombreux  et  caractéristiques.  Suivons  l'ordre 
qu'il  a  adopté. 

Les  Irlandais  se  rassemblent  dans  la  «  salle  »  et  se  demandent 
curieusement  quel  est  l'adversaire  que  la  reine  va  opposer  au 
sénéchal  (10807-19).  Ceci  se  trouvait  dans  le  poème  français,  comme 
la  Saga  en  témoigne  (5o  :  n^-aG)  (2). 

Tristan,  qui  a  reçu  son  coffret  à  bijoux  et  son  costume  d'apparat, 
donne  aux  deux  Isolde  et  à  Brangain  tous  ses  joyaux,  ne  se  réser- 
vant qu'une  ceinture,  un  «  chapel  »  et  une  agrafe  (10820-42).  Rien 
ne  démontre  que  cette  libéralité  de  Tristan   fût  contée  dans  le 

(i)  V.  p.  aoa  s. 

(3)   En  5  Tristan    est    déjà  présent    lorsque    les    Irlandais    manifestent 
leur  curiosité. 
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poème  français.  Nous  nous  souvenons  qu'elle  a  été  prévue  ptr 
GoUfried  (10763  s.)  ;  mais  comme  Roberl  a  pu  omettre  l'amoite 
du  trait  et  le  trait  lui-même,  nous  n'avons  en  faveur  de  Gottfridi 
quune  présomption  que  justifie  son  sens  de  la  courtoisie. 

Revêtu  de  ses  somptueux  habits,  Tristan  revient  auprès  des 
trois  femmes,  qui  admirent  sa  bonne  mine  (io843-63).  La  Sage 
n'offre  rien  qui  puisse  faire  conjecturer  là  présence  de  cette  donnée 
dans  le  poème  français.  Cette  raison  évidemment  n'est  pas  suffi- 
sante. Mais  comme  le  reUef  donné  à  la  brillante  prestance  de 
Tristan  (héros  de  l'aventure  dont  Isolde  est  l'héroïne)  est  un  des 
ressorts  que  fait  jouer  Gottfried  dans  cet  épisode,  alors  que  Thomas 
n'a  ti*ès  vraisemblablement  pas  connu  cette  idée,  nous  avons  qud- 
que  droit  de  revendiquer  ce  trait  pour  GottMed. 

Les  compagnons  de  Tristan,  mandés  par  celui-ci,  se  rendent  aa 
palais  de  Gormond,  magnifiquement  vêtus  (io864-74)-  Gottfiied  t 
pris  ce  trait  à  Thomas  (S  5o  :  4  ss.).  Mais  il  n'a  pas  décrit,  ce  que 
fait  le  poète  français,  la  superbe  allure  des  hommes*  ni  dit  qu'ib 
étaient  montés  sur  de  piafiants  et  hennissants  coursiers.  Saus 
doute  a-t-il  trouvé  quelque  invraisemblance  dans  le  désaccord, 
que  nous  avons  relevé  (i),  enti*e  ce  que  prétendent  être  ces  gens 
—  c'est-à-dire  des  marchands  —  et  ce  qu'ils  paraissent  —  c'est- 
à-dire  de  brillants  chevaliers. 

Gottfried  ajoute  que  les  Cornouaillais,  après  avoir  pris  place, 
gardent  le  silence,  parce  que,  ignorant  la  langue  des  Irlandais,  ils 
ne  peuvent  s'entretenir  avec  eux  (10875-9).  On  a  vu  dans  cette 
addition  une  polémique  (2)  contre  Eilhart,  qui,  plus  haut,  fait  dire 
par  Tristan  à  Kurvenal  que  les  Cornouaillais  aient  à  ne  pas  parler 
à  rassemblée  (2o54),  et,  plus  loin,  déclare  que  les  barons  de  Marc 
restent  silencieux  et  ne  répondent  môme  pas  à  la  question  de 
Gormond  demandant  qui  ils  sont  (210O).  Cette  conjecture  est  ti^s 
plausible  (3).  Gottfried  a  vu  dans  la  remarque  d' Eilhart  un  trait 
intéressant.  11  Ta  adopté,  mais,  suivant  sa  coutume,  a  tenu  à  le 
motiver. 


(1)  V.  p.  202. 

(2)  V.  LichU'nstein  :  Eilhart,  p.  cxcvii  s. 

(3)  Ucniarquoiis  pourtant  que  c'est  moins  d'une  «  polémique  »    que  cTune 
correction  qu'il  convient  de  parler. 
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10879-11370.  La  description  de  la  dernière  séance,  dont  nous 
venons  de  voir  les  préparatifs,  csl  fort  courte  et  fort  terne  dans  la 
Saga.  Le  roi  introduit  Tristan,  qui.  par  le  téiuoigna^re  de  la  lan^ie. 
dévoile  rimpoaturu  et,  pur  l'oUVe  du  combat,  intimide  !ion  advei*- 
saire.  I^a  tôtc  du  dragon  i?tant  apportée  et  rattii'mntion  lie  Tristan 
vérifiée,  le  aénceliat  se  retire  sous  les  risées  de  l'assemblée 
(55  :  ai-56  :  1). 

Combien  plus  riche,  plus  imposante,  plus  artistique,  est  la 
scène  chez  Gotlfrîed  ! 

Le  roi  ordonne  de  faire  venir  sa  femme  et  sa  fille.  Alors  paral- 
In  reine  «  la  joyeuse  aurore  n,  conduisant  la  jeune  Isolde  «  le  soleil, 
la  merveille  d'Irlande  n,  parée  d'une  robe  de  samit,  d'un  manteau 
doublé  d'hermine,  d'une  couronne  d'or  constellée  de  pierres  prêt 
cicuses,  le  tout  séant  ndmirablemetit  à  sa  taille  svelte,  à  ses 
cheveux,  dont  l'or  se  confond  avec  celui  de  sa  couronne.  La  jeune 
beauté  laisse  errer  sur  la  foule  ses  regards  limpides  (ioK79-tio34)> 
IjC  sénéchal  ^ommc  Gormond  de  tenir  sa  parole.  A  la  reine,  qui 
l'engage  à  abandonner  ses  prétentions,  il  répond  par  un  i-efus  où 
éelute  l'insolente  certitude  du  trioniphe  (iioaô-ja).  La  reine  t'ait 
introduire  Tristan,  le  vrai  héros,  dont  l'ajustement,  comme  celui 
d'isolde,  est  éclatant  et  précieux  (iio73-t5i).  Tristan,  conduit  par 
Brangaîn,  est  accueilli  par  les  démonstrations  joyeuses  des  Cor- 
nouaillais.  Alors  entiv  dans  la  salle  la  foule  nombreuse  des  che- 
valiers, parmi  lesquels  les  captifs  livres  par  la  Cornouailles  à 
l'Irlande.  Ceux-ci  reconnaissent  dans  les  étrangers  leurs  pères, 
leurs  parents,  et  se  jettent  en  pleurant  de  joie  dans  leurs  bras 
(iii.'ia-Ss).  Tout  le  monde  prend  place  et,  parmi  les  Irlandais, 
«coulent  des  ton'cnts  d'éloges»  à  l'adresse  de  Tristan,  dont  la 
haute  stature,  les  magnifiques  vôtements,  l'impo-saute  escorte 
arrachent  des  cris  d'admiration.  Le  sénéchal  a  l'amertume  dans 
les  yeux  (iiiSÎ-aaiî).  Le  silence  obtenu,  on  entend  le  prétendu 
vaiuquem-  réclamer  à  nouveau  son  salaire.  Tristan  confond  l'im- 
posteur (ii3a5-86).  Le  sénéchal  prétend  luire  appel  aux  armes; 
lis.  devant  la  fière  attitude  de  Tristan  et  sur  les  conseils  des 
siens,  il  renonce  au  duel  et  subit  les  railleries  de  la  reine  ainsi 
que  des  assistants  (11387-11370). 

Que  peut  revendiquer  Thomas  dans  cette  scène,  dont  l'ampleur 
contraste    si    violemment  avec  l'indigence  de  la   Saga?    Kieu, 
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semble-t-ily  que  la  charpente  du  récit,  telte  que  la  S^igu  noosPa 
découverte. 

i<*  La  présentation  de  la  jeune  Isolde  et  de  Tristan  ne  paraît  pts 
avoir  existé  chez  Thomas, ni  dans  la  première  séance  — *  où  Ton  ne 
Aoit  qu'une  ébauche  informe,  qui  a  pu,  tout  au  plus,  dimner  à 
Gottft-ied  ridée  de  sa  brillante  description  (S  5o  :  sii-a4)  (i)  ^>  ù 
dans  la  seconde  —  où  Thomas  aurait  dû  répéter  les  motifs  de  h 
première  (d). 

a<>  Le  discours  adressé  par  la  reine  au  sénéchal  avant  le  juge- 
ment et  la  répartie  de  ce  dernier  ne  pouvaient  se  trouTer  chci 
Thomas.  La  pointe  de  ce  dialogue,  dans  le  poème  allemand,  naît  de 
la  croyance  où  est  le  sénéchal  que  la  reine  n*a  pas  d'adrersaire  à 
lui  opposer.  Mais  dans  l'original  français,  Tristan  est  présent.  U  t 
personnellement  provoqué  le  sénéchal  dans  la  séance  précédente. 
La  situation  est  donc  toute  différente  et  le  dialogue  que  noat 
lisons  dans  Gottfried  ne  se  comprendrait  pas  dhes  Thomas (3).  Ut 
son  utilité  dans  le  poème  allemand  :  la  confnsicm  du  sénéidial  à  h 
fin  de  l'épisode  contraste  vivement  avec  son  insolente  confiance» et 
la  moquerie  de  la  reine,  qui  lui  répète  sa  forfanterie  d'antan,  tmd 
plus  amère  sa  déception. 

3**  L'intervention  de  Brangain  et  la  scène  de  reconnaissance 
des  captifs  cornouaillais  et  de  leurs  parents  semblent  aussi  être 
des  additions  de  Gottfried.  Brangain,  avons-nous  dit  (4),  ne  parait 
chez  Thomas  que  plus  loin.  Quant  à  la  donnée  des  captifs,  il  est 
utile  de  remarquer  que  Gottfried  y  reviendra  plus  tard  deux  fois(5), 

(i)  Diins  cet  exposé  de  la  Sa^a,  la  jeune  Isolde,par  exemple.est  menlionnée 
tout-àfait  incidemment,  alors  que  Thomas,  s'il  avait  été  Tinspiratear  de 
Gottfried,  aurait  dû  lui  donner  un  rôle  important,  qui  ne  peut  se  concilier 
avec  ce  que  dit  Robert.  Il  est,  d'ailleurs,  fort  possible  que  la  description 
des  vêtements  des  barons  cornouaillais  étiez  Eilhart  (0079-81)  ait  suggéré  à 
Gotlfried  la  pensée  de  détailler  le  costume  d*Isolde  et  de  Tristan. 

(a)  On  doit  aussi  noter  que  Thomas  n'est  pas  enclin  à  la  minutieuse 
cnuniération  des  objets  de  luxe.  11  ne  décrit  pas  le  costume  de  Tristan  ni 
celui  d'Isolde  de  Bretagne,  lors  de  leur  mariage  (V.  Bcdier,v.  4^1  ss.  Cf.  aussi 
Sôderhjehu,  /?omanifl,  i5,  p.  536  ss.). 

(3)  La  réplique  du  sénéchal  a  sa  contre-partie  dans  les  railleries  dont  U 
reine  le  châtie  après  sa  défaite  (G  11060  s  :  ii358-6o).  Rien  de  tout  cela  ne 
perce  dans  la  version  Scandinave. 

(4)  V.  p.  197. 

(5)  Trislan  réclame  les  exilés  avant  de  quitter  Tlrlande  avec  Isolde 
(11408SS.);  le  poète  déclare  qu'on  les  lit  chercher  entons  lieux  avant  le 
départ  pour  la  Cornouailles  (ii499-33). 
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et  que  la  Sa^a  jamais  n'en  dit  rien.  Il  serait  su^irenant  que 
Robert  eût  obstinément,  à  trois  reprises,  sacrifié  ce  motif,  qui  met 
pn  beau  jour  la  sensibilité  du  poète  allemand. 

4°  Les  sentiments  d'admiration  exprimés  par  les  Irlandais  ii  lu 
vue  de  Tristan,  paraissent,  si  l'on  considère  la  vive  allure  du 
morceau,  son  aisam^e  toute  gottfriedienne,  l'intervention  pt-raon- 
nelle  du  poète  (uaoo)  et  l'aspect  allemand  de  certaines  images  ou 
locutions  (iiaos-4,  îiaio-3),  devoir  être  regardés  comme  une  addi- 
tion de  Gottfried. 

5"  Enfin  le  con.seil  tenu  ['i  Trcart  par  le  sénéchal  avec  les  siens 
(G  ii3i3-.">a)  peut  être  un  ornement  iian'atil' ajouté  par  Gottfried 
sous  l'influence  d'Kilharl  (i>. 

De  toutes  ces  altérations  la  plus  importante  est  la  mise  au 
premier  rang  de  Tristan  et  d'isolde,  qui,  dès  maintenant,  sont  les 
deux  héros  du  poème.  En  dt'-crivant  complaisamment  leurs  cos- 
tumes (a),  en  appelant  l'attention  sur  leur  beauté,  en  projetant  sur 
eux  une  vive  lumière,  le  poète  laisse  dès  maintenant  deviner  le 
sens  de  l'aventure  et  explique,  avant  l'elTel  du  philtre,  comment  le 
triomphateur  du  monstre,  pai  son  courage  et  ses  perfections 
physiques,  mérite  la  blonde  princesse,  dont  les  attraits,  puissants 
sur  tous,  ne  peuvent  laisser  insensible  le  jeune  chevalier. 

<i)  Ct.Eilh.  3iSg-ao3. 

(3)  Partant  du  maDtcRU  d'Isolilc,  Gonfried  dit  qu'il  était  bi  s(ten 
geJloUieret  (logaj).  Ce  luiit  gejlniliert  a  exrrcû  la  sagovilc  des  critiques  alle- 
mands, qui  niHigrc  leurs  cITorts,  ne  sont  pas  arrivée  à  l'expliquer  de  façon 
R»  lia  faisante.  Y  réussirai-je  mieux  ?  En  ancien  frani;ais  floe-Jlol  si(cnille 
houppe,  en  Lorraine,  nœud  (v.  Liltrc  s.  tlut  et  LnbourasBe  :  Glossaire  abrégé 
des  palais  de  la  Menie  s,  Qot)  Aujourd'hui  eiieore,  les  diaiecles  de  l'Est 
attribuent  au  mot  Jlot  le  sens  de  nwud  (de  eravate,  etc.),  et  faife  an  flot 
aignilic  arranger  une  cravate,  un  Ful>an  un  forme  de  n<eud.  Floitieren 
équivaudrait  n  garnir  de  a  Ilots  a,  c'cMl-A-dlre  de  houppes,  de  pompons,  ce 
qui  cadre  bien  avec  le  lexlc  de  Giittfrfed  (le  manteau  était  orné  de  rangées 
de   hiiuppcs).   Une    seule   difllculté   :   it   lie    parait   pas  avoir  existé   ni   en 

cieu  français,  ni  dans  les  patois  lorrains,  de  verbe  d'où  serait  issu 
Jloilirivn.  Mais  rien  n'empéelie  d'admettre  que  floitieren  ail  été  formé  en 
Allemagne,  el  peut-être  pur  Gottfried,  sur  flot. 
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Le    Philtre   (i) 
(11371-11878) 


11371-11539.  Gormond,  disent  la  Saga  et  Gottfried,  fait  part  à 
ses  barons  de Taccord  intervenu  entre  lui  et  Tristan:  il  obtient; 
leur  approbation  (G  11371-90).  Ici  cesse  la  concordance  du  |)oèiii0 
allemand  et  de  la  Saga,  Gottfried,  ensuite,  présente  deux  traili 
inconnus  à  la  traduction  norroise. 

1°  Dans  le  Tristan  allemand,  les  barons  de  Marc  ratifient  lei; 
engagements  pris  par  le  chef  de  l'expédition  (G  11391-401).  Kùlbinf 
rapproche  ce  passage  du  serment  prêté  par  Tristan  à  la  fin  de  k 
scène  du  bain  dans  les  versions  anglaise  et  Scandinave  (2).  11  est 
prescjue  certain  ([ue  Gottfried,  en  eflet,  a  subi  rinfluence  de  Thomas 
lorsqu'il  dit  que  le  roi  demanda  à  Tristan  de  contirmer  par  un 
serincMit  l'engagement  pris  par  lui  auparavant,  c'esl-à-dire  dans  li 
scène  du  bain.  Mais  comme,  à  l'occasion  de  ce  premier  engagement 
déjà,  le  poète  allemand  a  annoncé  que  Tristan  donnerait  en 
garantie  de  son  allirmation  la  parole  des  barons  de  Marc,  et  qu« 
nous  voyons  ici  l'exécution  de  cette  promesse,  il  y  a  lieu  de  croire 
qnc  (iottfried,  dominé  par  son  souci  de  la  réalité,  a  ajouté  au  poème 


(i)  L'aventure  de  Tristan  allant  elicrcher  pour  son  oncle  Marc  unf 
fcnnue  à  l'étranger,  et  trahissant  son  devoir  par  passion,  a  son  équiv'alfnl 
dans  riiistoirc  de  liandver.  Fils  de  Jorniunrek  (Ernianrie),  Randvcr  f*' 
chargé  par  son  j>ère  d'aller  demander  pour  lui  la  main  de  Svanhild.  ^ 
de  Sigurd.  Randver  accomplit  celte  mission  et  ramène  à  son  père  1* 
jeune  princesse.  Mais  pendant  le  retour,  et  sur  le  vaisseau  qui  les  J>ort^' 
un  conseiller  d'I'^rmanric,  Bikki,  tente  de  i)ersuader  à  liandvcr  de  gagn^' 
l'amour  de  Svanhild.  A  1  arrivée,  il  accuse  le  iils  du  roi  et  la  jeune  fciun»' 
d'avoir  cédé  à  leur  passion  {Votsuiig^asa^n,  eh.  40). 

{'j)  Ti'ib(i'<inis  Sa*  -xxv  s. 
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TaiDisMioa  dtfs  baron»  oornuuaiUaiH  uu  Horinont  do 
jiiimi  ainsi  les  {c^runU  et  les  tôuuûuH  ilu  niuriago  pur 


J^n»  -jnportant  es»!  le  seeiMui  trait  que  liotUVieU  a  on  o\o^a 

w  urox  iwtres  Tersion»  île  TrUtan.  Au  nom  ilo  la  nouvelle 

L  ^ ngieterre  et  en  son  pn»i>re  nom,  'Iristan  ilemande  la 

-a  ibertê  des  captifs  livré»  i^ar  le  {mys  de  Maiv  à  llrlaude 

■iT-u--r7.  Gormond  fait  di^oit  &  i^eUe  ivqm>te  (uîiS'jo>.  et  le»* 

^Eiir-  -=4101  rd:«i$einblês  pour  le  départ  ^i  i  Vi«) '^iV  Nous  avonn  dil 

iMirrriui  m^os  estimons  que  i*e  trait  touehant  est  de  l'invention 

UL  i*>«»fie  .lilemand  (i). 

i.  •^tcQ'iied  appartient  sans  doute  aussi  Tidêe  île  l'adjonetion 

i  me  ^«-eoade  aef  à  celle  qui  a  apporte  TrUtan  en  Irlande  u  t  V*t- 

*•  •!}.  H  «  pourrait  que  cette  addition  t\U  une  oonsoquenre  de  la 

.    iP^wieiLte.  Si  le  aouibre  des  llornouaillai««  captif'»  en  Irlande  e<t 

-    ^ter^.  il  est  clair  qu'une  seule  nef  ne  sulVil  plus  à  contenir  ton**  le* 

?«ss35^«rs.  Au  cas  où  cette  conjectuiv   serait  exacte,  le  mutiviue 

**^  .a  Sa^  contribuerait  à  dèmontivr  que  c'est  iiottfricil  soni  \\\\\  a 

^tiœ  A  mettre  en  avant  le  motif  des  captifs  cornouailluis  dans  ec 


Le   poète  allemand  a   certainenuMit    epouso  la  narration   île 

^^îiomas  dans  rexiH>sition  de  la  pivparalîon  du  pUiltiv  i»ar  la  reine 

"^•ie»  remise  à  Bran^ain  {O  ii  V^^-7*^^-  Mais  diverses  raisons  font 

'^^ttiire  qu'il  est  l'auteur  des  vers  où  la  ixMne  ciuxlic  sa  tille  à  Uran- 

?$U]L  et  de  la  réponse*  où  celUM*i  assume  la  charije  de  veiller  sur  le 

lioahear  d'Isolde  (ii47'3-8'-î).  Celte  supi'éme  ivcomnuuulatiou  de  la 

reine  justifie  en  partie  le  dèvouenu'ut  que   Hran^ain  temoi&:nera 

par  la  suite  à  sa  jeune  nialtn*sse  <>>,  et  reu^aicemeut  qu'elle  pivnd 

de  ^nier  l'honneur  de  la  lemme  de  Maiv  contribue  à  expliquer 

le  sacrifice  quelle  fera  du  sien,  l.e  ton  amer  des  ivpi-oches  iiuà  la 

<I)  T.  p.  ±13  s. 

(a>  S  ilisant  plus  loiu  ijuo  U  xttiticau  Uc  ti-i%tai\  t*ul  r\'v'onnu  par  li-s  jç»'n* 
daOAji  à  son  arrixoc  eu  i\»iiu»u<iaU"i  v>;  .\.*  .\  »  >.  nous  trouvons  Ui  une 
prenne  sapplonu-nlaiit?  de  uoliv  «hïïii'Uou. 

<^)  G;  qui  inaique  bien  W  ile>svàu  quo  poui-'^wil  i;oUfrioil  ilr  rréer  un  lirn 
(TaffecUon  .  ntrt*  les  deux  femmes  —  alfeolii^u  c\»svo  par  l.*  r.Mr  aitribiié  À 
BransaLn  par  l^  porte  allmian.l  —  ..est  la  pariut.-  qu'il  a  in.;ijnn»V  enlro  la 
reine  dirlan.le  H  Branjfain  (ii'wi.  -t.-  ),  dont  luuo  est  maitrp..e  ri  laulre 
servante  chez  Thomas  (S  ■>>  :  ïa  ^.). 

Univ.  de  UUe,  Tr.  tt  Mém.  V-  ^^^-  '^'  ''^ 
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un  du  poème  de  Thomas  Brangaio  adi-esse  à  Isolde  (i) 
l'émouvant  entretien  que  donne  k'i  Gottfried. 

La  scène  de  la  séparation  d'Isolde  ot  des  siens  était  ébauchée 
chez  Thomas.  Il  ne  parsdt  pas  douteux  que  Gottl'ried,  dont  la  sensi- 
bilité est  aisément  excitée  par  des  sujets  de  ce  gcm-e,  n'ait  dêpassû 
de  beaucoup  son  modèle  par  l'art  et  le  sentiment  delà  description 
(ii484-534).  On  trouve  dans  ce  passage  les  procédés  poétiques 
chers  à  notre  auteur,  antithèses  (11^93  s.),  allitérations  (ii5oi), 
jeux  de  mots  (115079.),  convergence  des  sentiments  vers  le  person- 
nage principal  (le  nom  d'Isolde  apparaît  huit  fois).  On  y  trouv 
surtout  ce  charme  qui  ne  peut  se  déûnir  et  qui  réside  danS' 
sincérité  de  l'émotion. 

Le  tableau  est  terminé  par  ua  trait  de  mœurs  allemandes 
gens  du  vaisseau  entonnent  au  départ  une  sorte  d'hy 
en  Allemagne  (a). 


anS'^^^H 

sieurs 
chambre 
e  et  ^^^_ 
itan,|^^| 


ii54o-iil)48.  Comme  Kilhart,  avec  qui  il  se  rencontre  plusieurs 
l'ois  au  cours  de  cet  épisode  (3),  Gottfried  dit  qu'une  chambre 
(kemendte)  fut   aménagée    dans   le   vaisseau   pour  Isolde  et  f 
femmes  (ii54o-4).  Il  ajoute  que  nul  homme,  sinon   Tristan,] 
pénéti-ait  (11545-8), 

Après  celte  déviation,  le  poète  allemand  revient  à  » 
et  conte  qu'Isolde  pleure  sa  patrie  perdue,  ses  parents,  ses  a 
cl  que  Tristan  la  console  de  son  mieux  (11549-61). 

Il  est  seul  ensuite  à  présenter  les  traits  suivants  :  1°  des 
lion  de  l'attitude  all'eetueuse  quoique  déférente  de  Tristan,  dont 
Isolde  accepte  mal  les  douces  paroles,  parce  qu'elle  continue  k  liaîi- 
en  lui  le  meortricr  de  son  oncle  (11D62-88);  a"  regrets  d'Isolde,  qui 
est  lâchée  d'être  sevrée  de  sa  douce  patrie,  et  qui  affirme,  contre 
l'avis  de  Tristan,  qu'elle  préférerait  une  condition  médiocre  dans 
son  pays  aux  grands  biens  qui  l'attendent  à  rétranger(ii589-6i4): 
3"  discussion  entre  Tristan  et  Isolde,  l'un  évoquant  le  sombre 
avenir  qui  menaçait  Isolde  si  elle  était  devenue  la  femme  du  séné- 
chai,  l'aulne  répliquant  qu'elle  aurait  réussi  à  élever 
l'homme  qui  l'aimait  (ii6i5-48). 

(I)  V.  Bi-dicr,  V.  lafig  ss. 

(s)  V.  Hertz  *,  op.  c,  p.  G3o  s.  Cf.  aussi  G  6790. 

(3)  V.  Kédier,  p.  149. 
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L'examen  de  ce  passage  cunduit  à  la  conviction  de  l'indépen- 
dance de  Gottfried. 

1°  On  conçoit  bien  que  le  poète  allemand,  si  curieux  des  effets 
de  contraste,  ait  pu  imaginer  qu'isolde  ne  pardonne  pas  à  Tristan 
la  mort  de  son  oncle  avant  la  scène  du  philtre.  Cette  disposition 
fait  paraître  plus  inattendu  le  revirement  des  sentiments  d'Isolde 
après  qu'elle  a  consommé  le  breuvage  d'amour  (i).  Gottfried  d'ail- 
leurs a  cultivé  la  donnée  en  mettant  à  deux  reprises  l'inimitié 
d'Isolde  on  lumière  (io539s.,  ii4oa-li>;  mais  nous  ne  trouvons  pas 
cette  pi't'paration  cbez  Thomas.  C'est  là  un  premier  indice.  Nous 
en  découvrons  un  second  dans  la  sincérité  de  la  réconciliation 
d'Isolde  et  de  Tristan,  chez  Thomas,  lors  de  la  scène  du  bain  (cf.  G 
10539  s.). 

a"  Revenir,  comme  le  fait  Gottfried,  sur  les  regrets  d'Isolde 
arrachée  à  sa  patrie,  paraît  Hve  le  fait  d'un  adaptateur,  qui  a 
amorcé  par  là  un  balancement  antithétiqiie  —  contraste  d'une 
condition  humble  dans  le  pays  natal  et  d'une  haute  foi'tnne  à 
l'étranger  — ,  plutôt  que  de  l'auteur  primitif,  moins  tenté  d'exploi- 
ter à  fond  la  situation, 

3°  Dans  la  Saga.  Isolde  déclare  de  prime  abord  qu'elle  souhai- 
terait filrc  morte  plutôt  que  d'être  venue  ici.  On  voit  immédiatement 
combien  cette  violence  de  sentiments  détonne  avec  l'exposition  du 
poète  allemand,  où  la  pensée  est  niesurée,  et  où  le  calme  de  la 
discussion  exclut  l'explosion  de  douleur  signalée  par  Thomas. 

4°  Enfin  il  est  présumable  que  la  donnée  de  l'intluence  enno- 
blissante de  l'amour,  exposée  par  Gottfried  (Ii63t  ss.),  était 
inconnue  â  Thomas  (a). 


iitijg-ii?!».  Comme  l'a  remarqué  M,  Bédier  (3),  c'est  avec 
Eilbart  plutôt  qu'avec  Thomas  que  Gottfried  concorde  dans  le 
scène  du  philtre.  Lasse  des  fatigues  inusitées  que  lui  impose  la 
traversée,  Isolde  demande  quelque  repos.  On  fait  relâche  dans  un 
port.  Tandis  que  les  gens  du  vaisseau  sont  descendus  à  terre  pour 

(l)  Le  mcrilc  de  cette  découverte  est  mince.  Il  a  sulll  de  me  référer  aux 
vers  ii^ao  as.  de  Golirrled  poQr  vuir  italée  au  grand  jour  l'inteuUon  du 
poète  allemand. 

<3}  Sur  la  date  de  l'apparition  de  l'amour  courtois  dans  la  littrrature  cf. 
G.  Paris:  Homania,  m.  p.  ^i^Sâi.  Sudre  :  Aomania,  l-'i,  p.  âSg,  cl  Novati,  qui 
«ontrcdil  l'opintun  de  G.  Paris  :  StudJ  di  Filologia  romaTua.a,  p.  46- 

Q)V.  B«dier,  p.  149, 
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leur  plaisir,  Tristaii  se  rend  prks  dlsolde.  Il  demande  à  boiie. 
Une  jeui|e  flUe  lui  offre  le  flacon  contenant  le  fAiiltre,  ^le  tooi 
prennent  pour  du  Tin»  et  dont  Tristan  pnis  Isolde  (s£e  Eilhart<i), 
selon  Gottfried  Tristan  oflire  d'abwd  à  Isolde)  boiTent  ime  partie 
(G  11649.89). 

On  découvre  aisément  le  motif  qui  a  détermiiié  Goltftîedi 
suivre  Eilhart  plutôt  que  Thomas.  Chez  Bilhart,  la  relâche  dans  m 
port  et  l'absence  des  gens  de  service  expliquent  de  ftiçcm  satisfai- 
sante que  Tristan  demande  à  boire  dans  la  <»dbine  dlsoUe^de 
même  que  le  désarroi  de  la  situation  justifie  Tabsence  de  Branfûa. 
Si,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  ches  Thomas,  c'est  one  jeuae 
ftUe  et  non  un  valet  qui  oflâre  le  philtre  à  Tristan  dans  le  poème 
de  Giottfiied,  cette  déviation  est  imposée  par  une  imitation  anté- 
rieure d'Eilhart,  c'est4i-dire  l'attribution  à  Isolde  ^'one  cabine 
privée  (où  elle  est  seule  avec  ses  femmes  G).  Il  est  donc  nécessaire 
que  ce  soit  une  «  demoiselle  »  qui  offire  le  philtre,  et  l'insigni- 
fiante  raison' (a)  invoquée  par  ESlhart,  absence  de  Téchansc» 
(5i34a),  a  été  justement  omise  par  Grottfiried.  Enfin  il  fant  constater 
que  ridée  de  réserver  une  kielkemendie  à  Isolde  et  à  ses  femmes 
est  d'autant  mieux  justifiée  que  le  philtre  doit  être  gaidé  en  cet 
endroit  —  par  Brangain  —  et  non  en  une  autre  partie  du  vaisseau. 

Gottfried,  seul,  fait  paraître,  après  la  méprise,  Brangain>  qui  se 
désespère  du  mal  commis  (i  1690-710).  Il  est  évident  qu*il  faut 
admettre  avec  M.  Bédier  que  la  Brangain  du  poème  français  a  ea 
connaissance  de  la  confusion  (3).  Il  est  moins  assuré  que  Thomas 
ait  fourni  à  Gottiried  le  modèle  des  accusations  dont  Brangain 
s'accable.  Nulle  part,  en  efiet,  Thomas  ne  met  en  jeu  la  culpabilité 
de  Brangain,  ni  à  roccasion  de  la  substitution  de  la  suivante  à 
répousée  (S  67  :  17-21)  (4),  ni  lors  de  la  querelle  des  deux  femmes, 
si  propice  cependant  au  rappel  de  ces  souvenirs  (5).  Gottfiried  an 

(i)  Chez  Thomas,  c'est  aussi  Tristan  qui  boit  le  premier.  On  ne  peat 
guère  méconnaître  dans  la  divergence  de  Gottfried  une  reciiflcation  dictée 
par  le  sentiment  des  bienséances. 

(3)  Cette  raison  serait  même  illogique  si  Eilhart,  disant  qu'une  kemendie 
a  été  aménagée  pour  Isolde  et  son  «  gesinde  »,  a  entendu  par  ce  mot  la  suite 
féminine  d'isolde  (aSii). 

(3)  Sur  le  rôle  de  Brangain  en  E  et  en  5,  cf.  Bédier,  p.  i43,  n.  4- 

(4)  11  faut  reconnaître  cependant  que  nous  ne  savons  pas  exactement  ce 
que  disait  Isolde  à  Brangain  dans  ce  passage  de  Thomas. 

(5)  V.  Bédier,  v.  i349-98,  i4a5-i5o3. 
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contraire  a,  par  la  suite,  lise  de  ce  ressort  (ia475  ss.,  14513  s.), 
qu'il  a  vraisemblablement  introduit  dans  l'action,  à  rirnîtatiou 
d'Eilhart  (a66i  s,),  pour  donner  plus  de  variét<5  et  de  profondeur 
j)  ce  caractère.  C'était  aussi  un  moyen  d'accrolti-e  sa  noMessf^. 
Brangain.  en  elTet,  acceptera,  cliez  Gottl'ricd,  de  sacrifier  son 
honneur  k  Isolde  parce  qu'elle  a  à  cxi»iei'  une  faute,  aloi's  que 
Thomas  explique  son  dévouement  par  le  valgaii-e  espoir  de  récom- 
penses matérielles  (Bédier  v,  1276  ss,,  E  1740-a)  (1). 

Pour  ce  qui  est  du  geste  de  Brangain  lançant  le  tlacon  maudit 
dans  les  vagues  furieuses  (G  11697-9).  nous  sommes  certains  que 
c'est  Gottlried  qui  l'a  imaginé.  La  Sag-a,  en  effet,  conte  phis  loin 
que  Brangain  donna  à  boire  à  Marc  une  partie  du  philtre  pendant 
la  nuit  nuptiale  (S  07  :  3i  s.)  ;  elle  ne  l'avait  donc  pas  détruit.  Si 
d'ailleurs  il  re<itait  quelque  doute,  il  serait  enlevé  par  l'alllrmation 
catégorique  de  Gottlried  qui,  polémisant  contre  Thomiis,  déclare 
que  Brangain  n'u  pu  ollrir  â  Marc  le  reste  du  philtre,  puisqu'elle 
l'avait  jeté  dans  la  mer  (i9655-6o).   - 

On  ne  se  trompera  pas  en  imputant  la  déviation  de  Gottfried 
à  son  souci  d'élever  le  niveau  moral  de  la  légende,  de  substituer 
un  idéal  noble  au  matérialisme  grossier  de  la  tradition.  Thomas, 
enlisé  encore  dans  les  conceptions  anciennes,  justifle  l'incoercible 
amour  de  Marc  pour  Isolde  par  l'absorption  du  n  boire  »  ;  à 
Gottfried  une  telle  supposition  n'est  pas  nécessaire  ;  il  n'est  pas 
besoin  du  charme  brassé  ]iar  la  reine  d'Irlande  pour  que  Marc 
s'éprenne  éperdument  d'isoldc,  il  suQit  des  charmes  de  la  jeune 
femme.  Qui  ne  voit  d'ailleurs  que  la  donnée  de  l' amour-maladie 
aurait  interdit  au  poMe  allemand  ses  délicates  observations  sur 
l'amour- passion  ? 


11711-11878,  Gottfried  consacre  près  de  deu3  cents  vers  à 
décrire  l'efl'ct  du  philtre  dans  l'âme  de  Tristan  et  d'Isolde. 
L'amonr  s'insinue  on  eux,  transforme  deux  étrangers  en  an  Atre 
aux  aspii'atîons  uniques,  fond  toute  haine,  ne  laissant  subsister 
que  la  pudeur  qui  s'oppose  aux  aveux  (11711-1171^),  Tristan 
cx'pendniit  se  ruidil  contre  la  passion  ;  il  adresse  à  la  lidélité  et  à 
l'honneur  un  vain  appel  (11745-92)-  De  son  cûté,  Isolde  l'ait  elfoit 

(i)  EilLuiTl  a  Hccepté  k  inÉiae  motif  (3^  s.). 


^ 
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de  ses  pieds  et  de  ses  mains  pom*  échapper  aait  lacs  de  ramoar  ; 
elle  s'y  empêtre  de  pins  en  plos  (11793-874)*  Un  quatrain,  pn 
utile,  sorte  de  transition,  annonce  le  chapitre  suiTant  (ii8;^-8). 
En  trois  lignes,  la  Saga  expédie  Thistoire  de  coeur  des  amaats 
(56  :  34-36).  CSette  sécheresse  interdit  tout  espoir  de  fEÛre  &  Gott- 
|ried  la  part  qui  loi  est  due.  Thomas,  dont  on  sait  le  goût  pov 
l'analyse  des  sentiments,  peut  très  bien  avoir  imaginé  la  latte 
morale  des  deux  héros.  Il  n'est  pas  probable  cependant  qu'il  A 
otSdTt  le  motif  de  la  cessation  de  llnimitié  d'Isolde,  motif  pr^aré 
de  longue  main  par  Grottfiried  et  dont  la  Saga  n*a  jamais  souilé 
mot  (x).  n  est  aussi  à  supposer  que  la  forme  de  ce  développe- 
ment, les  antithèses,  les  images  tirées  de  la  vénerie,  la  grftee  et 
l'expression  appartiennent  au  poète  allemand  (a). 


(I)  V.  p.  aa7. 

(a)  On  ne  saurait  oublier  non  plus  qu'Eilhart,  qui  ùOte  id  un  Umg 
svat  la  Mtnne  et  ses  effets,  a  pu  inihiencer  Gottfiied. 


XVII 


L'Aveu 

(11879-12438) 


11879-12186.  La  scène  des  aveux,  un  des  plus  beaux  pas- 
sages du  Tristan  allemand,  manque  dans  la  Saga  et  Sir  Tris- 
trem.  Il  est  certain  cependant  qu'elle  se  trouvait,  plus  ou  moins 
développée,  chez  Thomas.  On  a  depuis  longtemps  fait  la  remarque 
que  le  jeu  de  mots  sur  la  triple  signification  de  lameir(G  1199P  ss.), 
n'est  pas  de  l'invention  de  Gottfried.  Mais  qu'est-ce  que  le  poète 
allemand  a  bien  pu  ajouter  à  ce  «  noyau  »  de  la  scène?  Bien 
fragiles  sont  les  indices  qui  vont  nous  servir  de  critères  dans 
notre  essai  de  revendication  de  quelques  fragments  pour 
Gottfried  (i). 

i^  Les  vers  11888-93,  à  cause  de  l'abondance  des  oppositions, 
et  les  vers  1 1934-9,  à  cause  des  images  tirées  de  la  vénerie  peuvent 
être  nés  de  la  fantaisie  de  Gottfried  (2). 

2°  Le  charmant  tableau  représentant  Isolde  avant  l'aveu 
(ii974'8i)  (3),  qui  témoigne  d'un  sens  de  la  plastique  inconnu  à 
Thomas  et  démontré  pour  Gottfried  dans  un  passage  où  il  est 
certainement  indépendant  (18910  ss.),  paraît  pour  cette  raison 
devoir  être  attribué  au  poète  allemand. 

3°  Les  vers  i2i3i-3  paraissent  imités  du  Grégoire  d'Hartmann 
d'Aue  (4). 

(i)  Gottfried  semble  aussi  s'être  inspiré  d'Eilhart.  Ainsi  Eilh,  a36i-3  peut 
être  la  source  de  G  119QI-4»  comme  Eilh.  a6ii-23  parait  avoir  agi  sur  G 
12073-81. 

(2)  Cf.  la  locution  der  minnen  wildenœre  (11934)  avec  der  mœre  wildenœre 
(4064),  qui  apparaît  dans  un  passage  original. 

(3)  V.  la  belle  traduction  qu'en  a  donnée  M.  Bédier  (p.  i55). 

(4)  Greg.  332-8. 


4®  A  en  juger  par  des  diTergenoes  d'exposition  «ntMeare^réfo- 
cationdes  évéïieiiientsqiuoiiftaiilreioisiiièléladestiiite 
et  préparé  leur  amour  (6  11940-61)  n'ezisUdl  pas  ches  Thooias. 
SmTanl  Gotifiried»  Isolde  rappelle  à  Tristan  qu'il  loi  menseigiié  le 
lalin  (11963,  cf.  O  7990),  qu'elle  Fa  trouvé  dans  l'étang  (11959» 
cf.  O  9086  ss.  et  94oa),  que  c'est  eDe  qui  Fa  reconnu  «près  sa  lotie 
contre  le  serpent  (11958,  <J  O  ^3  ss.)«  traits  qae  llftoaias  ignore. 
A  la  Térité  on  peut  prétendre  qae  Gott&ied  a  tronvé  le  Aèrne  ds 
passage  dan»  l'original  français  et  qu'il  l'a  accommodé  au  don- 
nées divergentes  de  son  propre  récit.  .Cette  hypothèse  se  peal 
soutenir  :  cependant  elle  suppose  de  la  part  de  Gottfried  un  Inea 
laborieux  et  conséquent  travail  d'adaptation. 

Quelle  que  soit  l'opinion  que  Ton  ait  sur  Forigine  du  pas- 
sage, les  observations  qui  vioanmit  d*6tro  faites  montrent  qae 
le  poète  allemand  a  conservé  le  Adèle  souvenir  de  ses  remanie- 
ments. 

S""  Il  est  fort  admissible  que  l'image  dont  se  sert  Gottfiied  posr 
annoncer  l'union  dés  amants,  c'est4-dire  la  guérison  de  kars 
cœurs  malades  par  le  mire  Amour  (19161-74)  soit  un  emprunt  &it 
à  Eilhart,  où  nous  voyons  ^;alement  TAmour  en  tiers  avec  les 
amants,  dont  la  guérison  s'accomplit  à  ce  moment  de  Paetîoa 
(12713-9).  Gottfried  n'aurait  fait  que  revêtir  de  son  art  la  fruste 
pensée  de  son  devancier. 

13187  124^3*  Après  un  quatrain  destiné  à  introduire  sa  digres- 
sion^ Gottfried  expose  sur  Tamour  des  idées  qui  semblent  bien  être 
à  lai  et  dont  voici  le  schème.  Le  poète,  après  un  aveu  de  ses 
sentiments,  maudit  la  huot^  la  surveillance  des  jaloux,  qui  impose 
aux  amants  la  contrainte  (iai9i-!io3).  Il  regrette  que  la  fidélité  soit 
si  rare  (12204-69)  et  fait  l'éloge  de  la  constance  (12270-83).  Pein- 
ture de  TAmour  vilipendé,  vénal,  dégradant  (i2283-3o8),  et  que 
les  hommes  ont  ainsi  avili  (12309-21).  L'exemple  des  parfaits 
amants  d'autrefois  devrait  amener  à  la  confiance  et  conduire  au 
bonheur  ceux  qui  aiment  (12322-61). 

Plusieurs  raisons  autorisent  à  attribuer  ce  passage  à  Gotttried. 

1°  Gottfried  parle  en  son  propre  nom  :  c'est  tantôt  y^,  tantôt 
nous,  qui  parait.  Le  poète  fait  appel  à  sa  propre  expérience  et  ne 
se  distingue  pas  de  ceux  à  qui  il  s* adresse. 
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n"  Si  le  ton  est  personnel,  l'accent  est  passionné,  comme  il 
ari'ivc  quelquefois  à  Gottfried  et  jamais  à  Thomas.  On  se  sent  en 
présence  d'un  tcmpcramenl  ardent,  aisé  à  émouvoir,  dont  la 
sensibilité  éclate  à  chaque  vers,  et  qui  est  fort  dill'érent  de  celui  de 
Thomas,  dont  te  ton  garde  toujours  quelque  froideur. 

3»  La  digression  a  un  caractère  incohérent.  A  quoi  bon  parler 
ici  de  la  /luot?  La  situation  des  amants  n'appelait  pas  cette 
pensée.  On  ne  comprend  pas  mieux  l'utilité  du  développement 
sur  la  fidélité,  ni  les  imprécations  lancées  au  faux  amour.  C'est 
après  un  long  détour  que  Gottfried  revient  à  l'action  (i).  lorsque, 
à  partir  du  vers  i:i3a4>  ■'  exalte  l'ell'et  produit  sur  nous  par  le  récit 
des  amours  des  couples  exemplaiies.  On  peut  donc  imaginer  que 
Gottfried,  parvenu,  a  la  suite  de  Thomas,  jusqu'au  début  de  sa 
digression,  a  ete,  a  cet  instant,  assailli  par  diverses  pensées  nées 
de  ses  observations  peisonnelleb  ou  amenées  à  lui  par  les  concep- 
tions ambiantes  du  Mmnesang  (2).  Il  s'est  abandonné  à  ces 
réflexions  sans  s'inquiéter  de  leur  défaut  d'à  propos, 

4"  Enfin  la  forme  de  l'exposition  :  l'abondance  des  images 
tirées  de  la  nature  (3),  la  vivacité  des  peintures  alliée  à  la  pei'son- 
nification  (i2283-3o8),  la  profusion  des  exclamations,  des  efl'ets 
de  mots,  le  tour  lyrique  des  pensées,  la  senteuce  inti-uduite  pour 
rompre  la  monotonie  du  déveIop[iement  psychologique  (4).  tout 
cela  parait  déceler  le  travail  du  poète  mettant  en  œuvre  ses 
pi-opres  idées  et  les  revêtant  dune  forme  adéquate  à  son  génie 
naturel  (5), 

Le  passage  1^363-95,  qui  est  l'application  a  Tristan  et  Isolde 
des  considérations  générales  auxquelles  le  poète  vient  de  se  lais- 
ser aller,  ne  peut  être  refusé  à  Gottfried  si  celles-ci  lui  sont 
accoinlées.  A  l'inverse  des  amants  sans  confiance,  dont  la  con- 


(t)  Ceci  ne  signiUe  [mis  que  te  poète  allemand  soit  reDtrc  ici  ilans  la  voie 
suivie  par  Thomas. 

(9)  Une  aalrc  itigi-easion  sur  In  haat,  lieu  commun  clier  aux  Minnesinfer, 
se  retrouve  plus  luin  <ij;a:-i8ii8). 

(3)  Le  même  caractère  se  rencontre  daoB  la  digression  littcraire  (461»- 
818). 

(4)  Un  procédé  identique  se  trouve  aux  vers  1780(1  s.  dans  un  passais 
qui  est  très  probablement  original. 

{!})  U  est  possible  que  l'exemple  d'auteurs  alleuinnds.  comme  celui  donné 
par  Wolfram  dans  son  PariU'al  (53a  :  i  as.) ait  incité  Gottrried  à  sn  digres- 
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daite  Tient  d'être  blâmée,  Tiislaii  et  Isolde  se  firrent  rmi  à 
l'aotre  avec  on  entier  abandon  (i). 

Aussi  assurée  parait  être  rattribotion  à  Gottiried  des  Ters 
ia3ç^4i^  <pû  sont  dans  une  étroite  dépendance  dn  passage 
précédent.  Le  poète,  obéissant  à  son  goftt  pour  Tantitfaèse,  (q»pose 
ao  bonheur  dont  jouissent  les  amants  Jes  peines  qui  les  attendent, 
et  qoi  sont  de  deux  sortes  :  la  douleur  de  livrer  Is^dde  à  llionime 
qui  n'est  {mis  Téln.  la  crainte  que  Marc  ne  découvre  que  la  fenune 
qui  entrera  dans  son  lit  n*est  pas  vierge. 

Avec  Thomas,  Gottfried  conte  que  les  amants,  arrivés  en  vue 
des  côtes  de  Comonailles.  auraient  volontiers  renoncé  à  prendre 
terre.  Mais,  alors  que  la  Saga  ne  justifie  ce  sentiment  qne  par  le 
désir  des  héros  de  s'appartenir  à  jamais,Gottfried  l'explique  par  la 
peur  que  Marc  ne  connaisse  Tinjure  qui  lui  a  été  faite.  CTest 
d'isolde,  dit-il,  que  vint  Tidée  libératrice.  Comment?  Il  va  nous 
rapprendre  après  un  quatrain  de  transition  (  12435-8). 

(i)  Les  verH  la^ia  ss.peovent  aussi  s'appliquer  au  cas  dont  parie  Hartmann 
dans  le  /.  liiUhlein  (i573  ss.),où  la  dame,  en  temporisant,  trahit  sans  profit  le 
secret  de  son  amour. 


BnANGAIN 
(12439-13100) 


ia439-ia53o.  Itemlue  ingénieuse  par  l'amour,  Isolde  imagine  de 
demander  à  Brangain  de  se  suljstituer  à  elle  pour  la  nuit  nupliale 
(ia439-56).  Brangain  consentau  saerifice  de  son  honneur  et  explique 
son  dévouement  en  révélant  aux  amants  le  secret  du  pLiltre  et  sa 
culpabilité  (12^57-97). 

Trois  points  de  ce  passage  prêtent  à  la  discussion. 

i"  La  Saga  ne  dit  pas  en  propres  termes  que  ce  fut  laoldo  qui 
inventa  la  ruse.  Ce  trait  est-il  une  addition  de  Gottrried  ?  Non,  car 
le  texte,  probablement  écourté,  de  Robert  (i)  donnant  â  Isolde 
une  sorte  d'initiative  dans  la  sei'nc  où  Brangain  se  laisse  persuader, 
il  faut  croire  que  c'est  la  même  Isolde  qui  l'a  imaginée.  Une  autre 
raison  encore.  Gottl'ried,  qui  a  senti  que  l'invention  de  cette  super- 
cherie Tait  paraître  sous  un  vilain  jour  le  caractère  d'Isolde,  s'est 
appliqué  à  disculper  son  héroïne.  Il  ne  l'aurait  pas  chargée  de 
cette  l'autc  pour  être  contraint  de  l'excuser  immédiatement  après 
(.^45-6). 

2»  On  ne  trouve  pas  davantage  dans  la  Saga  la  révélation  faite 
par  Brangain  du  secret  du  philtre.  Elle  était  cependant  dans  le 
poème  de  Thomas,  le  chapitre  LWX  de  la  Saga,  où  l'on  voit 
que  Tristan  est  informé,  le  démontre  (a). 


la  1 


(1)  <  Isoldp  < 


ne  dame  très  avisi-e;  le  soir  venu,  elle  prit  Tristan  |>Br 
se  rendirent  à  la  chambre  du  roi  et  ils  appelèrent 
■aàtt  Bvec  elle.  leoltlt  se  mit  àpleareret  àla  prier....  » 


Brangain  pi 
(S  53  :  j4  SB.). 

(9)  M.  Bédier  a  Tait  la  nicnie  constatation  en  s'appuyant  sur  E  (1719  gs.) 
S  iSif.nQ  ss.)  (  V.  p.  i4;.  n.  3),  Cependant  le  lémoi^agc  tiré  de  Â'  (iy:  og  si 
ne  paraît  pas  évidenl. 


■     ne  paraît  p 
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3»  Suivant  la  SagCf  cette  scène,  qnè  Gotttied,  cqmnia  Kllmt, 
place  sur  le  vaisseau  avant  ranivée  en  Gomcraaillea,  aurait  ei 
lieu  plus  tard,  immédiatement  avant  la  nuit  napHale.  M.  Bédkr 
voit  dans  cette  divergence  d^exposition  une  transpoaitioii  de 
Robert  (i).  H  semble  qu*on  puisse,  et  pour  trois  raisons,  attribuer 
la  transposition  à  Gottfried.  a  La  déviation  de  Robert  paraîtrait 
TefTet  d*un  pur  caprice  (a),  celle  de  Gottfried  est  Justifiée  ptr  le 
désir  d*établir  une  opposition  entre  les  joies  des  amants  et  lean 
peines.  Après  avoir  mis  au  jour  ce  contraste  et  repris  rexpo6itio& 
de  Tbomas  (i24i6-a4),  le  poète  allemand,  pour  calmer  les  inquié- 
tudes du  lecteur,  indique  Texpédient  sauveur,  b  On  trouve  dans 
'e  texte  de  Gottfried  des  traces  d'intercalation.  Après  le  vers 
ia4^i  1®  poète  allemand  quitte  brusquement  son  or^[inal  pour 
exposer  le  stratagème  d*Isolde.  Il  y  revient  non  moins  brusqoe» 
ment  au  versiaSo^  en  masquant  la  soudure  par  trois  réflexioiiB 
générales  (i!)5o7-io,  isi5ii-3,  ia5i4-6),  dont  la  première  est  une 
sorte  d'écho  du  contraste  qui  a  amené  la  scène  et  dont  les  devi 
autres  se  rapportent  à  la  situation  qui  a  précédé  immédiatement 
Tintercalation  (i2i4â3  s.  :  S  5^  :  3  s.),  c  Gottfried  semble  bieB 
résumer  dans  les  vers  laSSo-^,  qui  précèdent  le  coucher  des  époux, 
la  scène  des  supplications  d*Isolde  à  Brangain,  placée  ici  par  la 
Saga. 

On  peut  aussi,  à  roceasion  de  ce  passage,  se  demander  si 
Brangain  acceptait  chez  Thomas,  comme  elle  le  fait  chez  Gottfried, 
de  se  sacrifier  pour  expier  sa  faute.  Nous  avons  donné  (3)  les 
raisons  qui  font  croire  à  une  addition  du  poète  allemand,  et 
remarqué  que  le  salaire  promis  par  Tristan  et  Isolde  à  la  victime 
exclut  ridée  de  réparation  qui  rehausse  la  Brangain  de  Gottfried. 

Revenons  à  Texposition  de  Gottfried.  Après  avoir  dévoilé  aux 
amants  l'origine  de  leur  amour,  Brangain  leur  affirme  que  le 
«  boire  »  sera  leur  mort  (1^91  s.).  Cette  idée,  qui  se  trouve  déjà 
chez  Eilhart,  existait  probablement  dans  le  poème  de  Thomas. 
Nous  Ty  retrouvons  en  eHct  plus  loin  (4). 

(i)  V.  Bédiep,  p.  i47,  n.  3. 

(a)  Selon  M.  Dédier  oq  pourrait  ioipater  le  déplacement  de  la  Saga  à  une 
coupure  ininlellig^nle  qui  aurait  nécessité  plus  lard,  c*est-à-dire,  au  moment 
ui(^me  de  la  substitution,  un  raccord.  L'hxpothèse  est  plausible,  mais  rien 
liii  In  conlirme. 

(H)  V.  p.  238  B. 

(4)  V.  Bédier,  v.  •'"'^  «•*.  Cf.  aussi  E  1682  s. 
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En  revanclie,  la  pcplique  humoristique  de  Tristan  déclarant 
que  cette  mort  lui  est  douce  et  qu'il  la  souhiiite  éternelle  (  1 34(>S-5o6), 
semble  née  de  l'esprit  enjoué  de  Gottfrîed. 

Avec  le  quatrain  laàoj-io,  Gottfried  revient  —  après  avoir 
terminé  la  confession  de  Braiigain  —  au  texte  olfert  par  Thomas 
avant  l'intei'calation  du  poète  allemand  ot  explique,  probablement 
d'après  son  original,  pourquoi  Tristan,  contraint  par  le  sentiment 
de  l'honneur,  conduit  à  Marc  la  femme  qu'il  eftt  souhaité  gaixler 
pour  lui  (ia.ïi;-3o)(i). 


laS^t-i'jti^S.  D'après  la  Sag-a,  le  vaisseau  de  Tristan  est  r 
par  les  gens  de  Comouailles,  et  un  jeune  garçon  va  annoncer 
l'heureuse  nouvelle  à  Marc,  alors  à  la  chasse.  L'exposition  do  Sir 
Tristrem.  malgré  quelques  divergences,  fait  croire  que  la  Saga 
reproduit  bien  le  teste  de  Thomas.  Gottl'ried  s'est  nettement  mis 
en  opposition  avec  son  original.  Selon  lui,  Tristan  envoie  de  son 
vaisseau  des  messagers  pour  avertir  Mart^  du  succès  de  sa  mission 
(ia53i-5).Déjà  Eilharl  présentait  les  choses  de  cette  façon  (a^gSss.). 
Mais  on  croira  difficilement  que  l'exemple  de  son  devancier  ait 
suffi  pour  déterminer  Gottlried  à  s'écarter  du  texte  français. 

Avec  plus  de  détails  que  la  Saga,  Gottfried  conte  le  mariage 
d'Isolde  et  de  Marc  (ia.ï4fi-79).  Mais  il  pai'alt  assuré  que  Gott- 
ù'ied  reproduit  les  Idées  de  Thomas.  Du  moins  peut-on  allir- 
mer  que  l'éloge  d'Isolde,  résumé  en  deux  vers  français  dans  le 
Trislan  allemand  (i3563  s.),  se  trouvait  dans  le  texte  original.  On 
ne  compnmdrait  pas  en  ell'et  que  Gottfried  eût  composé  deux  vei-s 
Français  pour  en  donner,  immédiatement  après,  la  traduction,  puis 
□ne  sorte  de  commentaire. 

La  scène  de  la  substitution  de  l<i  fiancée,  que  Gottfried  a 
préparée  auparavant  (3),  est  à  la  fois  prépai-ée  et  exposée  ici  par 
la  Saga.  Acette  divergence,  qui  a  été  examinée,  viennent  s'ajouter 
quelques  altérations  de  Gottfried  (i258o-6i8>, 

!■>  Le  poète  allemand  qualifie  l'acte  de  Brangain  de  n  martyre  » 
et  de  «  torture  »  (i25f)7).  Il  est  à  présumer  que  cette  appréciation 


(1)  n  est  à  croire  que,  couini 

c  cclii  a  Ûlé  dit  loul  A  l'heure, 

es  pensées  des 

ra  13311-6  soQt  de  GotlfHcd, 

-  La   lacune  de  la  Saga  se  tr 

onv.r«it  aprê. 

ligne  4  (le  la  p.  Sj. 

,  {,3)  v.  p.  ail.. 
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M  esl  peraonoidla  el  hd  a  été  iBâgMe  pér  sa  mra^iAie  lan 
camÊm»  jponr  ftnui|^  et  ptr  m  déiiemtaase  norvle.  ' 

9*  Au  siqei  de  la  siiperàiMrie  dimt  Marc  est  la  vietiBie,  GM- 
fried  bit  des  réfloadUms^ésMoehil  oattaœeineiit  de  lid(i96(4-i^ 
La  ecMBpcndaoïi  «tw  le  coiTre  et  Tor,  qui  i^paraft  pins  lois 
(1S1G74  s.),  le  tour  aatàtfcéliqiie  des  pensées»  le  ton  persoBneldei 
sffifiiisti<ms  (ia6o9«  laSi^)  démoatrent  dbiremenl;  son  anguulUé. 

>  Ls  Sagm  ptéUisA  qw  Marc,  ayant  de  se  mettre  aa  lit,  élut 
€  gai,  de  bonne  homear  et  légèrement  pris  de  vin  »  (Bj  :  s3  s.)l 
n  est  évident  qm  le  oqjutois  Oottfiried  était  incapable  de  présenter 
Mare  dans  cet  état  malséant 

Lorsque  Brangain  a  rempli  son  rôle,  Isolde  se  glisse  prés  ds 
roi  end<urmi,  disent  la  Saga  et  Gott&ied  (0 121619-41).  Mais  Faecord 
liesse  ensnite.  La  Saga  rapporte  qœ  Marc  réclama  du  vin  et  qoe 
Brangain  loi  servit  le  reste  du  plûltre  (5^  :  ÀkS^i).  Gottfrîed 
explique  :  x«  que  samuil  la  eoaiumet  Marc  demanda  da  vin,  et 
que  le  roi  et  la  reine  en  bnrent.;  afi  mais  que  ce  n'était  pas,  quoi 
qu'en  eussent  dit  certains  conteurs,  te  breuvage  partagé  par  Trïs: 
tan  et  Isolde  (i964>6o).  Nous  nous  sommes  déjà  arrêté  Tsar  le 
second  point  et  avons  vu  dans  la  reoiarque  de  Gottfiried  une 
polémique  contre  Thomas  (i),  polémique  dictée  par  le  souci  d'en- 
noblir la  légende.  Pour  ce  qui  est  de  rallnsion  faite  par  Gottfried 
k  une  coutume  courante,  il  y  a  deux  avis  exprimés.  M.  Schultz  (3) 
pense  que  Gottfried  a  imaginé  cette  coutume  afin  d^offrir  à  Isolde 
rocoasion  de  remplacer  Brangain  dans  le  lit  de  Marc.  La  raison 
est  manifestement  fausse,  puisque  la  substitution  a  eu  lieu  a?ant 
rolfi'e  du  vin  (G  112639  ss.).  Hertz  et  Bechstein  estiment  au  con- 
trains que  l'usage  dont  parle  Gottfried  peut  avoir  existé  au  XII* 
siiVle,  au  moins  dans  les  classes  populaires  (3).  Que  Gottfried  ait 
connu  cette  coutume  ou  qu'il  Fait  inventée,  il  n*en  reste  pas 
moins  qu*il  a  monti^  son  ordinaire  adresse  en  transformant  le 
caprice  que  la  Saga  et  Thomas  prêtent  à  Marc  en  une  obéissance 
à  la  tradition. 

Le  pocte  allemand,  en  terminant  le  récit  de  la  nuit  nuptiale, 
(i*j(>(>i-78)  tix)uve  le  moyen  demanifester  à  nouveau  sa  délicatesse. 

(I)  V.  p.  aag. 

(a)  Pas  hôjische  Leben  »,  I,  p.  634  s. 

(3)  llerti,  op.  c.  *      ~    «.,  Bechstein,  op.  c,  note  au  vers  I2fi44- 
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Son  Isolde,  loin  de  pai-aUi-e  joyeuse  pr^s  de  Marc  et  d'échanger 
avec  lui  de  gai»  propos,  comme  le  eoQtc  la  Saga,  prend  sa  place 
dans  le  lit  royal  n  avec  maintes  peines  et  de  secrètes  soulTi-ances 
de  son  amc  et  de  son  cœur  ».  Retour  sur  l'image  de  l'or  et  du 
cuivre  que  le  roi  trouva  tour  k  tour  en  chacune  des  deux  femmes. 


126711-12938,  Dans  le  passage  qui  suit,  Goltfried  et  Robert 
content,  en  épousant  le  texte  de  Thomas,  l'épisode  de  Brangain 
livrée  aux  aerl's  par  Isolde  et  sauvée  par  la  pitié  de  ceux  qui  devaient 
fitre  ses  meurtriers.  Le  poète  allemand  ne  s'écarte  de  son  original 
que  dans  un  petit  nombre  de  cas.  Liïiî  voici. 

C'est  lui  quia  cherché  à  excuser  l'acte  barbare  d'Isolde  à  l'aide 
d'une  réflexion  générale  sur  l'erreur  qui  fait  que  les  hommus 
«  redoutent  la  honte  elle  blâme  plus  que  Dieu  »  (iaji3-6).cn  sorte 
que  la  faute  de  l'héroïne  s'explique  par  ralTolanle  crainte  du 
déshonneur. 

De  Goltfried  émanent  aussi  les  li-aits  suivants  :  i'  les  deux 
valets  recrutés  par  Isolde  pour  l'attentat  sont  des  étrangers 
(la^iS)  (i);  a"  la  reine  exige  plusieurs  serments  de  ses  stipendiés 
avant  de  leur  confier  sou  projet,  alors  que  dans  la  Saga  l'ordi-e  est 
inverse  (13719-21);  3"  les  serfs  vont  à  chet-al  avec  Bi'angain  au 
fond  d'une  foi'êt,  et  la  conduisent  à  l'endi-oit  le  plus  sauvage 
(12767-75). 

Le  désir  de  rester  fidèle  à  la  vraisemblance  a  inspiré  à  Gottfried 
ces  modifications,  l' Les  valets  étrangers,  au  cas  d'une  indiscrétion, 
seraient  plus  aisément  confondu»  par  Isolde  que  des  gens  du  paya, 
connus  et  inspirant  la  confiance.  1°  11  tombe  sous  le  sens  que  c'est 
avant  l'aveu  de  ses  projets  qu'Isolde  doit  exiger  de  ses  complices  les 
serments  d'obéissance.  3"  La  chevauchée  en  pleine  forêt  est  néces- 
saire :  il  faut  que  l'attentat  soit  commis  en  un  lieu  désert  pourque 
nul  n'entende  les  cris  de  la  victime  ou  ne  découvi-e  son  cadavre  (a). 

(i)  «  frcmUe  voii  Engelaude  »,  ilît  GoUfricd.  Kôibîng  cDtend  par  là  que  les 
valets  ne  sont  pos  des  Irlantluîs  ITrUlrama  Saga,  p.  lxxu),  c'eBl-à-dire 
qu'ils  sont  des  i^-lrangers  pour  Isolde.  Il  est  pr^fcrnble  de  croire,  avrc  HerLt, 
que  Gotth-ied  a  voulu  dire  qu'ils  sont  des  élran^rs  pour  les  Cornouailtais. 
Le  poète  allemaud  distingue,  en  effet,  In  Cornonailles  de  l'An^eterre 
(8aa6^,  etc.). 

(3)  Le  vers  prélè  à  Igoldc  a  que  la  Torët  soit  loin  ou  près  •  (o^SS)  est  une 
fAcheusc  cheville. 
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D'un  antre  motif  procède  U  transformati^xD  des  ser/i  de  k 
Saga  (  t)  en  palets  chez  Gott&ied»^  C'est  afin  de  donner  plus  de  feBef 
à  son  histoire  et  de  rehausser  Timportam^  de  ses  p^wnuMfes 
que  le  poète  allemand  a  remplacé  les  serfs,  pour  qoi  la  fnromeHe 
de  la  liberté  et  d*une  somme  d'argent  est  on  appât  sofltoaiilv  ptr 
des  valets,  à  qui  Isolde  donnera  assez  de  richesses  poor  qaHk 
vivent  en  chevaliers  et,  en  plus»  des  fiefe  (i^^i^S)^ 

Enfin,  on  peut  mentionner  comme  une  altération  assurée  de 
Gottfried  la  suppression  d'une  phrase  delà  Saga,  celle  oA Isolde 
demande  à  Brangain  de  lui  rapporter,  pour  calmer  ses  prétendas 
maux  de  tête,  des  plantes  dont  sa  meschiné  sait  qn^elle  a  oontome 
de  se  servir  pour  composer  «  des  emplâtres  à  l'aide  desqnds  elle 
fait  soilir  le  poison  du  corps  humain  et  calme  les  sonffirances  et 
maux  de  cœur  »  (58  :  aS-a^).  Ce  savoir  de  magieienne^gnérisseufle 
attribué  à  Isoldç  est  un  souvenir  de  l'antique  tradition»  ocMiserfé 
par  Thomas  et  judicieusement  abandonné  ici  par  Gottfried* 

Il  n'est  pas  aussi  sûr  qu'une  autre  divergence  de  Gotlfiried  seil 
une  modification  du  poète  allemand.  La  plupart  des  comumita- 
teurs  s'accordent  à  reconnaître  que*  chez  Gottfried,  Kangaia, 
invitée  par  les  serfs  à  leur  dire  quel  est  le  motif  de  la  colère  d'Isolde 
envers  elle,  leur  répond  qu'elle  a  d'abord  hésité  à  lui  donner  sa 
propre  chemise  pour  remplacer  celle  qu'isolde  avait  salie  (ia83i- 
43),  La  Saga  et  Sir  Tristan  ne  disent  mot  de  cette  faute  dont 
s'accuse  Brangain.  Dans  ces  deux  versions,  la  fidèle  meschiné  ne 
se  reconnaît  d'autre  tort  que  d'avoir  prêté  sa  chemise  à  sa  maî- 
tresse. Si,  comme  il  est  probable,  Thomas  a  été  fidèlement  repro- 
duit par  les  textes  anglais  et  norrois  il  faut  admettre  que  Gottfried 
a  cherché  à  donner  k  Brangain  une  légère  culpabilité,  justifiant 
le  mécontentement  d'Isolde.  Il  serait  téméraire  toutefois  de  voir 
dans  celte  rigueur  de  motifs  une  réelle  amélioration.  Le  prétexte 
mis  en  avant  par  le  poète  allemand  ne  concorde  pas  avec  les  faits 
à  quoi  se  rapporte  Tallégorie,  et  il  donne  à  celle-ci  un  sens 
qu'elle  ne  comporte  pas  (a). 


(i)  En  E  ce  sont  deux  ouvriers  «  lo  werkemen  »  (1751). 

(2)  11  est  inutile  de  s'arrêter  sur  trois  traits  qui  ne  présentent  qu'on 
médiocre  intérêt  :  i«  c'est  la  langue  d'un  chien,  donnée  plus  vraisemblable, 
et  non  d'un  lièvre,  que  les  valets  rapportent  à  Isolde  dans  le  Tristan  allemand 
(G  12873-5);  2»  dans  le  discours  d'Isolde  aux  valets,  après  leur  retour,  la 
reine  promet  dès  Tabord  aux  exécuteurs  de  leur  accorder  la  liberté   s'ils  loi 


xviti.  nnAN6AiN.  139^39-13100  a4i 

lagîg-iSioo.  II  apparaît  aa  premier  coup  d'oeil  que  Gottfried 
s'est  inspiré  de  Thomas  dans  la  description  qo'il  fait  de  la  vie  de 
Tristan  et  d'Isolde  à  la  cour  (i).  Mais  qu'a-t-il  ajouté  de  son 
propre  fonds  aux  idées  du  poète  fi'angais?  Bien  incertaine  est  la 
réponse  à  cette  question. 

On  serait  tenté  de  croire  que  les  vers  lagSS-fio.  où  est  exaltée 
la  faveur  dont  Brangain  est  honorée,  sont  une  addition  de  Gott- 
fried. On  peut  invoquer  comme  preuves  :  1°  le  souci  souvent 
constaté  du  poète  allemand  de  mettre  ce  personnage  en  vedette, 
a"  l'intro  duc  lion  du  passage  en  question  par  une  formule  dont 
Gottfried  aime  faire  usage  (13953  s.)  (a).  Mais  ces  indices  sont 
trop  frêles  pour  assurer  une  conclusion. 

L'appréciation  de  la  forme  dont  le  poète  allemand  a  revêtu  les 
pensées  dues  peut-être  à  Thomas  pour  la  plupart,  nous  offre  un 
terrain  plus  solide. 

Thomas  dit  en  substance  que  personne,  sauf  Brangain,  ne 
devinait  le  sens  caché  des  actes  et  des  paroles  à  double  entente  des 
amants  et  ne  soupçonnait  leur  liaison,  facile  à  dissimuler  sous  le 
couvert  de  la  familiarité  née  de  la  parenté  de  la  femme  de  Marc  et 
de  Tristan.  Que  la  Saga  ait  terni  le  coloris  du  poème  français,  la 
chose  n'est  pas  douteuse  :  il  n'est  cependant  pas  besoin  de  con- 
naître beaucoup  la  iiiauière  de  Thomas  et  celle  de  son  adaptateur 
allemand  pour  se  rendre  compte  que  Gottfried  a  compliqué  et 
enrichi  le  thème  original. 

Il  a  poétiquement  exploité  la  situation  de  deux  amants  contraints 
déceler  leurs  sentiments  à  leur  entourage, et  réussissantcependant 
à  ee  les  manifester  l'un  à  l'auti-e.  Il  montre,  avec  une  grâce  subtile 
et  une  délicatesse  de  pensée  et  d'expression  qui  est  la  marque  de 
son  heureux  génie,  leur  manège  secret,  leurs  regards  passionnés 
et  ae  prenant   mutuellement  comme  à  des  lacets,  leurs  paroles 


ramènenl  BrQD(;ain  (S  68:  a  s.);  la  réponse  des  serfs  paraiEBant  se  rapporter 
à  une  menace,  il  faut  croire  que  Robert,  en  condensant  le  dialo^pie  de  Thomas, 
B  sapprimé  cette  inenacï.  et  ainsi  commis  une  erreur  dont  Gottfried  s'est 
gardé  (G  ia888  9a);  3*  c'est  par  suite  d'une  omission  que  la  Sagv  ne  men- 
tionne pas  la  récompense  donnée  par  Isolde  aux  valets  (cf.  G  ïù^O-S). 

0)  ^  place  Ifb  quelques  détails,  fort  obscurs  (v.  Kâlbîng  :  Sir  Triafrrm 
p,  155,  note  aux  v.  t73a  s.),  et  pour  cela  peu  importants,  qu'il  donne  à  ce  sujet, 
avant  l'épisodi'  de  Brangnin  livrée  aux  serfs  (sir.  clvui). 

<a)  et.  a  507  s.,  i64c)y  s. 


rniv.  de  Lille.  Tr.  t 
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diaif^ées  de  sens  amoureux,  comme  une  broderie  est  enrichie  de 
fils  d*or  (isigSo-iSoooV.  La  banale  pensée  :  €  il  leur  était  aisé  de 
cacher  leur  intrigue  »  est  relevée  d*anaphores.  dlmages  et  d'une 
personnification*  tous  procédés  frmiliers  à  notre  poète  (i3oo7-i4). 
Thomas,  qaon  sait  épris  d^analyse  psydiologique  t^  d*opposi- 
tion  de  sentiments,  a-t41  fourni  à  Gottfried  le  thème  de  son  déve- 
loppement sur  la  jalousie  et  sur  les  agitations  (pd  assaisonnent  les 
bonheurs  de  Tamour  (i3oai-ioo>  ?  De  fragmentaires  et  peu  lucides 
assertions  de  la  Saga  («  ils  gardèrent  leur  amour  de  telle  sorte 
qaH  ne  décrut  chez  aucun  d'eux  »  60  :  ^  s.)  et  de  Sir  Tristrem 
(«  leur  pensée  était  tout  à  fait  fausse,  qui  les  rendait  méfiants  vis- 
à-vis  l'un  de  Tantre  »  ijSo  s.)  tendraient  à  le  faire  croire.  Cepen- 
dant il  paraît  bien  qae.  si  le  thème  est  de  Thomas,  les  variations 
sont  imputables  à  Gottfried.  On  ne  saurait  guère  lui  refuser 
les  vers  i3o35^5a,  où  il  se  met  en  scène,  réfute  Topinion  d'un 
contradicteur  fictif  et  fait  appel  à  TexpériMice  de  ceux  qui  Fenten- 
dent.  Quant  aux  vers  i3o53^foo,  la  facture,  qui  en  est  gottfrie- 
dienne  à  Texcès,  abondante  en  anaphores,  allitérations,  jeux  de 
mots,  créations  verbales  et  figures  hardies,  semble  démontrer  que 
le  poète  allemand  n'a  pas  ici  habillé  des  pensées  étrangères,  nuds 
s'est  plu  à  exprimer  des  idées  i^rsonnelles  de  la  façon  recherchée 
et  précieuse  qui  lui  est  obère.  Enfin,  dernier  aigument.  on  voit 
nettement  entre  i3ioo  et  i3ioi.  point  où  Gottfried  retourne  à  son 
original,  on  écart  d'idée  qni  dénote  une  suture. 


La  Rotb  et  la  Harpe 
(i3i  01-13454) 


i3ioi-i3454'  l^D  chevalier  ii-landsis,  épris  d'isolde.  vieut  à  la 
coar  de  Marc.  Prié  de  jouer  de  la  harpe,  il  se  déclare  prêt  à  le 
faire  si  Marc  lui  donne  la  récompense  qu'il  exigera,  mais  qu'il  ne 
précise  pas.  S' étant  exécuté,  il  ivclame  pour  salaire  Isolde  elle- 
même,  que  le  roi,  lié  par  sa  promesse,  ne  peut  lui  refuser  et 
qu'aucun  des  barons  n'ose  lui  disputer.  11  part  avec  elle,  mais 
Tristan  parvient  à  reconquérir  la  reine  (1).  Cet  épisode,  comme  le 
précédent  et  le  suivant,  est  assez  Qdèlement  traduit  par  Gottfried. 
Nous  n'aurons  à  noter  que  des  divergences  peu  graves. 

1"  La  Saga  et  Sir  Tristrem  attribuent  à  l'irlanduis  Gandin, 
comme  instrument  de  son  exploit,  une  harpe,  alors  que  Tristan 
se  sert  d'une  rote  pour  repi'endre  Isolde.  Gottfried.  au  contraire, 
donne  à  Gandin  la  rote  et  à  Tristan  la  harpe  (a).  La  raison  de 
cette  interversion  ne  se  découvre  pas^Tristan,  il  est  vrai,  nous  a 
été  présenté  par  le  poète  allemand  comme  excellent  harpeur 
<3545  SB.),  mais  nous  savoQs  aussi  qu'il  a  appris  à  jouer  de  la  rote 
(3675  ss). 

a°  A  la  cour  de  Marc, Gandin,  chez  Thomas,  se  fait  passer  pour 
un  jongleur.  De  plus,  il  tient  son  instrument  caché  sous  son 
manteau.  De  ces  deux  traits,  assurés  par  l'accord  de  la  Saga  et  de 
Sir  Tristrem  (3),  le  premier  est  invraisemblable,  puisque  la  reine 

(i)Aux  rêrtrences  données  par  M.  Bèdier  (p.  1G8.  a.  l>  sur  les  contes 
analogues,  ajouter  E.  Martin:  Wolframs  vori  Eachenbarh  t'ariieai  itnd 
Ttturel,  II.  p.  Lxii,  où  l'enlèvemenl  d'une  femme  par  un  joagleur  est  raltachi 
aux  traditions  irlandaises. 

(a)  V.  Bédier,  p.  169,  n.  3. 

<3)  Cr.  S  lii  :  a  s.,  Uo  :  3j  3. 1  £  iKio,  i8ao  b. 
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connatt  Gandin  et  annonce  à  Marc  qui  il  est.  Plus  judide&x. 
Gottfried  fait  apparaître  Gandin  an  palais  de  Marc  sons  Taspecl 
d*nn  chevalier.  Cette  correction  est  suivie  d'une  seconde.  Loin  de 
tenir  sa  rote  (ou  sa  harpe)  cachée  sous  son  manteau  —  ce  qui  se 
comprend  d'un  jongleur,  tenu  à  veiller  sur  son  gagne-pain  (i)  —  le 
Gandin  allemand  porte  ostensiblement,  et  contre  la  coutume  des 
chevaliers,  son  instrument  sur  son  dos.  C'est  là  Fun  des  ress<Mts 
essentiels  de  l'épisode  chez  Gottfried  :  la  rote  insolite  attirera  la 
curiosité  et  justifiera  la  demande  qu'adresse  Marc  à  Gandin  de 
faire  montre  de  ses  talents  de  musicien.  Si  heureuse  a  été  U 
modification  du  poète  allemand  que  M.  Uédier  tient  son  exposi- 
tion pour  celle  de  Thomas  même  (a).  Cette  opinion  ne  saurait 
cependant  prévaloir,  en  l'absence  de  raisons  décisives,  contre 
l'accord  des  versions  norroise  et  anglaise.  Elle  est,  en  outre,  infir- 
mée par  le  souci  qu'a  pris  Gottlried,  et  qui  ne  parait  pas  chet 
Thomas,  de  mettre  en  lumière  la  surprise  que  doit  exciter  la  vue 
d'un  chevalier  porteur  d*une  rote  au  moyen  des  railleries  dont  les 
gens  de  Marc  accablent  Gandin  (3). 

30  La  Saga  annonce  le  départ  de  Tristan  pour  la  chasse  dès  le 
début  de  l'épisode,  Gottfried  seulement  après  l'enlèvement  d'Isolde 
(i3i258  ss.).  On  ne  peut  méconnaître  la  gaucherie  de  l'altération  de 
Gottfried.  La  Saga  nous  ayant  ai)pris  dès  l'abord  l'absence  de 
Tristan,  nous  ne  sommes  pas  surpris  que  le  neveu  de  Marc 
n'intervienne  pas  avant  la  provocation  de  Gandin.  11  n'en  va  pas 
de  même  chez  Gottfried.  Ici,  Tabsence  de  Tristan  n'est  signalée 
qu'au  moment  où  Gandin  porte  son  défi  aux  barons  de  Marc  : 
jusque  là,  le  lecteur  a  le  tlroit  d'accuser  Tristan  dlndifierence. 
Autre  inconvénient  de  cette  disposition.  Le  poète  allemand  est 
contraint  de  donner  à  deux  reprises,  et  à  très  brève  distance,  la 
même  explication  (i3a58-64  et  13379  ^s.). 

4^  Dans  la  Saga,  Tristan  emmène  avec  lui  un  écuyer(6a  ;  las.). 
Gottfried  a  supprimé  ce  pei'sonnage,  qui   est  sans  grande  utilité 

(i)Cf.  5  6i:a-5. 

(2)  V.  Bédier,  p.  169,  n.  4. 

(3)  Ces  risées  prennent  un  surcroît  d'importance  par  les  allitérations 
(der  riller  mit  der  rotten,  —  der  /lérre  mit  der  /larnschar)  des  vers  où  elles 
sont  exprimées  et  Temploi  du  mot  à  double  sens  harnschar  {G  iSi^ô  s.). 
M.  Bédier  croit  que  cet  incident  devait  se  trouver  chez  Thomas  :  mais  on 
ne  voit  rien  a"i  éiaye  cette  supposition. 
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pour  la  conquête  d'isolde  (i)  et  qui  deviendra  un  tiers  gênant 
pendant  le  retour  des  amante. 

5"  Chez  Gottfried,  Tristan,  abordant  Gandin  au  moment  où 
celui-ci  attend  la  marée  haute  pour  mettre  à  la  voile,  lui  demande 
une  place  dans  sa  nef,  sous  le  prétexte  qu'il  est  un  Irlandais 
désireux  de  retourner  dans  sa  patrie  (i33o3-9).  Ce  motif,  très 
utile  à  l'action,  ne  parait  ni  dans  la  Saga  ni  dans  Sir  Tristrem  : 
rien  n'Indique  avec  certitude  qu'il  se  soit  trouvé  chez  Thomas  (a), 

6"  Le  poète  allemand  n'admet  pas  que  Gandin  confie  d'emblée 
Isolde  à  Tristan,  qui,  monté  sur  son  cheval,  se  dit  prêt  à  la  conduire 
au  vaisseau  de  l'Irlandais,  mais,  en  réalité,  se  prépare  à  l'enlever. 
Il  faut,  selon  Gottfried,  qu'lsolde  exige  d'être  remise  entre  les 
mains  du  prétendu  jongleur  pour  que  Gandin  se  décide  (13398- 
4o6).  L'utilité  de  l'addition  est  évidente. 

7"  M.  Bédier  a  mis  en  lumière  une  ingénieuse  pensée  de 
Gottfried.  C'est  la  promesse  faite  par  l'Irlandais  an  jongleur  de  lui 
donner,  en  récompense  de  ses  chants,  la  meilleure  de  ses  robes, 
promesse  qui  se  trouve  réalisée  d'une  autre  façon  que  ne  l'entendait 
Gandin,  puisque  le  salaire  de  Tristan  c'est  Isolde  elle-même, 
la  plus  précieuse  des  robes,  qui  est  reconquise  par  la  rote  après 
avoir   été  gagnée  par  la  harpe   (3). 

Avec  M.  Bédier  on  peut  croire  que  le  trait  ne  se  trouvait  pas 
dans  l'original. 

8°  Thomas  contait  certainement  qu'au  retour,  Tristan  et  Isolde 
passèrent  une  douce  nuit  dans  la  forêt  (6' 63  :  ai  s.,  E  1917  ss.). 
Gottfried  dit  malicieusement  qu'il  ne  veut  pas  se  demander  si  les 
amants  prirent  leur  joie  et  leur  repos  sur  un  lit  de  (leurs  (4). 
Cette  pensée  est  de  même  ordre  que  celle  qu'exprime  l'auteur 
allemand  aux  vers  i8ai6-B  :  elle  révèle  à  la  fois  humour  et  délica- 
tesse. 


(t)  Son  rAle  se  borne  i  tenir  le  oheval  de  TrisUn  (S  6a  :  iS  s.}. 

(i)  M.  Bédier  fait  remarquer  que  dans  E  «  l'étranger  offre  &  Tristan  cent 
livres  d'or  s'il  veut  l'accompagner  en  Irlande  >  (p.  17a,  n.  3).  11  est  possible, 
mais  incertain,  quece  Irait,  rortéloigné  de  la  donnée  de  Gottfried, d'ailleorB, 
■it  été  inspiré  par  Thomas. 

(3)  Bédier.  p   i:4,  n.  a. 

(4)  V.  Bédier,  p.  174.  n.  3. 


•  > 
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Mariaimk: 
(13455-13676 


.     13455*13676.  DaiKS  cet  épisode  est  présenté  le  commauseoMBt 
de  la  lutte  des  amants  contre  les  délateurs.  Un  seigneur  de  la 
de  Marc,  le  sénéchal  Mariadoc»  qui  partage  le  lit  de  Tristaa» 
que,  une  nuit,  l'absence  de  ce  dernier  et,  suivant  ses 
découvre  la  liaison  de  la  reine  avec  le  neveu  de  Mare. 

Ici  encoi^,  Gottfried,  comme  nous  l'avons  remarqpié  à  pn^ios 
des  deux  chapitres  précédents  (i)^  serre  étroitement  mou  texte. 
Peu  nombreuses  et  peu  graves  sont  les  divei^^enoee  que  jioqb 
aurons  à  signaler. 

i<>  Le  poète  allemand  fait  ressortir  la  considération  dont  jouit 
Tristan  à  la  cour  de  Marc  (i3455-9).  Ces  vers  paraissent  former 
le  pendant  aux  vers  mQ'j^'Sj,  où  il  est  dit  que  Marc  et  ses  gens 
aiment  et  honorent  Isolde.  Les  deux  passages  sont  sans  doute 
du  même  auteur.  Leur  style,  très  gottfriedien,  fait  présumer 
qu  ils  émanent  du  poète  allemand,  comme  les  vers  i3o93-ioo. 
dont  le  fond  est  identique  (a).  N'est-ce  pas,  d'ailleurs,  la  cou 
tume  de  Gottfried,  de  noter  rallectioii  et  Festime  qu'inspirait 
ses  personnages  aux  gens  vivant  avec  eux  (v.  607  ss.,  83io  ss«, 
13953  ss.,  i3o93  ss.,  16409  ss.)? 

a*^  Thomas  annonce  que  lé  secret  des  amants  commenoe  à  être 

-  -       • 

percé,  sans  qu'on  puisse  cependant  fournir  de  preuves'  de  leur 
culpabilité.  Gottfried  s'est  abstenu  de  cette  indication,  jugeant 
peut-être  qu'elle  affaiblissait  l'effet  de  l'exposition,  en'  môntraiit 
trop  clairement  le  but  vers  lequel  le  lecteur  éta^it  dirigée  U  eât  peu 

(i)V.  p.  243. 
(a)  V.  p.  a4a. 
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vraisembi  aille  aussi  que  Marîadoc,  dopt  la  Saga  dit  plus  loin 
qa'il  n'a  nul  soupçon  de  la  vérité  (64  :  uS  s.),  n'ait  pas  été  instruit 
des   bruits  qui  circulent. 

30  Gottfried,  toujours  soucieux  de  motiver  les  faits,  explique 
assez  faiblement,  il  est  vrai  (par  les  belles  bistoii-es  que  Tristan 
conte  à  son  compagnon),  ponrquoi  Tristan  et  Mariadoc  ont  la 
même  couche  (i34âo-4)- 

4°  I^e  poète  allemand  laisse  entrevoir  le  danger  qui  va  assaillir 
les  amants  (i3494'&oo). 

5*  Deux  m odili cations  de  GottlVied  sont  dues  an  désir  de 
rehausser  le  lustre  du  récit  ;  a  le  poète  a  éliminé  un  détail  vulgaire, 
l'enlèvement  par  Tristan  d'une  planche  de  la  palissade  entourant 
le  veiner  (S  64  : 1):  fr  il  a  substitué  au  panier  à  cendres,  dont 
Brangaîn,  selon  la  Saga,  se  sert  pour  masquer  la  lumière,  un 
échiquier,  objet  plus  noble  (6  64  :  3  s,.  G  i35io  s.), 

&•  Plus  importante  est  l'altération,  portant  sur  plusieurs  vers, 
qui  a  pour  etl'et  de  mettre  en  lumière  les  sentiments  successifs 
du  sénéchal.  Gottfried  a  fait  d<.-  ce  personnage  un  soupirant 
d'isolde.  Par  là.  .la  situation  prend  un  caractère  dramatique.  Au 
lieu  du  loyal  serviteur  de  Marc,  jaloux  de  l'honneur  de  son  maître 
(A'  64  ;  33  s.),  le  poète  allemand  nous  présente  un  rival  de  Tristan, 
un  amoureux  évincé,  en  qui  la  découverte  du  secret  aura  un  dou- 
loureux retentissement.  Cette  transformation  amenait  naturel- 
lement le  poète  à  étudier  les  mouvements  d'àme  du  sénéchal. 
Gottfried  l'a  fait,  a  Mariadoc  éprouve  quelque  irritation  de  ce 
que  Tristan  ail  un  secret  pour  lui  (i3558-6a).  b  11  lui  déplaît  de 
voir  ouverte  la  porte  de  la  chambre  de  la  reine  (i3574-*')-  ^^  U 
se  convainc  avec  un  profond  chagrin  que  Tristan  est  l'amant 
d'isolde.  Son  amour  pour  la  reine  se  change  en  haine  et  douleur 
(i36oo-7).  rf  Ces  sentiments  le /rwui»ie/t(,  et  il  hésite  sur  le  parti 
à  prendre  (i36o8-ao)  (1).  e  D'amoureux  dédaigné,  il  devient  un 
envieux,  un  jaloux,  et  c'est  l'amertume  de  sa  déeonvenue  qui  le 
décide  à  perdre  les  amants  (i3ti4i  ss.)  (3). 

(1)  Dans  USoj^a  son  iocertitudc  n'ajiBs  la  luême  iirigim.'.  Mnriailoe  craint 
de  pDrUtr  atteinte  à  la  rt-putation  d'ieolde  <64  :  33). 

(ï)  Il  nVst  pasasKiirt*  i]iie  GoLlfried  soit  l'auteur  An  IraJl  suivant  ;  Trislnn. 
rrvuDanI  de  la  chambre  île  la  reine,  devine,  à  la  froideur  de  Morinduc^,  qne 
erlui-ci  est  instruit  .le  sitn  autour  pour  [solde  (i3ea6-4o).  Le  texte  ilc  la  Saga 
«  ...  ok  gai  hnàrrgi  fyrir  odram  ■  (64  :  37)  semble  procéder  d'une  pensée 
idcntiijuc,  (jiii  aurait  été  exprimée  par  TLoiuas. 
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La  Saga  ne  dit  pas  qae  Mariadoc,  après  avoir  surpris  les 
amants,  tire  parti  de  sa  découverte.  Ceci  est  Fort  invraisemblabl 
et  M.  Bédîer  a  jugé  avec  raison  (i)  qae  l'exposition  de  Gottfrii 
chez  qui  Mariadoc  inForme  Marc  de  la  liaison  des  amants, 
toutefois  lui  conter  la  sc*ne  dont  il  a  été  le  témoin  (a),  est  pli 
près  da  texte  fran(;ais.  On  peut  se  demander  cependant  s'il  est 
nécessaire  de  recourir  au  poème  allemand  pour  retrouver  l'ori- 
ginal. Si  l'on  admettait  que  la  Saga  a  simplement  péché  par  omis- 
sion et  oublié  le  nom  de  Mariadoc  (3).  il  suflirail  de  le  rétablir 
dans  la  version  Scandinave,  pour  obtenir  un  texte  satisfaisant, 
qui  aurait  à  peu  près  cet  aspect  ;  u  Telle  fut  la  première  occasion 
où  quelque  chose  fut  notoirement  connu  de  leur  amour  (4). 
tandis  qu'auparavant  nul  homme  n'en  avait  rien  aperçu,  ni  le 
jour,  ni  la  nuit,  et  cela  dura  jusqu'au  moment  où  Mariadoc 
suppléer)  —  de  concert  avec  les  envieux  et  eunemis  de  Tristan 
—  fit  connaître  à  Marc  leur  secret  n  (64  :  38-65  :  3), 

Il  faut  compter  comme  nouvelle  suppression  de  Kobert  l'oi 
sion  de  l'attitude  de  Tristan,  qui  se  tient  sur  ses  gardes  et  avei 
Isolde(G  i36j4-6)(6). 

(l>  V.  Bédier,  p,  l8l,  n.  i. 
(a)  La  discrétiiin  de  Mariadoc 
do  la  colère  de  Tristan  <t36:;-3o). 

(3)  On  eonnall  l'averaioQ  de  Robert  pour  l'usage  des  nonis  propre  s.  V'.p.9| 

(4)  Cf.  opinberligt  (64  :  38).  Le  mot   est  important,  car  il   est  opposé  m 
soupçons  cl  bruits  que  ra])porte  In  Saga  an  début  de  l'épisode. 

(5)  Pent-ëtre  faut-il  supprimer  cette  indication.  It  est  loisible  de  cri 
Thomas,  comme  Gottfrieil,  attribuait  le  r&le  de  dénoncialeur  i  •  l'en 
Mariadoc  seul.  L'omission  du  nom  de  Mariadoc  étant  cause  de  la  i 
que  l'on  peut  supposer  dans  le  texte  norroîs,  le  sens  de  l'orijcinal  serait  atoM, 
■  jusqu'au  moment  où  Mariadoc,  l'envieux  et  l'eniicmi  de 'Tristan....  ■.  Oltc 
conjecture  trouve  un  appui  dans  ce  fait  que,  plus  tard,  c'est  an  Béncchal 
Bcut  que  la  Saga  attribue  les  agissements  dont  le  bat  est  de  faire  éclater  la 
calpabllilë  des  amants  (67  :  17-ao,  etc.). 

(6)  V.  Bédier,  p.  ittf.  n.  t. 


t  expliquée  par  la  c 


;  qu'il  éproafl 
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(i30;7..4338) 


t3677-i3856.  Mis  en  garde  par  la  délation,  Marc  imagine 
d'éprouver  Isolde.  Il  lui  annonce  qu'il  va  partir  pour  un  long  piMe- 
rinage  et  lui  demande  à  qui  il  devra  la  confier  pendant  son  absence. 
it  A  Tristan  »,  répond  imprudemment  la  jeune  femme,  qui.  dans  sa 
joie,  va  annoncer  à  Branga in  l'heureuse  nouvelle  du  départ  pro- 
chain de  Marc.  Mais  l'avisée  Brangain  évente  la  ruse  et  chapitre 
Isolde  (G  i36;!;-75a). 

L'identité  de  ce  récit,  dans  les  trois  versions,  démontre  que 
Gottfried  est  tributaire  de  Thomas.  L'est-il  aussi  dans  la  cen- 
taine de  vers  suivants,  où  il  dépeint  les  agitations  de  Marc,  potli' 
la  première  fois  en  proie  au  doute  (i3753-8o).  et  ensuite  s'élève  à 
des  considérations  générales  sur  les  tristesses  du  soupçon  et  le 
rôle  de  la  jalousie  dans  l'amour  (13781-846)? 

11  est  possible,  comme  le  conjecture  M.  Bédier(i),  que  Thomas 
ait.aTant  le  poète  allemand,  jeté  les  yeux  sur  l'état  d'âme  de  Mare, 
et  mis  en  évidence  les  inquiétudes  de  l'époux  d'isolde.  Pourtant 
on  croira  malaisément  que  Thomas, dont  la  psychologie  est  simple, 
quoique  subtile,  ait  combiné  les  eUets  de  doute  et  de  soupçon  que 
Gott&ied  entrelace  avec  tant  de  virtuosité.  11  ne  paraît  pas  non  plus 
que  Thomas  se  soit  jamais  intéressé  à  Marc,  alors  que  le  poète 
allemand  —  il  en  a  donné  la  preuve  dans  un  passage  original  —  n'a 
pa  lui  refuser  sa  sympathie  (a).  Quelques  vers  du  poème  français 
ont  peut-éti-e  fourni  à  Gottfried  l'idée  de  son  développement,  mais 


V.  Biditt,  p.  184.  n 
V.  p.  47. 
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OOD  le  détail  des  complexes  obsenations  dn  [wssage  t3-j'i 

Le  reste  de  la  digres^oo  <  13781-8^6)  paraît  devoir  être 
axent  attriboé  au  poète  allemand.  Go4tfrîcd  s'élèTe  d'abord  ronl 
la  dé&ance.  i\ai  est  on  |ioisoD  de  fatiioar  et  qui  utène  parfois  k 
certitude  de  la  trahison,  le  pire  des  maux  pour  on  co-ar  épris, 
Cette  demièrv  idée  (i38oi-i6)  n'est  pas  isolée  dans  le  Tristan 
allemand  ;  oo  la  relrooTe  plos  loin  {i83^-3ï),  en  dd  endroit  que, 
par  une  heureuse  circonstance,  nous  savons  être  ordinal.  Cette 
preuve,  à  ttsî  dire,  n'est  pas  décisive,  puisqu'on  peut  prétendre 
que  Gottfried,  après  avoir  imité  Thomas  dans  le  passage  qnî  nous 
oceupe.  a  répété  en  un  «intexte  ultérieur  les  pensées  qu'il  s'est 
appropriées.  Mais  cetar^ment,  qui  suppose  à  Gottfried  un  défaut 
de  personnalité  nullement  justilié.  parait  aussi  infirmé  par  le  ton 
individuel  qui  règm-  dans  le  second  passage,  et  qne  le  |i4>éle 
ajjeuiand  emploie  quand  il  expose  des  idées  qnî  sont  à  lui. 

Dans  la  suite  de  la  digression,  Gottfried  fait  valoir  l'utilité 
soupçon,  qui  entretient  l'amour.  Ce  thème  aussi  se  rencoi 
ailleurs  dans  le  ]K>ème  allemand  (i3o53-75),  en  an  i»as.sag«  éj 
ment  jugé  orignal  (i). 

On  s'étunnera  sans  doute  d'enlendre  le  poêle  exposer  succes- 
sivement deux  idées  qui  sont  bien  près  d'être  troniradictoircs.  et 
affirmer  que  le  soupçon  est  nécessaire  en  amour  (i38a7  ss.).  après 
avoir  «léclarë  que  rien  n'est  plus  funeste  à  l'amour  que  le  soupçon 
(13781  ss.).  La  ténuité  de  pensée  et  l'impi-écision  de  vocabulaire 
qui  ont  causé  cette  sorte  de  confusion  relèvent  plutAl  de  l'esprit 
de  Gottfried  que  de  celui  de  Thomas. 

Enlin.  il  n'est  guère  possible  de  penser  que  les  luttes  de  senti- 
ments qui  se  livrent  dans  l'Ame  de  Marc  et  qui  justifient  ce  déve- 
loppement se  pussent  dans  les  vingt-quatre  heures.  C'est  ce  que 
nous  voyons  cependant  chez  Tlionvis,  où,  dès  la  nait  suivante  <a). 
se  poursuit  l'enquête  de  Marc,  alors  que  Goltfrîed  suppose  un 
temps  assez  long  aux  agitations  du  roi  (1 3847-56).  Le  délai  signalé 
par  Gullfried  et  omis  pur  Thomas  confirme  la  conjecture  d' 
addition  du  poète  allemand. 

-    (I)  V.  |..  ajj 

(a)  M.   Bédier,  qui  a   remarqué   la  divergence,  se  foiiiiv 
l'accurd  de  K  et  de  S  pour  attribuer   le  trait  à  Thcmas  (Bcdier,  p.  itB,  ■ 


Iéd9^_ 

OQttB 
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i3857-i4a38,  Marc,  disent  la  Sflg-a  et  GôUfried.  fil  une  Eeeoîide 
tentative  poar  connaître  la  fidélité  d'Isolde  (G  i3857-82).  ' 

Il  est  impossible  de  discerner  en  quoi  consiste,  aussi  bii^n  dans 
la  version  horroise  que  dans  la  version  allemande,  cette  «  seconde 
rose  »  de  Marc. 

Ni  les  tendres  embrassements  du  roi  dans  la  Saga,  ni  la  jus- 
tîâcation  de  ses  eiTusions  par  la  pei-spective  de  son  .pruchaid 
départ  chez  tiottfried,  motif  sur  lequel  M.  Dédier  a  attiré  l'atten- 
tion (i),  ne  sont  un  pièffe  nouveau  (a).  Nous  noUs  trouvons  évi- 
demment en  présence  d'une  incohérence  de  Thomas.  Gôttfried  n'a 
pas  corrigé  la  faute  :  il  s'est  contenté  de  donner  plus  de  vi'aisem- 
blunce  à  son  récit,  en  prêtant  à  Mare  des  paroles  capable^ 
d'amener  naturellement  la  rusé  d'Isolde. 

De  ces  vers  de  Thomas.  Gôttfried  a  êUininé  une  pensée  gros- 
sière :  le  jeu  qui  plaît  à  la  plupart  des  hommes,  paysans  aussi  biep 
qde  rois  (S  66:  lo  s.), 

Isolde,  profitant  de  l'occasion  que  lutoH're  Marc, i déclare,  toute 
baignée  de  larmes,  qu'elle  désire  accompagner  sou  épouS  dans 
son  pèlerinage,  et  non  rester  sous  la  garde  de  Tristan,  en  qui 
elle  déteste  le  meurtrier  de  son  oncle.  Lès  soapyons  de  Marc 
s'évanouissent  (';  i'388a-i4o3o). 

Dans  ce  passa^^e,  Gôttfried  s'est  presque  toujours  montré  tra- 
ducteur fidèle.  S'il  est  certain  que.  sous  l'influence  de  PubtiliUs  et 
pour  excuser  l'hypocrisie  de  la  reine,  il  a  inséré  dans  son  texte  la 
sentence  relative  à  la  facilité  aux  larmes  des  femmes,  qui  peuvent 
pleurer  sans  motif  (1381)9-906),  s'il  est  certain  aussi  qu'il  est 
l'auteur  du  jeu  de  mots  sur  lôse  (14008-10).  il  n'est  pas  assuré  qu'il 
n'ait  pas  trouvé  chez  TLumas  l'exemple  de  la  vivacité  dallure  que 
manifestent  les  vers  i3885  ss.,  et  il  est  possible  que  la  pensée 
exprimée  dans  le  passage  1 3933-8,  quoique  inconnue  à  la  Saga, 
ait  existé  dans  l'original  français. 

(I)  V,  I5p<lier,  |>.  iSr.,  n    a, 

(a)  En  fait,  il  n'y  a  dans  cel  épisode  que  deuï  ruses  de  Marc  el  dnux 
contre-roses  d'Isolde.  1°  Marc,  feint  de  vouloir  parlir  en  pèlerinage  :  Isolde, 
dnpe  da  mensonge,  se  trahit,  —  puis,  eonseillée  par  Brangiiin,  elle  détourne 
les  doutes  de  Marc,  a'' Marc  déclare  qu'il  va  renvoyer  Tristan  dans  son 
pays:  Igolde  psI  prise  uu  piège,  —  mais,  sur  l'ovis  de  Brangain.  elle  dissipe 
les  soupçons  de  Marc.  11  n'y  a  pas  plus  de  ruse  aux  vers  i3857-8i  deGolt- 
Tried  qu'aux  vers  i.'(t<'(^i  qui  forment  un  parfait  parallélisme  avec  les 
premiers. 
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La  première  ruse  de  Marc  ayant  échoué,  il  recourt  à  une  seconde. 
Il  annonce  à  Isolde  qu*il  persiste  à  youloir  partir,  mais  qu*il 
éloignera  Tristan,  dont  la  vue  oflusque  la  reine.  Résistance 
d*IsoIde,  et  confirmation  des  soupçons  de  Marc.  Isolde  informe 
Brangain  des  projets  du  roi.  Gonseik  de  Brangain  (G  i/JoSi-iSg). 

La  Saga  a  abrégé  le  début  du  discours  de  Marc  (i).  Il  est  donc 
impossible  de  distinguer  les  altérations  de  Gottfried,  au  cas  où 
celui-ci  en  aurait  introduit  dans  le  texte.  En  revanche,  la  première 
partie  de  la  réplique  dlsolde  (i4o70-8a),  cet  habile  et  insinuant 
exorde  qui  manque  dans  la  Saga,  peut  être  attribuée  à  Gottfried, 
dont  c'est  la  constante  préoccupation  d*orner  ses  discours  d'une 
introduction  (a). 

Une  coupure  de  la  Saga  aiTête  Tépisode  après  l'annonce  de  la 
ruse  conseillée  par  Brangain  à  Isolde  (3).  Cette  lacune  interdit 
toute  recherche  relative  à  l'originalité  de  Gottfried  dans  la  scène 
où  Isolde  persuade  le  bon  roi  de  sa  parfaite  innocence  en  décla- 
rant, d'un  ton  convaincu,  qu'elle  souhaite  le  départ  de  «  son 
ennemi  »  Tristan  (i4i6o-a38). 

(i)  V.  Bédier,  p.  i88,  n.  i.  Quant  à  Fauteur  de  Sir  Tristrem,  il  a  éliminé 
tout  ce  passage. 

(a)  V.  4*  paKie,  ch.  III,  sous  Eloquence. 

(3)  Constatation  faite  par  Kôlbing  :  Triatrams  Saga^  p.  xc  et  M.  Bédier, 
p.  189,  n.  I. 


(i4-i39-i4586) 


14^39-14^5'  Cet  épisode,  d'ailleui-s  écourté  par  la  Saga,  a  été 
traité  assez  librement  par  Gottfried,  dont  nous  suivrons  l'expo- 
sition. 

Le  sénéchal,  voyant  ses  ruses  déjouées,  recourt  à  on  natn, 
M  Mêlât  petit  von  Aquitân  »,  qui,  après  avoir  observé  les  amants, 
reconnaît  leur  culpabilité.  De  concert  avec  le  sénéchal  et  Marc,  il 
met  en  œuvre  un  stratagème  nouveau  :  on  séparera  Tristan  d'Isolde 
pour  que  la  vérité  se  fasse  jour  (14339-85). 

La  Saga  ne  parle  pas  ici  du  rôle  du  nain,  et  elle  conçoit  la 
séparation  des  amants,  non  comme  une  ruse,  mais  comme  un  etFet 
de  la  mauvaise  humeur  de  Marc.  Pour  ce  qui  est  du  second  point. 
Sir  Triatrem  démontre  que  le  texte  de  Robert  est  corrompu  et  que 
Gotti'ried  n'a  fait  que  reproduire  Thomas.  En  ce  qui  concerne  le 
nain,  la  question  est  des  plus  épineuses.  Gottfried.  à  l'inverse  de 
la  Saga  et  de  Sir  Tristrem,  a  i'^  introduit  le  nain  dt^s  le  début  de 
l'épisode,  a"  formulé  une  critique  des  conteurs  qui  (c'est  le  cas 
d'Ëilhart).  présentent  ce  personnage  comme  un  sorcier.  Est-ce  à 
Gottfried  ou  à  Thomas  que  revient  l'initiative  de  cette  disposition 
et  de  cette  polémique? 

Partons  de  la  polémique.  L'exnmen  du  passage  1494^^^ 
permet  de  constater  que  le  ton  en  est  tout  personnel  et  que  le 
poète  allemand  laisse  clairement  entendre  que  c'est  de  lui  qu'émane 
la  critique  (i).  Nous  savons,  de  plus,  que  Gottfried  est  enclin  à 

(i)  ■  On  cODte  que  ce  nain....   savait  lire  le.  nuit  dans  les  aslrus  bien  des 
ohoMi  secrètes.  Mais  je  ne  veux  rien  dire  de  lui  que  ce  que  J'emiiruntr  au 
Or  Je  ne  trouve   i  son  sujet,  dans  la   véridique  histoire,  rien  ^'aulrc, 
ipi'll  était  rusé,  ttrtiltcienx  et  habile  parleur  ». 
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défendre  ses  conceptions  contre  celles  d*Eilhart,  quandflcikA 
désaccord  avec  son  devancier  (i).  C'est  jastemLent  le  casici,leiàl 
d'Eilhart  s'appuyant  sur  la  qualité  d'astrologue  dunain(Sj»% 
Nous  pouvons  donc,  en  toute  sécurité^  conclure  à  rorigînaliléfc 
Gottfried. 

Nous  arriverons  au  même  résultat  pour  la  question  de  VJal» 
duction  du  nain  au  début  de  Tépisode. 

La  Saga  et  Sir  Tristrem  s^accordent  à  le  faire  paraître  ■ 
milieu  du  rendez-vous  (2).  Cette  nnanimité  contraint  à  croR, 
avec  Kôlbing  (3),  qu'il  en  était  ainçi  chez  Thomas.  Certes,  lepoèk 
français  ne  jetait  pas  brusquement  le  personnage  dans  TadM 
comme  le  fait  la  Saga  ;  il  le  caractérisait  sans  doute  brièvenol» 
disant;  comme  le  répète  Gottfried,  qull  était  rusé,  etc.,  et^tï 
-apipai-tenait  à  la  maisnie  royale. 

Deux  autres   arguments   viennent  à    Tappui  de  notre  thèse. 

»io  Sir'TriMnern  attribue  au  seul  Mariadoc  l'idée  de  réloigneaol 

de  Tristan  (îK>36  ss.).  11  deVait  en  être  ainsi   chez  Thomas,  oèk 

nain  n'avait  pas  encore  paru.  Gottfried  au  contraire,  qui  a  déjà  ni 

ie  personnage  en  scène,  lui  fait  prendre  part  an  conciliabule  o& 

est  décidée  la  séparation  des   amants.  a<^  La   transformation  de 

Gottfried,  qui  est  utile  au  point  de  vue  de  l'art,  en  ce  qu'elle 

prépare  dès  le  début  de  F  épisode  le  rôle  du  nain,  pèche  contre!* 

logi(iue.  Le  poète  allemand  dit  que  Mariadoc   fait  appel  aa  nain 

[>Qur  acquérir  la  certitude  de  la  faute  des  amants,  et  que  Melot 

réussit  en  ell'et  à  surprendre  le  secret  des  coupables  (i4^6-"5). 

*  Quel  besoin  Mariadoc  a-t-il  de  Tenquéte  du  nain  ?  11  est  lui-roéuie 

parl'aitement  édifié  sur  la  nature  des  relations  de  Tristan  et  delà 

roine.  11  n'espère  pas  non  plus  que  le  nain  fera  passer  sa  conviction 

dans  l'esprit  de  Marc,  puisqu'il  faut  en  fait  une  nouvelle  épreuve. 

Le  nain  est  donc,  au  sujet  des  événements,  inutile  dès  maintenant: 


(i)  V.  plus  loin  sous  1rs  vers  16811-16927. 

(a)  M.  Hédier  pense  que  S  et  K  font  intervenir  le  nain  chacun  à  un 
monienl  tlilTérenl  de  l'action  (p.  192,  n.  3  de  la  p.  191).  Mais  si  Ton  croit, 
et  c'est  l'opinion  de  M.  Bédier,  comme  le  prouve  sa  peconstruction  (p.  195). 
que  .S  a  éliminé  la  scène  où  le  nain  aperçoit  les  amants  dans  le  ver^r,  on 
est  forcé  d'admettre  que  s'  et  E  se  trouvent  d'accord  pour  amener  le  nain  à 
de  moment.  La  F(Aie  Tristan  concorde  éjçalement  (v.  v.  793).  Sur  Tordre  des 
stances  en  A',  cf.  Kôlbing  :  Tristroms  Saga,  p.  xci  s. 

(3)  V.  Tristnirns  Saga^  p.  xcvii. 


,   SIKLOT.    I^ïW  i458fi 
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'Aet  cette  faate,  que  Gottri-ied  a  d'ailleurs  palliée  habilement  en 
M-ABSociant  Melot  à  Mariadoc  et  à  Mare  dans  le  conseil  où  leloigne- 

toent  de  Tristan  est  résolu  (i),  est* la  ranc^on  di.'  l'amélioration  dont 

Itéaéticie  l'ordre  du  récit. 

14^86-14586.  Séparés,  les  amants  se  livrent  à  la  tristesse.  Ils 
'âevicnnent  blêmes  de  soucis  et  de  tourments,' ayant  perdu  leurs 
Joies.  Voilfi  tout  ce  que  la  Saga  sait  dire  de  l'état  de  Tnstan  et  de 
Bon  amie.  Au  lieu  de  ces  cpielqucs  mots,  Gottfried  offre  un  long  et 
très  poétique  tableau.  (14310-4^),  où  se  retrouvent  les  procédés  qui 
ui  sont  cliers  :  aaaphores,  antithèses,  allitérations,  classiQ cations 
âe  sentiments;  le  poète  intervient  personnellement  (^4399):  il 
appuie  sur  l'intime  accord  des  amants,  dont  chacun  soutTre  par 
Tautre  et  pour  l'autre  (i4324-3i),  idée  que  nous  lui  savons  sympa- 
thique (cf.  13380-95J.  La  conclusion  est  aisée  k  tirer  :  Gottrried  a 
mis  en  œuvre  les  pensées  trouvées  chez  Thomas  et  reproduites 
ÏKir  la  Saga  (G  i43iq-3,  i43aa  s.  =  S  68  ;  16  s.),  mais  il  leur  a 
donné  le  coloris  de  sa  riche  palette  et  a  ajoute  de  son  fonds  à 
l'indigente  esquisse  de  l' original. 

Marc  8'aper(,'oit  vite  de  la  langueur  des  amants.  Afin  de  les 
amener  â  se  trahir,  il  imagine  de  prétester  une  chasse,  étant  per- 
suadé qu'ils  ne  résisterout*Ças  au  désir  de  profiter  de  son  absence 
pour  ise  revoir  (G  14348-75). 

Jusque-là  les  trois  versions  sont  à  peu  près  d'accord  (a).  Mais 
Gollfried  s'écarte  ensuite  des  textes  anglais  et  uorrois.  Selon  lui, 
Brangain  vient  trouver  Tristan  et  concerte  avec  lui  le  célèbi-e 
stratagème  des  copeaux.  Tristan  taillera  des  tablettes  de  bois,  y 
gravera  un  T  et  un  /,  puis  les  lancera  dans  le  ruisseau  qui  passe 
devant  la  keinenâte  d'Isolde.  Ce  sera  le  signe  quil  attend  son  amie 
auprès  de  la  fontaine  (i439o-5oi).  M.  Bédier  estime  que,  malgi'é  le 

<I)  Golt&ied  a  lire  (iluB  lutn  un  meilleur  parti  encore  de  son  inventioD. 
Lorsque  Man'  pari  pour  la  chasse,  il  confie  au  nain  la  mission  d'épier  les 
amants.  Par  là  est  jnsliQé  le  rôle  de  Melul  dans  la  Brène  du  ccndez-vous,  oii 
'il  n'apparaît  pas  fortuitement,  monic  en  S  et  en  E,  mais  en  conséqnence  de 
ses  ronclions  de  guellenr.  Si  naturel,  si  nécessaire  presque  est  ce  trait,  qu'il 
faut  toutes  les  raisons  indiquées  oi-dessns  ponr  ne  jibs  croire  qne  Tliomaa 
Tavait  inlrodnit  dans  sa  narration. 

(a)Surler61e  de  surveillant  donné  au  nain  par  GvUh'ted  {t^3G^i)v. 
la  noie  ci-dessus. 
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mutisme  des  traductions  anglaise  et  Scandinave,  on  est  obligé 
d'admettre  que  Thomas  attribuait  à  la  meschine  d'Isolde  ce  râle 
d'intermédiaire.  La  raison  qu'il  donne  de  cette  opinion  est  très 
forte  :  comment  Isoldc  aurait-elle  deviné,  s'il  n'y  avait  eu  entente 
préalable,  que  les  copeaux  flottant  à  la  dérive  étaient  le  signal 
d'un  rendez-vous  (i)?  Il  faut  donc  refuser  au  poète  allemand 
l'invention  de  ce  trait.  En  revanche  nous  avons  peine  à  croire  que 
l'émotion  dont  est  pénétré  le  dialogue  de  Brangain  et  de  Tristan, 
s' attendrissant  sur  leur  pitoyable  destinée,  soit  l'œuvre  de  Thomas 
et  non  du  sensible  Gottfried  (q). 

Si,  sur  ce  point,  il  peut  j  avoir  doute,  il  est  certain  qne,  dans  la 
suite  de  l'épisode,  Gottfried  s'éloigne  délibérément  de  Thomas. 
M.  Bédier  a  mis  en  lumière  la  cohérence  du  récit  du  poète 
français  :  à  nous  revient  la  tâche  d'examiner  les  raisons  et 
l'opportunité  des  altérations  de  Gottfried. 

Selon  Thomas,  le  nain,  qui  a  été  témoin  d'un  rendei-vous  des 
amants  (3),  tient  à  s'assurer  de  la  date  de  leur  prochaine  rencontre. 
Il  se  rend  près  de  Tristan,  se  disant  chargé  d'un  message  d'Isolde. 
Le  neveu  de  Marc  le  reçoit  gracieusement,  lui  déclare  qu'il  ne  peut 
se  rendre  près  d'Isolde  dès  ce  soir,  et  fmalement  lui  fait  présent 
d'iui  manteau. 

Ce  récit  n'est  pas  des  plus  clairs.  Le  nain,  dit  Thomas,  devine 
un  rendez-vous  pour  le  soir  môme  en  voyant  Tristan  occupé  à 
tailler  ses  tablettes.  Mais  d'ôii  Mclot  sait-il  que  les  copeaux  sont 
un  signal  enti-e  Tristan  et  Isolde  '?  Thomas  ne  nous  l'apprend  nulle 
part,  et  ce  silence  a  justement  inquiété  Gottfried.  Ce  n'est  pas  tout. 
Comment  se  fait-il  que  l'avisé  Tristan  tombe  dans  le  piège  du 

<i)  V.  Itcilier,  p.  tgS.  n.  $•  Kotbing  admet  l'oriKinalilè  de  Gotifried,  mais 
«ans  expliquer  comment,  cliez  Thomna,  Isolde  était  instruite  de  le  signîtiea- 
lion  des  copeaux  Qottanlg  (TrUtrams  Saga.  p.  xcvii:). 

(a)  Si  je  ne  me  suis  pas  mépris  en  refusant  à  la  Brangain  de  Tburaas  le 
sentiuenlde  ta.  culpabilité  lorsque  Tut  commise  l'erreur  du  philtre(v.p.338s.), 
il  est  sûr  que  les  vers  où  la  Ddcle  nmie  il'lsulde  s'aecuse  de  ta  fatale  eonfu- 
sion  (G  t^liia-3)  sont  la  propriété  du  poète  allemand.  On  remarque  d'ailleura 
que,  pour  rendre  plus  touchant  le  repentir  de  la  jeune  femme,  GottfVied  lui 
fait  exprimer  son  desespoir  de  ne  pouvoir  donner  aux  amants  un  conseil 
utile  (ijji3-30),  ccquiest  cndÙEaccord  avec  les  paroles  qui  suivent  (ijj^i  ss.), 
ob  le  poète  allemand  revient  à  son  texte.  Nous  sommes  donc  en  préaeace 
d'une  addition 

(3)  Ce  Irait  ne  se  trouve  pas  dans  la  Saga,  mais  existait  cfaei  Thomas. 
(V.  «édier,  p.  is^,  n,  3).  
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naÏQ,  et  se  compromette  aa  point  de  lui  donner  lin  manteau,  qui 
témoignera  contre  lui  auprès  de  Marc?  (i).  A  cette  question 
M.  Bédicr  répond  que  Tristan  i'eint  seulement  de  croire  à  la 
mission  dont  Melot  se  prétend  charge  et  qu'il  essaie  de  donner  le 
change  à  l'imposteur  en  le  trompant  sur  la  date  du  prochain 
rendez-vous,  afin  de  pouvoir  se  concerter  avec  Jsolde  le  soir 
même  (2),  Cette  explication  parait  très  vraisemblable  ;  mais  il 
fallait,  pour  pénétrer  le  sens  de  l'obscur  Thomas,  une  sagacité  • 
que  Gottfricd  n'a  pas  possédée.  Ne  pouvant,  pour  la  raison 
que  nous  avons  dite,  garder  à  la  visite  du  nain  le  caractère 
qu'elle  a  chez  Thomas  ;  d'autre  part,  ne  comprenant  pas  le  secret 
de  l'attitude  de  Tristan,  le  poêle  allemand  a  disposé  autrement 
son  récit.  Il  a  suppose  que  le  nuin  n'a  pas  reconnu  Isolde  dans  la 
femme  aperçue  eu  compagnie  de  Tristan.  C'est  sur  ce  point 
seulement  que  r.esjiion  a  besoin  de  se  renseigner  (3).  On  devine  — 
Goltfried  d'ailleurs  le  dit  (14509)  —  que  les  amants  se  voient  tous 
les  jours,  de  sorte  que  Melot  aura  beau  jeu  de  les  surprendre. 
Mais  comment  le  nain  reconnaît-il  que  ses  .soupçons  relativement 
k  l'identité  d'Isolde  sont  fondés  ?  Goltfried  ne  nous  l'apprend  pas. 
Tristan,  selon  lui,  rudoie  et  menace  le  nain,  sans  laisser  échapper 
son  secret.  Il  nous  faut  à  notre  tour  interpréter  le  poète  allemand 
comme  M.  Bédier  a  interprété  le  poète  français.  On  peut  supposer 
que  l'emportement  même  de  Tristan  a  fourni  au  subtil  Melot  un 
indice  sutGsant  :  à  voir  la  colère  de  l'amoureux,  le  nain  devine 
qu'il  a  touché  juste.  Il  n'a  plus  qu'à  déguerpir,  comme  le  lui 
conseille  l'irrité  Tristan,  et  à  aller  informer  Marc  de  «  ce  qui 
s'était  passé  à  la  fontaine  »  (14593)  (4).  Il  est  d'autant  plus  assuré 
de  surprendre  les  amanls  qu'ii  se  rend  bien  compte  que  Tristan 
s'imagine  avoir  détourné  les  soupçons  par  la  rudesse  de  son 
accueil. 

(i>  Cf.  E  aogt-4. 

(a)  V.  Bédier,  p.  igj. 

(3)  Aussi  le  oain  ne  dit-il  pnB  à  Tristun,  dans  le  poètnc  Bllcmuod,  que  la 
reine  lui  dcniuade  de  venir  lui  parler  cette  nuit  iiiênie. 

(4)  Celte  indication  montre  birn  que  Melot  o'uvail  liesuin  que  d  on  ren- 
seigneiuent  :  savuir  qui  était  la  femme  qu'il  nvuit  vue  avec  Tristan  «  A  la 
fontaine  a. 


Unh:  de  Lille.  Tr.  et  Mém.  Dr.-LeUre». 


i4587-i5o5o.  Ce  chapitre  est  atrocement  mutilé  par  la  Saga, 
n'en  donne  que  le  début.  Quant  à  Sir  Tristrem,  il  s'écarte  sensi- 
blement du  Tristan  allemand,  et  sans  doute  aussi  du  Tristan 
français.  Dana  ces  circonstances,  il  est  impossible  d'instituer  une 
comparaison  des  textes  et  il  faut  nous  borner  à  qnelqut 
que  s. 

1°  Dans  la  Saga,  Marc  n'est  pas  allé  k  la  cbasae,  mais  s'est  tena 
caché  au  cbâteau,  afin  d'obseiTer  les  amants.  Gottfried  a  jugé  que 
cette  ruse  était  indigne  du  roi  et  en  même  temps  Invraisemblable  : 
après  avoir  fait  à  grand  bruit  ses  prépai-atifs  et  mis  sur  pied  ses 
veneurs,  Marc  ne  pouvait  i-ester  chei  lui  sans  que  la  cour  s'en 
aperçût.  Comme  Eilbart  (3449  ^^-)-  Oottiried  fait  partir  le  roi  pour 
le  lieu  de  la  chasse,  où  le  nain  va  le  chercher  pour  le  conduire  è 
la  fontaine. 

a°  Arrivé  au  lien  du  rendez-vous,  Tristan  découvre,  à  l'oi 
projetée  sur  le  sol,  les  deux  espions.  Il  adresse  alors  à  Dieu  une 
fervente  prière,  lui  demandant  de  préserver  Isolde  et  lui-même  du 
danger  (14641-60).  De  son  e6lé,  Isolde  voit  aussi  le  péril  et  adresse 
au  ciel  une  supplication  analogue  (14704-19).  Ni  le  texte  anglais, 
ni  le  texte  norroîs  ne  présentent  trace  de  ces  motifs.  Si,  pourtant, 
ils  se  sont  ti-ouvés  chez  Thomas,  on  peut  croire,  en  se  référant  ii 
une  prière  faite  par  Tristan  dans  une  autre  circonstance  criti< 
(S  ao  :  14  ss.).  que  le  ton  ému  de  ces  morceaux,  le  parfum  de 
cate  tendresse  qui  s'en  exhale  viennent  de  Gottfried. 

3"  Le  poète  allemand,  pour  rester  dans  le  ton  de  la  courtoisie 
désintéressée,  a   éliminé  la  demande  que   fait  Tristan  à  Isolde 


r  une 
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d'intercéder  auprès  de  Marc  pour  que  le  roi  acquitte  ses  gages  (i). 

4°  Peut-être  devons-nous  reconnaître  à  Gottfrîed  la  double 
exposition  des  sentiments  du  nain  et  de  Marc  après  l'échec  de  la 
surprise  (14937-45).  Comme  la  Saga  ne  parle  que  de  l'incertitude 
dn  roi  (jo  :  3  s.)  et  non  de  ses  regrets  d'avoir  favorisé  la  "médi- 
sance, on  peut  croire  que  Thomas  n'est  pas  l'inventeur  de  cette 
esquisse  psychologique. 

5°  Plusieurs  fautes,  vénielles  sans  doute,  Irappent  l'attention 
dans  ce  passage  de  Gottfried.  a  Isolde  s'aperçoit,  aux  trois  ombres 
qu'elle  découvre  sur  le  sol  et  à  l'atlitade  de  Tristan  eni'ers  elle,  que 
des  espions  sont  aux  aguets  (i46(|S-7o3)  :  comment  peut-elle  se 
demander  plus  tard  si  Tristan  a  vu  le  piège  (i47i5  s.)?  b  Kôlbin^ 
a  déjà  remarqué  que  Gottfrîed  a  perdu  de  vue  les  circonstances 
de  son  récit  en  faisant  demander  par  Tristan  à  Isolde  qu'elle  prie 
Maiv  de  lui  rendre  sa  bienveillance  pour  les  huit  j'oars  qui  vont 
suivre  (i48i3  ss.)  (2).  Ce  propos  de  Tristan  laisse  supposer  que  le 
roi  est  à  la  cour  :  or  le  poète  te  dit  à  la  chasse  pour  vingt  jours. 
c  Devant  le  roi,  caché  sur  l'arbre.  Isolde  déclare  que,  cette 
journée  même,  Brangain  est  allée  chez  Tristan  (i4738,  cf.  aussi 
149^5-9).  Nous  savons  que  cette  visite  de  la  meschine  remonte 
à  plus  de  huit  jours  (i45o6  ss.).  L'indication  d'Isolde  est  sans 
doute  une  feinte  destinée  à  justifier  aux  yeux  de  Marc  sa  présence 
au  rendez-vous.  Mais  le  poète  aurait  pu  éclairer  sa  hiuterne  (3). 

(I)  Cf.  Bédier,  y.  sol,  n.  I, 

(a)  Cf.  Tristramg  Sa^a,  p.  ncvu. 

(3)  GottfriKil  est'il  l'auteur  responsable  des  deux  di-rni^rcs  txivucs,  on  les 
a-t-il  transportées  du  porme  froiiïais  dans  son  Œuvre?  LiléUil  des  textes  ne 
permet  pns  de  trancher  lo  question. 
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iSoSi-iSa^o.  Pendant  quelque  tempd»  Mare  croit  à 
des  amants.  Cependant  Mariadoc  et  Melot  réveillent  les  dé/BmÊm 
an  roi,  qni  consent  à  éprouver  de  noureàti  sa  femme  et  acm  aevea. 
A  l'instigation  du  nain,  la  ruse  de  la  farine  e&t  machinée. 

Le  poème  allemand  débute  par  une  violente  critique  des  ailli 
perfides,  qui  cachent  sous  des  faux  semblants  lears  maUTaises  H/^eà^ 
tiens  (i5o5i-76).  Ce  passage  ne  peut  être  r^iaé  à  GtottfrtedL  Tmâ 
nos  raisons.  Gottfried  parle  ici  en  son  [Hropte  nom  ;  il  en^faie  «a 
ton  personnel,  passionné  presque,  que  Ton  trct^re  dans  lea  veis 
dont  il  est  certainement  Tauteur  ;  la  digression  abonde  en  compa- 
raisons tirées  du  règne  animal  ou  végétal,  et  qui  sont  familières  à 
notre  poète  ;  enfin  l'idée  du  sûr  nâhgebûr  se  trouve  chez  le  poète 
allemand  Spervogel  (i). 

A  ces  considérations  générales,  qui  forment  une  transition  ingé- 
nieuse, succédé  une  application  à  Mariadoc  et  au  nain  (15077-iao). 
Le  témoignage  de  5ir  TV^stem  (2174-3199),  de  même  que  la  \opr 
que,  contraignent  à  admettre  que  Thomas  parlait  de  respionnage 
ourdi  autour  des  amants.  Tout  porte  à  croire  pourtant  qu'il  le 
faisait  avec  moins  de  vigueur  poétique  que  son  imitateur,  qui  t 
donné  un  singulier  relief  aux  défiances  qu'exprime  Tristan  à 
l'égard  du  «  serpent  »  Melot  et  du  «  chien  »  Mariadoc. 

Un  jour  donc  que  la  cour  s'est  fait  saigner,  le  nain  sème  de  la 
farine  sur  le  plancher  de  la  chambre  à  coucher,  entre  les  lits.  Aa 

(i)  Swer  hat...  einen  falschen  nâchgehfkr  —  dem  wirt  sine  sptse  harte 
êûr  (MSF.  ai  :  a3  s.).  Chez  les  deux  poètes,  les  mots  nàchgehùr  et  sttr  sont  à 
la  rime. 
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milieu  de  la  nuit,  Marc  s'en  va  à  matines.  Prévenu  par  Brangain 
de  la  ruse  du  nain,  incapable  pourtant  de  résister  au  désir  d'aller 
retrouver  laolde,  Tristan,  d'un  bond,  s'élance  de  son  lit  dans  celui 
de  la  reine.  Ses  veines  se  rouvrent  par  suite  de  relTort.  Il  revient 
ensuite  à  son  Ut,  mais  les  taches  de  sang  qui  souillent  la  couche  de 
la  reine  et  la  sienne  fortifient  les  soupçons  du  i-oi  (G  lôiai-a^o). 

Voici  les  divergences  du  récit  de  Gottfried  qui  méritent  d'être 
signalées. 

j"  Chez  Gottfried,  la  ruse  de  la  farine  n'a  lieu  que  ia  nuit  du 
lendemain  de  la  saignée  (i).  On  ne  saurait  voir  de  motif  à  cette 
déviation.  - 

3"  Dans  le  pucme  français,  c'est  immt^diatement  après  le  coucher 
que  Melot  sème  la  farine.  La  gaucherie  de  ce  trait  est  manifeste. 
En  s'éloignant  de  son  lit  poui-  aller  à  matines,  Marc  laissera  sur  la 
farine  répandue  des  traces  de  pas  qui  empêcheront  de  contrôler 
lee  allées  et  venues  de  Tristan.  iVussi  Gottfried  a-t-il  reculé  l'acte 
du  nain  jusqu'après  le  départ  du  roi  (i5i49  ss.). 

3°  Les  réHesions  de  Tristan  et  son  monologue  (iSiôS-jj) 
peuvent  être  de  Gotll'ried.  Elles  n'ont  aucune  importance  pour  la 
narration,  qui  se  poursuit  logiquement  si  l'on  élimine  le  passage. 
C'est  vraisemblablement  une  peinture  de  sentiments  intercalée 
par  Gottfried  et  peut-être  inspirée  d'Eilhart  (Sgoo  ss.). 

4°  Le  poète  allemand  a  —  fort  incongrdment  —  expliqué  que 
Tristan  ne  tombe  pus  dans  le  piège  parce  que  la  lumière  lui  permet 
de  voir  la  couche  de  farine  (i5i8i  s.).  Tristan  n'a  pas  besoin  de 
cette  constatation  pour  remarquer  la  ruse,  prévenu  qu'il  est  par 
Brangain  (i5i58  ss.).  Il  est  inconcevable  d'ailleurs  que  Tristan 
puisse  distinguer  la  farine  répandue  sur  le  sol,  le  poète  lui-même 
ayant  expressément  déclaré  que  les  lumières  sont  voilées(i5i4o)(a). 

5°  Selon  la  Saga,  Tristan  passe  le  reste  de  la  nuit  dans  le  lit  de 
la  reiae(7u  :  aa  s.).  U  estplus  vraisemblable  qu'il  regagne  sa  couche 
bientôt  après  l'accident  ;  c'est  ce  que  dit  Gottfried  (iSaoa  ss.). 

6°  Le  poète  allemand  s'attarde  à  décrire  les  agitations  de  MarCi 
pour  qui  l'épreuve  n'est  pas  concluante,  attendu  que  le  sol  est 

(i)  V.  Dédk-r.  p.  ma. 

(a)  En  vérité,  cette  erreur  est  si  grossière  qu'on  pcul  se  demaniler  si  on 
doit  l'BllribDet-  à  Gotlfried  el  si  elle  n'est  pas  pîutâl  lo  Tail  d'un  Bcribo  ijui 
aurait  maleDContreu*em«iit  ialroduit  dans  te  poème  les  deux  vers  lEiiSi  s. 
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rietge  de  traces^  Il  n'est  giitoe  croyable  qo»  Thomas  ait 
tout  ce  développement.  S'il  avait  iantisté»  comme  le  fiai  QsMM, 
sur  Fabsence  de  preuves  tirée  deraspeet  de  la  ikrine,  oa  éril 
penser  que  l'attention  de  Robert  aorait  ét^  appdée  anr  ee  ftil  A 
qu'il  n'aurait  pas  omis  de  le  signaler  dans  le  paasatge  préeédeaft(i)i 
Thomas  se  bornait  sans  doute  à  dire»  oorame  la  Soiga»  que  le  niai 
savait  rien  de  précis»  sinon  qu^  avait  va  du  saoïg.  Gettftial  t 
ajouté  à  son  texte  les  vers  i5a4i-7o,  qui  portent  d*aillëiBa  mm 
empreinte,  puis  est  rentré  dans  le  récit  au  vera  iSagri. 

15371-16537.  Marc  demande  à  ses  barons  ecHoamélit  3pe«n 
sortir  de  ses  perplexité^.  On  décide  une  rémiioii  aolanedb  à 
Londres.  Là,  an  évéque  propose  au  roi  de  soumettie  boUbai 
jugement  de  Dieu.  Marc  ayant  ccmsenti,  Févêqne  ^rmandci  i  ItoUt 
si  elle  accepte  l'épreuve.  La  reine  se  dédare  prèle  à  la  soiiir. 

La  trame  du  récit  se  retrouve  identiqne  dans  la  Smgm  et 
le  Tristan  allemand.  Mais  Gottfried  présente  d*ames 
divergences  de  détail. 

i»  Le  poète  allemand,  seul,  se  préoccupe  de  relmoer  lee 
ments  de  Marc  et  d'Isolde  pendant  le  voyage,  celle-ci  inqoièlo  aa 
sujet  de  son  honneur  et  de  sa  vie,  celui-là  attristé  à  la  pensée  qae 
son  bonheur  et  sa  réputation  vont  souf&îr  (i53ao-8).  Cette  der- 
nière pensée,  qui  est  en  contradiction  avec  la  ferme  et  dure  atti- 
tude que  Thomas  prête  à  Marc  dans  cet  épisode,  détermine  k 
croire  à  une  addition  de  Gottfried. 

2°  Le  portrait  de  Tévôque,  que  Gottfried  appelle  bizarrement 
Tévêque  de  Thamise,  est  sans  doute  du  poète  allemand,  beaucoup 
plus  enclin  et  plus  habile  que  Thomas  aux  descriptions  d'attitudes 
caractéristiques  (i535o-3)  (2). 

3»  Le  premier  discours  de  Tévôque  est,  chez  Gottfried,  mieux 
composé  et  mieux  traité  que  dans  la  Saga,  qui,  fort  probablement, 
reflète  Thomas.  A  Taide  d'un  exorde  habile,  ainsi  que  de  suppres 
sions,  d*additions  et  d'altérations,  dans  le  détail  descpielles  nous 
entrerons  plus  loin  (3),  il  a  donné  à  ce  morceau  une  allure  oratoire. 
Le  tempérament  didactique  du  poète  se  fait  jour  dans  le  dévelop- 

(i)  Cf.  Bédier,  p.  ao4,  n*  i. 

(a)  Cf.  p.  48. 

(3)  V.  4*  partie,  ch.  in,  sons  Eloquence, 
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peinent  plus  copieux  d'une  réflexion  générale  :  tendance  des 
hommes  à  prêter  une  oreille  complaisante  aux  propos  des  médi- 
sants (15400-7). 

4'  L'exorde  du  discours  de  TéTéque  à  Isolde  (i543a-43),  qui  fait 
défaut  dans  la  Saga,  doit  6tre  attribué  A  Gottfried.  a  Le  poète  alle- 
mand est  coutumier  de  cette  disposition,  que  Thomas  ne  parait 
pas  avoir  recherchée,  b  Pour  s'excuser  dii  rôle  qu'il  assume, 
i'évéque  déclare  être  le  porte-parole  du  roi  (i5435  s.),  idée  qui 
revient  plus  loin  (i5445-7).  mais  celte  lois  simplement  comme 
explication.  Thomas  ne  se  serait  sans  doute  pas  répété  à  si  courte 
distance.  Kn  revanche,  il  est  naturel  que  Goltfried,  cherchant 
quelle  atténuation  il  pourrait  mettre  dans  la  bouche  de  son  person- 
nage, ait  adopté  la  pensée  de  Thomas  pour  la  faire  servir  à  ce 
dessein,  quitte  à  la  reprendre  plus  tai-d  (lorsqu'il  revient  à  son 
teste)  avec  le  sens  que  lui  donnait  le  poète  français,  c  Le  ton  de 
l'évëque  est,  dans  la  Saga,  beaucoup  moins  déférent  et  compa- 
tissant que  chez Gottfried  (i),  Là,  l'accusation  est  presque  brutale, 
ici,  elle  est  discrète  et  corrigée  par  toutes  sortes  de  ménagements. 
Comme  l'exorde  a  précisément  ce  caractère  que  l'on  voit  dans  le 
reste  du  discours  chez  Gottfried.  on  ne  saurait  le  refuser  au  poète 
allemand. 

5*  Dans  la  â'a^a,  l'évëque  ditque.depuisun  an. le  peuple  accose 
Tristan  et  la  reine  de  commerce  adultère  (71  1  3i).  Chez  Goltfried, 
on  ne  voit  pas  pourquoi,  c'est  dans  la  réponse  d'isolde  que  celte 
idée  est  exprimée  (15484-7). 

fr>  Le  poète  allemand  a  adouci  la  rudesse  des  mœurs,  en 
n'accueillant  pas  dans  son  texte  la  proposition  que  fait  Isolde  elle- 
même  de  subir  l'épreuve  du  fer  rouge,  ni  sa  déclaration  qu'elle  est 
prête. en  cas  d'insuccès,  à  se  laisser  bi-ûler  ou  écarteler  (S  7a  :  i4-i8). 
Chez  lui,  Isolde  s'oR're  simplement  à  se  soumettre  à  toute  épreuve 
qu'on  lui  prescrira  (l55i5  as.).  C'est  Marc  qui  indique  la  nature  du 
jugement  (i55qIj  s.). 

15538-15768.  Isolde,  après  avoir  pris  l'engagement  de  subir 
l'épreuve,  reste  accablée  par  le  souci  et  l'inquiétude,  dit  la  Saga. 
GottlHed  reprend  la  même  idée,  mais,  suivant  sa  coutume,  établit 

(i)  Cette  remarque  n  déjà  été  Taite  par  M.  Bé<lier(p,  3ia). 


exactement  le  comple  des  «entiiMiit»  q«i  se  peit agent  rânedili 
reine.  U  ajoute  qa'bolde  lait  apfdèla  pitié  du  CbsriÊt^mltm 
à  la  prière  et  au  jeûne  (i5548-53).  Si  ee  motif  religieo»  aTait  esoÉtf 
chez  Thomas,  le  pieox  Robert  raiindil41  négligé  7 

Enfin,  I^lde  imagine  la  mse  bien  comrae,  qvi  fan  penMttn 
d'affronter  le  jugement  de  Dien  (i).  Elle  mande  à  Tristan  de  toét 
à  Garlion  le  jour  de  reprenne.  IVistan  se  préSiMite  a  TMi  d*m 
mauvaise  robe  de  laine  »,  dit  Thomas  (8  j3  :  x  s.,  J7  as38  ê.\ 
déguisé  en  pèlerin,  déclare  Gottfried  (i5564  a-)»  pour  phs  êê 
clarté.  G^est,  en  effet,  ce  déguisement  ^e  la  Saga  recennall  pks 
tard  à  Fami  d*Isolde  (78  :  i4f  etc.).  Afin  sans  doute  de  ne  pil 
Tioler  Tétiquetle  courtoise,  ce  n*est  pas  bolde,  jmais  ee  sont  ki 
gens  de  son  entoun^  qui,  dans  le  poème  aUmmd,  kUssI  h 
prétendu  pèlerin  (iS^j^SS). 

De  concert  avec  Isolde,  Tristan  prépare,  par  sa  eliHle»  Féf» 
Toque  qui  servira  à  fausser  répreuve.  Plus  décent  qne  Thomssfi), 
Grottfried  dit  que  Tristan  tmnba  a  aux  cAtés  de  la  usine,  latSMSt 
^Dubrassée  »  (i56oo  s.}.  Le  même  scrupule  de  déUeaissse  a 
déterminé  le  poète  allemand  à  remjj^acer  la  plaisasierie  asHi 
vive  d'Isolde  {S  jS  :  ao  s.)  par  des  paroles  mieux  séances  <i56i7-)). 
C'est  rhumanité  de  Gottfried  qui  lui  a  inspiré  une  antre  modifiea- 
tion  :  aux  menaces  de  mort  que,  selon  la  Sag-a^  l'entourage 
dlsolde  profère  contre  le  maladroit  pèlerin,  le  poète  allemand  a 
substitué  des  menaces  de  mauvais  traitements  (i56o5  s.). 

Par  suite  d'une  transposition,  insignifiante  d'ailleurs,  Gottfried 
ne  dit  pas  à  l'endroit  correspondant  au  récit  de  la  Sag'a  que  la 
reine  distribue  ses  richesses.  Cette  libéralité  d'Isolde  a  lieu  avant 
la  messe,  chez  Gottfried  (i 5647-5 r),  après  l!office,  dans  la  Saga 
(73  :  28  ss.)  (3). 

On  peut  supposer,  en  se  fondant  sur  la  prédilection  bien 
connue  de  Gottfried  pour  les  descriptions,  qu*il  a  ajouté  quelques 

(i)La  «subtile  »  reine  se  fait  porter  par  Tristan,  déguisé  en  pèlerin, à 
travers  le  gué  de  Carlion.  Devant  les  barons  de  Marc,  Tristan  se  laisse  choir 
avec  son  fardeau.  Isolde  peut  alors  déclarer  sous  la  foi  du  serment  qne  nul 
homme,  sauf  Marc  et  le  pèlerin  qui  est  tombé  tout  à  l'iieure  avec  elle,  ne 
Ta  tenue  dans  ses  bras. 

(2)V.  S  73:  8  s.,  ^2260-6. 

(3)  Kôlbing  croit  par  erreur  à  une  omission  de  Gottfried  (Tristrams  Saga, 
p.  cv). 
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traits  à  la  peinture  dlsolde  se  rendant  à  la  messe  :  cilice,  robe 
courle,  manches  retroussées  (i55(îo-(JJ. 

L'épreuve  du  fer  rouge  heureusement  subie,  Goltfned  dit  : 
«  Alors  il  fut  manifesté  et  atteste  au  monde  que  le  tr^s  puissant 
Christ  tourne  comme  le  vent,  à  l'égal  d'une  manche  (i):  il  se 
prête  et  s'accommode  aussi  souplement  et  aussi  pleinement  qu'il 
Je  faut.  Il  est  à  la  disposition  de  tous  les  cœurs,  pour  la  vérité 
comme  pour  le  mensonge.  Que  ce  soit  sérieusement,  que  ce  soit 
enjeu,  on  le  trouve  tel  qu'on  le  désire.  Cette  chose  fut  publique- 
ment prouvée  par  la  sublile  reine  ;  elle  dut  son  salut  à  sa  duplicité 
et  au  serment  fourré  qu'elle  fit  à  Dieu  »  (iSjS^-àS). 

Au  lieu  de  cette  vive  protestation,  la  Sag-a  olTre  une  terne  con- 
clusion :  «  Dieu,  dans  sa  douce  miséricorde,  accorda  à  la  reine 
une  belle  justification  n  (74  '  '4  ^')- 

Le  passage  de  Gottfried  a  été  souvent  et  diversement  apprécié. 
Avant  de  le  juger,  il  convient  de  se  demander  s'il  émane  du  poète 
allemand  ou  s'il  est  une  traduction  de  Thomas.  La  réponse  à  cette 
question  ne  saurait  guère  être  douteuse.  Le  ton  et  la  forme  déjà 
font  croire  à  l'originalité  de  Gottfried.  Mais  il  y  a  des  preuves  plus 
solides.  1°  La  polémique  à  laquelle  se  livre  le  poète  au  sujet  du 
jugement  de  Dieu  faussé  par  un  serment  ambigu  suppose  une 
indépendance  d'opinion  qui  ne  semble  pas  avoir  été  commune  à 
son  époque.  Si  nous  admettons  que  Tliouius  l'a  eue.  il  faut  admettre 
aussi,  pour  croire  que  Gottfried  a  répété  sa  réfiexion,  que  le  pot^te 
allemand  partageait  la  manière  do  voir  de  son  modèle  et  qu'il  n'a 
pas  craint  plus  que  lui  de  l'exprimer,  double  rencontre  qui  serait 
singulière.  12"  Le  passage  cadre  mal  avec  le  contexte.  Déjà  Ivurz  a 
remarquera  dissonance  et  fait  voirqu'en  critiquant  la  l'use  de  son 
héroïne,  au  lieu  de  se  réjouir  simplement  de  l'heureuse  issue  de 
l'aventure,  le  poète  a  compromis  l'harmonie  du  récit  (-j).  On  sait 
que  tel  accident  est  arrivé  plusieurs  fois  à  Gottfried  lorsqu'il 
s'écarte  de  son  original  (3). 

La  critique  est  doue  pei-sonnelle  au  poète  allemand.  Quel  eu  est 
ie  sens? 

(t)  Il  s'agit  des  mnnclifs  démesurément  ionj^aes  et  larges  à  leur  extrémité 
inrérieure  et  qui  notluîent  au  nioiDcIre  loonvement  (tes  bras(v.  BecliHteia, 
op.  c,  n.  au  V.  15340). 

(n)  V.  Zam  Leben  Catt/ried*  von  Stragsbarg.  GeimanUt.  i5,  p.  3SS. 
)  V.  4'  partie,  eh.  iv,  sous  lacohêrtnca*. 
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Dans  un  drdcle  (i)  qui  mArite  d*être  discuté*  car  il  iSul 
autorité,  Kurz  a  émis  Fayis  que  Oollfined  a  TialemniMil* 
que  sournoisement,  attaqué  le  dergé.  Les  -ëvéques  el  les  ^fMm 
devant  qui  Isolde  a  subi  le  jugement  rauraient  tirée  d'eoAtim 
par  une  ruse»  ayant  été  payés  par  raccnsée.  HxamuMms  cM 
opinion. 

Kurz,  qui  n*a  pas  connu  le  poème  de  Thomas  <c*e8t4-dife  ki 
versions  qui  en  sont  restées),  est  trop  endin  à  croire  que  GMtfM 
a  imaginé  tout  Tépisode,  ou  au  moins  Ta  arraiq;é  de  fiiç<màkisMr 
deviner  le  r  Aie  du  clei^  dans  FalTaire.  Mais,  des  passages  cités  pr 
Kurz  pour  appuyer  sa  conjecture,  les  uns  se  troaveatdiei  TlKNaaf 
et  ne  se  prêtent  pas  à  Tintarprétatton  qu'il  reentnimafide,  lesaalseï 
n*ont  pas  le  sens  qu'il  leur  attribué. 

i»  Gottfried  suit  le  texte  firançais  quand  il  fidt  tsoiiipaidlwi 
Isolde  devant  un  «  concile  »  (qui  est,  non  une  réiuiion  de 
d'église  seulement,  mais  de  ceux-ci  et  des  barons  de  Mare, 
titués  en  tribunal)  (a).  Il  n'y  a  donc  aucun  argnment  à  tirer  de  <e 
trait. 

ao  Le  discours  de  Févéque,  bien  que  le  ton  en  soit  phas  déféreal 
chez  Gottfined,  a  exactement  la  même  tencUmce  dans  le  poèae 
Avançais  que  dans  le  poème  aU^onand.  U  ^t  fiiux,  par  conséquent» 
si  Ton  n*admet  pas  que  Thomas  ait  eu  un  dessein  analogue  à  celui 
de  Gottfried,  de  dire,  comme  le  fait  Kurz,  qu'on  a  voit  immédiate- 
ment que  l'Église  est  du  côté  d'Isolde  et  fera  son  possible  pour  h 
sauver  ». 

30  Thomas,  à  la  vérité,  n'a  pas  conté  (à  moins  que  Robert  n*ait 
retranché  la  donnée,  conjecture  peu  vraisemblable)  que  la  reine 
recourut  aux  prières  et  au  jeûne  (G  i555i-3).  Maison  voit  difficile- 
ment comment  cette  conduite  dlsolde  —  conforme  à  la  réalité  (3) 
—  peut  soutenir  Thypothèse  de  Kurz. 

4<>  Avec  Thomas,  Gottfried  annonce  que  la  reine,  avant 
l'épreuve,  fit  don  de  ce  qu'elle  possédait.  A  qui?  demande  Kurz, 
qui  insinue  que  ces  largesses  vont  au  clergé  et  paient  sa  complicité  ; 
<x  aux  pauvres,  aux  malades,  aux  blessés,  aux  orphelins  et  aux 
veuves  »,  répond  Thomas.  Gottfried  n'a  pas  précisé,  comme  le  fait  le 

(i)  V.  Kurz,  op.  c. 

(9)  G  i53i6-8,  I53Q9  8.,  i5536  s. 

(3)  V.  Hertz,  op.  c,  p.  545. 
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-poite  français,  et,  à  la  rif^aeur,  od  pourrait  découTrir  une  intention 
dans  cette  omission.  Mais  la  publicité  de  ces  libéralités  exclut  le 
soupçon  de  Kurz,  et,  ce  qui  est  plus  important,  Gotlfried  déclare 
que  la  reine  montra  cette  générosité  «  pour  que  Dieu  oubliât  sa 
faute  et  lui  rendu  son  bonneur»  (i5647'54).  II  ne  saurait  être 
question  de  corruption. 

5"  C'est  en  suivant  Thomas,  et  sans  aucune  allusion  k  une  con- 
fession quijoue  son  râle  dans  l'interprétation  de  Kurz,quc  Gotlfried 
met  dans  la  boucbe  d'isolde  la  déclaration  qui  précède  l'épreuve 
et  qui  est  exigée  par  le  récit. 

6"  «  Les  évéqucs  et  les  prêtres,  dil  Gotti'ried.  bénirent  les 
apprêts  du  jugement  et  eurent  bientôt  terminé  leur  olfice.  Le  fer 
fut  mis  dans  le  feu  »  (i564i-6).  Ce  mol  «  olfice  »,  paraît  plein  de 
mystère  à  Kurz.  Ou  plutât  il  est  trop  clair.  C'est  la  machination 
cléricale,  la  tromperie  dont  Isolde  va  bénéficier.  Il  ne  faut  sans 
doute  pas  attribuer  tant  de  malice  au  poêle  allemand.  11  a  simple- 
ment, et,  sauf  une  transposition  légère,  exactement  répété  le  texte 
de  Thomas,  que  la  Saga  rend  ainsi  :  «  Le  fer  fut  mis  dans  le  feu  et 
préparé.  Trois  évêques  le  bénirent...  »  (^3:  a6s.).  C'est  ce  préparé, 
ou  un  mot  français  analogue  rendu  par  albûil  dans  le  texte 
norrois,  que  Gottfried  a  innocemment  traduit  par  «  et  eurent 
bienldt  terminé  leur  office  ».  Quant  à  la  raison  de  la  transposi- 
tion de  Gottfried,  elle  se  découvre  aisément.  Le  poùte  s'est  rap- 
proché de  la  réalité  en  contant  que  les  évèques  bénirent,  outre 
le  fer,  l'endroit  où  l'on  alluma  le  feu  ut  le  feu  lui-même  (i),  détail 
omis  par  Thomas  ou  par  la  Saga. 

On  a  donc  le  di-oit  de  croire  qui;  le  récit  de  Gottfried,  conforme 
à  celui  de  lliomas.  ne  présente  pas  plus  que  ce  dernier  les 
intentions  que  Kurz  a  cru  y  démêler.  S'il  subsistait  quelque  doute, 
il  suflirait,  pour  le  détruire,  de  pi-endre  en  considération  deux 
réQexions. 

Gottfried,  dit-on,  a  disposé  l'épisode  de  façon  h  attaquer  le 
clergé.  Mais  alors  pourquoi  attribue-t-îl  le  succès  d'isolde  au 
«  serment  fom'ré  »?  A  quoi  bon  la  ruse  de  la  reine,  sa  déclaration 
ambiguë,  son  souci  d'éviter  un  parjure,  si  elle  compte  sur  la 
supercherie  des  prêtres  pour  triompher?  Cotte  interprétation 
détruirait  le  sens  de  l'épisode. 

(■>V.  Herti,  t.  e. 
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N'oublions  pas,  en  second  lieu,  que  le  ton  de  Gottfried  est,  dal 
tout  ce  passage,  profondénicnt  religieux  et  que,  plus  que  le  poèl 
français,  il  s'applique  à  mettre  en  relief  la  piété  d'Isolde.  Ce  soud 
s'accommode  mal  à  la  satire  supposée.  Voici  ses  additions,  a  Elle 
confia  ses  peines  au  Christ  miséricordieux  et  secourable  k  la 
détresse  ;  priant  et  jeûnant,  elle  s'en  remit  k  lui  de  la  délivrer  Ae 
ses  angoisses  et  de  ses  soucis»  {i5548-53).  —  KUe  distribua  ses 
biens  «  pour  l'amour  de  Dieu  et  afin  que  Dieu  oubliât  sa  faute  et 
lui  rendit  son  honneur  o  (i565i-4).  —  «  Elle  entendit  la  messe 
d'un  cœur  fei-vent;  la  sage  l't  bonne  reine  était  pieusement 
recueillie  »  (i5655-9).  —  «  Isolde  avait  confié  à  la  clémence  du  ciel 
son  honneur  et  sa  vie  »  (15677  *■)■  —  *■  KUe  pria  le  Dieu  bon  de 
garder  et  de  sauver  sa  main  et  son  cœur  n  (i568a-4)- 

Pour  être  persuadé  que  Gottfried  fait  jouer  ici  la  comédie  à 
Isolde  et  la  jotie  lui-même,  que  le  poète,  que  nous  savons  respec- 
tueux de  la  religion  (i),  s'est  attaché  en  cet  endroit  à  déconsidérer 
ses  ministres,  enfin  que  le  clair  et  sincère  auteur  des  digressions  a 
déguisé  sa  pensée  dans  tout  cet  épisode,  il  faudrait  avoir  l'appui, 
non  des  vagues  suppositions  de  Kurz,  mais  de  preuves  solides. 

Trouverons-nous  une  de  ces  preuves  dans  la  protestation  que 
nous  avons  traduite  plus  haut  C'  Ce  serait  se  méprendre  sur  le 
sens  des  paroles  et  de  la  pensée  du  poèle(a).  Gottfried.  en  effet,  ne 
s'indigne  ni  contre  les  prêtres,  ni  contre  le  Christ,  qui  a  loume  au 
vent  â  l'égal  d'une  manche  »,  mais  contre  ceux  qui  le  conti-signent 
à  cette  vei-satilité,  conti-e  les  plaideurs  madrés  qui,  par  leur  ruse, 
mettent  Dieu  dans  la  nécessité  de  les  servir  «  pour  le  mensonge  », 
et  qui,  comme  «  la  subtile  reine  »,  doivent  le  triomphe  d'une 
cause  mauvaise  k  leur  duplicité  (3).  Sa  critique  atteint  avant  tout 
la  pi'atique  du  «  serment  fouiTc  »  et,  peut  être,  par  extension,  le 
jugement  de  Dieu,  qui  se  prête  à  de  telles  injustices. 

Il  est  certain,  les  instructives  recherches  historiques  de  Kurz 
ne  permettent  pas  d'en  douter,  que  le  sens  droit  de  Gottfried  a 
pu  êti'e  blessé  par  l'abus  des  jugements  de  Dieu  dont  il  a  été  le 


(I)  V.  11.  s 

(g)  1^  caractère  s< 


e  digresBiong  ne  permet  pas  devi 
dans  ce  passage  {Triêtan-Sladien,  p.  it  ' 

(3)  Lea  liigeadcs    d'Ami  et   Amile, 
exemples  du  jugement  de  Dieu  faussé. 


I,  1S6,  169. 

:,  pHEsionné  même  de  GoUfried. 


l't  qui  paraît  dnns 
e  frivole  raillerie* 
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témoin.  Il  est  possible  également  qu'il  ait  blâmié  cette  institution, 
et  il  est  sûr  qu'il  a  critiqué  l'usage  immoral  qui  en  était  fait.  On 
▼oit  bien  aussi  qu'il  a  exprimé  son  opinion  sous  une  forme  suscep- 
tible de  scandaliser  les  croyants.  C'est  là  tout  ce  qui  peut  être  dit 
de  sa  fameuse  «  protestation  d,  qui  n'est  ni  un  acte  impie,  ni  une 
critique  du  clergé,  mais  la  manifestation  indignée  d'un  honnête 
homme  et  d'un  esprit  indépendant  (i). 

Après  sa  justification,  l'Isolde  de  Thomas  reproche  à  Marc  sa 
conduite  envers  Tristan,  qu'il  hait  à  cause  d'elle.  Le  bon  roi 
regrette  sa  sottise  (S  74  •  i^-^i)*  Cette  impudence  de  la  femme 
coupable  et  cette  naïveté  du  mari  trompé,  qui  sont  à  leur  place 
dans  le  fabliau  et  la  comédie,  auront  paru  à  Gottfried  indignes 
d'un  poème  sérieux  et  capables  de  rabaisser  le  caractère  de  son 
héroïne.  11  a  rejeté  le  trait. 

(i)  Il  ne  parait  pas  impossible  non  plus  que  Gottfried  ait  mis  une  inten* 
tien  ironique  dans  ce  passage,  et  qu'il  ait  prétendu,  lui  qui  ne  croyait  pas 
au  succès  du  serment  faussé,  railler  les  conteurs  et  les  lecteurs  qui  ajou- 
taient foi  à  la  ruse  employée  pour  forcer  le  Christ  à  a  tourner  selon  le 
vent  ». 

Quant  au  rôle  dlsolde  il  est  très  aisé  à  expliquer.  La  reine  s*est  mise  en 
règle  avec  elle-même  en  imaginant  le  «  serment  truqué  »,  avec  Dieu  en  lui 
demandant  le  pardon  de  sa  faute.  Il  était  naturel,  à  ses  yeux,  qu'elle  sortit 
triomphante  de  l'épreuve.  Le  rationaliste  Gottfried  n'a  pas  jugé  qu'il  dût  en 
être  ainsi.  C'est  pourquoi  il  a  pris  la  parole. 


] 
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15769-15918.  Après  Fincideiit  d«  gaé  de  Gariion^i)»  IMsIai  t 
quitté  1* Angleterre  poar  se  rendre  en  Galles,  ches  le  due  GilaB(9)L 
Celui-ci  est  possesseur  du  diien  Petitcrû,  présent  d^ane  l§& 
Rayissante  est  la  robe  de  Petitcrû,  aux  conleors  variées  (^,  ner 
yeilleux  est  le  grelot  qu*il  porte  au  cou,  et  dont  le  soin  bannil  losle 
mélancolie  (G  i5769-894). 

La  Saga  ne  dit  pas  que  Petitcrft  était  féé  (O  i58io)  :  ce  n'est 
là  qu'une  omission  de  Robert,  comme  en  témoigne  Oettfiried(^ 

Alors  que  la  Saga  n'use  que  d'une  comparaison  pour  donoer 
une  idée  du  pelage  de  Petitcrû  (  «  il  était  rouge  sang,  conmie  si  sa 
peau  était  retournée  »  76  :  i3),  le  poète  allemand,  qui  a  laissé  tom- 
ber cette  image  de  goût  douteux,  assimile  la  fourrure  de  PetitcHk 
à  la  neige,  au  trèfle,  à  l'écarlate,  au  safran  et  à  Tazur  (i58a9-33). 

(1)  M.  Bédier  revendique,  avec  raison,  pour  Thomas  cette  indication  qoi 
fait  défaut  en  S  et  en  E  (Bédier,  p.  217,  n.  i). 

(a)  Toujours  empressé  à  relever  la  condition  de  ses  personnages,  GoOr 
fried  s'est  abstenu  de  dire,  comme  le  faisait  Thomas  (5  74  :  3o  s.,  B  9309  s.). 
que  Tristan  reçut  des  soudées  de  Gilan.  Dans  le  poème  aUemand,  Tristaa 
est  rhôte  et  l'ami  du  duc  (G  16779  ss.). 

(3)  Le  palefroi  d'Enide  a  également  la  peau  bigarrée,  et,  comnie  PetKerft, 
vient  d'une  créature  surnaturelle  (Hartmann  :  Erec^  7289  8S.,  739$  M.)» 
D'autres  animaux  remarquables  par  leur  pelage  diversement  eol«»é  10 
rencontrent  dans  la  poésie  du  moyen  âge  :  ainsi  le  cerf  chassé  psr  MlM 
{Tristan  G  l'ja^  ss.),  un  cheval  dans  Tristan  ala  Mônch  (v.  35^  ss.),  leshsvd  ' 
de  Clarion  dans  Fierabras  (p.  124). 

(4)  Robert  a  rendu  exactement  Avalon  par  Al/heimar  (pays  des 
début  de  l'épisode  (76:  7).  Le  jnot  Pôlin  qui  représente  plus  loir 
français  (76  :  17)  serait-il  une  corruption  de  scribe  pour  Àpuiaê  t 
Robert  dans  son  texte  en  cet  endroit  ? 


A.  r59i9-i6i;8 


a^i 


Ces  comparaisons,  qni  toutes  sont  à  la  rime,  ne  semblent  pas 
avoir  existé  chez  Thomas.  Par  contre,  le  témoignage  de  Sir'fristrem 
(a4o3)  ne  permet  pas  d'attribuer  à  Gottfried  l'assimilation  da  pelage 
de  Petitcrû  à  la  soie  (15886-8). 

Petitci'ù  est  plus  merveilleux  encore  chez  Gottfried  que  dans  ta 
Saga.  Il  ne  gronde  et  n'aboie  jamais  ;  il  ne  montre  pas  de  colère, 
quoi  qu'on  lui  fasse  ;  il  ne  mange  ni  ne  boit  (15890-4).  Comme  le 
poète  allemand  se  réfère  ici  à  sa  nuere,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  a 
suivi  Thomas,  écourté  par  ses  traducteurs  anglais  et  Scandinave. 

Le  son  du  grelot  magique  a  délivré  Tristan  de  toute  peine,  et 
l'amant  d'Isntde  songe  généreusement  à  acquérir  le  chien  pour  son 
amie.  Dans  la  Saga,  c'est  en  présence  même  du  chien  que  cette 
intention  nuit  dans  l'esprit  de  Tristan.  Le  ravissement  où  est  jeté 
le  chevalier,  qui  oublie,  sous  le  charme,  toute  peine  amoureuse  et 
perd  même  le  souvenir  d'Isolde  (S  j5  ■  a'î),  donne  à  cette  idée  un 
caractère  d'invraisemblance  qui  a  frappé  Gottfried.  Il  conte  que 
c'est  après  l'éloigneracnt  de  Petitcrû  que  Tristan,  rappelé  à  la 
réalité,  pense  aux  moyens  d'obtenir  pour  Isolde  le  chien  merveil- 
leux (15895-908). 

15919-16178.  Bientût  se  présente  l'occasion  recherchée  par 
Tristan  d'acquérir  l'animal  féé.  Le  dnc  Gilan  est  tributaire  du  géant 
Urgan  le  velu  et  s'engage  à  donnera  Trislan  ce  qu'il  voudra,  si  le 
chevalier  étranger  le  débarrasse  de  l'humiliante  et  onéreuse  rede- 
vance. Tristan  attaque  Urgan  (i),  le  tae  et  réclame  Petitcrû  pour 
prix  de  son  service  (G  iSgig-iôi^S). 

Le  poète  allemand  a  assez  Qiièlement  suivi  son  texte  dans  cette 
partie  du  poème.  Voici  ses  divergences  les  plus  caractéristiques. 

ï°  L'altercation  de  Tristan  et  du  géant  est  plus  courtoise  dans 
le  poème  allemand  <pie  chez  Thomas,  oi't  les  adversaires  s'appellent 
truand  et  monstre  maudit  (S  76  :  3i  et  ^H  :  3^). 

•1'  Apres  que  te  géant  a  abattu  le  cheval  de  Tristan  d'un  coup 
de  sa  massue,  il  adi'essc,  chez  Gottfried,  une  ironique  apostrophe 
k  son  adversaire,  qui.  pour  toute  réponse,  lui  crève  un  œil  (i6o34- 


(1)  Il  ne  '  Hpmble  pas  cjue  M.  Bédier  ail  eu  raisc 
TboniflB,  In  scène  ne  se  pasBait  pas  dans  une  forêt 
<v.  Bédier,  p.  331,  D  I).  Plus  loin,  en  effet,  Inâo^adur 
cation  (7S  :  la  s.). 


.  de  1 


e  qnp,  chez 
lit  Uoltfried 
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45).  Discours  et  blessure,  qm  ne  sont  ni  dans  la  Saga,  ai 
Sir  TYûtrem,  paraissent  des  additions  de  Goltfrird  :  ils  se  décèlent 
comme  des  oroements  inutiles  à  l'action  et  ajoutés  aprè«  coup  par 
l'in^énieiis  remanienr  (t). 

3*  Thoiniis  contait  certainement  qnc  le  géant,  avant  perda  sa 
main  droite,  coupée  par  Tristan,  ressaisirait  sa  massne  de  la 
ganche  et  en  portait  à  Tristan  un  conp  terrible  qui  fracassait  l'éca 
et  terrassiiit  l'homme  {S  77  :  16-20,  E  »347-9).  Gottfried  a  éliminé 
ce  détail,  peut-être  pour  ne  pas  Taire  voir  son  héros  en  si  fScbeuse 
posture,  peut-être  parce  qu'il  lui  a  pam  invraisemblable  que 
Tristan  ait  pu  résister  à  on  conp  de  massue  dont  le  pareil  a 
renversé  son  cheval  (3). 

4°  Tristan,  ayant  vaincu,  mais  non  tué  le  géant,  lui  livre  par  la 
suite  un  second  combat  qui  a  chez  Thomas  la  physionomie  suivante. 
Ui-gan  lance  sa  massue  sans  atteindre  Tristan.  Celui-ci  essaie,  en 
vain,  de  frapper  son  adversaire  du  côté  gauche  :  il  lui  porte  alors 
un  coup  droit  si  violent  qu'il  lui  tranche  Tépaule  et  qae  le  géant 
est  précipité  dn  pont  dans  l'abîme  (S  78  :  6-10,  E  a^go  ss.). 

D'après  Gottfried.  Tristan,  qui  a  déjà  crevé  un  œil  au  géant,  lai 
crève  aussi  l'autre.  Mais  Ui^an  porte  autour  de  lai  à  l'aveuglette 
des  coups  furieux,  ce  qui  force  Tristan  à  s'enfuir.  Urgan  s'étant 
avancé  sur  le  bord  du  pont.  Tristan  revient,  et,  d'un  effort  vigoo- 
reux,  le  lance  dans  le  précipice  (16156-78). 

11  semble  que  Gottfried  se  soit,  par  là.  ingénié  à  dramatiser  la 
lutte  du  chevalier  et  du  géant.  1^  récit  de  Thomas  lui  a  pam  trop 
simple,  et  trop  aisée  la  victoire  de  sou  héros.  C'est  en  somme  par 
un  heureux  hasard  et  parce  que  Tristan  réussit  à  priver  Urgan  de 
ses  yeux,  qu'il  triomphe  de  lui  dans  le  poème  allemand,  alors  que 
dans  le  poème  français  Tristan  vient  à  bout  de  l'énorme  géant 
aussi  facilement  que  d'un  adversaire  aux  forces  oi'dinaires  (3). 


16179-16406.  Le  duc  Gilan  vient,  après  le  combat,  en  constat 
(l)  Cf.  cependanl  Bédi 


^ 


(9)  La  Saga  ne  dit  pas  gue  Gallfned.  entrant  dans  Ir  chftlcan  du  ^ant 
vit  fie  une  table  lu  main  d'Urgan  (S  ■^l'.'ia  b-,  G  l6io5).  Le  dJUiil.  qui  fait 
aussi  dëfanl  dans  Sif  Tristrem,  doit  £lre  chez  TtiomaE,  qui  n'a  pn  manquer 
de  songer  à  placer  la  main  en  an  endroit  apparent. 

(3)  L'iwein  d'Hartmann   n'esl  vietorienx  du  géant  Hsrptn  qae 
secours  inattendu  que  lui  apporte  son  lion  (,Iiu*in,  5(^Ea.). 


i 
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l'issue-  Cela,  les  trois  textes  s'accordent  à  le  dire.  Mais  le  àctil 
Gottfried  parle  des  anxiétés  da  bon  seigneur  (i6[84-â),  comme  îi 
est  aussi  le  seul  à  mentionner  ta  joie  que  cause  Ji  Gilan  la  victoire 
de  son  ami  (16199).  '-'^^  menus  détails  psychologiques,  comme 
ceux  que  nous  trouvons  si  souvent  en  plus  dans  le  poème  allemand, 
sont  probablement  de  l'inventiou  de  Gottfried,  Pourquoi  Kobert, 
k  qui  un  mot  aurait  sufli  pour  les  indiquer,  les  aurait-il  éliminés 
avec  ce  parti-pris? 

D'une  fai;on  plus  vive  et  plus  détaillde  que  la  Saga,  Gottfried 
conte  que  Tristan  et  Gitan  vont  voir  le  cadavre  du  géant,  et  que 
le  butin  est  ramené  dans  le  pays  du  duc  (ifiaon-j).  C'est  chez  le 
poôte  allemand  seul  que  se  trouve  l'éloge  que  l'ait  tout  le  pays 
de  la  prouesse  de  Tristan  (iG!io8-i4)  :  rien  ne  permet  de  discerner 
si  Gottfried  est  ici  original  ou  imitateur. 

Nous  avons,  par  contre,  le  drait  d'attribuer  avec  certitude  à 
Gottfried  l'art  qui  se  décèle  dans  le  dialogue  ou  Tristan  réclame 
de  Gilan  le  chien  merveilleux  comme  prix  de  son  service 
(i6aa6-66)(t).  Rapide,  vif.  incisif,  allégé  de  toute  minutie  et  de  lout 
détail  insigoiOant  est  le  passage  de  Goltl'ried.  Dans  les  derniers 
vers  seulement  (i6a4'i-6(i),  se  rencontre  une  addition  de  fond  à 
l'original.  C'est  qu'il  s'agissait,  ici  encore,  de  l'héler  le»  senti- 
ments d'un  personnage,  en  l'espèce,  de  montrer  les  regrets 
qu'éprouve  Gilan  à  se  séparer  du  chien  féé. 

Un  peu  plus  loin,  Gottfried  cède  k  sa  tendance  bien  connue  à 
'magniiier.  n  11  n'eût  pas  donné  le  chien  pour  tout  l'or  du  monde  », 
dît  la  Saga  pour  dépeindre  la  joie  de  Tristan  devenu  possesseur  do 
Petilcrù  ;  «  à  son  regard  il  n'eût  pas  estimé  plus  qu'un  fétu  Romu 
et  les  autres  empires,  les  pays  et  les  mers  »,  corrige  Gotlfi-ied 
(16269-72). 

Envoyant  le  chien  magique  à  IsoMe,  Tristan  la  prévient  par 
un  message  dans  la  Saga,  par  lettre  chez  Gottfried.  Si  un  détail 
aussi  secondaire  est  relevé,  c'est  qu'il  paraît  être  un  système  de 
Gottfried  de  faii^  jouer  aux  letli'es  un  rille  que  la  Saga  ne 
connaît  pas.  Trois  passages  au  moins  peuvent  étro  invoqués  : 
iSSSj  ss,  i6a85,  i63o5  s.  On  a  droit  de  voir  dans  cette  modifica- 
tion un  effet  du  désir  de  modernisation  du  poète  allemand. 

Si  l'on  doit  considéi'er  comme  très  secondaire  une  Iranspoution 
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de  Gottfried,  qui  annonce  seulement  après  le  retour  de  Tristan 
que  la  reine  fait  construire  une  niche  d'or  pour  Petîtcrû  (i634i  sa.). 
on  accordera  attention  à  la  description  de  l'attitude  hypocrite  que 
prennent.  vis-à-Tis  de  Tri§tan,  ses  ennemis,  Melot  et  Mariadoc 
(i63i8-36).  Le  jeu  de  mots  sur  ère.  la  tournure  antithétique  de  la 
pensée,  l'intervention  personnelle  du  po^te,  enfin  le  fait  que  ce 
passage  procède  de  la  même  idée  qui  a  inspiré  à  Gotlfried  un 
développement  précédent  (i5o5i-76)  (i)  font  pencher  la  balance 
en  faveur  du  poète  allemand  (a>. 

Comment  Isolde  espliquei-a-t-elle  à  Marc  l'origine  de  PetitcrA? 
Thomas  le  disait  peut-être.  Gottfried,  en  tout  cas,  nous  l'apprend  : 
la  reine  conte  que  c'est  un  présent  de  sa  mère  (i6337-4o). 

I^e  poète  allemand  est  seul  à  donner  à  l't^pisode  une  conclusion. 
Pour  ne  pas  jouir  égoistemeut  du  soulagement  que  lui  procure  le 
grelot  enchanté ,  Isolde  l'arrache  du  cou  de  Petilcrû,  et  jamais  plus 
il  n'apaisa  les  chagrins  des  cœors  (i635i-4o6>.  Dans  une  ingénieuse 
discussion,  M.  Bédier  s'est  appliqué  à  démontrer  que  c'est  à 
Thomas  que  doit  i-evenir  l'invention  de  ce  dénouement  (3).  Il 
faut  se  rendre  k  la  Gne  el  solide  argumentation  du  critique,  et 
reconnaître  que  la  majeure  partie  des  prohabilités  est  en  faveur 
de  son  opinion.  II  reste  cependant  inquiétant  qu'aucune  des 
versions  du  poème  de  Thomas,  sauf  celte  de  Gottfried,  n'ait  gardi^ 
trace  d'un  Irait  aussi  frappant  <4). 

(I)  V.  p.  afo. 

(9)  Le  mot  rranÇHis  aamblanie  (tOSi?)  pourrnil  Taire  naître  des  dontesi 
l'on  oe  savait  que  Gottft'ied  a  emplnjc   des  tcmics  étrangère  qu'il 
pas  avoir  trouvas  chez  Thomas  [v.  moràliteit  <8tioS).  pi-ltant  (3oSo,  etc.)] 

(3)  V.  Bédier,  p.  oaG  ss. 

(4)  On  remarquera  également  que  l'un  des  ar^ments  mis  en  avant  par 
M.  Bédier  est  contestable.  Le  renoncement  d'Isolde  aux  joies  dues  au  grelot. 
di(-il,  ne  cadre  pas  avec  l'économie  da  poème,  puisque,  nu  moment  où  il  se 
produit,  les  amatits  sont  réunis  :  donc  plus  de  chagrins,  partant  nul  besoin 
de  consolations,  U  faudrait,  par  suite,  noter  ici  une  faute  de  logique  qui  ne 
permettrait  pas  de  croire  à  l'invention  de  Gottfried.  La  raison  n'est  pas  pro- 
bante. 1'  La  GomparaiBOn  du  poème  allemand  avec  l'original  démontre  qne 
Gotlfrieil,  q-ui  a  si  souvent  vu  cl  eorrigé  les  fautes  de  son  modèle.  toml>e 
lui-même  assez  fréquemment  dans  l'erreur  quand  il  introduit  des  idées 
nouvelles  dans  son  leste  ;  a"  ai,  cependant,  on  ne  veut  pas  croire  à  une  aussi 
grossière  bévue,  on  admettra  très  bien  que  Gottfried  ait  pu  faire  coexister 
les  effets  du  grelot  magique  avec  la  vie  commune  de  Tristan  et  de  son  amie. 
Cette  vie.  te  poète  nous  le  dit  lui-même,  n'est  pas  toujours  heureuse  ;  la 
Joie  des  amants  est  contrariée  par  les  tourments  de  la  jalousie,  les  oépar»:, 
lions  momenUnées,  etc.  Pour  ces  instants  de  trouble  le  grelot 
la  ressource  à  quoi  Isolde  renonce  dans  un  bel  élan  de  gèaf- 
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16407-16689.  Renirës  en  grâce  près  de  Marc,  Tristan  et  Isolde 
mènent  une  vie  joyeuse,  inquiétée  cependant  par  les  contraintes 
extérieures  qui  gênent  leur  amour.  Cette  restriction  est  faite  par 
Gotlfried  seul,  qui  institue  une  assez  longue  digression  sur  le 
vouloir,  qui  doit  suffire  aux  amants  lorsque  les  circonstances  leur 
interdisent  les  actes  (i64i5-53).  Quand  raënie  nous  ne  disposerions 
pas  d'un  critère  qui  paraît  sfir,  c'est-à-dire  du  témoignage  d'iater- 
calation  par  la  reprise,  au  vers  i6453,  de  l'idée  qui  précède  la 
digression  (i6453  =  i64i4).  f  '  à  laquelle  Gotlfried  a  dû  revenir 
pour  rentrer  dans  son  sujet,  nous  trouverions  dans  la  prédilection 
du  poète  allemand  pour  ce  genre  de  réflexions  et  dans  la  nature  des 
pensées  qu'il  exprime  un  témoignage  suflisant  de  son  originalité. 

Si  ce  passage  est  en  dehors  de  l'action,  il  n'en  est  pas  de  même 
du  suivant,  où  le  poète  allemand  montre  le  soupçon  envahissant 
l'esprit  de  Marc.  La  logique  du  récit  exige  cette  idée,  et  l'on  ne 
peut  admettre  que  Thomas  l'ait  omise.  11  est  moins  sdr  que  le  poète 
français  l'ait  revêtue  de  la  forme  qu'elle  présente  chez  Gotlfried. 
La  comparaison  agricole  qui  s'étend  sur  les  vers  16459-75  a  nn 
aspect  tout  gottfriedien.  ix  proverbe  :  «  quoi  qu'on  fasse,  les  yeux 
vont  là  où  l'on  aime  et  les  doigts  là  où  l'on  soull're  »  (16477-80) 
peut  avoir  été  énoncé  par  Thomas  (i),  ainsi  que  le  commentaire  qui 
le  suitet  l'application  qui  en  est  laite  aux  amants(i648i-5o4).  Mai» 
le  récit  du  combat  qui  se  livre  dans  l'àme  de  Marc,  tantôt  porté  & 
la  contîance,  tantôt  s'abandonnant  au  soupçon  (i65o5-3S),  paraît 


(t)  On  \e 


lënupeuK  (y,  Ilerll,  op.  1 
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bien  être  an  développement  greffé  par  le  poète  allemand  Kor  le 
motif  de  Taltsence  de  prcaves.  On  remarque  que  ce  passage  fait 
l'impression  d'an  hors  d' œuvre,  qae  le  poêle  français  n'a  pas 
coutume  de  se  préoccuper  des  sentiroenls  de  Marc  (i).  enfin  que 
ridée  de  l'amour  invincible  du  roi  pourisolde  (i()5a8-3o).  idée  qui 
n'est  pas  en  harmonie  avec  le  contexte,  se  relronvera  pins  loin 
dans  un  passage  probablement  original  (17737  ss.)  ;  pour  ces 
motirs,  on  peut  croii'e  à  une  addition  de  Gottrned,  toujours  sollicité 
par  la  peinture  d'états  d'Ame  complexes. 

Résolu  à  un  acte  d'autorité,  Marc  fait  venir  les  amants  et  Icnr 
annonce  qu'il  les  bannit  de  la  cour.  Le  discours  qu'il  leur  tient 
chez  Gottfricd  (iSS^â-fia^)  (5)  ^^t  si  uni,  si  simple,  si  dépourvu 
d'efTets  de  style,  qu'on  le  peut  croire  en  grande  partie  tradoit  de 
Thomas. 

M.  Bédier  a  fait  voir  (3)  que  quelques-uns  des  détails  du  départ 
des  amants  (l'ristan  emporte  vingt  marcs  d'or,  sa  harpe,  son  épêe, 
son  cor  et  son  arc)  ont  été  empruntés  par  le  poète  allemand  à 
son  original  (G  i66a5-i6664).  Il  y  a  cependant  certains  traits  qui 
paraissent  propres  à  GoltTried. 

1°  M.  Bédîer  constate  que  c'est  Gottfried  qui  a  eu  l'idée  de  dire 
que  Brangain  resta  à  la  cour,  afin  de  travailler  à  la  réconciliation 
du  roi  et  d'Isolde  (i6635-4o,  161^5-83).  La  sympathie  du  poète 
allemand  pour  la  douce  meschîne,  son  désir  de  montrer  ce  qui  se 
passe  dans  l'âme  de  la  jeune  femme  et  enfin  l'inefticacité  du  rôle 
qu'il  lui  attribue  semblent  démontrer  son  originalité. 

a°  Se  fondant  également  sur  l'inutilité,  en  cet  endroit,  du 
personnage  de  Kurvenal,  M.  Bédier  estime  que  c'est  Gottfried 
qui  l'a  introduit  dans  cet  épisode,  où  le  fidèle  ccoyer  accompagne 
les  amants  dans  la  forêt,  puis,  après  leur  installation,  revient  à  la 
cour  de  Marc  pour  surveiller  les  dispositions  du  roi.  Il  doit  aussi 
rendre  compte  tous  les  vingt  jours  à  Tristan  des  desseins  de  Marc 
et  répandre  le  bruit  que  les  amants  se  sont  embarqués  pour 
l'Irlande. 

Si  nous  croyons  avec  M,  Bédier  que  Gotll'ried  est  t'invenU 


(t)  V.  p.  47  et  pass. 
(3)  Il  manque  dans  les  1 
malilfaR  ici. 

(3)  V.  Bcdier,  p.  a33. 
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du  râle  de  Kurvenal,  nous  ne  pensons  pa»  que  ce  rdie  soit  inutile. 
a  II  est  nécessaire  (jue  Kurvenal  fasse  croire  que  les  amants  sont 
partis  pour  l'Irlande.  Gotlfi'ied,  en  effet,  se  conformant  au  texte 
de  Thomas,  les  dit  inquiets  lorsque  Marc  et  ses  chasseurs  sont 
aux  abords  de  la  Grotte  d'amour.  D'od  provient  leur  crainte  d't^tre 
découverts,  sinon  de  la  confusion  dont  les  couvrira  la  révélation 
de  leur  mensonge  (17330)?  Gottfried  a  Jonc  justifié  ici  un  motif 
du  poème  français.  6  L'invention  du  rùle  de  Kurvenal  a  servi  à 
comblei-  une  lacuue  de  Thomas.  Apres  que  Marc  s*est  décidé  à  la 
i-éconciliation.  à  la  suite  de  la  découverte  de  la  gi-olte,  il  envoie 
dire  aux  amants  de  revenir  à  la  cour  (S  81  ;  aj  s.).  Quel  sera  le 
porteur  de  ce  message  ?  La  Saga  n'en  suit  rien.  Deux  personnes 
seulement,  dans  le  poème  français,  connaissent  l'endroit  où  est  la 
grotte  ;  le  grand  veneur  et  Marc.  Gonfler  au  veneur  la  mission  de 
rappeler  les  amants,  il  n'y  avait  pas  a  y  songer,  ce  personnage 
ne  devant  pas  inspirer  confiance  aux  bannis.  L'intermédiaire  tout 
désigné  sera  le  fidèle  écuycr  de  Tristan,  et  Gottfried  l'emploiei'a 
fort  judicieusement  à  cet  office  (17686  ss.)  :  mais  il  tombe  sous  le 
sens  qu'il  devait  l'y  préparer  dès  maintenant  et  expliquer  comment 
Kurvenal  connaît  la  reti'aite  des  exilés  (i). 

3°  Gottfried  spécifie  que  ce  n'est  pas  Pelitcrû,  mais  Huden, 
qui  accompagne  les  amants  dans  la  furet  (1666a  s.  cl.  i^aBS). 
Quelle  était  la  version  de  Thomas?  Sir  Tristrern  dit  que  les  deux 
chiens  suivirent  Tristan  et  son  amie  (a4^7  s)-  La  ^aga  est  assez 
obscure.  11  y  est  affirme  d'abord  que  PetitcrA,  après  qu'lsotde 
eut  rompu  le  charme  attaché  au  grelot,  ne  resta  jias  longtemps  au 
ch&teau  de  Mai-c,  mais  s'accoutuma  à  chasser  dans  les  bois  lors- 
que Tristan  et  Isotde  y  séjournèrent  (jy  :  ô-j),  puis  que  Tristan, 
dans  la  forêt  du  Morrois,  avait  près  de  lui  son  chien  favori,  qu'il 
dressa  k  attaquer  les  bêtes  fauves  (7g  :  34*36). 

Kôlbing(a)  et  M.  Kédier  s'accordent  à  penser  que  dans  le  poème 
de  Thomas  un  seul  chien  accompagne  Tristan  ;  mais  Kôlbing  croit 
que  ce  chien  est  Petitcrù,  alors  que  M.  Béilier  estime  que  c'est 
Hudeu(p,  a3«,  n.  -j). 

Une  paraît  pas  possible,  en  présence  de  la  distinction  sisoigneu- 


(1)  Le  verti  t^SSg  priiii 

(3)  Il  semble   du  uioi 

l'pÎBti-am»  Saga,  p.  cxv) 


e  que  Gottrrled  a  bien  eu  c«  Bouoi. 

i  que  c«   suit   l'opinion  adoptée   pur   Kolbiri)c  (v 
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sèment  faite  partJottfried,  de  noire  qna  son  oii^xMl  ne  b^h 
pas  PetitcrA.  Cette  dîstiiutîon  eat  use  critique  ;  «  il  prit  le  (èin 
Hoden  et  non  PetiterA  ».  Maie  qal  Gottfried  prdCflsid-il  critiqacrT  . 
pas  Eilhert,  qoi  ne  connaît  point  le  diien  fM  ;  oe  ne  peut  Mn  qK 
Thomas,  chei  qû  Tristan  était  mccompagné  soit  de  Fctitert  aâd, 
soit  des  deux  chîûu  (i). 

<i)  Outre  B,  U  Saga  aemble  taandr'ntmuM  k  eetle  dernière  aonM^ii^ 
n  y  «t  dit  d'abord  que  PetitarIL  s'^dtalt  dana  lea  bola  et  j  ehasaa  les  Vkt 
fanvM  eu  eompagnle  des  amuilB,  pnla,  qae  TMaten,  duu  1a  forH,  «Tait  ^ 
de  lui  son  ehien  farorL  Par  eette  àMgiiMoa  «  mm  elalen  fe^ori  >  tm  ne  poi 
entendre  Petiterù,  qui  &'k  Jamala  «i^arteim  A  mstau.  (7aet  done  Had^  ^ 
Bcoompkgne  lei  exUéa,  niiTla  anaal  de  Petitert.  La  raison  de  TaKératioa  dB  * 
Oottfried  M  deriue  lans  peine,  n  n'a  pn  eroire  qae  la  pl«ee  da  c  (ftte  4t 
■alon»  qu'est Petltcrft  (V.  iB8o5ss.)  fU  dans  la  forêts 


La.  Grottr  i>'A.MoiiB 
(ifjeSS-ijajS) 


i6683-i(>bio.  Ce  chapitre,  consacré  à  la  ilescription  de  la  grotte 
où  se  réfugient  Tristan  et  son  amie,  h  son  explication  allégorique 
et  au  récit  de  la  vie  qu'y  mènent  les  amanU,  prête  plus  que  tout 
autre  k  la  discussion.  Noua  examinons  d'abord  la  description  de 
la  grotte  (G  16683-776). 

Thomas  s'écartait  de  l'ancienne  tradition,  qui  donnait  pour 
demeure  aux  exilés  une  hutte  de  branchages  (Eilh.  45iâ  ss.). 
Soucieux  du  confortable  des  amants  et  épris  du  dessein  de  faire 
croire  qu'ils  ont  dans  la  foi-^t  une  existence  agréable,  il  a  remplacé 
l'iodigente  cabaue  par  une  grotte  les  abritant  mieux  contre  les 
intempéries,  «  chaude  en  hiver,  fraîche  en  été  »  (E  2487  s.). 

Mais,  de  cette  grotte,  ni  la  Saga,  ni  Sir  Trislrem  ne  donnent 
d'exacte  description.  En  déclarant  que,  dans  les  temps  anciens,  des 
païens  l'avaient  <i  fait  tailler  et  arranger  avec  une  grande  habileté 
et  un  art  ingénieux  »  (S  79  :  aa  s.),  Robert  nous  apprend  que  ce 
n'est  pas  Goltfried  qui  a  imaginé  d'en  attribuer  la  construction 
aux  géants  contemporains  de  Corinens  (ij.  Il  n'éclaire  pas  toute- 
fois un  point  important  :  qui  de  Thomas  ou  de  Gottfried  est 
l'inventeur  de  la  description  de  la  grotte'?  On  ne  peut  guère 
croire  que  Tliomas,  qui  a  eu  l'idée  de  substituer  à  la  hutte  de  la 
légende  une  demeure  confortable,  n'ait  jias  dit  en  quoi  la  grotte 
formait  une  habitation  suHlsante  ;  Gottfried.  d'autre  part,  prétend 
s'appuyer  sur  sa   mœre  (16707)  :  ces  deux   raisons  démontrent 


(t)  Ce  n'est  pas  davantage  Thomas  qui  a 
prunt  de  Thomas  à  Wace,  v,  BéJiur,  ]i.  336,  i 
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l'antériorité  de  Thomas.  Elles  ne  démontrent  pas  que  Gotlfried 
ait  exactement  repi-oduit  le  poème  français.  Il  est  au  contraire 
visible  qu'il  s'est,  en  divers  points,  écarté  de  son  texte. 

lû  Selon  Thomas,  la  grotte  n'a  pas  de  porte.  Plus  loin,  en  elTet. 
nous  apprenons  par  la  Saga  que  le  veneur  de  Marc  et  Mare  lui- 
même,  parvenus  à  l'entrée  de  l'asile  qui  abrite  les  amants,  y  voient 
Tristan  et  Isoltle  endormis.  Ceci  déjà  témoigne  de  l'absence  de 
clôture.  Mais  il  y  a  un  indice  plus  sûr.  Marc  pénètre  dans  la 
grotte  pour  déposer  son  gant  sur  la  jonc  d'Isolde.  De  deux  choses 
l'une,  ou  la  porte  était  ouverte,  ou  il  n'en  existait  pas.  I^  première 
hypoUièsc  admise,  on  se  demande  k  quoi  servait  cette  porte  qui  ne 
protège  pas  les  amants  pendant  leur  sommeil,  et  qu'ils  néglige- 
raient de  fermer  le  jour  précisément  où  ils  doivent  songer  à  se 
garder.  .\uBsi  faut-il  se  rallier  à  la  seconde,  qu'une  modification 
de  Gottfried  contraint  d'ailleurs  à  accepter.  Munissant  la  grotte 
d'une  porto  d'airain  (liï'j^'i).  le  poète  allemand  ne  peut,  comme  l'a 
fait  Thomas,  introduire  Marc  dans  la  retraite  de  Tristan.  Aussi  le 
roi,  incapable  de  soustraire  la  joue  d'Isolde  à  la  morsure  dn  soleil 
en  la  couvrant  de  son  gant,  doit-il  se  contenter  de  garnir  de  feuil- 
lage la  fenêtre  par  où  entrent  les  rayons  brûlants  (i). 

a»  De  cette  fenèli'C  il  n'est  pas  question  chez  Thomas,  pas  pltis 
que  des  deux  antres  que  signale  Gotlfried   (16739  et  ijoB'S).  Le, 
poète  fran(,^ais  ne  parle  que  d'une  onverlure  ménagée   prnbablt 
ment,  soit  au  dessus  de  la  porte,  soit  dans  la  paroi  supéi 
(S  81  ;  7  s.,  E  2539).  Des  trois  fenêtres  de  Gottfried,  I'ubc  joue 
rôle  dans  la  scène  de  la  découverte. 

3"  II  est  presque  hors  de  doute  que  Thomas  ne  connaissait  pas 
le  lit  de  cristal,  dont  Gottfried  décore  la  retraite  des  amants 
(16730-4).  Le  poète  français  coûte  que.  lors  de  la  surprise,  les  amants 
sont  couchés  loin  l'un  de  l'autre,  chacun  d'un  cfllé  de  la  grotte 
(80  1  39  sa.),  et  Marc,  les  trouvant  dans  cette  situation,  croit  à  leur 
innocence,  parce  que,  coupables,  ils  auraient  nn  seul  lit  (81  :  a-^). 
Il  n'y  a  donc  pas  de  lit,  ni  de  cristal,  ni  d'autre  espèce  dans  le 
poème  Irançais  (3). 


<i)  En  vérité  le  texte  norroÎR  parle  bien  d'uni'  |ii 
kom  til  dy-ranna  6  bergïnu  >  (So  :  aS),  maïs  par  ce  mot  nous  d 
ment  entendre  l'entrée  de  la  g^rutte. 

(9)  ObscrronB  en  passant  une  singulière  laaladresoe  de 
place  une  ëpée  nue  entre  les  amants,  que  la  distance  où  ils 
l'autre  protège  suiBsamnienl  contre  les  soupçons  du  roi. 


hann  (1< 
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4"  La  grotte,  au  dire  de  Thomas,  est  sous  un  monticule  de 
terre,  oi  croît  un  arbre  ombreux  {S  J9  :  a5  s.).  Goltfried  a  nette- 
ment spécifié  que,  si  trois  tilleuls  toulTus  se  trouvent  à  l'entree,  il 
n'y  en  a  pas  an  dessus  (16734-6).  CL'tle  critique  adressée  à  Thomas 
montre  l'indépendance  de  Gottfried.  Elle  montre  aussi  son  sens 
des  réalités.  Si  un  arbre  à  l'ombra^  épais  domine  la  grotte, 
comment  le  soleil  peut-il  y  pénétrer  pour  brûler  la  joue  d'Ii^olde  ? 

Il  est  aisé  de  tirer  la  conclasion  de  ces  observations.  La 
magnifique  porte  d'airain,  les  trois  fenôtres  riantes,  le  lit  précieux, 
les  tilleuls  décoratifs  sont  la  propriété  de  Goltfried.  Que  reste-t-il 
H  Thomas  ?  probablement  les  premiers  vers  du  passage  de  Gott 
fried:  «  la  grotte  était  ronde,  spacieuse,  haute  et  droite,  blanche 
comme  neige  et  de  toutes  parts  unie  et  polie  n  (16701)8.).  Autre- 
ment dit,  le  poète  français  a  fait  de  l'asile  des  amants  une  sorte 
de  logis  passable,  confortable  si  l'on  veut,  une  grotte  esoeption- 
nellement  commode  à  habiter.  Poussant  plus  loin,  le  poète  allemand 
a  accordé  aux  exilés  une  demeure  d'une  idéale  somptuosité  :  une 
couronne  brillanle  de  pierres  précieuses  au  sommet  de  la  voiUe, 
un  sol  de  marbre,  une  porte  d'airain  avec  un  loquet  d'or,  un  lit 
de  cristal,  etc.  I^  grotte  habitable  de  Thomas,  par  un  elTet  de  ce 
goût  du  magnifique,  auquel  cède  si  aisément  Gottfried,  est  deve- 
nue un  palais  féerique,  un  Temple  de  l'amour  (i). 

Près  de  la  grotte  sourd  une  claire  fontaine,  entourée  d'ungazon 
fleuri,  dit  le  poète  allemand  (i674i-53).  Ce  Irait  idyllique  est 
emprunté  à  Thomas,  la  Sag-a  le  démontre.  11  est  présumablc  que 
Goltfried  est  également  redevable  à  Thomas  de  l'idée  du  concert 
des  oiseaux  qui  égaie  la  solitude  (16754-fil).  soit  que  le  poète  fran- 
çais l'ait  menlionné  dès  la  description  de  la  grotte,  soit  qu'il  ait 
fait  usage  de  ce  motif  seulement  à  l'occasion  de  la  promenade 
matinale  des  amants  <a). 

S'il  est  impossible  d'affirmer  que  c'est  Goltfried  qui  a  imaginé 
de  situer  la  Grotte  d'amour  au  milieu  d'une  région  sauvage,  à  une 
joui'Uée  de  marche  d'endroits  cultivés  (16765-70),  il  est  certain,  par 

(i)  Avant  GottIVieil,  Spi'rvogel   avait  donné  une  description,   très   brévt 

I  driMte,  d'une  fastueuse  et  altéKoriqnc  demruFC  :  *  Dsns  le  n>f  aume 

cËlesIc  il  PHt  une  maison  :  un  sentier  d'or  jr  conduit,  les  colonnes  en  sont  de 

marbre,  notre  Seigneur  les  n   ornées  de   rares  joyaux  ;  |>ersonne  n'y  accède 

qui  n'ait  le  cœur  pur  ».  0ISF  a8  :  aj-M). 

(1)  V.  plus  loin  sous  les  vers  ijaja-ijîao  (p.  »ai)' 
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l'accord  de  la  Saga  et  de  Sir  TrUtrem,  que  le  poète  aUemand  a 
ingénieasemeQt  transposé  les  faits.  Dans  le  Trutan  français.  la  vie 
des  amants  est  décrite  avant  qu'ils  aient  découvert  lear  habitation. 
Cboqoé  de  cette  incohérence.  Gottfrîcd  a  d'abord  décrit  la  demeore, 
pnts  le  mode  d'existence  des  amants  (i). 


i68ii'i69a6.  Par  on  dêfaot  de  composition  dont  nous  déeoo* 
vrirons  la  caose  toot  à  l'heore  (a),  Gotttned  a  morcelé  la  pàntare 
de  la  Tic  dans  la  forêt.  Il  la  commence  dans  le  passage  l68t  t-936, 
fintcrrompt  pour  placer  sa  description  allégorique  de  la  grotte 
(16997-17143)  et  la  termine  dans  les  derniers  vers  du  chapitm 
(i:i43-rj8K3). 

Thomas  est,  à  n'en  \mi  donter,  l'anlenr  du  lunds  dldées 
Goltfried  a  mises  en  cenvre  dans  ce  passage.  Nous  allons  signaler 
les  plus  importantes  et  essayer  de  démêler  les  additions  du  poète 
allemand. 

1°  Les  amants  n'ont  pas  de  nourriture  (délicate  B),  mais  il  leur 
importe  peu  (G  i68ii-5o,  16913-26  ^=  S  79  :  iâ-17,  E  3491-3). 

Cette  pensée  est  exposée  brièvement  et  avec  le  ton  calme  de  la 
narration  chez  Thomas,  Gottfried  Ta  développée  longuement,  et 
à  deux  reprises  ;  il  t'a  aussi  présentée  sous  forme  de  protestation 
contre  ceux  qui  pensent  autrement.  L'examen  du  Tristan  d'EÎIhart 
fournit  la  preuve  de  l'originalité  de  Gottfried.  Le  bon  ^-ieax  pot'te 
s'étonne  naïvement  que  les  amants  aient  pu  supporter  plus  de 
deux  années  ce  régime  de  privations.  Il  prétend  que  nul  autre  ne  le 
subirait  au  delà  d'un  an.  Gottfried  s'indigne  d'un  tel  doute,  qui  est 
un  crime  de  lése-Minnesang' els'éirrie,  au  nom  de  l'idéal  méconnu  : 
«  Beaucoup  se  demandent  comment  Tristan  et  Isoide  ont  pu  vivre 
dans  la  forêt:  ils  se  regardaient  et  c'était  là  toute  leur  nourriture  (4)* 
(16811  ss,).  Plus  loin.  Gottfried  accentue  encore  son  opinion  et 
déclare  nettement  que  c'est  une  sottise  de  croire  que  les  amants 
aient  eu  besoin  d'aliments  matériels  (16913  ss.J.  Sa  verte  critique 

(i)  Sur  le  rôle  de  Kiirvcnal  (O  16333-810),  v.  p.  376  s. 

{a)  V.  p.  384  B. 

<3)  l'our  la  commodité   des  rÉrérences,  et  pnrce  que  lellc  est  la  mëthoi 
que  j'ai  adoptée,  je  sais  —  à  regret  ici  —  l'ordre  de  Gottfiied. 

U)  La  dislinction  faile  par  certains  il  l'ù^ard  du  mot  spiêe,  qui  signiflei 
nourriture   délicate,   ne  |>eut   s'appliquer  &   Gottfried,  qui   emploi 
C<iii>me  syiiunj'me  de  lipnur  (i68aa,  i6S3g)  et  de  mangerU  (16816, 13334). 
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s'adresse  à  Eilhart  en  premier  lieu.  Mais  elle  n'est  pas  saas  toucher 
Thomas,  qui  reconnaît  qoe  les  exilés  ne  sont  pas  au-dessus  des 
nécessités  de  la  nourriture,  puisque  le  soin  de  leur  approvision- 
nemeat  est  dévolu  à  Tristan  (S  jg  ;  34.  -E2504-6)  (1).  Toutefois 
Gottlried  n'a  pas  osé  aller  jusqu'au  prodige  et  faire  vivre  le  couple 
uniquement  d'amour.  11  adoucit  sa  pensée  par  une  con-ection  :  iU 
goûtaient  rarement  aux  aliments  (16840  s.). 

On  voit  que  le  poète  s'est  ingénié  à  donner  un  caractère  idéal 
à  la  vie  des  amants,  comme  il  s'était  appliqué  à  magnifier  leur 
demeure  (a).  Nous  constaterons  plus  loiu  un  nouvel  elfet  de  cette 
tendance  de  Gottfried  (3). 

a"  La  société  des  exilés  leur  suJQt  (G  lôJiSi-ôg  =  S  79  :  17  8,). 

Il  est  possible  que  celte  pensée  ait  été  toute  nue  dans  l'original 
et  que  le  poète  allemand  l'ait  développée.  L'allusion  à  la  cour 
d'Arthtu-  (16864  ^S')-  Qiù  reparaît  plus  loin  (16900  ss.).  semble  être 
du  poète  le  plus  récent,  à  qui  sa  familiarité  avec  les  récits  artha- 
riens.  alors  en  vogue,  a  suggéré  cette  idée. 

3"  La  vie  des  amants  est  une  vie  de  délices  préférable  à  toute 
autre  (G  16870^1.  S  79:  18  s.,  £a46o-4). 

A  cette  pensée  est  joint  chez  Gottfried  un  assez  long  dévelop- 
pement(i6883  900),  où  le  poète  reprend,  dans  un  tableau  d'ensemble, 
les  traits  disséminés  dans  les  esquisses  précédentes.  La  vivacité 
du  récit,  qui  est  tout  à  fait  dans  la  manière  de  Gottlried,  le  sens 
artistique  que  décèle  cette  saisissante  évocation  et  la  pi-ésenee 
de  ce  procédé  en  d'autres  endroits  du  poème  (4)  inviteraient  à  le 
croire.  Ce  qui  est  assuré,  c'est  l'originalité  de  la  conclusion 
(16913-26),  où  Gottfried  intervient  personnellement  et  exprime  des 
idées  qu'il  n'a  certainement  pas  trouvées  chez  Thomas. 

i69Si7-i7i43-  L' in  te  rp  l'état!  on  allégorique  de  la  Grotte  d'amour 
est  une  des  parties  les  plus  intéressantes  et  les  plus  caractéristiques 
du  Tristan  allemand.  Mais  a-t-ou  le  droit  de  l'attribuer  k  Gottfried, 
et  est'il  assuré  que  celui-ci  n'ait  pas  simplement  traduit  Thomas? 

(1)  Il  faut  Bsns  doute  laisser  pour  compte  à  frère  Robert  la  pteuse  peasie  : 
Dien  devait  pourvoir  à  leurs  besoins  (Sjg  :  16  s.), 
(a)  V.  p.  aSi. 


(S)  V.  p.  ir.ï.  :53  s, 
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iM  plupart  des  critiques  croient  plus  ou  moins  fermement  â  l'orip- 
nalité  du  poète  allemand  (i).  M.  Bédier,  cependant,  estime  qnc 
Thomas  a  dfi  fournir  au  moins  quelques  traits  à  son  imilatenr  (s\ 
11  appuie  son  opinion  sur  la  présence  d'indications  allô^riqtKi 
dans  la  Salle  aus  images.  Voici  sans  doute  le  passafçf  qu'il  vîie: 
a  Isolde  était  vCtue  de  pourpre,  parce  que  la  pourpre  signifie 
ctiagrin,  tristesse,  peine  et  misères,  et  qu'elle  avait  snbi  tool 
cela  pour  l'amour  de  Tristan  »  (S  93  :  39-3i).  Mais  à  bien  consi- 
dérer ies  choMs,  oBtte  «IlégQrifl  ne  m  mppùt*a^  iptk  la  emûmt 
dM  Tétemcnta  «t  n'est  peat-étre  que  la  repvodnetifita  A'vmK  idée 
cooruite  (3).  Bile  e*t  m  tout  cas  fiwt  loto  des  flne».  origt— !■§<* 
—  BUtaDtqaeleeamiwriele  gera«  —  poéllqwe»  Intei'pi'iUtiii— J« 
Oottfrieâ(4). 

Cette  flonktatation  ne  prouve  pas  t^n  vérité  que  Thomas  eût  été 
inoépable  dn  travail  de  fantaisie  que  nous  trouvons  dans  le  po^ise 
sllemand,  H  convient,  pour  se  prononcer  avec  quelqu>'  assuratuv 
enfoTenr  de  Gottfried,  d'apporter  des  arguments  positifs. 

I*  Noua  avons  remarqué  que  l'interprétation  allégorique  n'c»! 
pas  à  «a  place  dans  le  Tristan  allemand  (5),  Elle  devrait  loffiqll^ 
ment  faire  suite  à  la  description  de  la  grotte,  et  non  router  U 
peinture  de  la  vie  des  amants.  Pourquoi  ce  désordre  du  si  ordonné 
poète  (6)7  N'est-ce  pas  qu'il  a  songé  à  l'allégorie  alors  que  déjà  il 
avait  —  en  suivant  sa  source  —  entamé  le  récit  de  la  vie  dts 
exilés  ?  Concordance  singulière  :  le  passage  qui  précède  l'all^orie 
se  termine  par  une  violente  entrée  en  scène  du  poète  («  moi 
aussi...  »),  et  l'allégorie  elle-même  finit  par  une  confession  émoe. 
Ne  peut-on  dès  lors  penser  que  Gottfried,  amené  par  sa  première 

(i)  V.  Heinzel,  op.  c,  p.  aBa;  KOlbing  :  Tristranu  Saga,  p.  cxui,  HcrU. 
op.  c.  p.  5^9. 

(a)  V.  B<;dier,  p.  334,  "■  '■ 

(3)  Dans  Tristan  al»  Mônch  on  trouve  aussi  une  explication  af  mboliqot 
des  couleurs  (v.  357  ^^  )■ 

(j)  Pour  la  mfiiie  raison  on  ne  saurait  invoquer,  su  profit  de  Thomas,  la 
présence,  dans  le  poème  rran^ais,  de  l'allégorie  des  vêtements  portés  par 
les  Jeunes  gens  adoubés  à  la  eour  de  Uarc,  et  qui  est  peut-être  la  propriété 
de  l'auteur  anglo-normand  (v.  p,  ia6). 

(5)  v.  p.  38ï. 

<6}  Celle  négligence  Trapi»  d'autant  plus  que  le  sens  de  la  composition 
a  déterminé  Gottrried  h  déplacer  la  description  de  la  grotte  peu  auparavant 
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intervention  k  faire  un  i-etour  sar  lui-même,  a  imaginé  ses  divers 
symboles  sous  Teffet  d'une  poussée  d'émotions  personnelles  et  en 
vue  de  faire  de  la  grotte  la  i-eprésentatioa  de  ses  déflirs,  de  ses 
expériences  el  de  son  idéal  d'amoui*?  Au  fond,  l'inteiiirétation 
allégorique  est  une  digression  sur  l'amour  comme  les  autres 
digressions  sur  t-ette  matière,  ot  qui  sont,  pensons-nous,  origi- 
nales (i). 

a"  Au  début  du  passage,  Gottfried  s'excuse  des  explications 
qu'il  va  donner.  D'habitude  it  ne  recourt  pas  ii  ces  artiRces 
oratoires  quand  il  traduit  son  texte.  Il  se  contente,  s'il  y  a  lieu  à 
justification,  de  se  référer  à  sa  inwrv. 

3°  L'interprétation  allégorique  suppose  une  gi'otte  merveilleu- 
sement aménagée,  comme  l'est  celle  d«  Gottfried.  Il  faut  qu'elle  se 
distingue  par  son  aspect,  ses  dimensions,  sa  forme,  s:i  décoration, 
etc.,  pour  que  ehaeun  de  ces  détails  prête  à  l'allégorie.  Mais  la 
grotte  de  Tliomas  est  une  grotte  ordinaii-e,  une  simple  n  fossui-e  »  : 
elle  n'a  ni  le  lit  de  cristal,  ni  le  sol  de  marbre,  ni  la  porte  d'airain, 
ni  les  fenêtres  (a),  objets  qui  fournissent  au  poète  allemand  le 
point  de  départ  de  ses  symboles,  Kn  l'absence  de  tout  détail 
romantique,  à  quoi  Tbomas  pouvait-il  attacher  ses  allégories?  Si 
d'ailleurs  on  considtire  la  complaisance  avec  laquelle  Gottfried  a 
multiplié  les  applications  et  épuisé  les  effets  du  procédé,  on  l'en 
tiendra  aisément  pour  l'inventeur,  ou  du  moins  l'adaptateur  au  cas 
particulier  (3). 

En  résumé,  il  y  a  certitude  absolue  de  l'originalité  de  Gottfried 
pour  une  part  considéi-able  des  interprétations  du  poème  allemand, 
celles  relatives  à  des  objets  qui  n'existent  pas  dans  la  grotte  du 
Tristan  franijais,  et  il  y  a  plus  que  probabilité  pour  l'ensemble  du 
morceau.  Au  défaut  de  preuve  matérielle  irréfutable,  le  faisceau 
d'arguments  réunis  plus  haut  paraît  sulCre  à  imposer  la  c 
tiun. 

(I)  V.  V.  laigi  «s  ,  t3(i9t  s».,  i3:iSi  as.,  1II41E  ss,  c\e. 

(3)  V.  p,  aitu  ». 

(3)  Bien  qui'  cette  ohsc^rvalion  n'apporte  qu'an   argument  île   luéiliuc 
qaaliti',  remarquons  qu'il  y  a  quelque  invraiseuiblanec  à   supposer  qu'a 
grotte  BUBfti   iiiervcilIcUKeincnl  aniëna);i^e  «il  pu  exister  dana   les  t 
du  clifitcDU  de  Marc  gang  que  personne  en  ait  eu  connaissance.  Pnr  la  iIi'm^ou- 
verle  du  veneut-  00  peut  jut^r  qu'elle  n'était  cependant   pas  trèu   dilUcilc  A 
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Pour  ce  qui  est  de  la  confession  qui  fait  suite  à  la  descrîptîoii 
allégorique  (17104-4^)'  >1  "^  saurait  être  douteux  qu'elle  n'émane^ 
de  Gottfried  et  qu'il  ne  faille  voir  là.  un  épanchement  de  senti 
ments  intimes  (i). 


13143-17378.  La  digression  tenninèe,  Gottfried  revient  à  la  t 
des  amants.  Il  décrit  leurs  distractions  dans  la  solitude.  Ella 
sont  de  deux  sortes  :  plaisirs  matériels,  jouissances  de  l'esprit. 

Le  poète  allemand  a  certainement  trouvé  chez  Thomas  1 
germe  de  sa  peinture  des  distractions  physiques  de  Tristan  et  à 
sou  amie.  La  Saga,  en  clTet,  présente  les  traits  essentiels  du  récit 
de  Gottfried  :  t**  le.s  promenades  matinales  et  le  gracieux  paysa^ 
qui  se  déroule  devant  les  pas  des  amants  (G  17143-69=^579:26-31); 
a"  les  heures  de  i-epos  sous  le  fi-ais  ombrage  (G  17170-35  =;  S  79  : 
3a-34,  la  Saga  est  toutefois  moins  précise  que  Gottfried)  ;  3'  le» 
plaisirs  de  la  chasse  <G  17246-78  =  S  79  :  34-38)- 

Ne  croyons  pas  cependant  que  le  poète  allemand  ait  exactement 
sui^T  son  texte.   Ses  tableaux  donnent,  plus  que  l'original,  I 
pression  d'un  charme  absolu,  d'une  sérénité  élyséenne.  On  objec-  ■ 
tera  que  Robert  a  pu  malencontreusement  écourler  le  poème  fran*  \ 
çaiset,  parla,  endéti-uii'e  l'aspect  idyllique.  La  réfutation  est  aisée. 
«  Quand   il  pleuvait  et  quand  il  faisait  froid. . .  ■>  dit  la  Sag^a, 
Thomas  avouait  donc  que  les  intempéries  sévissaient  aux  abords 
de  la  Grotte  d'amour.  Gottfried  n'admet  pas  que  la  vie    paradi- 
siaque des  amants  subisse  ces  troubles  :  il  a  refusé  la  pluie  et  le  J 
froid  au  climat  de  sa  forCt,  où  il  fait  régner  le  «  printemps  étemel  »  1 
de  l'Ile  de  Calypso. 

On  remarque,  dans  ce  passage,  une  autre  modilication  issue  de^ 
la  même  tendance.  Chez  Thomas,  Tristan  et  Isolde  se  livrent  à  la 
chasse  pour  satisfaire  leur  faim  :  chez  Gottfried,  ils  usent  du 
bracket  et  de  l'arbalète  par  déduit  plutdt  que  par  mangerte 
(17270-4).  Ce  qui  était  une  nécessité  dans  le  poème  français  est 
devenu  un  plaisir  dans  le  Tristan  allemand. 

Ces  observations,  jointes  à  celles  qui  ont  été  faites  a 
sur  la  beauté  de  la  grotte  (a)  et  sur  l'aptitude   des  < 


s 

i 


(i)V.p.aSÎB 
(a)  V.  p.  a8l. 


tes  auparavaiit,^^H 
es  exilés  à  H^^^| 
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passer  de  nourriture  (1),  révèlent,  nous  l'avons  déjà  dit,  le  désir 
de  Gottfried  d'idéaliser  la  vie  des  amants  dans  la  forêt.  Thomas 
(£^94'7)  et  Eilhart  (4549-^1)  avaient  donné  aux  exilés  un  motif 
de  joie  dans  leur  liberté  d'aïuour,  dans  le  bonheur  de  la  contem- 
plation mutuelle,  Mais  leur  existence  restait  rude  chez  te  vieux 
poète  allemand.  Thomas  l'a  faite  supportable  et  même  douce.  Par 
QQ  nouveau  progrès,  et  sous  l'influence  des  idées  du  Minnesang, 
Gottfried  l'a  rendue  enviable  entre  toutes.  L'amour  était  la 
suprême  félicité  du  monde  contemporain  :  on  n'e&t  pas  compris 
qu'il  manquât  rien  au  bonheur  d'un  couple  à  qui  aucune  de  ses 
joies  n'était  refusée. 

Outre  les  plaisirs  du  corps,  les  amants  ont  chez  Gottfried 
(17186-228)  de^  distractions  immatérieUes  dont  n'olTrent  pas  trace 
les  versions  norroise  et  anglaise. 

1"  Ils  charment  les  heures  en  se  contant,  avec  une  tendre 
sympatbie,  l'histoire  des  amantes  fameuses  :  Phyllis,  Canace, 
Byblis  et  Didon. 

Si  Gottfried  n'a  pas  remplacé  les  héroïnes  de  Thomas  par 
d'autres  plus  familières,  et  si  M,  Babnsch  (i)  a  eu  raison  de 
supposer  que  Gottfried  a  tiré  ses  noms  de  l'œuvre  disparue  de 
Bli^rger  de  Steinbacb.  il  est  à  peu  près  certain  que  notre  poète  ne 
doit  pas  être  considéré  comme  le  tributaire  de  Thomas. 

a"  Tristan  et  Isolde  ont  une  autre  l'essource  contre  l'ennui, 
Hs  harpcnt  et  chantent  des  lais  d'amour. 

Pour  ce  trait  et  pour  le  suivant  :  all'ectiun  absolue  qui  rend  les 
amants  dignes  de  la  grotte  (17229-45),  on  ne  saurait  invoquer  en 
faveur  de  l'originalité  de  Gottfried  que  le  silence  des  deux  autres 
versions,  argument  insuiiisant  en  cet  endroit. 

(l)  V.  p.  38a  s. 

(a)  Trialan-Studien,  p.  i». 


hà.  Ditx>inimTK  et  la  RècoNciLiATum 

(17379-171)63) 


'  t'jSt'jQ-i'^li^o.  «  II  advint  un  jour  que  le  roi,  suirnat  son 
haJtitDdi'.  nlla  chasser  dans  la  l'oi-ét  ».  C'est  en  ces  termes  queti 
Saga  introduit  ro|)isode  de  la  découverte  des  amants.  Si  les  mob 
SOiconf  non  habitude  sont  empruntés  au  texte  de  Thomas,  ce  d 
on  n'a  pas  d«  raisoa  de  douter,  il  faut  reconnaître  à  Gutttried 
llngânieux  début  de  ce  chapitre  de  son  Tristan.  In^nieux  * 
double  titre.  1"  Maix;,  dit  le  poète  allemand,  est  aOIigé  d'unf 
'grande  tristesse  an  sujet  de  son  honneur  et  de  sa  femme  (1 737^). 
n  y  a  un  joli  effet  de  contraste  entre  le  deuil  de  Marc  et  la  vie  de 
joie  des  amants  qui  vient  d'ôtre  décrite.  2"  Pour  se  distraire, 
ajoute  Gottfried,  le  roi  se  décide  à  aller  à  la  chasse  (17087-90). 
Ainsi  est  justifié  le  dessein  de  Marc  et,  par  suite,  le  fait  de  la  décon- 
verte.  Ce  motif  démontre  aussi  l'originalité  de  Gottfried,  chei 
qui  Marc,  depuis  le  bannissement  d'Isolde,  se  livre  tThabitBdei 
la  douleur  et  non  au  plaisir  de  la  chasse. 

Longuement,  Thomas  conte  le  débat  de  la  chasse.  Gottfried,  à 
qui  répugnent  les  détails  oiseux  de  ce  genre  (i),  a  abrégé.  Il  a 
laissé  de  côté  les  lignes  80  :  3-9  de  la  Saga,  où  est  décrite  la  qnéte 
du  cerf,  la  dispersion  d'une  harde  et  sa  poursuite  par  les  chas- 
seurs. Il  a  aussi  résumé  les  péripéties  de  la  chasse  du  cerf  isolé 
de  la  harde  (S  80;  11-19,  cf.  G  1739119). 

En  revanche,  le  poète  allemand  a  dépeint  le  cerf  poursuivi.  D 
loi  a  donné  un  aspect  singulier  :  crinière  de  cheval  et  pelage  blanc 
(17396-99).   La  raison  de  cette  addition  est  le   désir  de  motiver 

(I)  V.  p.  M. 
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l'achame  ment  que  Maix-  mettra  ù  atteindre  cet  animal  merveilleux 
(i53i3-8)  et.  en  conséquence,  la  découverte  delà  grotte. 

Suivant  Gottfried  (i^Stç)  99.),  la  cIiasRe  est  interi'ompuc  par  la 
nuit.  Mai-c  et  ses  compagnons  coochent  dans  lu  roi*ët.  Le  lende- 
main, le  maître  veneur  i-eprend  la  piste  et  arrive^  la  grotte.  D'api-ès 
la  Saga  (i),  il  semblerait  que,  dans  l'onginal,  c'est  le  mtfme  jour 
qu'ont  lieu  la  chasse  et  la  découverte.  Il  importe,  i^  cause  des  con- 
séquences que  l'on  apercevra  tout  îi  l'heure,  d'examiner  si  la  Saga 
reltJrle  le  poème  français. 

I*lu8Îeurs  raisons  font  soupçonner  une  con'uption  de  l'original. 
i"  Le  second  hann  de  la  ligne  19,  p.  Ho.  de  la  Saga  est  en  l'air  :  ce 
pronom  suspect  se  rapporte-t-il  à  Mbi-c,  perdu  de  vue  depuis  la 
ligne  g  de  la  même  page,  ou  à  un  nom  —  «  le  veneur  »  —  qui 
aurait  sauté  dans  la  traduction  ou  la  copie?  Quelle  que  soit  la 
réponse  à  cette  question,  on  ne  peut  nier  une  incohérence  enla- 
chant  l'authenticité  du  texte.  2"  Le  nom  de  Kanves,  donné  au 
veneur  par  la  Saga  seule,  est  lait  pour  surprendre.  Robert,  si 
parcimonieux  dans  l'usage  des  noms  propres,  se  trouve  avoir  ici 
un  nom  que  Gottfried,  plus  libéral  dans  la  désignation  onomas- 
tique, ne  connaît  pas.  3"  On  ne  voit  pas,  dans  la  Saga,  comment 
le  veneur  de  Marc  s'est  séparé  de  la  troupe  des  cliasseurs. 

Supposons  que  Thomas  ait  dit  que  les  chasseui's  passèrent  la 
nuit  en  i'oriît  et  que  le  traducteur  iiorrois  n'ait  pas  compris  ce 
passage,  peul-ôtre  obscur,  peut-être  défiguré  dans  son  manuscrit, 
qu'il  ait.  par  exemple,  lu,  au  lieu  de  h  Kan  (pour  quant)  veit  (li 
venetTe  le  jur)  i>,  le  nom  propre  Kanves,  alors  tout  s'expliquerait  : 
l'apparition  insolite  du  mol  Kanves  et  l'isolement  du  veneur,  qui, 
le  jour  venu,  s'éloigne  de  la  ti-oupe  pour  reprendre  sans  compa- 
gnons gênants  la  quête  du  cerf,  Il  va  de  soi  que,  dans  celte  hypo- 
thèse, le  /lU/in  suspect  représenterait  le  mol  veneur  omis  plus  haut 
par  Robert. 

La  l'açon  dont  nous  supposons  que  [a  Saga  a  commis  l'erreur 
peut  ne  pas  être  eïacte.  Mais  l'erreur  existe.  Aux  raisons  qui 
viennent  d'être  invoquées  s'ajoute  un  argument  qui  paraît  décisif. 
Thomas  conte  que  les  amants  ont  fait  le  matin  de  la  découverte 

(0  /:  ilonm-  lin  rcdl  inrurim:  cl  siiiiis  viiliMir  iioiir  II'  rinilL-.Mf . 
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ime  promenade  et  sont  allés  Josqa^à  k  fimlaitte  qpdMl  à  frùwmU 
de  la  grotte  (i). 

Cest  certainement  à  deesein  que  Thomas  a  introdnil  eette  pro- 
menade dans  BOfa  rédt.  Par  Vetkt  d*une  nonveUe  faute  d«  tradae> 
t^ur,  ce  dessein  a  dispara  dans  là  SagUf  qpii  iioas  d<MDaie  la  ycrsoi 
sniTante  de  la  découTerte  des  aniantSé  Airivé  à  la  fantaine,  le 
ireneur  i^emarqne  nn  sentier,  n  suppose  qm  le  eerf  a  pris  ce 
chemin,  le  mit  lui-même  et  parvient  à  la  grotte.  L*iiiooliéi«iiee  de 
ee  récit  wute  aui:  yeux.  Pourquoi»  au  lit&u  de  chercher  la  Tsie4i 
cerf»  le  veneur  s'aventure4>il  sur  un  sentier  banal  ?  On  devine  va 
contresens^  La  lecture  de  Gottfried  le  fidt  touebmr  da  dirilgt.  Loi 
amants»  dit-il  avec  Thomas»  sont  allés  le  matin  jusqu'à  la  fontaine. 
I^urs  pas  ont  laissé  une  trace  dans  l'herbe  coaçerie  de  roêie.  CMt 
trace,  Iç  veneur,  parvenu  à  la  fontaine,  la  prend  pour  celle  da 
cerf  (a).  Il  s'engage  sur  la  piste  et  arrive  nécessairement  à  la 
l^tte  (174^1-31).  Dans  cette  narration^  ou  comprend  IHitilité  dek 
promenade»  la  raison  de  la  présence  de  la  fontaine  dans  le  récit 
et  le  motif  qui  fiût  que  le  veneur  dirige  ses  pas  vers  la  retraite 
des  amants.  La  bévue  de  Robert  estd*autre  part  aiséeàexpli^pier: 
il  a  pris  la  trace  des  pas  dans  la  rosée  pour  nn  sentier  frayé. 

Nous  '  restituons  donc  à  Thomas  l'idée  de  la  découverte  de  h 
grotte  grâce  au  sillon  laissé  dans  1*  herbe  humide,  et  en  déduisons 
cette  logique  conséquence  :  si  la  l'osée  n*est  pas  encoi*e  évaporée 
au  moment  où  le  veneur  est  aux  abords  de  la  grotte,  il  faut  que  les 
chasseurs  aient  paru  dans  la  forêt  à  une  heure  matinale.  Étant 

(i)  5  80  :  33s.  Cf.  aussi  les  allusions  à  cette  course  matinale  dans  la  Sag^: 
81  :  6  s.  et  80  :  3o  s.  Cette  dernière  parait  inintelligible  à  M.  Bédier  (p.  240,  n.3). 
Si  ce  passage  :  «  les  amants  reposaient  éloignés  Tun  de  l'antre  parce  qu'ils 
avaient  marché  pour  leur  plaisir  »  lai  semble  obscur,  c'est,  je  crois,  parce 
que  l'existence  de  la  promenade  matinale  chez  Thomas  a  échappé  à  son 
attention,  si  soutenue  cependant  (p.  344)*  Que  l'on  tienne  compte  de  ceUf 
donnée,  et  la  phrase  jugée  incompréhensible  devient  claire.  La  chaleur  était 
accablante.  Echauffés  par  la  course,  les  amants  rentrent  dans  la  groUe.  Ils 
s'étendent  loin  l'un  de  l'autre  afin  d'éviter  que  le  contact  de  leurs  corps  les 
échauffe  davantage.  Nous  aurons  à  examiner  plus  loin  pourquoi  Gottfried 
n'a  pas  respecté  ce  trait  de  Thomas.  (V.  p.  292). 

(3)  11  est  impossible  qu'il  agisse  autrement.  Ce  n'est  pas  une  foulée  quel- 
conque, ancienne  peut-être,  qu'il  relève.  La  trace  se  révèle  toute  firalche  par 
la  différence  de  coloris  que  présentent  l'herbe  couverte  de  gouttelettes 
humides  et  le  a  passage  »  d'où  la  rosée  a  été  enlevée.  11  peut  et  doit  croire 
que  c'est  son  cerf  qui  est  venu  là  depuis  peu. 
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donné  l'éloignement  de  la  grotte  (i),  ce  ne  peut  être  le  jour  même 
oh  ils  ont  quitté  le  château  de  Marc.  U  faut  donc  qu'ils  aieot  passé 
la  nuit  dans  la  forât.  Ainsi  se  trouve  à  nouveau  confirmée  notre 
hypothi'se. 

Cette  i-econstitution  du  texte  de  Thomas  conduit  à  la  solution 
d'une  aulre  et  intéressante  question.  On  trouve  dans  le  Tristan 
français  la  promenade  matinale  :  on  y  trouve  également  la 
découverte  de  la  grotte  par  la  trace  des  pas  dans  la  rosée. 
Comment  ne  pas  croire  qu'il  y  a  une  i-elation  entre  ces  deux  faits 
et  que  l'idée  de  la  promenade  matinale  est  subordonnée  au  moyen 
de  la  découverte'?  La  grotte,  dit  Thomas,  est  cachée  dans  un 
rocher  (S  79  :  ai  s..  E  04^9  s.}.  Se  demandant  comment  le  veneur 
réussirait  k  en  percer  le  mystère,  le  poète  a  songe  à  une  piste. 
De  U,  la  nécessité  de  ta  promenade  des  amants  dans  la  rosée  (3). 

C'est  donc  à  Thomas  que  revient  l'économie  du  récit  de  la 
découverte.  C'est  à  lui  aussi  qu'il  faut  altnbuer  les  traits  essen- 
tiels du  concert  des  oiseaux  qui  égaie  la  promenade  matinale 
(G  17351-97).  L'emprunt  de  Gollfried  se  décèle  par  l'abondance, 
en  ce  passage,  de  mots  français,  dont  deux  même  sont  conjugués 
sous  leur  forme  française  (3).  Pour  des  raisons  tii-ées  du  tempéi-a- 
ment  de  Golliried  nous  pensons  que  le  poète  allemand  a  ajouté  k 
l'esquisse  de  lliomas  la  chaleur,  la  délicatesse  et  le  sentiment. 


Avant  de  quitter  cet  épisode,  il  nous  reste  à  étudier  encore  nn 
fait  qui  mérite  l'attention.  Dans  le  récit  de  Thomas,  comme  chez 
Gollfried.  l'épée  nue  de  Tristan  est  placée  entre  les  amants  lors- 
qu'ils sont  découverts.  On  sait  que,  dans  la  tradition  suivie  par 
Eilhart.  c'est  une  coutume  constante  de  Tristan  de  poser  son  épéc 
nue  entre  lui  et  Isolde  avant  de  se  livrer  au  sommeil  (Eilh.  ^581-91). 
En  était-il  de  même  chez  Thomas  ?  Ni  la  Saga  ni  Sir  Tristrein 
n'éclairent  ce  point.  Ces  deux  versions  se  contentent  de  faire 
savoir  que  l'épée  nue  se  trouvait  enh-e  les  deux  amants  lorsque  le 
veneur  les  aperçut.  Pour  Oottfried,  il  n'y  a  pas  de  doute.  C'est  ce 

(i)  Elle  se  trouve  à  une  journée  île  marche  de  toute  terre  culUv^e.  dit 
Gottfried  (i6j65-3).  Cette  distnnce  est  |tful-élre  exuRt^réi',  Cependaul  lu 
vraisemblHnce  du  rôtit  exige  qu'on  la  suppoEc  eonsidérable. 

(a)  Ici  encore  je  suis  eu  contradiction  uvoc  M.  Bédîer  {p.  a43  s.). 

<3)V  tchanloH  el  diseantoit  (ijSjS).  Cf.  Bédier,  p.  34^.  où  «elle  remarque 
o!it  fuite  A  prii|j»sde  diiii'anloU. 
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jour  seuleiiiteiit»  el  aAa  de  ùfis^obe  Findiseret  qui  {Morrfandmli 
sa  retraite,  qae  Triatoti  i^ee^llrt  à  celte  me.  H  «st  éviileril  ^pmh 
poète  aUemand  a  tena  à  tnoUvw  «n  iaiit  inexpliqué  de  tomtnte. 
Il  y  a  réussi  par  une  ingémeuse  addition.  Le  j^^mior  jovr  ^ 
ciiasse»  les  amants  ont  aoitendo  lea^aoïlnmee  de  eor  ^  loi  dwe- 
mentK  des  diiens.  Us  redoutent  qiH»  Mare  ne  smt  amifti  dm  Kea  le 
leur  retraite  (i^3ast3o).  Le  leiràemain,  lews  eraiatee  ne  ae  am/i 
pas  dissipées.  Après  leur  prQmetia4e  tiiatinale»  ib  preuest»  m 
prévision  du  dang^  de  la  déeouTerle^  la  -précaaa^&aa  de  phcg 
entre  eux  l'^e  nue  de  l^tim  (t^Qù-f»}. 

L'inquiétude  des  amants  jiHtifie  doue  la  donnée  ûô  Véjfêê  m 
rôle  symbolique.  BUe  exj^Uque  ausri  que. Tristan  et  hoidaésr 
ment  à  quelque  distanee  Fun  de  Tautre  a  et  non  à  la  otanièradei 
épousés  »  (O  I74i^>f  motif  j^us  idgom^ux  que  e^ai  ée  Tlwsns» 
qui  at^bue  réloignemeni  des  amanto  au  sondt  d'éviter  la^aliriew 
résultant  du  rapprocbeaient  de  lemrs  corps  (i). 

La  modification  de  Ooltfried  n*est  cependant  pana  Tafari  de 
tout  reproche.  Il  est  invraisembldi>le,  cooime  M.  Bédier  rafiot 
Toir»  que  les  unauto,  malgré  leur  crainte  d*étre  enrpria»  ifflenl  k 
malin  à  la  foutaine»  et  ensiiile  <]pi'Us  rentrent  dans  leasr  grotte 
pour  y  dormir  paisiblement,  insoucieux  du  péril  (a).  Ce  q«i 
atténue  cette  faute,  c'est  d*abord  Fincertitude  où  sont  les  amants 
que  la  chasse  durera  deux  jours,  puis  le  peu  de  gravité  du  danger 
qu'ils  coui*ent  à  être  découverts.  Au  fond  qu'ont-ils  à  redouter? 
d'être  pris  en  flagrant  délit  de  mensonge,  puisqu'ils  ont  fait  croire 
qu'ils  allaient  en  Irlande  et  sont  restés  en  Comouailles  (i  ^Sag  s.). 
C'est  tout.  Marc  ne  leur  veut  aucun  mal.  S'il  était  animé  de  dispo- 
sitions hostiles,  ils  en  seraient  prévenus  par  Kurvenal  (16793  ss.). 
Ils  n'ont  donc  pas  à  craindre  au  sujet  de  leur  vie,  et,  pour  c^te 
raison,  n'éprouvent  pas  de  véritables  alarmes.  Ce  qui  leur  im- 
porte, c'est  de  convaincre  un  visiteur  indiscret  de  la  chasteté  de 
leur  commerce.  Cela  sera  fait  grâce  à  l'épée  nue  placée  entre  eox 
et  à  la  façon  dont  ils  reposent  (comme  un  homme  près  d'un  antre 
homme).  A  bien  y  réfléchir,  et  étant  donné  le  schème  de  Thomas, 
on  ne  peut  refuser  à  Gottfried  d'avoir  heureusement  corrigé  soa 
texte. 

(i)  V.  p.  ago,  n.  i. 

(a)  V.  Bédier,  p.  244  **• 
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17421-1766».  Le  veneur  de  Marc,  suivant  la  piste  des  amants, 
p&i^'ient  k  la  grotte  et  découvre  le  couple  endormi  ;  mais  il  croit 
avoir  devant  lui  des  créatures  surnaturelles.  Il  \a  rapporter  k 
Marc  ce  qu'il  a  vu  (G  17421-88), 

Goltfricd  s'écarte  peu  de  la  Sa^a  dansle  récit  de  cet  incident  (i). 
Une  divergence  de  détail  est  nécessitée  pav  une  modification  anté- 
rieure du  poète  allemand.  Comme  il  a  muni  sa  grotte  d'une  porte 
d'airain,  le  veneur  ne  peut,  chez  lui,  comme  dans  la  Saga,  aper- 
cevoir les  donneurs  par  l'ouverture  de  leur  refuge  ;  c'est  par  une 
des  trois  petites  fenêtres  qu'il  les  voit.  On  ne  saurait,  pai-  contre, 
porter  à  l'actif  de  Gottfricd  l'explication  de  l'elfroî  dont  est  saisi 
le  veneur  à  l'aspect  des  amants,  c'est-à-dire  la  croyance  en  l'appa- 
rition de  deux  ûtres  surnaturels  (174^4*'^)-  Celte  impression  du 
veneur  étant  signalée  plus  loin  par  la  Saga  (80  :  35  s.),  il  est 
évident  (jue  c'est  Thomas  qui  en  est  l'auteur.  Ce  n'est  pas  davantage 
Gottfried  qui  a  imaginé  de  mettre  le  récit  fait  par  le  veneur  h 
Marc  en  discours  direct.  Une  trace  de  cette  foiine  d'exposition  est 
restée  dans  la  Saga,  et  nous  savons  d'ailleurs  que  Robert  se  plaît 
jt  abréger  son  original  en  résumant  un  dialogue  en  style  indirect  (q). 

Plus  longuement  que  la  Saga,  qui  a  pu  écourter  l'original, 
Gottfried  conte  que  Marc,  conduit  pur  le  veneur  (3).  se  rend  à  la 
grotte,  où  il  voit,  lui  aussi,  les  amants  endormis  (i74^5io). 

Pour  la  suite  du  récit,  voici  le  scbème  de  la  Saga  :  i"  Marc 
reconnaît  Isolde  et  son  épée  n  la  plus  trauchanle  qu'il  y  eût  au 
monde  n  ;  a"  Marc  se  convainc  de  l'innocence  de  son  neveu  et  de 
la  reine  ;  '3°  la  beauté  d'Isolde  fait  sur  Marc  nne  profonde  impres- 
sion. 

Hors  la  qualification  de  l'épée  de  Mai-e,  qui  est  un  détail  oiseux, 
Gottfried  a  repris  les  éléments  du  récit  qu'olTre  la  Saga,  et  dans  le 
même  ordre.  Mais  au  lieu  de  la  sèche  et  banale  narration  de  la 
version  nnrroi.se.  le  poème  allemand  présente  un  tableau  fortement 
coloré,  nne  exposition  enricbie  d'ornements  poétiques  et  d'elfets 
de  style.  A  t-on  le  droit  d'attribuer  à  Gottfried  le  brillant  de  ce 
développement  '{ 

<i)V.|..!i90  sur  Ifs  vers  i;49i-3i. 
W  V.  p.  3i  B.  et  36. 

(3)  Cp  Irait  n'rsl  pos  dans  In  Saga,  mnis  rtnii  sii]i<;  ■(■■uli-  l'Irr  nsiiliir  i\ 
Tliums». 
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1°  Kn  face  des  deux'Ctresqui  lui  sont  chers  et  dont  la  trahisi 
l'a  désespéré,  le  i-oi  éprouve  à  la  fois  joie  et  douleur.  Sont-i 
coupables?  A  cette  angoissante  question,  il  répond  tantôt  oïd 
tantôt  non,  Knfin  survient  l'Amour,  aux  joues  roses  et  respiratf 
l'innocence,  qui  détruit  ses  soupçons  et  lui  rend  l'ilIuBioD  dont  » 
bonheur  a  besoin  (17507-60). 

Ni  les  idées  ni  la  forme  de  ce  développement  ne  plaident  pod 
Thomas.  Nous  avons,  à  diverses  reprises,  remarqué  que  le  poj^la 
fraudais  s'inquiète  peu  de  ce  qu'éprouve  Marc  (l).  II  est  vrai- 
semblable qu'il  s'est  contenté  de  dire,  comme  la  Stiffa  le  rapporte, 
que  Marc  trouva  dans  l'éloignement  des  corps  de  Tristan  et  d'tsolde 
et  dans  la  présence  de  l'épée  nue  entre  eux  la  certitude  de  leur 
innocenee.  Il  n'est  question  dans  les  versions  anglaise  et  norroiae 
ni  d'un  doute  du  rui,  ni  d'un  combat  livré  en  son  âme  entre  1 
soupçon  et  l'amour.  Nous  savons  d'un  autre  cAté  que  ces  peintare 
de  luttes  morales  sont  familières  à  Gottfricd. 

De  là  une  présomption  en  faveur  du  poète  allemand.  Cettd 
présomption  aboutit  à  la  certitude  si  l'on  considère  la  forme  da| 
développement,  ce  monologue  vif  et  pressant  qui  coupe  la  nu 
ration,  cette  accumulation  d'antithèses,  procédé  cher  à  (rottfriecK 
le  tour  personnel  de  la  pensée,   enfin  cette  personnification  c 
Minne,  dont  le  Tristan  allemand  offre  tant  d'exemples. 

On  peut  donc  affirmer  que  Gottfried  a  trouvé  chez  Thomas  | 
pensée  d'où  est  né  son  développement,  mais  qu'il  l'a  modifiée  d 
insistant  sur  les  doutes  du  roi  et  en  donnant  à  cette  idée  une  foro^ 
poétique. 

a"  On  croira  plus  volontiers  encore  Ji  cette  ti-ansformatiou  d 
Gottfried  si  l'un  considère  qu'il  a  —  de  son  propre  aveu  —  AJoaH 
au  passage  qui  suit  immédiatement.  Thomas  contait  qu'IsoIcU 
avait  les  joues  roses,  s' étant  endormie  de  lassitude  (S  81  :  6  s.),  I 
poète  français  faisait  allusion  ii  la  fatigue  causée  à  Isolde  par  la 
promenade  matinale.  Mais  celte  allusion  est  obscure,  Il  fallait 
l'éclairer.  Avec  une  gracieuse  bonhomie,  le  poêle  allemand  d^clarï 
d'abord  ne  pas  savoir  de  quelle  fatigue  la  mipre  peut  bien  parlai 
puis,  feignant  de  se  raviser,  il  afllrmc  qu'il  se  rappelle  maintenants 
c'est  pendant   la  course  des  amants  dans  la  rosée   qu'lsolde  ; 

(t)  V.  p.ijetu^a. 
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éproavé  l'efTel  de  la  chaleur  qui  a  fait  affluer  le  sang  à  ses  joues 
(17565-59). Kn  même  temps  qu'est  décelée  rnltération  de  GottlVied, 
est  démontré  l'accord  de  la  Sag'a  avec  Thomas  sur*  ce  point  de 
l'épi  a  ode. 

3°  Parlant  du  charme  qui  s'exhale  d'isulde  el  séduit  Marc,  la 
Saga  se  contente  de  dire  que  le  visage  de  la  jeune  i-eine  parut  à 
son  époux  si  ravissant  qu'il  pensa  n'avoir  jamais  vu  plus  belle 
femme.  Gotlfried  dépeint  avec  toutes  les  grâces  dont  il  dispose  la 
beauté  d'Isolde,  dont  il  fait  un  joli  portrait.  Deux  raisons  montrent 
l'indépendance  du  potte  allemand.  Pour  mieux  l'aire  ressortir 
l'éblouissant  éclat  du  visage  île  la  jeune  l'emme.  il  a  tiré  parti  du 
rayon  de  soleil  que  Thomas  ne  signale  que  plus  loin  (lorsque  Marc 
songe  à  protcgcr  Isolde  de  son  gant);  mais,  arrivé  au  point  du 
récit  correspondant  au  poème  fran<;ais,  il  présente  les  choses 
comme  si  Mare  apercevait  le  soleil  à  ce  moment  seulement  (17613), 
ce  qui  dénote  une  reprise  de  l'original.  De  plus,  l'apparition  de 
l'Amour  personnifié,  qui  enflamme  la  passion  de  Marc,  est,  comme 
nous  l'avons  remarqué  tout  à  l'heure,  un  trait  particulier  à  Gottfricd. 

La  Saga  et  Sir  Tristrem  s'accordent  à  dire  que  le  roi,  afin  de 
préserver  Isolde  de  la  morsure  du  soleil,  déposa  son  gant  sur  la 
joue  de  sa  femme.  Les  choses  ne  pouvaient  se  passer  ainsi  dans  le 
Tristan  allemand,  où  l'accès  de  la  grotte  est  interdit  par  une  porte. 
Ici,  Marc,  après  avoir  contemplé  les  amants  par  l'une  des  ti-ois 
fenêtres,  celle  qui  livre  passage  aux  rayons  brillants,  en  obstrue 
l'ouverture  à  l'aide  «  de  ga/on.  de  fleura  et  de  feuillage  »  (le  ganl 
n'aurait  évidemment  pas  sufli).  A  leur  réveil,  Tristan  et  Isolde 
remai'quent  que  le  jour  s'est  assombri  dans  leur  asile,  et  ne  tar- 
dent pas  à  découvrir  que  l'une  de  leurs  fenêtres  est  aveuglée.  Intri- 
gués, ils  montent  au  sommet  du  i-ocher,  voient  l'œuvre  de  Mare 
et  les  traces  de  ses  pas.  Ils  pivsument  que  c'est  le  roi  qui  les  a 
épi^s  (i76ia-a3.  17631-62). 

Toutes  ces  divergences  ont  leur  origine  dans  la  transformation 
de  la  grotte  ouverte  à  tout  venant  du  poème  français  en  une 
sorte  de  palais  soigneusement  fermé.  Le  point  de  départ  de 
Gotttrieil  étant  admis,  son  exposition  paraît  logique  et  vraisem- 
blable (1). 

(1)  A  qui  objecterait  que  les  «oianlB,  dans  le  poinie  Trançais, 
SFiil  plus    KÛrcmrnt  1h  fnt^aenre  de  Mure,  grAee  au  lêiiioi|^a)[e 
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Une  dernière  observation  relative  à  ce  chapitre.  Marc,  dans  le 
poème  allemand,  donne,  après  sa  découverte,  l'ordre  anx  chasseurs 
de  retourner  à  son  château,  afin  que  nul  autre  ne  voie  le  spectacle 
dont  il  a  été  témoin  (17625-30).  Cette  indication,  qui  n*est  pas 
dans  la  Saga^  peut  avoir  été  inspirée  à  Gottfried  par  Eilhart 
(4610  s.),  chez  qui  le  roi  recommande  au  veneur  de  ne  rien  dire 
de  ce  qu*il  a  vu. 

gant,  que  dans  Tœavre  d«  Gottfried,  où  rien  ne  démontre  qne  c*est  Mare 
qai  est  venu  à  la  grotte,  nous  répondrons  qu*il  est  indifférent,  pour  l*action, 
que  Tristan  et  Isoide  sachent  qui  a  découvert  leur  retraite. 


La.  Skparatiom 

<i  7663-18408) 


i7fiG3-i774'-  Hcvcnu  à  son  chAteau,  Marc,  suivant  la  Snga, 
rassemble  ses  vassaux  et  alTirme  que  t'atciisation  dont  on  avait 
chargé  Tristan  était  fausse  Pt  insensi'-n  (Si  :  ai-a4>.  GoUfriod  a 
remarqué  l'incohérence  ilc  Thomas.  Le  jioète  frani;ais  n'ayant 
jamais  dit  que  Marc  avait  banni  les  amants  sur  des  accusations  pro- 
férées par  autrui,  mais  sur  ses  propres  soupçons  (i),  le  roi  n'avait 
pas  A  confondre  les  calomniatcui-s,  maïs  à  avouer  l'inanité  de  ses 
suppositions.  C'est  ce  qu'il  fait  dans  le  poème  allemand  (  1 7663-72) 

Avec  Thomas,  Gottfried  relate  l'assentiment  donni'  par  les 
vassaux  au  dessein  de  Marc  de  faire  revenir  Tristan  et  Isolde 
k  la  cour.  Mais  il  est  seul  à  diiT  que  le  Qdèle  Kurvenal  est  chargé 
de  cette  mission  (i7li8li-99)  (a).  Il  est  également  seul  à  donner  une 
explication  que  son  idéalisation  de  la  vie  des  amants  rend  néces- 
saire. Ou  s'étonne  que  Tristan  et  Isolde  consentent  à  abandonner 
l'existence  de  délices  qui  est  leur  lot  dans  la  grotte  enchantée.  Le 
poète  allemand  invoque,  comme  raison  de  leur  décision,  le  respect 
de  Dieu  et  de  l'honneur  (17700-)),  c'est  à-dire  le  désir  démettre 
Qn  fi  une  vie  impie  et,  aux  yeux  du  monde,  déshonorante. 

Les  amants  revenus  à  la  cour.  Mare  devait,  chez  Thomas, 
exiger  d'isulde  la  jiromesse  et  le  serment  que  jamiiis  plus  clic  ne 
parlerait  à  Tristan  ni  ne  l'aimeriiit.  Il  est  fait  allusion  h  ce  serment 
dans  les  Ii'agmenls  conservés  (v.  i5o4  ss,).  et  l'on  ne  voit  |>as  àquel 
autre  endroit  du  poème  il  pourrait  trouver  place.  Hotlfried, 
d'ailleurs,  démoutrc  l'existence  de  cette  donnée  duns  le  jMièiiie 


(i)  Nous  Hilmeltun 

(j)  V   p.  a:6  s. 


r|UF  lu  Saga  il  reproduit  le  lexte  ûv  Tbvnuis. 
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français.  Marc,  chez  lui,  exhorte  les  amants  à  éviter  tout  manège 
amoureux  à  l'avenir  (17716-25). 

La  Saga,  qui  se  tait  de  ces  précautions  prises  par  Mare,  a  dû 
sacrifier  d'autres  données  de  son  texte.  Il  parait  vraisemblable 
que  Thomas  signalait  la  satisfaction  de  Marc  d'avoir  auprès  de  lui 
l'épouse  aimée,  et  constatait  que  le  roi  disposait  du  corps,  mais 
non  de  l'allcction  d'Isolde  (i).  On  ne  comprendrait  pas  que  Gott- 
fried,  s'il  n'avait  trouvé  cette  idée  dans  son  original,  se  fût  mis  en 
contradiction  avec  lui-même  à  quelques  vers  d'intervalle,  en  pré- 
sentant Marc,  d'une  part  incertain  de  son  infortune  (177 16),  de 
l'autre  assuré  que  l'amour  d'Isolde  ne  lui  appartient  jias  (17727  ss.). 
On  peut  croire  cependant  que  le  poète  allemand  a  mis  en  un  relief 
plus  vigoureux  la  critique  de  la  sensualité  de  Marc,  et  que  c'est 
lui  qui  a  eu  l'idée  de  généraliser  cet  exemple  en  étendant  son 
blâme  à  tous  les  «  Marcs  )>  de  son  temps.  Si  nous  ne  nous  trom- 
pons, Gottfried  aurait  abandonné  son  texte  à  peu  près  au  vers 
17742,  et,  à  ce  moment,  introduit  la  longue  digression,  que  nous 
allons  examiner,  sur  les  devoirs  de  la  femme. 

17742-18118.  Voici  les  idées  essentielles  exprimées  par  le  poète 
allemand  dans  ce  passage. 

10  Marc,  satisfait  de  posséder  le  corps  d'Isolde,  se  résigne  à 
ne  pas  être  aimé  (17727-56).  Isolde  est  innocente,  puisqu'elle 
témoigne  à  Marc  qu'elle  no  Taimc  pî)s  (17757-69).  C'est  l'appétit 
sensuel  qui  explique  la  ccmduitc  de  Marc  et  qui  pousse  tant 
d'hommes  à  agir  comme  lui.  Les  femmes  qui  imitent  Isolde  ne 
sont  pas  coupables  (17770-820). 

2°  La  passion  qui  enflamme  deux  amants  est  irritée  par  la 
huot,  la  surveillance  jalouse,  qui  conduit  les  femmes  au  mal  (2). 
On  le  voit  bien  par  l'exemple  de  Tristan  et  d'Isolde,  dont  l'amour 

(i)  Cette  «loniiée  se  rencontre  dans  le  Tristan  en  prose  français.  «  Mais 
Marc  se  console  à  l'iciéc  d'av<»ir  de  nouveau  Iseut  j>rès  «le  lui  ;  pourtant  il 
n'en  a  (pie  le  corps,  car  le  cœur  est  avec  Tristan.  Iseut  ideiire  toujours  ; 
pour  Marc  elle  n'a  ipie  vilaines  lïaroles  et  mauvais  semblant  ;  cependant, 
l'amour  que  lui  porte  toujours  son  mari  ne  peut  s'en  alVaiblir,  car  il  n'y  a 
rien  au  monde  qu'il  aime  autant  qu'Iseut  »  (Lôseth,  î^  534). 

(2)  Même  idée  dans  VUvein  de  Hartmann  (2890-8).  Gotlfried  n'est  en 
désaccord  avec  Hartmann  (pie  sur  un  point.  Il  admet,  contre  son  devancier, 
que  la  femme  est  naturellement  portée  au  mal. 
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fut  attisé  par  la"  contrainte  qui  pesait  sur  eux  (i78!ii-9(4)..Aus3Î 
l'homme  de  sens  se  gardei-a-t-il  d'imposer  sa  volonté.  Les  femmes, 
vraies  filles  d'Eve,  ont  en  elles  l'esprit  do  contradiction,  et  cèdent 
aisément  à  l'attrait  du  fruit  défendu  ( r ^StjS-gSi))  (t). 

3°  La  femme  de  bien  doit  satisfaire  aux  exigences  de  son  corps 
(c'est-à-dire  à  son  droit  d'iiimer)  et  de  son  honneur  (de  la  cons- 
tance) (a).  Elle  cultivera  la  mesure  (ne  se  livrera  pas  à  d'aveugles 
passions  etii  de  multiples  amours).  Digne  est  la  femme  qui  entend 
ainsi  ses  devoirs,  et  heureux  l'homme  à  qui  elle  a  voue  son 
alTection  (r  jygo-iSi  i8). 

Il  nous  faut  essayer  de  montrer  que  cette  digression  est  bien 
de  Gottfrïed.  Il  semble  que  des  considî-rations  tirées  du  fond  et 
de  l'expression  doivent  justifier  l'attribulion  au  poète  allemand. 

1°  La  digression  n'est  pas  à  sa  place.  Gottfried,  dont  nous 
savons  l'indulgence  envers  son  héi-oïne,  a  tenu  St  absoudre  Isoldo. 
Tel  est  le  point  de  dé|)art  de  son  développement.  Mais  il  n'est 
pas  besoin  de  réiléchir  longtemps  pour  discei'ner  l'impropriété 
de  cette  apologie.  C'est  la  huol,  dit  Gottfi-ied,  qui  conduit  Isolde 
à  la  faute.  Le  poète  ne  se  rappelle-t-il  plus  que  son  héroïne  avait 
failli  avant  d'arriver  en  Cornomiilles  et  que  la  surveillance  n'est 
pour  rien  dans  sa  chute?  Oublie-t-il  aussi  que  l'histoire  d'isolde 
est  l'histoire  de  l'amour  absolu,  plus  fort  que  la  mort,  plus  fort 
par  suite  que  la  A«o(? 

3°  Il  est  peu  plausible  que  Thomas  ait  exprimé  ici  des  idées 
personnelles  sur  l'amour.  Ce  qu'il  dit  des  femmes  et  de  la  passion 
ne  s'élève  pas  au-dessus  de  vagues  généralités,  et  semble  exclure 
une  discussion  aussi  précise  (v.  33i)  ss.,  1084-9,  3595-607)  (3). 

(1)  Ne  jiput-on  croire  que  celle  crilii{Uc  de  la  haot  a  Hé  vn  partie  inspirée 
par  Henri  de  Momn^en  ?  On  ne  saurall  en  tous  cas  niêconnaitre  que  ce  der- 
nier a  dit,  avant  Gottfried, que  Iii  Ituot  indail  [es  rcniines  au  mal  {MSF.  t36  : 
37-137  :  g).  L'image  du  fniil  dcfendu  rcpontl  à  nne  observation  de  Horungen  : 
j'ai  vn  lui  malade  boire  de  l'eau,  parce  qu'on  le  lui  avait  interdit, —  Dons  une 
strophe  de  femme  de  Rauscn,  la  femme  déclare  qu'il  sera  plus  aise  de  con- 
duire le  llhin  dans  le  PO  que  de  la  faire  renoncer  à  son  amant  (MSF. 
49  : 8  SE.).  —  Les  vers  de  Thomas  sur  l'amour  de  noaeUrie  des  femmes  efllcu- 
rent  anssi  une  idée  analogue  à  celle  de  Gollfried  (v,  Bédier.  v.  SSg  s».). 

(9)  Le  //.  BûckUin  exprime  des  pensées  identiques,  et  qui  éclairent  le  sens, 
asBCE  obsenr,  des  vers  de  GiiUfried  (v.  76I-86].  Cf.  aussi  «u  sujet  de  l'arccp- 
lion  du  mot  ire  :  wip  mit  g'âeUn  —  sol  it  ère  Itùeten  —  achùne  ialUn  tUtn.  — 
H>U«r  ir /riant  nihl  atriten  (aeinniar,  Jl/.Sf.,  qoo:36ss.)- 

(3)  V.  aussi  4*  partie,  ch.  11,  sous  Conception  de  tamour. 
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3*  Goltfried  intervient  h  diverses  reprises  de  sa  personne  datui 
le  dcbal.  ce  qui  est  la  niurquo  de  son  indépendance  (17695,  17900, 
ijt^,iStt4)-  Il  parle  avec  chaleur,  passion  presque  :  nous  ne 
consUttoDS  cette  vchémence  que  dans  les  passages  originaux. 

4°  Une  i>artie  importanlc  de  la  digression  est  consacrée  à 
l'exposition  de  deux  données  cliéres  au  Minnexang  :  le  service 
des  dames  et  la  uonstance,  11  send)le  que  Gottfried.  doniint.^  pat- 
tes idées  ambiantes,  ait  voulu  dire  son  mot  lut  aussi  —  et  quoique 
ce  ne  fût  pas  le  lieu  —  sur  les  conceptions  de  ses  contemporains 
en  matière  d'amour  courtois.  Rien,  dans  ce  qui  subsiste  de 
Tbonias,  ne  peut  justifier  ru{)inion  que  le  vieux  poète  ait  eoana 
les  subtiles  disctissîons  et  distinctions  par  quoi  Gottfried  rivatii 
avec  les  docteurs  du  Minnesang  (t). 

5*  Tout  le  passaj^  doit  être  de  Gottfried.  Les  parties  qui  Ii 
composent  sont  inliniemenl  liées  par  des  mclaplioresqui  reparai»-' 
sent  it  divers  endroits  et  en  font  comme  le  motif  directeur.  Tell 
l'image  de  la  haie,  du  chardon  et  de  l'épine,  si  souvent  évoquée  {^, 

Dans  Texpression.  on  trouve  aussi  des  motifs  de  croire  à  ]' 
ginalitc  de  Gottfried. 

i"  Cet-laines  formes  rattachent  cette  digi^ssion  à  d'autres  pai 
sages  que  nous  avons  pu  attribuer  au  poète  allemand.  Ainsi  l'imi 
du  sapin  donnant  du  miel  et  de  la  ciguë  produisant  le  baniâe 
(17986  s.)  est  à  i-approcher  d'oppositions  rencontrées  plus  haat 
(ii888ss.)  L'idée  de  la  Aiio(  ennemie  de  l'amourCi^.^Wj  se  retrouve 
auparavant  fi920-j>.  Le  mouvement  de  la  phrase:  nNous  voul 
tons  aspirer  à   l'amour.   Non   l'amour  n'est    pas   ainsi  fait. 
(lasaS  ss.>  a  son  pendant  iri  :  «...  et  Ton  veut  appliquer  cette 
innommable  au  uoitt  sacré  (d'amour).  Non  ce  n'est  pas  l'i 
(tSoîgss,). 

r^"  La  digression  abonde  en  particularités  de  style  di 
Gottfried  se  montre  prodigue  quand  il  travaille  sans  modèle 
s'abandonne  à  sa  verve  :  images  tirées  de  la  vie  végétale  et  de 

<t)  11  rsl  iiir-niF  diflicik  de  giartaRrr  l'opinion  dr  M.  Novati,  qui  lmuv«,V 
dans  Ip  Tritlan  de  Thonms  le  ruitc  de  Tatuonr  conventionnel  etconrtofs{| 
iStudj  dijilologia  romania,  a.  p.  {16}. 

(9>  V.  V.  i;865.  17889  as,.  17935.  liija  ss.,  l8cC7-«3,  18109.  ^■'iàie  de  IVpÎM 
traus[ilantée  dnns  un  soi  fertile  (17889^)  «ITre  quelque  a:  '  ' 
lilleul  pris  sa  hard  dn  eltvmin  et  mis  dans  un  jardin,  dont  parie  Ha^ 
■nxiin  (fcVrt-  600:  .-ia.). 


4 


XXIX.    L.\    SKPARATIO.N.    l8lIl|-lS,il»8 


3oi 


t;has9e(i)()58a0  ss.,  ij865,  17889SS,,  17897,  ijgSS,  17986SS.,  18073- 
ga.  18109);  antithèses  (i774'ï.  ijSii,  17831  s.,  17911.  17946);  îiiter- 
rugatiuDS  (17757  as.,  17768  s.,  17784!,  18039  ss,,  i8o35  s.)  ;  exclama- 
tions (17774  sa..  17967  sa.,  17990  sa.,  i8io6ss,):  a  11  ité  lu  lions  et 
assonances  (17733.  17771.  17777,  "jSoS,  17804.  17807.  i78'ja,  17841. 
17846,  etc.);  interpellations  adressées  à  un  contradicteur  iniiigi- 
nnit-e  (17760,  17957,   i8iof>  ss.);  edels  de  jeux  de  mots(i78o9  ss., 

.3966). 

La  réunion  de  ces  arguments  constitue  une  preuve  décisive,  k 
notre  avis,  de  lindi^pendance  de  Goltfried,  et  cette  digression, 
comme  d'ailleurs  les  précédentes  du  Trinlan  allemand,  doit  lîlre 
accordée  au  poète  strasbourgcois, 


181 19-18408.  Goltfried  rapporte,  d'api-ès  ThomLis,  que  les 
amants,  incapables  de  vaincre  leur  passion,  nlieitlient  toutes  les 
occasions  de  se  voir  en  secret  (18118-29).  Un  jour  Maru-  les  sur- 
prend dans  le  verger. 

Pour  la  plus  grande  partie  de  cet  épisode  nous  avons  comparé 
un  fragnicnl  conservé  de  Thomas  avec  le  texte  de  Gottrricd  (a).  Il 
ne  reste  plus  que  des  remarques,  fort  peu  importantes,  à  faire  sur 
la  fin  du  chapitre. 

Thomas  aiririiiait,  nous  devons  le  croire  d'après  la  5fl^fl,que 
Ttistan  s'éloigna  en  pleurant  et,  d'un  bond,  franchit  la  clôture  du 
verger  (Â'89  :  39  s.).  Gotlfried  a  supprimé  ce  trait  qui  parait  pour 
le  moins  singulier. 

Avec  M.  Bédicr,  il  faut  admettre  que  la  Saga  a  supprimé  du 
teste  de  Thomas  le  discours  que  nous  trouvons  dans  le  poème 
allemand  (i838a-4o4),  où  les  barons  désapprouvaient  les  soupçons 
et  les  accusations  de  Mare  (3). 


(i)  Ce  qui  donne  plus  ili-  poids  i-n<: 
gnoucc  lie  Thumut)  aux  compar 
WV.  p.  39  49- 
(3)  V.  HOditrr.p.  aâi. 


m,  f'esl  lu  r^pa- 


A,  A/Vi 
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i84o9-i86o4.  Après  la  surprise  dans  le  verger,  l^rûtaB  aVwB 
rester  en  ComouaiUes  et  passe  en  Normandie  (G  18409-16^  Cda. 
Gottfried  le  dit  d*après  Thomas.  Mais  il  semble  qne  le  poète  aBe- 
mand  quitte  son  original  quand  ensuite,  à  Faide  d^eflèts  de  moto 
et  de  vives  antithèses,  il  dépeint  Tétrange  situatton  de  IVtetaa, 
qui  fuit  la  peine  en  s'éloignant  de  la  Cîomoiiailles,  mais  pour 
trouver  la  peine  là  où  il  va;  qui  échappe  à  la  mort  que  lui  destina 
Marc,  mais  pour  subir*  la  mortelle  torture  d'être  séparé  d^Iadde; 
qui,  enfin,  garde  sa  vie  pour  une  femme  dont  le  souvenir  le  tœ 
(iS^*2a-^i).  Après  ce  passage,  qui  est  d*un  art  tout  gottfriedien,  le 
poète  aUemand  revient  à  son  texte  —  au  moins  Sir  Tristrem 
convie  à  le  croire  (2623-7)  —  pour  expliquer  que  Tristan  recher- 
che le  péril  des  aventures  afin  d*oublier  ses  tourments  d*amoar 
(18442  6). 

Dans  le  poème  français,  Tristan  quitte  la  Normandie  pour  aller 
combattre  sous  les  bannières  de  «  l'empereur  de  Rome  ».  M.  Bédier 
a  reconnu  qu'il  s*agissait  ici  des  Romains  fabuleux  de  Gaufrei  de 
Monmouih  et  de  Wace,  et  il  a  constaté  que  Gottfried,  qui  fait 
passer  Tristan  de  la  Normandie  en  Allemagne  pour  y  servir 
«  rempile  romain  »  (1844^-58),  c'est-à-dire  le  rœmesch  riche  de 
son  époque,  s'est  probablement  écarté  de  son  texte  (1).  L'obser- 
vation est  juste.  Toutefois  on  peut  se  demander  si  la  déviation  de 
Gottfried  a  son  origine  dans  une  fausse  interprétation  de  son 
original,  comme  le  pense  M.  Bédier,  ou  si  le  poète  allemand  n'a 

(1)  Cf.  Bédier,  p.  254,  n.  i. 
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pas  délibérément,  et  pour  modernise]-  son  histoire,  i-emplacé  les 
anciens  Itomaîns  de  Thomas  par  le  rœmesch  riche  que  connais- 
saient ses  contemporains.  Rien,  croyons-nous,  ne  s'oppose  à  cette 
conjecture  qu'autorise  l'usage  de  Gottfrîeil  (i) 

Deux  auti'es  divergences  de  Gottl'ricd  sont  à  noter.  i°  Contrai- 
rement à  Tliomas,  te  poète  allemand  ne  conduit  pas  son  héros  en 
Elspagne.  On  ne  voit  pas  la  raison  de  l'omissiou  de  ce  trait,  que 
Thomas  a  introduit  dans  sa  narration  afin  de  préparer  l'épisode 
postérieur  du  combat  de  Tristan  contre  le  géant  (a),  a"  Gottfried 
se  livre  à  une  critique  des  contcui-s  qui  ont  Tait  de  Tristan  le 
héros  d'une  inOnité  d'invraisemblables  aventures.  C'est  sans 
aucun  Joute  le  poëtc  allemand  qui  parle  quand  il  déclare  qu'il 
«  jette  au  vent  les  fables  mêlées  à  l'histoire  de  Tristan  »  et  qu'il 
s'applique  à  rester  fidèle  h  sa  souree  (18459-jo),  Cette  polémique 
se  rattache  à  celle  qui  inaugui>e  le  Tristan  allemand  (3). 

Gottfried  abandonne  à  ce  moment  son  héros  pour  revenir  ii 
Isolde.  11  expose  le  désespoir  de  la  jeune  femme  d'abord  dans  un 
récit  (18431-94)'  P'i's  dans  un  monologue  qu'il  met  dans  la  bouche 
de  la  reine  Ci8495-tio4).  Aucune  des  deux  autres  versions  du 
Tristan  de  Thomas  n'offre  trace  de  cette  peinture  de  sentiments, 
que  le  poète  français  a  esquissée  plus  loin  (v.  701-j).  Devons-nous 
croire  que  c'est  GoUfried  qui  en  est  l'auteur?  M.  Bédier  hésito  à 
adopter  cette  opinion.  Voici  ses  raisons  :  1°  Les  plaintes  que  pro- 
fère ici  tsolde  font  pendant  aux  monologues  de  Tristan  qui  vont 
suivre  :  2"  on  trouve  dans  ces  vers  le  problème  souvent  aborde  par 
Thomas  ;  lequel  des  deux  amants  suulTre  le  plus  de  peines  (4)? 

Ces  considérations  méritent  l'attention.  Elles  ne  paraissent 
pas  cependant  décisives,  i"  I^e  thème,  brillamment  varié,  de  la 
première  partie  de  ce  passage  est  le  suivant  ;  les  deux  amants  ne 
forment  qu'un  seul  corps,  n'ont  qu'une  seule  vie;  Tristan  a 
emporté  avec  lui  le  corps  d'Isolde  et  sa  vie  (5).  Cette  idée  de 

{i)V.4'  partie,  cil.  II.  : 

(a)  Bédier,  v.;iî  ss.  Oi 
I    cet  épisode. 

(3)  V.  G  i3i  ss.  ul  ti-dessas  |i.  ai. 

i()  Bt-dier,  p.  >6o. 

(3)  Le  [iiifte  subtil,  mais  raisonneur  quV-sl  Goltrrhid  n'a  cependant  pas 
I  poussé  jusq  11 'un  bmilce  jeu  d'esprit,  courorme  aux  voncepUans  An  Minneaang. 
ISieutAt  Isolde  se  reprend  et  se  voH  prôa  de  Marc,  ce  qui  est  l'oc 
■nathélique  mouvement  (i85'Ki-4â}. 


i  Tendances  modernes, 

il  que  le  pnÈmtr  dn  Gotlfried  s' 
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l'ëvhange  des  corps,  que  l'on  a  vu  paraître  aupat-avant  (il 
et  ({Ue   l'on  retrouvera    plus    loin  (igôo^),  semble   étrangère 
Tbomas  (i).  a»  La  seconde  partie,  où  Isolde  s'attontlrit  sur  l'infor- 
tuuo  df  Ti'islan,  est  d'un  ton  passionné  qui  contraste  avec  les  durs 
et  égoïstes  monologues  du  Tristan  de  Thomas  (v.  53  ss.). 
aurait  donc,  chez  te  poète  français,  non  pas  pendant,  mais  dé: 
cord  il  l'égard  des  idées  :  et,  comme  nous  l'avons  vu  (a),  c'estp 
éviter  la  dissonance  —  en  marne  temps  que  pour  satisfaire 
sensibilitL'  —  que  Gottfried  a  modifié  le  ton  des  monologues  de 
son  Tristan,  qui,  chez  lui,  sont  plus  tendres  et  plus  émus.  On  peut 
donc  croire  que   si  Thomas,   chose  possible,  mais  peu  proba] 
avait  ébauché  en  cet  endi-oit  un  monologue  d'isolde,  il  l'avait 
dans  un  auli-e  esprit  que  le  poète  allemand. 


ï 


iHIfuS-iSijiia,  Gottfried,  d'après  Thomas,  rapporte  que  Triste 
pris  de  nostalgie  (cette  explication  manquait  peut-être  dai 
le  poème  français),  retourne  dans  son  pays  d'Ermenie.  et  ^ 
séjourne  quelque  temps.  Mais  l'o'uvre  de  Gottfried  est  beauconn 
plus  riche  en  détails  que  les  deux  autres  versions  deThomafl^ 
Chose  il  i-eniai'qucr,  et  qui  ferait  aisément  conclure  à  l'ori^naUlit 
du  sensible  Gottfried,  ces  détails  sont  d'ordre  sentimenta 
Tristan,  dit-il,  est  accueilli  avec  une  tendi-e  afl'eclion  par  les  fiU 
de  Ruai,  qui  lui  apprennent  la  mort  de  leurs  pai-ents.  Très  allligi 
il  se  fait  conduire  sur  la  tombe  du  fulèle  maréchal  et  de  la  boi 
Florete.  11  rappelle,  en  pleurant,  la  loyauté  des  chers  défunts  ct^ 
exprime  l'espoir  qu'ils  ont  une  place  d'élection  dans  le  séjour  des 
(ils  de  Dieu  (i8(io5-j3).  Aucun  critère  assuré  ne  jK'rmet  cependant 
de  faire  à  Gottfried  honneur  de  ce  passage.  Il  est.  d'autre  part, 
certain  que  la  rapide  esquisse  qui  suit  :  situation  honorée  réservée 
à  Tristan  par  ses  frères  d'adoption  et  distractions  qui  lui  sont 
ménagées,  est  pi-opre  à  Thomas  {18674  H9). 

Tristan  ne  séjourne  pas  longtemps  en  Krmenie.  Poussé  par  11 
goût  des  aventures,  il  va  secourir  le  duc  de  Bi-etagne,  en  guen 
avec  de  puissants  ennemis  et  réduit  à  l'exlrémilé. 

(1)  V.  p.  40.  On  note  ausBi  iiuv  pt^nst'e  Je  Gutlfricit  qui  esl  rv\ 
Urd,  et  qui  cet  cerlHineiiirnt  uriginale,  quoique  Thomas  ea  uil  foui 
8)011  (cf.  G  I8534-S  nveu  igâao  sa.  el  Bcdier,  v.  ijo). 

(a>V.,..5fi. 
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Ici  eniioro.  Robert  a  tronqué  son  récit.  C'est  en  quelques  lignes 
qu'il  exp^;(li(^  la  lutte  de  Tristan  et  son  triomplie.  II  devient  aloi's 
nalaiec  île  ilistingiier  les  apports  de  Gotifried.  Nous  croyons 
cependant  que  la  comparaison  des  textes  conduit  à  quelques 
{résultats  assurés,  sinon  à  l'égard  de  l'originalité  de  Gottfried, 
dn  moins  au  sujet  de  son  utilisation  d'une  autre  source  que  le 
poème  de  Thomas. 

Voici  la  substance  dn  récit  de  Gottfried. 
Il  était  un  duc  d'Arundél(i).  que  ses  voisins  assaillaient  par 
terre  et  pai'  mer,  et  qui  élait  père  de  deux  enfants,  le  vaillant 
Kalierdin  et  la  bellelsoltle  aux  Blanches  Mains  (18690-717).  Tris- 
tan, entendant  la  détresse  du  bon  duc,  se  rend  prés  de  lui,  à 
Karke,  où  il  est,  sur  la  foi  de  sa  renommée,  accueilli  comme  un 
libérateui-.  II  se  lie,  d'amitié  avec  Kaherdin  (18718-55).  On  le 
charge  de  la  défense  d'un  cMteau,  et  il  prend  part  k  la  guerre 
(18756-83).  Disposant  de  forces  insuili  santés,  il  se  fait  expédier 
d'Krmenie  un  renfort  de  cinq  cents  hommes.  Cette  troupe  est 
divisée  en  deux  parties  ;  une  moitié  reste  à  Karke.  pour  tom- 
ber sur  Icnnemi,  une  fois  la  balaille  engagée  ;  avec  le  reste, 
Tristan  retourne  au  château  qui  lui  est  confié  (18784-830).  Ici 
encore,  il  procède  à  un  sectionnement.  Il  prend  cent  hommes,  les 
antres  devant  rester  dans  la  place  pour  l'assister,  le  moment  venu, 
et  il  va  ravager  le  territoire  des  ennemis.  Ceux-ci  rassemblent 
leurs  forces  et  se  portent  sur  Karke  (ittSai  59).  Tristan  les  attaque 
par  derrière,  la  garnison  du  château  les  prend  à  revers  :  battus, 


([)  La  Saga  ne  Joune  à  ce  perso  nuage  que  le  titre  de  duc  de  Breta);ne.  U 
s'agit  évidemiDent  de  la  Petite- Bretagne.  Tlioiniiii  fournit  même  une  iiidira- 
lion  très  précise.  La  grotte  où  Tristan  installe  sa  Salle  aux  images  et  qui 
xr  les  oonilns  du  duché,  a  été  creusée  par  un  géaal  {Uinabuc,  selon 
Wacc),  vaineu  par  Arthur.  Comme  ce  gcBDl  liabitait  le  Mont  Saiiil -Michel, 
qu'alUriiic  Wscc  (11573  as.),  désiguation  qui  se  trouve,  liien  que  plus 
vague,  dans  la  Sagaigt  :34  sa.),  il  faut  admettre  que  le  pcre  d'isolde  aux 
Blanclii's  Mains  résidait  à  l'Ouest  du  Mont  Saint-Mie  h  cl.  D'antre  pari,  la  ville 
de  Hautes  étant  prise  par  Tristaiict  KBherdintNamtersborgde^.ch.  LXXIV, 
ne  peut  £tre  que  Nantes),  le  domaine  du  due  se  trouve  asseï  exaelement 
délimili'.  Pourquoi  Gottrried  a-t-il  subaliluc  le  nom  d'Arundcl  à  celui  de 
Bretagne?  Probablement  pour  éviter  une  confusion.  La  Bretagne  étant  le 
duché  de  Morgan  (celui-ci  est  donné  par  S  pour  le  roi,  par  G  pour  le  duc  des 
Bretons)  ne  peut  aussi  appartenir  à  Jovettn.  D'o&  la  nécessité  pour  Gollfried 
i.'vae  désignation  nouvelle. 


(le.  Tr.  et  Méin.  Dr.-Lettres. 
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U«  s'eafaieat.  Tristan  conseille  de  lenr  acconler  ime  pnix  I 
nble  <i8S£o^3>. 

Le  récit  de  la  Sagu  coïncide  avec  celai  de  GoUfi-ied  en  plosietirs 
pointa  :  gaeire  du  doc  de  Breta^e  avec  ses  voisios.  abanik»  à 
Tristan  d'na  cbiteaa  qni  lui  servira  de  base  d'opérations,  amitié 
de  Tristan  et  de  Kaberdin.  prisonniers  faits  aux  ennemis,  villes 
fortes  enlevées,  i^nclusion  de  la  paix. 

A  cdté  de  ces  sinùttlndes,  qui  ténioi^eat  du  respect  de  Gott- 
fned  pour  son  original,  se  rencontrent  des  divergences  signiâ- 
eatÎTes. 

t"  Le  poète  allemand  »  désigné  par  on  nom  particulier  le 
dnc  (i),  sa  femme,  ses  adversaires,  son  daché,  le  cliAteau  qni  loi 
sert  de  résidence,  a"  La  Sa^'-d  attribue  trois  Qlsau  duc  de  Bretagne. 
dans  le  Tristan  allemand  il  n'a  d'autre  fils  qife  Kaberdin.  3°  Selon 
la  version  norroise.  les  ennemis  du  duc  ont  pour  objectif  le  cbAteau 
où  il  réside  et  ils  paraissent  tenir  la  campagne  dans  son  pays. 
Chez  Gottfried.  ils  font  de  fréquentes  incursions  dans  le  duché, 
mais  D*T  séjournent  point.  4°  La  Sag^a  ne  parle  pas  d'nn  renfort 
reçn  d'Ermenie  par  Tristan.  5°  On  ne  trouve  pas  dans  la  tradoc- 
tion  de  Robert  l'indication  du  stratagème  que  Tristan  imagine 
pour  cerner  l'ennemi.  6*  Ce  ne  sont  pas,  cbez  Gottfried.  les  adver- 
saires du  duc  qui  implorent  la  paix  :  c'est  l'avise  Tristan  qui 
conseille  an  accord  généreux. 

Re portons- nons  au  texte  d'Eilharl,  Nous  allons  y  trouver  les 
principales  divergences  ou  additions  de  Gottfried. 

i"  Ëilhart  donne  le  nom  du  duc  (3),  de  son  cbâiean  et  de  deux 
de  ses  adversaires  (3).   a"  I-e  devancier  de  Gottfried  ne 


indique  qui 


lie  Brelapae, 


le  conna^^J 

ntonl  ""^^^l 
■ne,  'ja'El  ê^^^T 


(t)  Sn  E  il  s'appelle  Plorcatta. 
■il  pani  cbex  Thomas. 

(a)  En  vcrilr  er  nVst  pas  d'un 
question  cbei  EilharL 

(î)  Aux  Haoelin.  Karahen.  Ri6U  et  Satnpitenit  il'Eilbarl  correspondent 
Joœlin,  Rarke,  RïgolOi  et  Saattnia  chez  GoUfried  Allant  plus  loin  que  son 
devaneier.  Gottrried  a  désigné  d'un  nuni  propre  la  Tenime  du  duc  :  AJu-sie, 
\t  duché  :  Arundél  et  le  troisième  ennemi  du  dur:  R&gier  von  Doleise.  Pour 
les  noms  donnés  par  Eilhart,  l'iilentiticalion  est  possible.  Havelln  n'est  autre 
que  leHoweUHoéIdurrMfanen  prose  français  (§5j)el  de  Malory  <VIII  K  *  ). 
l.e  mot  Karahes  (Carhaii)  se  trouve  presque  sous  celte  forme  dans  le  TVicfoit 
en  prose  <Karahi  1 7 j,  Karahè!i$515a,  elc.iet  dans  BéroDl(ii  Par  saint  Tresmor 
de  Caliarës  a,  Bémul-Miiret  r.  3i>8o).  Nampêtcnis  est  une  corniplion  ite 
nain  Bedrnis.  (le  B>-dalis  du  Tr'alan  en  prose  t^Sfoii).  Cf.  R4ttiger  ~ 
hralige  Stand  der  TrUlan/orscliung,  p.  II. 


XXX.    ISOLDE  AUX   BLANCUKS  MAINS.    l86o5-l895^  So^ 

qu'un  Qls  au  duc  de  Brelagne.  3°  Le  duc  reçoit-  des  renforts  da 
dehors  (i).  ft"  Tristan  partage  ses  troupes  et  tend  aux  ennemis 
une  embuscade.  5"  C'est  Tristan  (jui  fait  lapais. 

Ajoutons  à  ces  similitudes  des  deux:  poètes  allemands  quelques 
ti'aits  identiques  de  moindre  importance  :  i"  Les  troupes  de  ren- 
fort amènent  des  provisions  (Eilh.  58i8  s.  ^  G  i8793-(j);  a"  déno- 
mination figurée  pour  désigner  les  cavaliers  :  heuume.s  {Eilh. 
5899).  couvertures  (G  i8j94)  ;  3"  les  assiégés  vont  au  devant  des 
U*oupes  de  secours  (^iWi.  58a6=  G  18798-801);  4°  Tristan  recom- 
mande l'immobilité  aux  sections  laissées  en  réserve  {Eilh,  5894  S. 
=  G  18806  s.)  ;  5'  cris  de  ralliement  (Eilh.  6053  =  G  1888a  ss.)  ; 
6*  cxplicalions  demandées  par  Tristan  sur  la  phip'sionomîe  des 
hostilités  et  données  pur  Kaherdin  {Eilh.  5;oo  ss.)  ou  Jovctin 
{O  18^56  ss.)  ;  7°  les  hommes  venus  au.secoui's  du  duc  sont  récom- 
pensés (Eilh.  6ioo-a)  ou  remerciés  (G  18937). 

En  aucun  point  du  poème,  pas  même  dans  la  description  de  la 
scène  du  pbiltre,  où  il  y  a  cependant  une  concordance  assez 
étroite  (a),  ou  ne  trouve  d'aussi  abondantes  analogies  entre  les 
deux  poètes  allemands.  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'elles  aient 
existé  entre  Thomas  et  Eilhart.  et  l'oa  est  amené  à  supposer  que 
Goltfried  a  mis  largement  à  coutnbutiou  son  compatriote.  Cei'taïns 
iniUces  ronlirment  cette  opinion.  Gottfried,  suivant  Thomas,  fait 
tout  d'abord  des  assaillanls  du  duc.  ses  voisins  (18697)  S  P^^^  loin, 
'ayant  oublié  ce  trait,  il  rentre  dans  la  version  d'Eilhart,  et  les 
donne  pour  ses  vassaux  (1894^-*^)-  H  semble  aussi  que  Gottfried 
soit  sous  la  dépendance  d'Eilhart  quand  il  pr^te  à  Tristan  le  rôle 
de  promoteur  de  la  paix.  L'acconl,  conseillé  par  Tristan,  parait, 
chez  Gottfried,  définitif,  étant  équitable  (18940-5^).  Il  n'en  est  pas 
de  même  chez  Thomas,  où  les  vaincus  subissent  une  paix  désavan- 
tageuse sans  doute,  puisque  la  guerre  reprend  plus  tard  (5  chap. 
LXXIV). 

D'autre  part,  Gottt'rîed  a  laissé  poar  compte  à  Eilhart  un 
certain  nombre  de  traits  qu'il  ne  pouvait  ou  ne  voulait  pas 
ntiliscr.  Ainsi  la  romantique  histoire  du  clerc  Michel  {Eilh, 
5040  ss.),  la  donnée  d'un  invcstissenienl  de  la  citadelle  du  duc 

(t)  Il  sera  dil  tout  à  l'hrure  (p.  3o8)  paurqiioMa  1*  divrrgeiici-  d'Rilhart  n'a 
pas  ilë  empruntée  Buna  motliliealioD  par  GatlfrU'il. 
(9)  V.  p,  aati  gfi. 
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(EUh.  5720  ss.),  donnée  contredite  par  les  fiûts,  pniaqae  le  èm 
sort  de  la  place  avec  un  imposant  oorl^^  iJBUlk,  S8aênB.y,iÊL 
Mais  il  reste  certain  qpie  le  poète  plus  -réocsnt  m  eeiprailéàMi 
devancier  une  partie  importante  de  son  récsit  qnll  n*a  pas  tranéi 
chez  Thomas.  Voici,  pensons-nous»  ce  qa*il  drat  à  ESDiart  : 

10  II  lai  a  pris  les  noms  de  lien  et  de  p^raotuie  ^'il  a  troaféi 
chez  loi  (i).  a*  C'est  dans  le  récit  d'EilIiart  que  Gkittfried  a  psiii 
ridée  de  renforts  amenés  du  dehors  au  doc  de  Bretagne,  liais  m 
neveux  du  duc,  personnages  inconnus,  et  aussi  pour  qae  le  lék 
de  Tristan  fût  plus  brillant,  U  a  substitué  les  gens  dlhuMSW 
39  II  est  fort  probable  que  la  bataille  était  plus  longaernenl  décrite 
chez  Thomas  que  dans  la  Saga.  Cependant  on  eroira  dilBeikaMirt 
qu'elle  ait  eu  lampleur  et  présenté  les  dispositions  taitifMir 
que  nous  trouvons  chez  Gottfried  et  ^hart.  a  Les  eo&icidsBeef 
de  détail  que  nous  avons  relevées  entre  les  deux  poètes  «lleolaBds 
parlait  en  faveur  d'un  emprunt  général,  b  Une  rose  stral^|if«B 
analogue  à  celle  que  Tristan  emploie  ici  se  rencontre  à  on  ftaà 
antérieur  du  poème  de  Gottfried  et  manquait  eertsinenient  ehei 
Thomas  (a),  c  Une  incohérence  de  Gottfried  nous  parati  i^mter 
une  preuve  assurée.  Chez  Eilhart,  le  due  de  &etagne  ne  détiesl 
plus  qu'un  seul  château,  et  Tristan  ne  procède  qu'une  seole  fois  i 
la  division  de  ses  troupes  en  un  corps  d'attaque  et  une  réserve 
dissimulée.    Gottfried,    combinant    les    données  de   Thomas   et 
d*Ëilhart,  attribue  au  duc,  d'après  Thomas,  la  possession  de  deux  * 
châteaux  et  à  Tristan,  d'après  Ëilhart,  Tidée  de   la  constitution 
d'une  réserve  cachée  à  Tennemi.   Le  duc  ayant  deux  citadelles  en 
son  pouvoir,  Tristan  laisse  une  partie  de  ses  troupes  dans  l'une, 
celle  de  Karke,  la  seconde  dans  l'autre,  c'est-à-dire  le  château  qui 
lui  est  confié.  11  se  met  en  campagne  avec  la  troisième.  Lorsqu'il 
a  attiré  l'ennemi  à  proximité  de  cette  dernière  place,  il  engage  la 
bataille,  et  les  troupes  qu'il  y  a  laissées  viennent  à  son  secours. 
Mais  que  font  celles  de  Karke?  Rien  absolument.  Ce  motif  oublié 
est  une  faute  de  composition  due  à  la  diversité  des  emprunts  faits 
par  Gottfried.  L'erreur  est  instructive.  Elle  nous  révèle  que  le 

(i)  Il  n'était  pas  besoin  de  l'exemple  d'Eilhart  pour  que  Gottfried  n'attri- 
buât pas  trois  fils  au  duc  de  Bretagne,  Kaherdin  seul  jouant  un  rôle  dans  le 
poème. 

(a)  V.  p.  i3o  s.  et  i36. 
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poète  strasbourgeoia  n  puisé  dans  KILhart  l'idée  du  stratag;èine  de 
Tristan  :  U  a'auraîl  vrai^femblablement  pas  laissé  subsister  l'iiito 
hërence  s'il  l'avait  trouvée  dans  l'oiiginal  français  (i). 

En  somme,  s'il  n'est  pas  possible  de  distinguer,  sauf  pour 
l'usage  des  noms  propres  et  quelques  insignifiants  détails,  les 
additions  que  Gottfried  aui'ait  imaginées,  il  reste  assuré  que  son 
€BQvre  retlète  dans  cet  épisode  le  poème  d'Billiart. 

18953-19553.  Mis  en  présence  de  la  belle  Isolde  aux  Blanches 
Mains,  Tristan  vient  à  s'en  éprendre  et  à  s'en  déprendre  successi- 
vement, jusqu'à  ce  qu'enfin  il  se  décide  à  l'épouser.  Gottfried  » 
interrompu  son  poème  avant  que  Tristan  prenne  la  suprême 
résolution.  L'bistoire  des  agitations  de  Tristan  se  divise,  dans  le 
poème  allemand,  en  quatre  parties. 

1.  Tristan  est  séduit  par  la  beauti^  et  le  nom  d'isolde,  qui  lui 
rappelle,  souvenir  à  la  l'ois  doux  et  cuisant,  celui  de  la  reine 
aimée.  Il  exprime  son  trouble  dans  un  monologue,  et  se  promet 
d'être  afTectueux  envers  la  nouvelle  Isolde  11  pour  l'amour  do 
nom  y  (i8969-f9o44). 

I^  Saga  introduit  Isokle,  sans  cependant  la  nommer,  déclare 
Tristan  épris  d'elle,  conte  qu'il  «  lui  fit  des  présents  d'alTection», 
et.  à  cause  de  l'autre  [solde,  parlait  d'amour  avec  elle. 
•  Il  est  certain,  comme  le  dit  M.  Bédier  (a)  que  Uobert  a  mutilé 
son  texte.  On  peut  affirmer  que  Thomas  donnait  le  nom  d'isolde: 
sans  cela  on  ne  comprendrait  pas  la  j)ensêp  «  à  cause  de  Vautre 
Isolde  B.  Il  est  [trobubte  aussi  qu'il  ne  se  contentait  pas  de  dii-e 
de  la  jeune  fille  qu'elle  passait  en  sagesse  toutes  les  femmes  du 
royaume,  mais  poussait  son  portrait,  comme  l'a  fait  Gottfried. 
On  doit  croire  enfin  que  le  poète  français  signalait  avec  insistance 
la  ressemblance  des  noms  et  y  trouviùt  pour  Tristan  un  motif 
d'amour  (v.  G  i8997-i9o44)'  H  parle  en  ell'el  plus  loin  de  cette 
ressemblance  de  telle  façou  qu'il  paraît  rappeler  une  idée  déjà 

{■)  On  comprend  sans  peine  que  Gotlfried  bU  traité  ninplFoitMit  le  récit 
de  la  bataille.  Eilhart  en  avuit  fait  un  mnrceau  de  Krnnd  Hlyle,  iiJi  il  s'était 
tuiussë  aux  plus  Torts  cfTelB  qu'il  pbl  atteindre  (v.  tu  curoparaUon  de  Triïlaa 
avec  les  héron  de  la  li^gcnde  gernianique,  SyjD  s».).  Gottfried  n'a  pas  voulu 
se  montrer  inrérieur  à  son  devancier. 

(a)  V.  Bi>'liiT,  p.  a58.  11.  a. 
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exprimée  (▼.  a49^7«  ^73-81).  et  la  bataille  des  deux  Isolde 
(▼.  357  ss.)  a  quelque  analogie  avec  le  passai  de  Gottfried. 

Cependant  nous  pensons  que  le  long  déyeloppement  da  poème 
allemand,  qui  est  surtout  un  gracieux  badinage,  fait  par  Tristan 
«  Isoté  »  une  seconde  fois,  appartient  en  grande  partie  à  Gottfiied, 
à  qui  ce  ton  légèrement  humoristique  ne  déplaît  pas  (i).  D  est  à 
remarquer  aussi  que  la  subtile  pensée  exprimée  par  Tristan,  disant 
qu'il  voit  Isolde  et  cependant  ne  la  voit  pas  (190a  i-3a)  rappelle  le 
passage  i8536-45,  que  Gottfiried,  la  chose  est  presqne  certaine, 
a  ajouté  à  son  texte. 

Un  seul  trait  a  été  supprimé  par  Gottfried  :  les  présents  d*amour 
que  la  Saga  dit  avoir  été  faits  par  Tristan  à  Isolde  (83  :  aa). 

n .  Isolde  aux  Blanches  Mains  ravive  inconsciemment  Tamour 
de  Tristan  pour  l'autre  Isolde.  Afin  d'échapper  aux  tourments  de 
sa  passion  ancienne,  Tristan  se  décide  à  aimer  la  nouvelle  Isolde, 
qui  répond  à  ses  regards  caressants.  Kaherdin  favorise  cette  incli- 
nation, qui  s^afTermit  (19045-1118). 

Il  est  certain  que  les  principales  idées  de  ce  développement  se 
trouvaient  chez  Thomas. 

i«  Le  poète  français  est  revenu  plus  loin,  et  fréquemment,  sur  le 
projet  conçu  par  Tristan  de  combattre  son  amour  pour  la  reine 
par  Tamour  de  Flsolde  bretonne  (G  19068-66),  et  c'est  même  la 
raison  essentielle  qu'il  a  trouvée  à  la  trahison  de  Tristan  (v.  209- 
i4,  aa5-3o,  a38-4a,  a55-64,  c^-)  (^)- 

0,^  Thomas  n*a  pu  s*abstenir  d'annoncer  qn'Isolde  est  sensible 
aux  témoignages  d'affection  de  Tristan.  Il  déclare  plus  loin  qu'Isolde 
a  «  molt  amé  »  Tristan  (v.  587  s.)  ;  il  devait  signaler  la  naissance 
de  cette  inclination,  pendant  obligé  à  celle  de  Tristan. 

3®  I^  Saga  enseigne  que  Kaherdin  voit  avec  satisfaction  et 
favorise  l'amour  des  jeunes  gens.  Gottfried  a  donc  puisé  ce  motif 
chez  le  poète  français.  Mais  il  l'a  transposé.  La  Saga  le  met  en 

(i)  Cf.  la  plaisanterie  faite  par  Tristan  à  Brangain  (i949B^âo6V.  Là.  comme 
dans  notre  passage,  l*humoar  est  légèrement  déplacé.  — Je  dois  constater,  mais 
sans  en  tirer  de  conclusion,  l'analogie  de  deux  vers  de  Gottfried  et  d'^filhari: 

he  dàchte  c  ich  habe   Isaldin  viorn  :       ich  hàn  Isôte  funden 
Isaldin  habe  ich  wedir  vunden  ».  und  iedoch  niht  die  bhindrii. 

Eilh.  5690  s.  G 

(a)  Eilbart  ne  donne  aucun  motif  de  rinlidélité  de  Tristan. 
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œuvre  plus  loin,  après  que  Tristan  a  chanté  les  lais  qu'il  a  com- 
posés en  l'honneur  dlsolde  (83  ;  3o  ss.).  C'est  GoltlHed,  et  non 
Robei-t,  qui  est  l'auteur  île  la  transposition.  Le  poète  allemand, 
en  elfel,  a  fuit  de  nou.veau  allusion  à  ce  motif  au  passage  corres- 
pondant chez  Thomas  (19334  ss.>.  Le  déplacement  est  judicieux. 
L'intervention  de  Kaherdin  est  plus  naturelle  au  moment  oii  la 
mutuelle  inclination  ne  fait  que  naître  que  lorsqu'elle  est  lipanonie. 
Dernière  remarque.  L'attitude  de  Kahertlin  est  plus  disciple  dans 
le  poème  allcmanil. 

4*  Enfin  la  forme  est  un  indice  assez  sûr  de  l'imitation.  L'expo- 
sition de  Gottfried  est  ici  simple,  dépourvue  de  cette  vivacité  et 
de  cette  recherche  qui  éclatent  dans  les  passages  où  il  est  livré  à 
lui-même. 

IIL  Premier  revirement  de  Tristan.  Isolde  aux  Blanches  Mains 
n'a  pas  assez  entièrement  conquis  Tristan  pour  qu'il  échappe  au 
souvenir  de  son  ancien  amour.  11  a  le  sentiment  de  l'inescusablc 
trahison  qu'il  commet  envers  la  reine.  Il  revient  à  elle.  Il  compose 
des  lais  où  apparaît  le  cher  nom  d'Isoldc  —  c'est-à-dire  d'Isolde  la 
Blonde  —  que  ses  auditeurs  imaginent  être  celui  d'Isolde  aux  - 
Blanches  Mains  (19139-^4^)' 

La  Saga,  elle  aussi  (nous  l'avons  marqué  plus  haut),  conte  que 
Tristan  chante  des  lais  dont  le  refrain  amène  souvent  le  nom 
d'Isolde.  Elle  laisse  entendre  que  ce  nom  csl  diversement  intei*- 
prété.  mais  ne  dit  rien  d'un  retour  de  Trislan  à  son  amour  pour 
la  reine.  Nous  sommes  certainement  en  face  d'une  inintelligente 
mutilation  de  Robert.  La  présence  du  nom  d'Isolde  dans  les 
refrains  des  lais  composés  par  Tristan  (1)  et  le  double  sens  attaché 
à  ce  nom  démontrent  à  l'évidence  que  Tristan  est  repris  par  son 
ancienne  passion.  Thomas  a  dA  le  dire. 

Mais  un  admettra  malaisément  que  Thomas  ait  exposé  les 
remords  de  Tristan  avec  la  même  force  que  Gottfried.  Le  ton  de 
ce  passage,  s'il  était  identique  à  celui  du  poème  allemand,  serait 
en  violent  désaccord  avec  celui  du  monologue  postérieur  du  héros 
(v.  Bédier,  v.  53  ss.). 


(1)  S)ir   l'sllribmion   s   ' 
(19118  ■)  cf.  Bédier,  j>.  358,  1 
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IV.  Second  revirement  de  Tristan.  Après  avoir  donné  tonte  u 
pensée  à  Isolde  la  reine,  il  se  laisse  reprendre  ans  lacs  de  laji'unt 
Isoldc.  Il  ne  peut  cependant  bannir  son  ancien  amour,  ce  qui  Im 
cause  une  inilnîe  tristesse,  de  sorte  que  la  Bi-etonne  et  TrisUs 
sont  la  proie  du  lomment.  elle,  parce  qu'elle  aime  Tristan,  lui, 
parce  qu'il  ne  peut  échapper  à  l'obsédant  souvenir  de  la  reine 

Enfin,  la  candide  alTection  de  la  jeune  fille  attii-e  invinciblemcnl 
Tristan  (i9a44-4'^)-  ^^  poète  allemand  ajoute  à  son  récit  m» 
réflexion  morale  illustrée  par  l'exemple  de  son  héros  :  parcett» 
aventure  on  peut  juger  qu'il  est  plus  aisé  de  triompher  d'un 
amour  lointain  que  de  celui  dont  l'objet  est  proche  (igSiJG-^oo). 

Les  mutilations  de  la  Sag-a  sont  ici  un  désespérant  obstacle  « 
la  reconstruction  du  texte  de  Thomas,  et  par  suite  à  la  distinction 
des  altérations  de  GotlFriod.  Pas  une  ligne  de  la  version  norroiae 
ne  se  rapporte  an  passage  du  poème  allemand.  Nous  sommesdonc 
réduit  à  des  conjectures  bien  incertaines. 

il  semble  qu'on  reconnaisse  la  main  de  Gottfried  dans  rt-r 
tains  détails  d'exposition  ;  jeux  de  mots  (19046-8),  porsonnili- 
cation  de  la  ridôlité  et  opposition  do  k  oui  »  et  «  non  u  (i935y-t>.'i), 
comparaison  des  agitations  de  Tristan  avec  le  balancement  d'o» 
vaisseau  sur  les  flots  (ir|3.58-6o),  image  usitée  par  GottMed  daii_' 
un  passage  où  nous  le  savons  original  {8og6  ss.)  (i).  Une  marqnt 
d'indépendance  se  rencontre  aussi  dans  le  tour  personnel  du  vers 
193^3.  Mais  que  conclure  de  ces  vagues  et  incertaines  observa- 
tions ? 

Nous  sommes  au  terme  de  la  coinparaisoa  du  poème  allemand 
avec  les  versions  anglaise  et  Scandinave,  Aux  \er&  suivants, 
Gottfried  décrit  un  nouveau  revirement  de  Tristan,  Mais  pour  ce 
passage,  qui  est  le  dernier  de  son  poème,  nous  avons  pu  mettre 
son  texte  en  regard,  non  plus  de  la  peu  sûre  Saffa  et  de  l'infidèle 
Tristrem,  mais  de  l'original  français  lui-même  (a). 

(i)  V.  p.  1:9. 
(a)  ^V.  p.  50-58, 
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CARACTèRE   DE   l'HoMME 

Personnalité  de  Gottfried.  —  Sa  sensibilité  et  sa  bonté.  —  Sa  noblesse 
d'âme  et  sa  délicatesse.  —  Son  sentiment  de  Thonneur  (i). 

Personnalité  de  Gottfried 

Gottfried  a  plusieurs  fois  parlé  de  lui  dans  son  Tristan,  Mais  — 
est-ce  discrétion,  tact  d'un  homme  de  bonne  compagnie,  ou  toute 
autre  raison  que  nous  ne  devinons  pas  ?  —  il  n'a  rien  dit  de  sa 
condition,  ni  de  son  état  de  fortune,  ni  enfin  des  événements  de 
son  existence,  toutes  choses  sur  lesquelles  pèse  un  mystère 
jusqu'ici  impénétrable  (it).  % 

La  lecture  de  son  poème  nous  enseigne  qu'il  était  instruit.  Il 

(i)  Il  sera  renvoyé  dans  cette  4'  partie  aux  pages  précédentes  lorsque,  ce 
qui  est  presque  toujours  le  cas,  la  nécessité  d'une  justification  apparaîtra. 
On  voudra  bien  excuser  la  multiplicité  de  ces  références.  Elle  s'imposait, 
attendu  que  l'appréciation  qui  est  donnée  ici  de  Gottfried  ne  doit  reposer 
que  sur  les  traits  qui  lui  sont  personnels,  ou  que  j'ai  cru  devoir,  d'après  mon 
examen,  considérer  comme  sûrement  ou  probablement  originaux.  Les  ren- 
vois permettront  le  contrôle. 

(a)  Sur  les  hypothèses  émises  à  l'égard  de  la  vie  de  Gottfried,  v.  les  intro- 
ductions de  Bechstein  et  de  M.  Golther  à  leurs  éditions  de  son  Tristan. 
Peut-être  le  poète  se  réservait-il  de  renseigner  ses  lecteurs  à  la  fin  de  son 
œuvre,  qu'il  n'a  pu  terminer  ? 
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savait  bien  le  latin  et  le  français  (t).  11  avilit  aussi  quelque  conni 
sance  de  la  mythologie  et  de  la  littérature  anciennes  (3).  Quant: 
la  littérature  allemande  de  son  temps,  nous  dirons  plus  loin  qa' 
en  avait  lu  les  principales  œuvres  et  qu'il  les  appréciait   avi 
goût  (3). 

On  a  fait  voir,  en  s'appiiyant  sur  un  jiassage  où  il  [>arlc 
prêtres  en  homme  étranger  à  leur  caste,  qu'il  n'appartenait  pas 
clei^é  (4). 

Il  ne  semble  pas  non  plus  qu'il  ait  appartenu  à  la  nubli 
chevaleresque,  La  chose  paraît  démontrée,  non  pas  tant  par 
titre  de  meister.  qui  lui  était  donné  au  moyen  Age  et  que  l'on 
estimé  'avoir  élé  réservé  aux  poètes  d'origine  roturière  (5),  que  pi 
une  certaine  indifl'érence  que  l'on  consbite  dans  son   œuvre 
l'égard  des  usages  belliqueux  de  la  chevalerie.  Au  Heu  de  déci 
l'adoubement  de  Tristan,  il  passe  en  revue  les  auteui's  de 
époque.  On  peut  découvrir  une  raison  d'art  à  cette  modiQcatii 
(p.   134,  n.  3)  :  elle  dénote  en  tous  cas  des  goûts  de  littérateur 
plutôt  que  d'homme  d'armes.  Les  combats  qui  se  livrent  dans  son 
poème  n'offrent  ni  additions,  ni  altérations  qui  manifestent  son 
intérêt  pour  les  belles  joutes  ou  qui  fassent  croii-e  qu'il 
les  règles  de  la  lutte  courtoise  (6).  On  n'ignore  pas  que  le  poèl 
chevalier  Hartmann  d'Aue  a  agi  tout  autrement.  Un  allument 
nature  différente  a  été  mis  en  avant  pour  démontrer  que  Gottfried 

(i)  ■  Voulant  conter  l'histoire  de  TrUlan,  je  m'appliquai  i.  en  cberchei 
le  droit  et  vrai  récit  dnns  les  livres  romans  et  latins  ■  (v.  t55^).  Son 
iniilntion  du  poème  franvais  démontre  aussi  qu'il  posscdaîl  notre  langue. 

(a)  Les  citations  de  Pégase,  Orphée,  etc.,  qnc  nous  trouvons  dons  la 
digression  4731  sb.  ne  lui  étaient  pas  rournies  par  le  pucmc  français.  Son 
érudition  en  ces  matières  n'était  pas  cependant  très  sArr.  V.  Bahnsch  ; 
Trùlan-Stadien,  p.  9. 

(3>  V.  plua  loin  eh.  m,  sous  (iotlfried  critique.  —  Les  rénexions 
trainte  que  l'étude    impose  à  l'enfance  (v.  0066^)  sont   l'expreSHion   d' 
amer  souvenir  que  le  poète  avait  gordé  de  ses  pnnées  studieuses  (p.  go). 

<4)  a  Leg  prêtres  nous  disent. . .  .  >  (v.  17^7).  Ajoutons  que  la  protestatlt 
célèlire   au  sujet   du  jugement   de  Dieu  faussé  ne  peut,  sous  la  forme 
Gottfried  lui  a  donnée,  avoir  été  écrite  par  un  membre  du  clergé 

(B)  V.W.  Wuekernagel  :  Geteh.  d.  deatsch.  Lileratur',J,p.  198  ;  F.  Grïmme  : 
Germania.   33,  p.   44a  ss.  ;   mais  cf.   A.  Scliulte  :  Z.  /.  d.  A.,  3g,   p.  a33.  Si 
M.  Grimme,  qui  croit  que  le  lilrt>  de  meuttr  pouvait  s'appliquer  A  des  poètes 
nobles,  cl  M.  Schulte  (op.  c  ,  p.  aSo)  admettent  que  Gottfried  était  roturii 
H.  Golthcr  est  tenté  de  penser  le  contraire  (v.  éd.  de  Trinlan,  p.  XI), 

(6)  V.  plus  loin,  cb.  II,  scius  Eiprlt  chevalertfqne. 
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élail  de  race  roturière  ;  c'est  le  dédain  qu'il  parait  professer  pour 
les  formes  usitées  entre  poètes  nobles  (t). 

Sensibilité  et  bonté 

Si  le  Tristan  de  Goltfried  ne  renseigne  que  fort  mal  sur  la  vie 
extérieui-e  du  poète,  en  revanche  il  met  au  jour  certains  côtés  de 
son  caractère.  Tout  d'aboi-d  sa  sensibilité. 

En  nous  avertissant  qu'il  n'écrit  pas  poui-  les  hommes  sans  idéal 
et  attachés  à  la  poursuite  de  joies  vulgaires  ou  de  satisfactions 
grossières,  mais  que  su  sympathie  va  aux  âmes  prêtes  àrémotînn, 
aax  coeurs  capables  des  épreuves  de  la  passion  (v.  /\â-^o).  il  a  fait 
un  aveu  très  sincère.  Ce  n'est  pas  l'effet  d'un  hasard,  mais  d'une 
afGnité  certaine,  s'il  a  choisi  pour  sujet  la  touchante  histoire  des 
immortels  amants  de  Cornouailles.  Disons  plus.  Seul  des  poètes 
allemands  contemporains  que  nous  connaissons,  il  possédait  les 
dons  nécessaires  pour  mener  à  bien  la  délicate  tâche  qu'il  a  entre- 
prise, pour  pénétrer  d'un  charme  lluide  et  d'une  molle  tendresse 
le  récit  de  Thomas,  encore  un  peu  sec  et  froid. 

Rappelons- nous  comment  les  personnages  que  lui  fournissait 
son  modèle  ont  été  transformés  par  lui.  11  a  mis  en  avant  la  douce 
Florele,  la  «  bonne  maréchale  »,  dont  la  maternelle  et  chaude  ten- 
dresse éclaire  d'un  rayon  de  joie  l'enfance  de  l'orphelin  Tristan, 
et  k  qui  son  fils  supposé  fait  une  large  place  dans  son  cœur  (p.  SS 
s..  ii8.  i3o.  i38,  3o4).  Il  a  élevé  te  rôle  et  la  condition  do  la  fidèle 
Bran{;ain.  qui,  de  chambrière,  dont  les  services  sont  payés,  chea 
Thomas,  est  devenue  chez  lui  la  parente  d'Isolde,  artifice  utile 
pour  expliquer  que  la  mesciiine  ait,  à  l'égard  de  la  jeune  reine, 
l'alfection  dont  elle  fournira  divers  témoignages  :  sa  désolation 
après  la  méprise  du  «  boire  »  (p,  aa8  s.),  sa  tristesse  de  la  lan- 
gueur qui  consume  les  amants  séparés  par  les  jaloux  (?)  (p.  356), 
sa  frayeur  quand  Mare  surprend  Tristan  et  Isolde  dans  le  ver- 
ger (p.  47)-  Knûu,  il  a  détaché  en  vigueur  la  figure  de  la  sym|)a- 
thique  reine  d'Irlande,  faite  par  lui  épouse  aimante  (p.  aO|).  mi're 
tendre  (a)  et  aO'ectneuse  bienfaitrice  (p.  iSo). 

<i)  V.  KiiM!  :  Oermania.  15,  [i.  aiS  s.  Contrairement  A  l'uM^  de  Wolfroin, 
Uottfricil  ne  fail  pas  préccdrr  Jd  litre  de  lierr  le  nom  des  poètes  qu'il  cttt^ 
et  qui  sont  nobles. 

(3>  V.  ptos  loin  p.  317. 


L 


X 


3i6 


QOTTFRIEl»    :    I.  HOMME   ET  LE    POETE 


La  sensibilité  du  poHe,  jointe  ii  son  désir  de  Fondre  han 
nieusciucnt  ses  cat-actères,  l'a  amené  ïi  la  conception  d'nne  Isi 
plus  douce  que  celle  de  Thomas,  plus  innocente  aussi.  Nous  mon- 
ti-ei-ons  qu'il  a  atténué  les  torts  de  la  jeune  l'emme  et  s'est  appli- 
qué à  la  rendre  plus  sympathique  (i).  Pour  cela  il  n'a  pas  craint 
de  médifc  des  femmes  (p.  a5i  et  v.  179^5  ss.),  Et  pourtant  le  doua 
Gottfried  n'est  pas  leur  ennemi  1  Bien  mieux  que  les  Minnesingi 
dont  l'attitude  envers  elles  décèle  quelque  ùgoïsrae,  il  s'est  1 
leur  défenseur,  et  il  use  en  parlant  d'elles  d'un  ton  tendre  incom 
à  Thomas  (a). 

On  voit  la  sensibilité  de  Goltt'ried  se  rév(?ler.  ainsi  que  i 
natm-ellc  bonté,  dans  le  i-emaniement  qu'il  a  l'ait  subir  au  i-flle  d 
Marc.  Rien  n'est  plus  invraisemblable  que  de  croire  que  Thom 
—  malgré  le  passage  1093-6  des  fragments  (3)  —  ait   vu  dans  1 
personnage  autre  chose  que  le  peu  intéressant  mari  ti-ompé,  Aavi 
les  fabliaux  offrent  le  type.   Le  poète  allemand,  au  contraire,  i 
mis  à  nu,  dans  le  roi  de  Cornouailles,  l'itpi-elé  des  souilrances 
de  l'homme  qui  aime  et  qui  est  trahi.  ElTot  d'art,  dira-t-on.  Oui, 
mais  aussi  manifestation  d'une  àme  née  bonne.  En  divers  endroits_ 
du  Tristan,  Gottfried  laisse  voir  sa  constante  préoccupation  i 
noter  les  chagrins  de  Marc  et  d'en  témoigner  de  la  compassion^ 
Il  n'a  pas  montré,   comme  le  fait  Thomas,  le  roi  de  CornouaiUei 
trouvant  dans  les  plaisii's  de  la  chasse  une  consolation  au  dépai 
d'isolde  (p.  aâ8).  En  de  belles  et  louchantes  paroles,  il  a  prouvé  s 
sympathie  pour  l'attristé  mari  d'isolde.  que   le  soupçon  tortu 
sans  tuer  en  lui  l'amour  (p.  4^,  249,  îi6i  s,,  ajS  s.,  agî),  et  à  q 
il    souliaite    l'éternel  doute    plutôt   que    l'anéantissante   1 
(v.  i8aa9-34  et  p.  47)-  Son  vil'  intériH  pour  le  roi  trahi  se  moulr 
dans  de»  phrases  comme  ecUe-ei  :  «  Le  roi  (sur  le  point  de  I 
prendre  les  amants)  alla  au  devant    de    sa    poignante    mîsèi'el 
(V.  1460a  s.)  (4). 

Aussi  bien  que  par  la  modification  des  caractères  (et  en  pari 
comme  conséquence  de  cette  transformation),  la  sensibilité  ' 
Gottfried  se  dévoile  dans  le  relief  qu'il  a  donné  aux  sentimen) 
d'affection. 

(I)  V.  plus  loin,  th.  m,  sojis  Caractères. 

(a)  V.  Bêdier.  v.  Sîg  as.,  ari95-6o:. 

Ci)  V.  p.  47,  n,  1. 

(4)  Cr.  levers  18198,  qui  n'est  oertnineuicnl  pas  inspiré  de.  Thi 
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Plus  apparent  que  chez  Tliomas  eBt,  chez  lui,  l'amour  conjugal, 
dont  Gormoml  et  sa  femme  fournissent  un  bel  exemple  dans  le 
Tristan  allemand,  où  on  les  voit  unis,  confiants,  partiigeant  les 
mêmes  soucis,  alors  que,  dans  le  poème  français,  Gorniond  est 
pour  la  reine  un  étranger  et  même  un  maître  menaçant(p.  au4,  iioti), 
MieiLX  traité  est  aussi  l'amour  maternel.  Uottfried  le  montiv  puis- 
sant et  tendre  chez  la  reine  d'Irlande,  que  le  souci  de  l'avenir 
réservé  à  sa  fille  i-emplit  d'une  poignante  angoisse  (v.  92^6  ss.), 
détermine  aux  résolutions  vigoureuses  (v.  ofia-i  ss.).  prépare  au 
pardon  de  l'injure  personnelle  (p.  ai5)  et  dispose  à  une  inquiète  et 
prévoyante  sollicitude  (v.  ij4"3  ss.  et  p,  na5).  La  peinture  des  sen- 
timents d'amitié  est  également  plus  abondante  et  plus  vive  cher 
Goltfi'ied,  L'adection  que  Brangain  et  Kuivenal  témoignent,  l'une 
à  Isolde,  l'autre  à  Tristan,  est.  dans  son  œuvre,  plus  absolue  et 
pénétrée  d'une  plus  touchante  douceur  (v.  ;;499ss.,  9663  ss.,  144^4 
8.,  etc.).  Enlin  l'amour  qu'éprouvent  l'un  pour  l'autre  Tristan  et 
Isolde  se  révèlcavec  plus  d'intensité  que  chez  Thomas,  au  moins 
dans  les  plaintes  des  «niants  lorsqu'ils  sont  séparés  (p.  5G,  3o3  s.). 

On  ti'ouverait  aisément  d'autres  preuves  de  la  promptitude  de 
Gottfried  à  l'émotion.  Dans  certains  de  ses  discours  ou  mono- 
logues règne  une  vibrante  passion  que  nous  pensons  absente  de 
l'œuvre  de  Thomas  {p.  142,  n.  4.  i4''i  258),  Ses  scènes  de  sépara- 
tion ont  un  ton  endolori  que  le  poète  français  n'a  pas  donné  aux 
siennes  (jSSa  ss.  et  p.  aafî).  Enlin,  le  tour  du  langage  décèle  la 
sensibilité  de  Gottfried.  M.  Pope  a  remarqué  que  les  épithètes  de 
prédilection  du  poète  sont  schœne,  sûeze,  liep.  sivtec,  gaot,  qui, 
à  l'exception  de  sclia'ttc,  sont  d'un  homme  en  qui  les  doux  sen- 
timents dominent  (i>,  Du  même  homme  est  l'idée  de  faire  dési- 
gner par  les  gens  de  Marc  le  jcuue  étranger  récemment  arrivé  k 
la  cour,  et  qu'ils  out  pris  en  alfection,  à  l'aide  du  gracieux  pos- 
sessif «  notre  Tristan  m. 

Aimant,  sensible  et  bon  était  Gottfried.  C'est  lui  qui  a  songé  ^ 
pensée  très  délicate  —  au  sort  des  captifs  comouaillais  en  Irlande, 
qui  a  décrit  leur  émotion  à  la  vue  de  leurs  parents  et  leur  a  assuré 
les  joies  du  retour  dans  la  patrie  (p.  222  s. ,  -ja5).  C'est  lui  encore 
qui,  après  Ëilhart,  il  est  vrai  —  mais  cette  imitation  trahit  son 


(i)  P.  R.  Pope  :  Uie  Anwendang  der  Bpitheta  im  Tristan  GottfrUdê  wtn 


Stiaaêborg,  p.  3^, 
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humanité  —  s'indigne  du  cruel  traitement  infligé,  snr  l'ordre  d 
Gormond,  aux  sujets  de  Marc  jetés  par  les  vents  sur  les  cAttf 
d'Irlande  (p.  i6a). 

On  a  constaté  que  les  poètes  allemands  antérieurs  à  Gottf 
ont  pris  à  leur  récit  du  intérêt  personnel  (i).  Thomas  i 
intervenu  dans  l'action  (a).  Pei-sonne  cependant,  à  notre  connais- 
sance, n'a  monliT  la  débordante  passion  de  Gottfried  et  ne  s'est 
livré  comme  lui.  Il  se  sent  presque  acteur  dans  le  diame  qui  se 
déroule,  et  en  suit  les  péripéties  avec  un  palpitant  attachement. 
11  injurie  les  adversaires  de  Tristan,  non  seulement  les  hommes 
(v.  11355,  i6d46,  16145,  etc.),  mais  aussi  les  animaux.  Ainsi  il 
appelle  le  serpent  «  fils  du  démon  »  (v.  8976,  cf.  aussi  v,  8998. 
9033.  etc.).  Pour  les  choses  inanimées  même  il  a  des  ([ualificatifs 
amers  :  une  langue  est  c<  funeste  »  (v.  9091),  l'envie  est  u  maudite  » 
(v.  83a3),  la  coupe  est  «  odieuse  et  fatale  b(v.  ii697)(3).  S'il  aborde, 
dans  une  de  ses  digressions,  une  question  qui  sollicite  puissam- 
ment son  intérêt,  le  ton  s'échauffe,  la  phrase  devient  ardente,  les 
personnili  cation  s  et  les  images  se  pressent  et  donnent  un  vif  coloris 
à  la  pensée.  Telle  est,  par  exemple,  la  véhémente  apostrophe  aa  ^ 
faux  amour  (v.  laaati  ss.). 


Noblesse  d'âme  et  délicatesse 


A  la  sensibilité  et  à  la  bonté,  Gottfried  allie  la  noblesse  d'dme.  j 
Il  en  a  donné  te  témoignage  en  modiliant  les  traits  du  récit  c 
percent  l'égoïsme  et  la  dureté.  C'est  surtout  le  caractère  de  Mai 
qui  a  bénéficié  de  ces  atténuations.  Au  gonflement  de  vanité  c 
dans  le  Tristan  b-ançais,  remplit  le  cœur  du  roi  de  Gomouaillfl| 

(1)  V.  J.  Betbmann  :  Vnltnuchangen  ûber  die  mhd.  Diektimg 
Gra/en  Rudolf,  p.  i5l  s.  Pour  Eiltlai't,  la  preuvtr  se  trouve  (lani  les  épithète* 
pcjoraliv€B  dont  il  gratifie  tes  personnaget,  hostiIcH  à  ses  héros,  telles  que 
<  le  méchant  nain  »,  et  dans  les  matédiclionB  qu'il  lai 
antipathiques  :  «  Que  le  diuble  le  noie  dans  le  Rhin  »  (v.  SiCa),  •  que  Dtl 
le  confonde  ■  (v.  7597).  Ilartmajin  offrirait  aussi  de  nombreux  eicemples. 

(ï)  11  est  soulage  de  ce  que  Mare  et  le  nain  surviennent  trop  tard 
surprendre  tes  amiints  (Bédicr,  v.  6), 

(3)  Le  poËte  est  à  ee  point  dominé  par  son  émotion  qu'il  commet  îc 
erreur  d'êi position.  Hruiigain,  dit-il,  Innva  la  c<iupp  dans  les  flots  impétueux 
de  Ib  mer  en  furie.  Fausse  est  celte  association  des  éléments  aux  choses 
humaines  :  le  vaisseau  est  à  l'ancre,  dans  le  paisible  abri  d'un  port. 
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coatemplant  la  brillante  assemblée  réunie  à  Tintagel.  le  poète 
a  substitué  la  satislaction  éprouvée  par  l'efTet  d'un  mouvement 
d^alTection  fraternelle  (p,  68).  Le  Marc  du  poème  français  se  mon- 
tre, avant  l'épreuve  du  fer  rouge,  rigoureux  justicier  ;  Gottfried 
lui  a  donné  une  attitude  apitoyée  (p.  a6a).  Chez  Thomas  encore. 
Mare  aceepte  avec  empressement  que  Tristan  ofTre  à  Morholt  le 
périlleux  défi  ;  dans  le  poème  allemand,  il  s'efforce  de  détourner 
son  neveu  de  sa  téméraire  résolution  (p.  i44  s.)  (1),  et  il  est 
assailli  de  mortelles  angoisses  en  pensant  aux  dangers  que  va 
courir  le  champion  de  la  Cornouaillca  (p,  i5o).  Plus  tard,  lors- 
que les  envieux  pressent  Marc  de  prendre  femme,  au  mépris 
d'engagements  solennels,  Gottfried  prête  au  roi  de  Cornouailles 
une  résistance  plus-longue  et  plus  généreuse,  ainsi  qu'une  protes- 
tation indignée  quand  Marc  apprend  que  c'est  en  Irlande,  e'est-ii- 
dire  à  une  mort  presque  certaine,  que  ses  barons  veulent  envoyer 
Tristan  (p.  i8a-i86  et  v.  853;)  ss.). 

Comme  Marc,  les  autres  personnages  du  poème  franchis  sont 
enclins  aux  acles  barbares.  La  vie  humaine  a  peu  de  prix  à  leui-s 
yeux.  L'idée  de  la  mort  violente,  du  meurtre  môme,  n'elTarouche 
personne.  Dans  le  Tristan  allemand,  l'humanité  est  plus  douce  de 
mœurs.  Chez  Thomas,  Isoldc  elle  même  réclame  l'épreuve  du  fer 
roage,  se  déclarant  prête,  avec  un  magnifique  mépris  de  la  vie,  à 
monter  sur  le  bileher  si  son  innocence  n'éclale  pas  par  le  jugement 
de  Dieu.  Dans  le  poème  de  Gottfned,  ce  n'est  pas  la  jeune  femme 
qui  demande  l'épreuve  —  qu'elle  sait  périlleuse,  ae  sachant  cou- 
pable — .  et  il  n'y  est  pas  question  de  supplice  (p.  a63).  La  même 
répugnance  pour  les  choses  cruelles  a  déterminé  Gottfried  à 
modifier  le  sens  des  menaces  de  Marc  dans  la  scène  du  veiner 
(p.  4^)  et  a  contribué  ii  lui  faire  éliminer  la  farouche  apostro- 
phe de  Gormond.  qui,  dans  le  Tristan  français,  déclare  à  sa 
femme  qu'elle  aura  la  tête  tranchée  si  le  champion  qu'elle  a 
promis  ne  descend  pas  dans  la  lice  au  joui'  fixé  (p.  906).  C'est 
aussi  pour  une  raison  d'ordre  analogue  que  le  poète  allemand 
n*a  pas  imité  Thomas,  qui  conte  que  les  gens  de  Marc  sont 
prêts  à  tuer  le  pèlerin  qui  a  laissé  choir  Isolde.  Plus  humain,  il 

(i)  Gottrried,  it  est  vrai,  n'est  pas  alMolumciit  original  ici.  Il  a  suivi 
Eilbarl.  Mais  le  fait  qu'il  a  abondounc  Thomas  pour  se  rallier  à  l'exposition 
de  son  compatriote  est  sïfrnil'ca'if- 
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prête  aux  barons  cornouiiillais  le  desst 
maladroit  (p.  26^). 

D'autres   modiQcatioos  mettent  en  lumiùre  la  générosité 
Gottfried.  Il  n'a  pas  donné  à  la  préférence  de  Ruai  pour  son 
udoptit' l'aspect  déplaisant  —  caractérisé  par  la  jalousie  des  eof; 
du  maréchal  —  qu'elle  revêt  dans  le  Tristan  français  (p.  90  s.), 
n'impute  pas  k  Tristan  el  à  ses  compagnons,  vainqueurs  de  M 
gan,  le  cupide  désii-  du  butiu  (p.  i3C).  et  peut-être  est-ce  lui  qi 
songé  à  pri>lcr  aux  gens  tl'Ermcnie  le  souci  d'ensevelir  les  moi 
et  d'emporter  les  blessés  (p.  l3^).  Il  ne  dit  pas  crûment  que 
marchands  de  Norwtge  enlèvent  Tristan  pour  le  «  vendre»  (p.  gS). 
Il  n'attribue  pas  à  Marc  l'égoïste  dessein  de  faire  de  Tristan  le 
charmeur  de  ses  insomnies  {S  a4  :  ia-i4-  Cf  3ja6  s.).  Il  ne  présente 
pas  Gandin  comme  un  chevalier  orgueilleux,  ce  qutr  l'ail  Thomas 
sans  nécessité  (5  60  ;  32  s.),  et  il  cherche  à  excuser  Riwalitt  du 
seul  défaut  qu'il  lui  reconnaisse  :  la  promptitude  à  venger  l'outrage 
(p.  63).  Son  Tristan  est  un  suzerain  plus  gracieux  et  plus  atta< 
à  ses  vassaux  que  celui  de  Thomas  (p.  i38).  Enfin  l'isolde  fi 
çaise,  qui  admire  les  qualités  physiques  de  Tristan  parce  quel 
en  attend  le  triomphe  de  son  champion,   diffère  de  l'isolde 
mande,  à  qui  ce  motif  intéressé  est  inconnu  (p.  307  s.)- 

Plus  noble  que  chez  Thomas,  est,  dans  le  poème  de  Gottfriod,' 
la  conduite  des  hommes  vis-à-vis  des  femmes  qu'ils  aiment.  SoD 
Riwaliu  manifeste  à  l'égard  de  BluncheQor  une  délicatesse  dont  le 
Riwalin  français  est  dépourvu  (p.  STs,),  Son  Tristan  aussi  montre 
à  deux  reprises  une  supériorité  morale  sm-  le  Tristan  de  Thomas  : 
avant  de  quitter  Isolde,  il  évite  de  se  plaindre  égoïstement  de 
l'adversité  qui  le  menace  (p.  4^)  ;  après  la  séparation,  il  est  pb 
généreux,  plus  ému,  moins  enclin  aux  reproches  que  le  Tristan 
poème  français  (p.  56  et  3o4)- 

Comme  les  hommes,  les  femmes  ont  le  cœur  mieux  placé  dans 
le  poème  de  Gottfried.  Ici,  Brangain  accepte  de  sacrifier  son  hon- 
neur à  Isolde,  non  en  vue  d'une  récompense,  ce  qu'elle  lait  chez 
Thomas,  mais  pour  expier  la  faute  dont  elle  est  chargée  et  témoj 
gner  son  dévouement  envers  Isolde  (p.  'I'jS  s.),  dévouement  doi 
le  poète  allemand  montre  la  gi'andeur  en  insistant  sur  l'etfort  qu'tt' 
impose  à  la  jeune  lille  (p.  337  s.).  Bans  la  scène  de  la  substi- 
tution de  la   lîancée,  son  Isolde  fait  voir  une  réserve   de  boa 
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goût  inconnue  à  celle  de  Thomas,  laquelle,  après  la  superche- 
^^  -  oublieuse  de  ses  toi'ls  envers  Brangain  et  envers  Mai-c,  se 
livre,  dans  le  lit  nuptial,  à  de  gais  propos  avec  l'épous  outragé 
(p.  338  s.).  Plus  loin,  l'Isolde  allenianile  donne  une  nouvelle 
preuve  de  tact.  On  ne  la  voit  pas,  comme  l'Isolde  franvaise,  repro- 
cher fort  impudemment  à  Marc  ses  trop  justes  soupçons  après 
qu'elle  s'est  jouée  du  jugement  de  Dieu  {p.  aôg). 

Nous  voyons  une  sorte  de  délicatesse  d'esprit  dans  la  répu- 
gnance qu'éprouve  Gotti'ried  à  manifester  les  sentiments  de  ses 
personnages  en  exagérant  la  violence  de  leurs  effets  physiques.  Il 
n'a  pas  imité  Thomas,  qni  aflirme  que  Btanchcflor,  sous  l'influence 
de  l'amour,  frissonne  et  transpire  (5  9  :  a5  ss.),  ni  dit.  à  l'exemple 
du  poète  français,  qo'lsohlc,  reconnaissitnt  le  meurtrier  de  son 
oncle,  est  couverte  de  sueur  (il  aflirme  simplement  que  la  jeune 
flile  rougit  et  blêmit,  S  53  ;  17  s.  G  10093-6). 

Du  même  sentiment  procède  le  souci,  remarqué  chez  Goltfried, 
d'idéaliser  le  récit.  Nous  en  avons  trouvé  diverses  preuves  dans  la 
narration  de  la  vie  des  amants  dans  la  forêt  (p.  aSas.,  a86  s.), 
ainsi  que  dans  le  rejet  d'une  donnée  ofl'erte  par  Thomas  ;  la  justi- 
fication de  l'amour  de  Marc  pour  Isolde  par  l'absorption  du  reste 
du  «  boire  u  (p.  339). 

Sentiment  de  l'honneur 

Le  poète  allemand  a,  semble-t-il,  une  idée  plus  haute  de  l'hon- 
neur que  le  poète  français.  S'il  n'est  pas  avéré  que  ce  soit  lui  qui 
ait  imaginé  la  lutte  que  se  livrent  la  passion  et  le  devoir  dans 
Tâme  de  Tristan  victime  du  philtre  (p.  aaQ  s.),  il  est  probable  que, 
seul,  il  a  songé  à  motiver  le  reloue  des  amants  à  la  cour  de  Mara 
par  le  désir  qu'ils  ont  de  regagner  l'estime  du  monde  (p.  397). 
11  est  certain  que  c'est  lui  aussi  qui  a  donné  à  l'adoubement  do 
Tristan  le  caractère  d'un  acte  de  plus  haute  portée  morale  (j),  136). 
Enlin  nous  avons  cni  reconnaître  qu'il  n'a  pas  trovivé  dans  son 
original  la  raison  invoquée  ti  deux  reprises  pour  empêcher  Isolde 
de  tuer  Tristan,  c'est-à-dire  le  déshonneur  dont  ce  meurtre  tache- 
rait la  fille  du  roi  d'Irlande  (p.  3i4)- 
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Conception  de  l'amour 

Im  l^geode  de  Trislan  est  une  histoire  d'amour  et  nous  B' 
dit  quo  c'est  pur  ]'ell'et  d'une  naturelle  inclination  que  Gottfrit 
entrepris  tlo  la  conter.  Il  faut  donc  nous  attendre  di>s  l'abonl 
constater  que  tout  ce  qui  touche  ii  l'expression  de  la  passion  a  cté 
l'objet  pr<5t'éré  de  l'attention  du  poète  et  a  surtout  donné  lieu  à  des 
additions.  C'est,  en  ciïet,  ce  qui  s'est  passé.  Thomas  a,  certes,  heu- 
reusement inspiré  Gottfried,  mais  nous  avons  les  plus  sérieuses 
raisons  de  croire  que  les  digressions,  oJi  se  trouvent  des  réflexions 
BUr  l'amour,  que  la  description  allégorique  de  la  grotte,  qui  est  uti 
code  de  la  passion,  et  que  maintes  observations  de  détail 
trahit  l'expérience  d'un  homme  qui  a  aimé,  découvrent  la  peu! 
intime  du  pottc  allemand. 

Nous  avons  remarqué  que  Thomas  n'est  pas  expert  en  mal 
amoureuse.  Non  seulement  le  poète  français  témoigne  dans 
récit  d'une  naïveté  qui  décèle  son  ignorance  (p.  55  s.,  6i  s. 
mais  il  confesse,  dans  les  fragments  conservés,  qu'il  n'a  guère 
louché  par  la  passion,  si  toutelois  il  l'a  été.  Au  sujet  de  ceux  qi 
changent  d'amour  pour  combattre  une  inclination  vaine,  il  dit 
qu'il  l'a  «  vu  advenir  ainsi  à  bien  des  gens  u  (v.  397}.  Il  n'a  donc 
pas  été  dans  cette  situation.  H  n'a  pas  été  non  plus  dans  celle 
de  Marc,  qui  possède  le  corps  et  non  le  cœur  d'isolde.  ni  de 
l'amant   dédaigné,   ni  de   l'amant  éloigné  de  son  amie  par  dea 
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lobst&cles  matériels,  Il  avoue  en  elTet  n'avoir  éprouvé  aucun  des 
sentiments  qui  naissent  de  ces  divers  étals  (v.  1084-9)- 

Il  n'en  va  pas  de  même  de  Gottfried.  Les  aveux  du  poète  alle- 
mand sont  ppéi:ieux.  Nous  savons  par  ses  confidences  que,  s'il 
n'a  pas  connu  uniquement  l'idéale  flamme  (v.  17130  ss.),  il  en 
a  éprouvé  le  bienfaisant  effet.  Il  sait  de  quel  pris  elle  est  dans 
l'existence  et  quel  levier  puissant  elle  fournit  aux  &mes  qui  ont 
quelque  noblesse.  Aussi  vante-t-il  l'amour  pur,  dêbaiTassé  d'im- 
probité,  de  calcul,  d'égoïsme  et  de  défiance.  Ce  qu'il  recommande, 
c'est  l'étroite  union  des  âmes,  l'abandon  sans  retour  des  cœurs 
(v.  laigi  ss.,  12384  ss..  lôgaj  ss.).  la  constance  de  l'alfection 
(v.  i8o55  ss.,  etc.),  A  cet  amour  élevé,  qui  comporte  de  graves 
et  difficiles  devoirs,  il  attribue  une  influence  ennoblissante,  affir- 
mant  qu'il  fait  aimer  la  vertu  (v,  635-8),  qu'il  purifie  le  cœur  (v. 
8294  ss.)  et  qu'il  hausse  l'âme  aux  sentiments  d'honneur  (v.  187- 
ga,  ii&3i-5,  i6957-f>6,  etc.).  En  revanche,  il  honnit  la  passion 
vénale,  avilissante,  qui  est  une  misérable  contrefaçon  de  l'amour 
(v.  laaaô  ss.),  et  il  llétrit  la  basse  sensualité  (v.  17774  ^^-)- 

L'alTection  sexuelle  est,  ii  ses  yeux,  un  sentiment  d'essence 
mystérieuse,  né  d'un  secret  accord  des  âmes.  Si,  pour  ne  pas  faire 
violence  à  la  tradition,  il  a,  moins  visiblement  que  Thomas,  laissé 
percer  l'inclination  de  ses  héros  avant  la  consommation  du 
«boire»  {p.  Q08),  il  a  répudié  l'influence  du  philtre  sur  Marc, 
montrant  ainsi  son  mépris  pour  les  charmes  destinés  à  faire  naître 
l'amoar  (p.  aag),  et  il  a  répété  que  l'amour  ne  peut  être  imposé 
(V.  17009-18,  i79a'-4)- 

II  n'est  pas  rare  d'entendre  donner  à  Gottfried  le  nom  de 
Minnesingv-  H  y  a  plus  d'erreui'  que  de  vérité  dans  cette  dési- 
gnation. L'auteur  de  Tristan,  il  est  ^Tai,  a  l'ait  des  emprunts  au 
Minnesang.  Il  lui  doit  quelque  subtilité  de  psychologie  amou- 
reuse. Nous  en  avons  vu  un  exemple  dans  la  singulière  raison  qui 
fait  que  Blanchetlor  ne  meurt  pas  de  douleur  en  apprenant  la 
blessui-e  de  Riwalin  (p.  78).  Ces  traits,  toutefois,  sont  rares  dans 
l'œuvre  de  Gottfried,  et  cela  témoigne  de  son  goflt.  Au  Minne- 
sang \\  doit  aussi  la  donnée  de  la  huot,  de  la  sur\'eillance  des 
maris  jaloux.  Mais,  à  son  ordinaire,  il  a  approfondi  ce  motif,  îl  l'a 
humanisé  en  quelque  sorte  et  a  pénétré  de  vérité  un  thème  con- 
ventionnel.  Il  expiime  non  la  fi-olde  et  ai'ttûcielle  plainte  d'un 


poète  en  quête  d'idées,  mais  ropinion  d*iin  moraliste  qû  a 
la  plaie  et  en  a  cherché  le  remède  dams   le  oosar  et  k 
(y.  17821  SB.).  Il  s*est  ainsi  montré  fort  peu  Minnmnger  a 
tant  Tun  des  sigets  préférés  da  Minnesang-. 

Ssprit  eheçaleresçae 

* 

Il  u*est  pas  pour  surprendre  que  Gottfiied  ait  mis  m  fa 
•  d'empressement  à  suivre  la  voie  tracée  par  le  Minneêong.  Oa  m 
lui  voit  qu*un  goût  très  modéré  pour  les  manifestaliiHis  dels^ 
chevaleresque.  H  a  certainement  fi-équenté  des  cercles  cuai*'^'  ^ 
et  son  poème  s'adresse  avant  tout  à  la  caste  aristocratiqae. 
nous  avons  remarqué  qu'il  n*était  pas  chevalier  Ini-iiiénie, 
addition  ne  décelant  son  intérêt  pour  les  toumois  et  les 
On  constate  bien  qu'il  a  dépeint  avec  plus  d'abondance  le  M 
de  Tristan  et  de  Morholt,  et  qu'il  a  donné  de  ce  combat  ane  te* 
cription  plus  vraie  qu6  celle  de  Thomas  (p.  167  8s.)l  Malit  d«i 
ce  du^  même,  on  lemarque  des  détails  qui  ne  coneoideal  jm 
avec  les  usages  chevalerfsques  :  combat  à  cheval  avecF^iée- 
ce  qui  est  le  fait  d'un  vUain,  dit  le  poète-chevalier  HartaMiui  (t); 
lutte  d'un  combattante  ^eval  contre  un  adversaire  désarçoBal 
—  ce  qui  est  une  félonie^  nous  enseigne  encore  Hartmann  (9); 
blessure  faite  au  cheval  de  Tenneini  —  infraction  aux  lois  élé- 
mentaires du  duel  courtois.  Nous  n'avons  pu   distinguer  si  ces 
traits  appartenaient  à  Toriginal  ou  s'ils  sont  des  additions  an 
poète   allemand.    Admettons    que   Thomas  les  ait  offerts  à  son 
imitateur.  Nous  avons  le  droit  de  penser  que  Gottfried  les  aurait 
façonnés  autrement  si  son  sentiment  des  coutumes  chevaleres- 
ques en  avait  été  choqué.  Son  indépendance  se  fait  jour  dans 
d'autres  occasions   moins  importantes. 

Sentiment  religieux 

Très  fréquemment  le  nom  de  Dieu  parait  dans  le  poème  de 
Gottfried.  Nombreux  sont  les  passages  où  la  puissance  de  la 

(i)  Iwein  71 16  ss. 

•  

(2)  Erec  8a3  ss.  Il  est  curieux  de  constater  qu'en  E,  Tristan  descend  de 
cheval  lorsqu'il  en  est  sommé  par  Morholt  jeté  en  bas  de  sa  monture 
(v.  1067  SB.). 
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iTÎnîté  est  attestée,  sa  protection  invoquée,  son  8600111*3  reconnu. 
L  Vierge,  les  phalanges  célestes,  le  Christ  sont  aussi  nu:ininé8 
par  le  poète. 

Cette  constatation  ne  suffit  pas  cependant  pour  noua  autoriser  à 
dire  que  Gottfried  était  animé  d'un  vif  sentiment  religieux.  D'une 
part,  ces  appels  au  pouvoir  divin  sont  le  phis  souvent  de  simples 
formules  créées  par  l'usage  et  que  l'auteur  emploie,  comme  les 
.poètes  de  son  temps,  sans  y  atlacher  d'importance.  De  l'autre, 
il  est  impossible  de  reconnaître  exactement  quels  sont  les  cas  ofa 
Gottfried  reproduit  son  texte  et  de  distinguer  ses  additions. 

Il  parait  cependant  indiscutable  que  le  Tristan  allemand  est 
empreint  d'une  ferveur  religieuse  étrangère  au  poème  français. 
On  peut  appuyer  cette  opinion  sur  les  habitudes  de  traduction  de 
Robert.  Comme  le  bon  moine  n'a  pa<t  néglige  les  témoignages  de 
piété  que  lui  oiïrait  son  modèle,  mais  qu'il  les  a  plutôt  multipliés 
(p.  33)  (i),  il  est  à  supposer  que  lorsque  la  Sag-a,  dans  un  déve- 
loppement reproduit  par  elle,  ne  présente  pas  une  pensée  pieuse 
rencontrée  chez  Gottfi'ied,  c'est  ce  dernier  qui  l'a  introduite  dans 
son  texte.  Si  les  cas  0(1  la  |)renve  de  l'intervention  de  Gottfried 
peut  être  faite  ne  sont  pas  très  nombreux,  ils  sont,  à  notre  avis, 
caractéristiques. 

On  voit  le  poète  allemand,  dans  des  vers  très  poétiques,  nfllr- 
mer  la  puissance  de  Celui  qni  disposa  toutes  choses  et  «  â  qui  les 
vents,  les  mei-s  et  les  Pires  créés  obéissent  en  tremblant  11  (p.  94). 
On  le  voit  également  faire  état  plus  fréquemment  que  Thomas, 
et  avec  plus  d'insistance,  de  la  justice  de  Dieu,  et  reconnaître  son 
ingérence  dans  les  choses  humaines  (p.  i44>  '^9-  i^^-  i^^)  (3). 
I^s  prières  que  ses  poi-sonnugcs  adressent  à  la  Divinité  pour 
implorer  son  assistance  dans  des  circonslances  critiques  ont  aussi 
on  ton  plus  lervent  (p.  a58).  Enfin,  il  insiste,  plus  que  Thomas, 
sur  les  devoirs  religieux  de  l'honinie  (p,  iBa). 

Se  fondant  sur  la  fameuse  protcstalion  inspirée  au  poète  par  la 
versatilité  du  Christ,  qui  protège  le  coupable  comme  l'innocent, 
certains  critiques  ont  présenté  Gottfried  comme  im  esprit  fort. 
Nous  ne  répéterons  pas  notre  opinion  au  sujet  de  cette  manifesta- 

(I)  Cf.  p.  85  sa.  et  p.  gS. 

(3)  Allégorie  des  trois  nuxiliaires  de  Tristan,  qni  comptr  il'iibortl  ^ur  le 
secours  de  Dieu. 
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tion  et  rappellerons  seulement  qae  Tépisode  tout  cnlier  du  jnge- 
ntent  de  Dieu  témoigne  d'un  sentiment  religieux  bien  plus  apparent 
dans  le  poème  allemand  qne  dans  le  Tristtui  français  (p.  a68).    ^H 

Courtoisie  ^ 


A  son  arrÎTée  en  Comoaailles,  le  Hiwalin  de  GoUfried  se 
félicite  d'Jtre  vena  dans  on  pavs  où  la  eourtoisie  est  en  faonnenr 
(p.  66).  Gottfried  souhaitait  certainement  pour  son  poème  l'éloge 
que  fait  Riwalin  de  la  cour  de  Marc.  11  n'a  rien  omis  de  ee  qoi 
pouvait  pénétrer  son  «xuvre  d'un  parfum  de  décence,  de  bonne 
grâce,  de  politesse  et  d'élégance  ;  il  s'est  efforcé  de  l'orner  de 
formules  choisies,  adoptées  par  l'étiquette  ou  dignes  de  l'£tre, 
et  de  la  rehausser  de  l'éclat  que  donnent  aux  personnages  la 
distinction  et  la  correction  des  habitudes. 

Thomas  avait  déjà  fait  un  effort  dans  ce  sens.  Nous  allons  voir 
combien  Gottfried  est  allé  pins  loin  que  son  devancier. 

Les  moeurs  ont  parfois  dans  le  Tristan  Transis  une  simplicité 
très  patriarcale  ou  une  veixleur  âpre.  Le  roi  Marc  témoigne  consi- 
dération et  amitié  à  son  hôte  en  l'invitant  à  manger  dans  sa 
propre  écuelle  (^  6t  :  i  s.)  (i).  Le  Marc  allemand  s'abstient  de 
cette  preuve  d'estime.  U  fait  asseoir  l'étranger  à  sa  table,  auprès 
de  lui  {G.  i3i79  s.).  Dans  le  poème  allemand,  Tristan  ne  boit 
pas  le  philtre  le  premier,  mais  tend  d'abord  la  coupe  à  Isolde 
(p.  aa8)  (a).  Nous  voyons  que,  chez  Thomas,  Marc  est  pris  de  vin 
en  enti'ant  dans  le  lit  nuptial.  Gottfried  n'a  pas  accueilli  ce  ti-ait, 
qui  rend  cependant  plus  admissible  le  succès  de  la  substitution  de 
Brangain  à  Isolde  (p.  q3S). 

Le  poète  françaisne  recale  pas  devant  nn  détail  vulgaire.  Gott- 
fried, aisément  effarouché,  abandonne  ou  corrige  son  teste.  11  ne 
dira  pas  que  la  chemise  d'isolde  a  été  salie  de  sueur  (S.  59  :  i3  s.), 
mais,  plus  discrètement,  que  la  blancheur  en  a  été  ternie  (v.  12836). 
H  évitera  de  faire  savoir  que  ses  personnages  sont  rassasiés  de 

(l)  (Test  \k  anssi  nne  coutume  de  l'Alleiiiat;ae  am-icone.  Cr.  BaadlUb, 
<éd.  Seller).  X],  l8-30. 

(a)  Déjà  dans  le  Ruodlieb  il  est  de  bon  Ion  de  se  servir  en  di-rnier  lien 
(XIII,  60)  el  de  ae  boire  qa'aprcE  avoir  offert  la  coupe  à  la  maltreBse  de 
maûoD  (Vil,  ai,  cf.  op.  e.,  p.  91).  Notons  cependant  qa'Eilhart  ne  cuanait 
pas  c«t  nsage  (p.  aa8). 
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nourriture  (S  a6  :  ii  8.)  et  de  s'attarder  à  parler  de  l'abondance 
de  la  chère  (p.  68).  Il  ne  comparera  pas  non  plus  la  faatalsie 
amoureuse  au  ^oùt  de  certains  mets  (p.  3o5), 

Gottl'ried  se  détourne  aussi  des  choses  laides,  susceptibles  de 
blesser  uae  imagination  délicate,  ou  même  qui  sont  simplement 
dépourvues  de  noblesse.  Il  s'abstient  d'évoquer  l'image  d'un  corps 
humain  noirci  et  enllé  (£  47  =  ^)-  H  supprime,  comme  indignes  de 
l'attention  d'un  auditoirf  de  chois,  les  réalités  matérielles  de 
i'esistence.  Nous  faisons  abstraction  do  la  vie  des  amants  dans  la 
forêt,  qui  a  été  idéalisée  pour  des  raisons  dill'érentes,  mais  nous 
retiendi-ons  d'auti-es  et  significatives  altérations.  Le  Tristan  fran- 
çais demande  que  Marc  acquitte  ses  gages  (liédier,  p.  aoi,  n.  i)  ; 
Thomas  énuméi-e  les  marchandises  que  Tristan,  partant  pour 
l'Irlande,  emporte  sur  sa  nef  (p.  i8j);  il  signale,  parmi  les  objets 
mis  en  vente  par  les  Norwcgicns,  des  choses  dont  la  vulgarité 
peut  blesser  le  goût  courtois,  telles  que  cire,  peaus  de  bœufs, 
huile  (p.  91)  :  il  introduit  Blancbellor  chez  ttiwalin  au  moment 
où  Ion  nettoie  la  maison  (p.  79).  Gotlfried,  ca  rejetant  ces  traits, 
a  montré  son  aversion  pour  ce  qu'il  estime  trivial. 

Bienséance 

Recommander  la  bienséance  et  lu  distinction,  tel  est  évidem- 
ment le  but  de  Gottl'ried.  Ne  dît-il  pas,  dans  un  passage  que  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  personnel,  que  la  morâUteit,  c'est-à-dire 
la  science  des  «  belles  mœurs  »,  l'art  de  se  rendre  agréable  au 
monde,  est  une  partie  essentielle  de  l'éducation  (p.  i  j8)?  Il  atlïrme 
ailleurs  qu'il  ne  consent  pas  à  se  servir  de  terme  qui  ne  soit  pas 
«  de  la  cour  »  (v.  7g65-8).  Dans  les  choses  et  les  mots,  dans  le6 
pensées  et  l'expi-ession,  il  s'est  fait  une  règle  de  rester  un  homme 
de  bon  ton. 

Ses  personnages  sont  de  rigoureuï  observateurs  de  l'étiquette. 
S'il  n'a  pas  reproduit  la  solennelle  arrivée  de  Itiwalin  à  la  cour 
de  Marc,  c'est  pour  éviter  de  décrire  des  usages  surannés  (p.  66). 
Il  s'est  d'ailleurs  amplement  dédommagé  dans  la  scène  magni- 
flque —  et  certainement  originale  (p.  aiy  ss.)  —  où  le  sénéchal 
est  confondu.  Ici  l'abondance  des  détails  relatifs  an  cérémonial 
montre  combien  le  poète  avait  à  cceur  de  mettre  au  jour  les  habi- 
tudes des  cercles  aristocratiques. 
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D*autre!^  altération»  empêchent  de  croire   qae   Gottfricd  ~ 
suivi  le  poète  français  quand  il  fait  ressortir  les  belles  nianièrie 
de  ses  personnages  (i).  Dans  le  Tristan  de  Thomas,  les  advi 
saires  recourent  à  l'injure  pendant  In  discussion,  se  traitant  < 
coquin,  mauvais  truand,  TiU  de  ribaude  —  ou  d't^pithètes  oquivi 
lentes  qu'on  ne  peut  retrouver  à  travers  la  traduction  de  Robert^ 
(S  28  :  ao  s,,  55  :  aj.  ^fi  :  3i).  Chez  Gottfried,  ils  se  sei-veiit  d'oz^ 
pressions  mesurées  et  qui  sont  «  de  la  cour  u  (p.  1%  et  v.  151)85). 
Il  n'est  même  pas  besoin  d'un  accès  de  fureur  pour  justifier    le 
ton  brutal  des  personnages  de  Thomas.    Un  chevalier  accueille 
Tristan,  déguisé  en  jongleur,  par  un  mot  insultant  (S  fia  :  aoJU 
■solde  elle-mfme  emploie  des  termes  mals(^ants  {S  53  :  19,  ,53  :  a3| 
60  :  8).  On  voil,  chez  Tliomas,  un  duc  oublier  sa  dignité  au  pniig 
de  frapper  l'homme  qui  lui  adresse  une  réclamation  (p.  i34).  Riti 
de  pareil  dans  le  Tristan  allemand,  oi'i  l'on  chercherait  vaiuemen 
une  grossièreté,  soit  dans  les  faits,  soit  dans  les  mots. 

Gottfried  avait  une  telle  appréhension  d'oflenser  les  esprit 
délicats  qu'il  va  jusqu'à  pifiscrire  le  vocabulaire  de  la  médccînn 
II  estime  que  les  termes  «  tirés  du  boeal  de  l'apothicaire  »  blesseï 
l'oreille  et  l'Ame  (v.  7939-68,  ef.  p.  177).  A  plus  forte  raison  reje) 
tera-t-il  une  comparaison  c nie  de  Thomas  :  «  comme  une  ribaude  j| 
(iS'  48  :  35),  ou  telle  autre  qui  est  d'une  i-udesse  réaliste  :  le  pelaj 
de  Petitcrû  est  rouge  «  comme  si  la  peau  était  tournée  en  dehors  j 
(SjS;  las. ), ou  une  locutionàla  fois  triviale  etimpolie:  «  Tu  serai 
devenue  folle  de  frayeur  »,  dit  te  sénéchal  à  Isolde  {S  5i  :  35). 

Inutile  d'ajouter  que  Gottfried  remporte  sur  Thomas  par  1 
souci  de  la  décence.  L'Isolde  allemande  fait  preuve  d'une  pndeoi 
étrangère  à  l'Isoldc  française  (p.  307).  Kaherdin  favorise  ramoiw4 
de  sa  sœur  et  de  Tristan  avec  plus  de  discrétion  cliez  Gotlfrietifl 
que  chez  Thomas  (p.  3i  i).  Ce  n'est  pas  sans  dessein  que,  dans  i» 
poème  allemand,  il  est  alQrmé  que  les  dames  de  la  cour  d'Irlando^ 
découvrent  la  langue  du  serpent,  non  dans  les  chausses  de  Tnstan; 
comme  le  dit  Thomas,  mais  sur  la  poitrine  du  chevalier  (p.  iga}^ 
Nous  avons  constaté,  dans  la  comparaison  des  poèmes,  que  GotV 
fried  a  rejeté  un  détail  scabreux  (p.  a5i),  et  noté  qu'il  est  plW 
réservé  dans  le  récit  de  l'incident  qui  permet  à  Isolde  de  fausst 
le  jugement  de  Dieu  (p.  aG4). 


{1)  Le»  rragtnrnU  (te  Thomag  laïKsent  operi^ 
attestée  par  la  version  uorwégienne  (Béilier,  v 


vdir  rlicx  ce  po^te  la  rudel 
iaj4,  lira.  134.1,  i6oa; 
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Celte  recherche  d'élégance  s'étend  aux  choses  estérieures  et 
conduit  Gottfried  à  rehimesscr  le  luxe  dont  s'entourent  ses  pei'son- 
naget*.  Donner  à  l'action  un  cadre  digne  des  héros  qnî  s'y  meuvent 
est  une  fréquente  préoccupation  des  poètes  courtois. On  a  remarqué 
que  Thomas  n'y  a  pas  échappe  (i).  Mais,  ici  encore,  il  a  été  dis 
tancé  par  sou  imitateur.  Gottfried  n'a  pu  se  résoudre  à  dire  que  le 
verger  du  palais  royal  est  entouré  d'une  simple  palissade  (p.  a47)- 
II  a  remplacé  lagrossiéi-ecorbeiUeàcendres.doht Brangainsesert 
pour  masquer  la  lumière  dans  la  chambre  d'isulde,  pur  un  éehi- 
quier  {ibi'd.).  Les  objets  deviennent  somptueux  dans  l'imagination 
du  poète  allemand.  Il  enrichit  de  pierres  précieuses  la  harpe  de 
Gandin,  qui  n'est  que  dorée  chez  Thomas  {S  60:  35.  G  i3ia4).  Il 
décrit  —  Thomas  restant  muet  —  le  lit  précieux  qu'Iaolde  fait 
disposer  dans  le  verger  (v,  i8i5o-5),  le  magnifique  échiquier  des 
marchands  de  Norwège  (v.  aaig-MÔ).  les  costumes  superbes  que 
portent  Tristan  et  Isolde  le  jour  du  jugement  (v.  10904  Sg.  ilio(>- 
43).  Enfln,  il  ajoute  à  la  Grotte  d'amour  la  richesse  ds  marbre  et 
de  l'airain,  l'éclat  du  cristal  et  des  pierres  précieuses  (v.  i6ji  i  ss.). 

On  devine  que  les  conditions  d'existence  aussi  sont  relevées 
dans  le  poème  allemand.  L'isolde  de  Thomas  promet  aux  serfs 
qu'elle  charge  de  tuer  Brangain  la  liberté  et  de  l'argent  ;  celle  de 
Gottfried  fait  aus  valets  dont  elle  attend  le  même  oITiee  des  prop<i- 
sitions  plus  hrillantes  (p.  a4o).  Au  lieu  d'un  marc  d'or  —  somme 
indiquée  par  Tliomas  —  c'est  deux  marcs  que.  selon  Gotlfried,  la 
reine  d'Irlande  donne  à  Tristan  en  guise  de  viatique  (S  39  ;  3j  s. 
G  83i5-7).  Huai  n'est  pas.  dans  le  Tristan  allemand,  malmené 
par  un  portier  du  château  royal,  mais,  comme  il  convient  k  sa 
condition,  obligeamment  renseigne  par  un  aimable  vieillard 
(p.  ii^).  Tristan  est  accompagné  dans  sou  voyage  en  Irlande,  non 
plus  par  vingt  barons,  mais  par  une  imposante  escorte  de  cent 
hommes  (p.  iSG  s,)  (3).  Pour  plaire  à  un  auditoire  choisi,  Gott- 


(i)  V.  Novnti,  op.  c,  p.  430  BS. 

(9)  Il  est  vrai   qnc   le  poi'te   allemand   n'a   pas  donné,   pomme  Thomas, 
:   compat^Dons  k    Itiwiiliu   sr    rendant  en   Cornouailles,    mais  donxe 
m'eEl  impossible  <lt'   devini'r  le  sens  de  cette  altêrntiun,   que 
d  a  inlraduile  avec  intention  dans  son  texte  (.9  6  :  lO.  G  ^K-ja). 
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^ed  insiste  sur  les  coutumes  savantes  de  la  chasse  (p.  i(^  m). 
Autant  que  le  luxe  extérieur  et  l'orgueil  du  ran^r,  le  goût  àa 
choses  de  l'esprit  distinguait  les  cercles  courtois.  Il  ne  faut  doM 
pas  s'étonner  que  Gottfried  n'admette  pas  que  lu  jeune  !»lde 
(l'Irlande  ait  été  absolument  ignorante  avant  l'arrivée  de  Tristan  » 
'la  cour  de  son  p&re,  mais  l'ait  dite  instruite  déjà,  en  sorte  tpt 
Tristan  n'a  qu'à  parfaire  une  éducation  avancée  (p.  178).  C'csl 
.  aossi  en  partie  pour  montrer  que  la  cour  d'Irlande  n'est  pas 
inculte  qu'il  a  imaginé  le  pei-sonnage  du  clerc  pi-éceplcur  d'isoldt 
.  at  de  sa  mère  (p.  i  j6). 

Tendances  modernes 

Le  poète  aux  prises  avecunsujettraité  de  longues  années  avant 
'  lui  est  conduit  naturellement  à  en  moderniser  les  personnages  e( 
les  mœurs.  C'est  ainsi  qu'a  agi  Hartmann  en  adaptant  son 
■  Gréffoire  (i).  Gottfried  n'a  pas  procédé  autrement. 

On  trouve  dans  le  poème  français  des  traits  qui  ont  pan 
archaïques  à  Gottfried.  Le  Mortiolt  de  Thomas  est  nne  sorte  de 
igéaiitàla  forte  membrure,  son  Riwalin  un  baron  bataillear  el 
pillard.  Le  poète  allemand  s'est  appliqué  à  façonner  ces  person- 
nages selon  le  type  chevaleresque  moderne,  rabaissant  la  taiHe 
de  Morholt,  élevant  les  qualités  de  Riwalin,  rapprochant  l'un  et 
l'autre  du  chevalier  contemporain,  qui  doit  satisfaire  à  d'autres 
exigences  qae  le  géant  de  la  légende  (a)  ou  le  fruste  et  cupide 
soudard  du  passé  (p.  i5o,  64). 

Comme  les  personnages,  les  mœurs  du  conte  aueien  oat  été 
mises  en  harmonie  avec  celles  de  l'époque  contemporaine.  Les 
barons  de  Marc  n'ont  plus  l'attitude  presque  insolente  que  leur 
prête  Thomas  vis-à-vis  de  leur  roi  (5  41  :3s.);  le  Saint-Empire 
romain  a  été  substitué  par  Gottfried  à  la  Rome  fabuleuse  du  poète 
finançais  (p.  3o9  s.)  ;  la  discussion  de  Tristan  et  de  Morholt  est 
devenue  un  débat  politique,  d'aspect  moderne  (v.  6a65  ss.  cf. 
p.  1^6)  ;  le  bolmgang  a  pris  le  caractère  d'une  ordalie  (p.  1^9)  > 

(1)  V.  mon  Etade  sw  Hartmann  d'Aat,  p.  3a»33o. 

(3)  Gottfried  a  conservé  à  Urgan  sa  nature  de  géant  fabuleux.  Il  lut  eùl 
été  difficile  d'agir  autrement.  Il  aurait  fallu  ici,  aou  pas  retoucher,  mais 
transformer,  ce  qui  était  Incompatible  avec  le  procédé  da  imite. 
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la*  déchéance  du  bâtard  est  utilisée  comme  ressort  dans  Faction 
(p.  i35)  ;  les  messages  verbaux  ont  fait  place  aux  lettres,  qui  sont 
Tusage  d'une  époque  plus  instruite  (p.  373);  l'attitude  élégante  d'un 
chevalier  sur  sa  monture  est  curieusement  étudiée  (p.  i53);  les 
jeux  chevaleresques  qui  ont  coutume  de  suivi'e  Tadoubement  sont 
ajoutés  au  texte  français  (p.  mj),  ainsi  qu'une  coutume  existant 
au  temps  du  poète  :  le  chant  d'une  sorte  d'hymne  au  départ  du 
vaisseau  (p.  aa6).  Les  relations  de  pays  à  pays  étant  plus  fréquentes 
au  moment  où  écrivait  Gottfried,  on  est  mieux  informé  de  ce  qui 
se  passe  à  l'étranger.  Aussi  le  roi  de  Cornouailles  connalt-il  de 
réputation  le  maréchal  d'Ermenie  (v.  43i4ss.),  et  Tristan  n'ignore 
pas  Texistence  d'isolde  avant  son  voyage  en  Irlande  (v.  jaSS  ss.). 
Pour  ce  qui  est  des  idées,  nous  avons  noté  la  constante  préoc- 
cupation de  Gottfried  de  faire  prévaloir  des  conceptions  plus 
modernes  que  celles  de  Thomas  (p.  49f  57).  Ses  digressions  sur  la 
littérature  du  temps  et  sur  les  théories  amoureuses,  si  actuelles, 
sont  une  nouvelle  preuve  de  son  désir  d'intéresser  les  hommes 
de  son  époque  en  rapprochant  d'eux  les  choses  de  son  poème.  11 
a  dit  son  mot  sur  la  question  du  jugement  de  Dieu  (p.  a65  ss.), 
et  peut-être  a-t-il  pris  discrètement  parti  dans  un  débat  ouvert  sur 
les  mérites  respectifs  d'Hartmann  et  de  Wolfram  (p.  ia5,  n.  i). 
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Gottfried  critique.  —  Vérilé  et  vraisemblance.  —  Les  motifs.  —  La 
clarté.  —  Ornements  nouveaux.  —  Le  précieux.  —  Les  caraclères. 
—  L'étude  psychologique.  —  Gottfried  moraliste.  —  Humour  et  iro- 
nie. -^  Poésie  et  lyrisme.  —  Les  discours.  —  Descriptions  et  sens 
du  pittoresque.  —  Comparaisons  et  allégories.  —  Sentiment  de  la 
nature. 

Gottfried  critique 

•  Le  poète  est,  chez  Gottfried,  doublé  d'un  critique.  Le  prologue 
de  son  Tristan  envisage  Tintéressante  question  des  rapports  de 
l'auteur  et  du  public.  Gottfried  y  révèle  la  haute  idée  qu'il  a  de 
l'art,  pour  qui  il  demande,  non  l'assistance  matérielle,  le  morceau 
de  pain  sollicité  par  tant  d'autres,  mais  les  encouragements  judi- 
cieux (v.  21-28).  Il  reconnaît  l'utilité  de  la  critique,  pourvu  qu'elle, 
soit  éclairée  et  dégagée  de  tout  sentiment  envieux  (v.  i^-SC).  Il  a 
lui-même  donné  l'exemple  de  cette  appréciation  bienveillante, 
qu'il  n'a  pas  trouvée  chez  Thomas,  porté  à  dénigrer  les  conteurs 
anciens  (v.  2i5i-6),  alors  que  Gottfried  découvre  en  leur  faveur 
une  indulgente  excuse  (v.  i3i  ss.).  Dans  sa  digression  littéraire  il 
a  pesé  les  mérites  des  poètes  de  son  temps,  et  la  postérité  a  ratifié 
ses  jugements  (i). 

De  ces  poètes  —  il  s'agit  des  imitateurs  d'œuvres  françaises  — 
Gottfried  loue  surtout  le  sens  et  la  langue.  Il  est  utile,  pour  oom- 

(i)  S'il  n'a  pas  rendu  pleine  justice  à  Wolfram,  dont  robscurité  lui  a 
masqué  In  profonde  originalité  et  dont  le  tempérament  forme  avec  le  sien 
un  parfait  contraste,  on  ne  peut  dire  qu'il  se  soit  mépris  gravement  dans 
son  appréciation  de  l'auteur  de  FarzivaL 
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\  prendre  le  rûle  que  Gottfricil  a 


ailapli 


lateurs.  de  fixer  la 
valeor  de  ces  termes. 

A  ne  considérer  que  les  vers  48j*>  ss.  du  Tristan,  il  semble  que 
GoUfried  entende  par  sens  la  conctiptiun  des  idées  et  par  tangue 
lear  expression.  Mais  cette  interprétation  n'est  pas  tout  à  luit 
exacte.  Gottfried,  qui  n'accorde  pas  toujours  aux  mots  qu'il 
emploie  une  valeur  bien  définie  et  immuablement  identique,  prend 
ailleurs  ces  termes  dans  une  autre  acception.  A  langue  il  ii  donné 
auparavant  la  sijjmili cation  de  talent  poétique.  Sa  langue,  dit-il  en 
parlant  de  Blîgger,  mélodieuse  comme  la  barpe,  a  la  double  félicité 
du  mot  et  du  sens  (v.  4;?o3-5).  Eu  revanche,  sens  n'a  pas  toujours 
chez  lui  la  vaste  compréhension  qu'on  pourrait  luisupj>oserd'aprèH 
les  vers  48a(>  ss.  D'Hartmann  d'Auc  il  dit  :  «  Ab  !  comme  il  sait 
colorer  et  orner  son  poème  au  dedans  et  au  dehors  par  les  paroles 
et  par  le  sens!  Comme  il  pénètre  et  rend  dans  ses  vers  l'esprit  de 
l'aventure!  Comme  pures  et  nettes  sont  ses  paroles  de  cristal!» 
(v.  4^0-8).  Ce  passage,  ainsi  qiie  celui  qui  est  relatif  à  Bliggei", 
nous  enseigne  que  Gotlfried  entend  par  sens,  non  la  faculté  créa- 
trice, mais  le  don  d'arrangement.  l'iulelligeDce  de  l'adaptation  (i). 
N'oublions  pas  que  l'auteur  du  Tristan  allemand  savait,  a  n'en  pas 
douter,  qu'Hartmann  traduisait  librement  Chrétien  de  Troyes  ou 
d'autres  poètes,  et  que  Veldeke,  dont  il  loue  la  facilité  îi  a  ajuster 
son  sens  »  (v.  47^7)t  était  aussi  un  imitateur.  H  n'a  donc  pu  recon- 
naître ni  à  l'un,  ni  à  l'autre,  le  mérite  do  l'invention.  Quand  il  loue 
le  premier  d'avoir  «  pénétré  l'esprit  de  l'aventure  »,  on  peut  croire 
qu'il  le  félicite  du  bonheur  de  son  remaniement  :  savante  mise  en 
valeur  des  données  empruntées,  souci  de  motiver  les  laits,  vrai- 
semblance plus  grande  du  récit,  grâce  d'oiniements  nouveaux, 
richesse  des  descriptions  (a),  etc.  Ce  sont  ces  qualités  que  Gottfried 
cherchait  lui-mf^me  à  introduire  dans  le  poème  dont  il  empruntait 
le  fond  à  Thomas.  Noti-e  devoir  est  d'essayer  de  les  mettre  en 
.  lumière. 

(■)  Cf  A,  E.  Schônbach  :  Ueber  Hartmann  von  Aae,  p.  477. 

(3)  Cest  peut-Ëlre  ce  truvnil  que  Goltfried  entcrnd  caractériser  quand  il 
donne  aux  poètes  épiques  le  titre  ite  peintres  (v.  4^)1  c'est-à-dire  d'Hutcurs 
ajoutant  à  leur  iiiatiËre  le  eliarme  d'un  feintant  coloris.  Cependant  M,  Eliris- 
nunn,  se  fondant  sur  l'usage  des  eolortM,  des  (leurs  de  rhétorique  imitées 
de  la  littérature  latine,  restreint  le  sens  de  ce  mut  aux  seuls  clfets  de  style 
<Z.  /.  d.  i'hiloL,  M.  p.  395). 
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Vérité  et  mydê$mManee 

Thomas»  déjà»  s^esl  atlaebS  à  domiflr  «a  pcilme  de  ^Mrta  « 
air  de  yéiité  qôi  tût  iétwA  ans  eoiottes  antériennL  H  a  alli|Él 
et  banni  de  son  crayre  le  motif  dn  €  èheraa  for  m  ^  i%);  i  t 
Clément  rejetd,  à  cause  de  leur  inrraiseinMaiiee»  certdnas 
nées  de  T^isode  de  Tristan  le  Kain  (t.  9107  as.);  fl  a 
eroyons-noQS,  .fixé  nn  but  pvéds  an  porpudor  Ti^jrage  de  TééÊt 
en  Irlande»  voyage  qoe  les  autres  eonteors  repréBeaUmà  ùamm 
fobnlensement  aTentoreox  (p.  i65  ss.).  GottlHed  lui  miM  t 
reconnu  que  c*est  le  caractère  plus  Téfidique  de  la  venioalB 
ThonuuEi  qui  l'a  déterminé  à  s^adresser  au  «  maître  des  UsIolM  > 
(t.  i49-S4)-  ^  adoptant  la  matitoe  de  Thomas,  il  n^a  pas  nepenJMl 
abdiqué  tout  contrôle.  Non  contant  de  a  jeter  au  Tent  lea  fidilati 
qui  se  sont  mèlé^  au  conte  de  Tristan  (t.  tB^  bJ),  U  entes  u 
critique  vis-à-Tis  de  son  modèle  lni*méme.  Nous  FaTons  vu  eoMT 
'  en  polémique  avec  lliomas  sur  pfaisiaurs  peints  et  donner  |isr 
là  desTtémoiguages  de  «ou  souci  de  la  vMté  (p.  9;  et.  p.  ^ 
n.  I  et  p.  a8i)  (i). 

Le  plujs  souvent,  cependant,  Gkytifried  a  altéré  aon  «Mr^inalsBBi 
indiquer  sa  divei^nce.  Les  cas  sont  très  nombreux  oà  le  poêle 
allemand  a  silencieusement  corrigé  son  devancier.  Voici  quelques 
exemples  qui  donneront  à  notre  affirmation  l'autorité  voulue. 

Par  des  additions  à  son  texte,  Gottfried  a  rendu  pins  croyables 
certaines  données  du  récit.  Il  énumère  les  précautions  dont  on 
use  afin  que  le  secret  du  départ  de  Tristan  pour  Flrlande  ne 
soit  pas  dévoilé  (p.  178),  ainsi  que  les  mesures  de  prudence  con- 
seillées par  Tristan  à  ses  compagnons  et  celles  qu'il  observe  lui- 
même  à  l'aiTivée  à  Dublin  (p.  188  s.);  le  prévoyant  sénéchal 
imagine  de  rapporter  à  la  cour  de  Gormond  qu'un  aventurier  a 
affronté  le  serpent  avant  lui  (p.  194)  «  ^^  reine  découvre  à  l'aide 
de  son  savoir  magique  la  supercherie  du  prétendu  vainqueur  du 
dragon  (p.  ig6  s.);  Tristan  est,  comme  on  doit  le  supposer, 
informé  pendant  son  séjour  en  Irlande  des  ravages  qu'exerce  le 

(i)  Le  rationalisme  de  Gottfried  apparaît  aussi  dans  une  manife8tati<m 
faite  contre  Eilhart.  Le  poète  récent  conteste  que  le  nain  Melot  soit,  comine 
le  prétend  son  devancier,  un  astrologue  habile  à  découvrir  dans  les  étoiles 
|e  secret  des  choses  terrestres  (p.  953  s.). 
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Bcrpent  dans  le  pays  et  de  la  promesse  laite  à  celui  qui  en  débai> 
rassera  la  contrée  (p.  190  s.);  le  vainqueur  de  Morholt  prend  soin 
de  cacher  sa  blessure  aux  Irlandais  après  sa  victoire  (p.  160). 

he  poète  allemand  a  rejeté  plusieurs  traits  qui  nuisent  à  la 
Trai  sembla  ne  e  :  la  présence  du  nain  dans  la  scène  du  veiner 
(p.  ^5  s.).  la  quotidienne  l'i'cquence  des  apparitions  du  serpent 
dans  la  capitale  de  l'Irlande  (p.  190),  la  connaissance  attribuée  à 
Mot^n  du  séjour  de  Tristan  à  la  cour  du  Marc  (p.  i34),  la  suppo- 
sition faite  par  Tristan  que  les  pèlerins  aperi;us  sur  la  route  de 
Tintagel  sont  des  étrangers  (p.  99,  n.  a),  les  jeux  et  entretiens 
courtois  des  barons  cornouailiais  avec  les  chevaliers  irlandais  à 
Dublin  (5  44;  8  s.). 

Entin,  cas  très  fréquent,  Gottfried  a  corrigé,  au  profit  de  la 
vérité,  l'exposition  de  Thomas.  Les  soi-disant  marchands  de 
Flandre  ne  se  rendent  pas,  chez  lui,  en  grand  appareil  au  palais 
de  Gormond  (p.  aao);  l'entretien  de  Tristan  avec  les  pèlerins  a 
nne  tournure  plus  naturelle  (p.  ioi-io3)  ;  le  cheval  de  Tristan  est, 
pendant  le  combat  avec  le  serpent,  tué  par  le  choc  et  non  étouffé 
par  la  fumée  (p.  191)  ;  l'écu  du  héros  ne  garde  pas  ses  dorures 
intactes  après  avoir  été  exposé  à  la  vapeur  et  au  feu  vomis  par  le 
monstre  (p.  198).  Les  incidents  de  diverses  scènes  ont  subi  des 
remaniemenls  qui  les  rendent  admissibles.  Tels  l'épisode  de 
Bi*angain  livrée  aux  serfs  (p.  33g  s.),  la  ruse  du  nain  (p.  a6i, 
a"  et  5°),  la  découverte  de  Tristan  après  sa  victoire  sur  le  ser{>ent 
(p.  199),  la  description  du  holmgang  (p.  iSj),  la  narration  du 
«boire»  (p.  aoS). 

Thomas  ne  se  déliait  sans  doute  pas  de  la  critique  de  ses 
lecteurs.  En  réfléchissant,  ceux-ci  auraient  pu  s'étonner  de 
quelques  invraisemblances  qui  ont  choqué  GottMed.  Pourquoi 
Tristan,  mis  une  première  fois  en  présence  du  sénéchal,  ne  réduit- 
il  pas  l'imposteur  au  silence  en  montrant  la  langue  du  serpent 
(p.  aoa)?  Comment  se  fait-il  que  les  deux  Isolde,  trouvant  Tristan 
inanimé  près  de  la  marc,  ne  reconnaissent  pas  en  lui  le  précep- 
teur Tantris  (p.  199)'.'  Qui  croira  que  Maix;  et  ses  barons  aient  la 
défaillance  de  mémoire  que  leur  suppose  Thomas  (p.  !ioa,  n,  a)7 
Qui  admettra  que  Gandin,  seigneur  irlandais  bien  connu  d'Isolde, 
puisse  se  l'aire  passer  puur  un  jongleur  à  la  cour  de  Marc  (p.  a43 
s.)7  que  les  marchands  norwégiens,  ignorant  la  langue  pai'lée 
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CTL  Eimenie,  soient  en  éM  à^  tnM^té  avee  les  gens  ài  |qi 
0^.  ^  ?  qne  Tristan  pénètre  sutis  eacoiadaire  dans  le  ptkii  4i 
Moi^fan  avec  one  nooibreose  eseoito  en  arme»^  i3e  s.)rt  f» 
le  prétendu  marchand,  qni  a  tué  le  meaepea^  pvnaae  aspirar  l 
la.  main  d'Isdde,  réservée  à  on  duevaUM"  <jp.  190)  t  UsAtoril 
Gottfrieda  préservé  son  poème  de  toales  «es  tacbea.  H  n^  fai 
davantage  admis  que  Maneheflor»  la  vierge  ingénue»  ouLfam 
par  Tamonr,  discerne  si  prompteiMnt  ce  qui  se  passe  dans  soi 
cksnr  (p.  76),  que  Tristan,  sons  le  charme  ûwl  grelol  migifB^ 
songe  à  fake  don  de  PeiHcrA  à  isolde  (p.  ^i>»  que  la  QiMi 
d^amonr  soit  dominée  par  nn  tilfanl  leiillii  el^c|ae  le  soleil  eépe» 
dant  y  pénètre  (p.  aSi),  que  Gormend  croie  à  la  wii^^Af  de 
IWstan  sans  avoir  d*antre  téipuoignage  que  raffinnalioa  de 
qui  se  dit  le  neven  de  Marc  (p«  ao3),  enfin  qoe  Mate 
que  ce  n*est  pas  sur  le  rapport  des  calomnialenrs  ^'il  a 
les  amants  (p.  097). 

£es  moUfk 

n  ne  fiindrait  pas  s*exagârer  le  mérite  deGoU&ted.  U  lai  écrit 
assez  aisé,  après  tont,  de  recmmattre  les  fa»tes  de  reavragefs*! 
avait  sons  les  yenx  et  ce  serait  lui  fidre  ii^are  qne  de  sppposar 

qu'il  lui  coûta  beaucoup  de  peine  pour  les  écarter  de  son  œuvre. 
Mais  il  n*est  que  juste  de  lui  donner  acte  de  ses  corrections,  qui 
témoignent  de  son  attention,  de  son  désir  de  vérité,  et,  comme  il 
le  dit,  de  son  «  sens». 

Ces  mêmes  qualités  l'ont  conduit  à  imaginer  des  motifs  plau- 
sibles aux  actes  de  ses  pei'sonnages  lorsque  —  ce  qui  arrive  asseï 
fréquemment  —  Thomas  s'est  abstenu  d*en  chercher.  Il  a  justifié: 
Tévanouissement  de  Blancheflor  (p.  80  s.),  le  redoublement  des 
craintes  de  Tristan  exposé  sur  un  rivage  inconnu  (p.  97),  Feutrage 
adressé  par  Morgan  au  fils  de  Blancheflor  (p.  83),  la  demande  de 
congé  faite  par  Tristan  à  la  reine  d'Irlande  (p.  1^9  s.),  Tidée  de  la 
recherche,  sur  le  lieu  du  combat,  de  l'homme  qui  a  tué  le  serpent 
(p.  196  s.),  la  connaissance  des  laogues  étrangères  acquise  par 
Tristan  (p.  89),  l'espoir  qu'a  le  neveu  de  Marc  de  conquérir  Isolde 
pour  son  oncle  (p.  190  s.),  le  désir  dlsolde,  qui  amène  l'aventure 
du  verger  (p.  47),  la  précaution  de  Tépée  nue  placée  entre  les 
amants  (p.  agi  s.),  l'interruption  de  la  chasse  de  Marc  (p.  296), 
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l'abandon  de  la  Grotte  d'amour  pat*  Tristan  et  Isoldc  {p.  397),  le 
dessein  que  forme  Marc  de  se  rendre  à  la  chasse  (p.  ^88),  l'ardeur 
du  roi  à  poursuivre  le  cerf  lancé  (?)  (p.  a68  s.),  l'accueil  de  la 
prière  que  fait  Tristan  à  Gandin  de  l'emmener  en  Irlande  (p.  a4^), 
l'habitude  qu'ont  Tristan  et  Mariadoc  de  reposer  côte  à  côte 
^p.  347),  l'inquiétude  des  amants  qu'on  ne  vienne  à  dtîcouvrir  leur 
retraite  (p.  377),  l'animation  du  teint  d'Isolde  endormie  dans  la 
grotte  (p.  agfJsOO). 

Il  est  même  arrivé  au  poète  allemand  de  doubler  un  motifde 
Thomas.  Nous  avons  au  moins  deux  exemples  de  cette  surabon- 
dance. 1"  Les  pèlerins  gardent  le  souvenir  de  Tristan,  non  seulement 
à  cause  du  somptueux  coutume  dont  il  est  vùtu,  mais  aussi  pai-ce 
qu'ils  ont  été  frappés  de  son  intell ig-ence  (p.  io3).  2'  La  brèche 
faite  à  l'épée  de  Tristan  n'a  pas  été  considérée  par  le  rigoureux 
Uottfried  coifime  un  témoignage  sullîsant  de  l'identité  du  meurtrier 
de  Morholt,  et  il  a  ajouté  à  cet  indice  une  antre  preuve  (p.  aog  s.). 

D'autres  t'ois  il  a  modifié,  pour  la  rendre  plus  juste  ou  plus 
forte,  une  explication  du  poète  l'raui;'ais.  Ainsi,  ce  n'est  pas  afia 
d'éviter  la  chaleur,  mais  pour  tromper  un  espion  pressenti  que 
Tristan  et  Isolde  reposent  dans  une  attitude  chaste  lors  de  la 
découverte  (p.  392).  En  complotant  la  perte  de  Tristan,  les  barons 
de  Marc  obéissent,  non  à  une  crainte  peu  fondée,  mais  à  un  senti- 
ment d'envie  (p.  18a).  Marc,  voulant  faire  piètre  Ji  ses  gens,  n'exige 
pas  qu'ils  lui  donnent  comme  épouse  une  femme  de  grande  nais- 
sance et  de  hautes  qualités,  mais  Isolde  d'Irlande,  qu'il  croit  ne 
pouvoir  pas  obtenir  (p.  i85). 

Gottfried  a  été  dominé  par  le  souci  de  motiver  les  faits  au 
point  dechercher  une  raison  à  un  trait  emprunté  ii  Eilhart  (p.  aao). 
11  lai  est  aussi>arrivé  de  sacrifier  la  vérité  des  choses  au  soucî 
d'explication,  C'est  ainsi  qu'il  a  fait  violence  à  la  donnée  légendaire 
en  cherchant  une  cause  à  la  culpabilité  supposée  de  Brangaia 
envers  Isolde  (p.  ^o),  et  il  semble  bien —  si  une  corruption  du 
texte  n'est  pas  l'csponsable  de  l'erreur  —  qu'il  prétende  h  tort  que 
Tristan  vit,  à  la  faveur  de  la  lumière,  la  farine  répandue  par  le 
nain  sur  le  sol  (p.  atii). 

(1)  Peut-être  Taut-il  voir  un  Uésir  d'ei 
poète  alleinund  de  déutarL'r  que  la  trêve 
doit  avnîr  lu  duréf  d'uuf  niinêe  (|i  fi.i). 

L'niv.  de  Lille.  Tr.  et  Mém.  Ur.-Lettres. 
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La  clarté 

Aussi  bien  que  de  logicpie,  Gottfried  est  épris  de  clarté.  Il  a 
remarqué  les  obscurités  du  poème  français  et  s'est  altacbé  à  les 
dissiper.  Nous  le  voyons,  pour  atteindre  ce  but,  remanier  son  ori- 
ginal :  transformer  la  suite  des  scènes  qui  aboutissent  à  la  décou- 
verte de  Timposture  du  sénéchal  (p.  soa  ss.),  modifier  le  caractère 
de  la  visite  faite  par  le  nain  à  Tristan  (p.  356  s.),  supprimer  la 
description  des  sentiments  de  Ruai  retrouvant  son  fils  adoptif 
(p.  117  s.),  déclarer  dès  Tabord  que  Tristan,  venu  à  Carlion  sur  la 
demande  d*Isolde,  est  déguisé  en  pèlerin  (p.  264)9  donner  un  autre 
tour  à  Ténigma tique  aveu  de  Blancheflor  (p.  71,  n.  a),  introduire 
dans  son  récit  une  question,  nécessaire,  de  Morholt  à  Marc  et  à  ses 
barons  (p.  146  s.)  enfin,  jeter  de  la  lumière  sur  une  obscure  allu- 
sion du  poète  français  (p.  394  s.). 

Si  Texposition  de  Gottfried  manque  parfois  —  pour  nous,  au 
moins  —  de  lucidité,  il  faut  chercher  la  raison  de  cette  insuffisance 
dans  Tusage  d'un  vocabulaire  très  personnel  (i)  et  dans  notre 
ignorance  des  nuances  de  sens  que  présente  parfois  la  langue 
du  XlIP  siècle  et  surtout  celle  de  notre  poète. 

Ornements  nouveaux 

Comparant  le  Tristan  de  Thomas  avec  le  poème  de  Horn, 
M.  Sôderhjelm  a  fait  voir  comment  telle  situation  identique 
a  inspiré  à  Fauteur  de  cette  dernière  œuvre  une  narration  vivante, 
animée,  riche  en  détails  pittoi*esques  et  d*un  puissant  relief,  alors 
qu  elle  a  été  traitée  par  Thomas  de  telle  façon  qu'on  voit  que  les 
qualités  du  poète  de  Horn  manquaient  à  celui  ^e  Tristan  (a). 
Gottfried  a  éprouvé  l'insuffisance  de  son  modèle.  11  a  cherché  à 
remédier  à  ses  défauts  et  à  donner  à  l'œuvre  qu'il  composait  la 
vie,  le  coloris,  Téclat  et  rabondance  des  détails  caractéristiques 
qu'on  cherche  vainement  chez  Thomas.  Procédant  à  la  manière 
d'Hartmann,  il  s'est  pénétré  de  son  sujet,  il  a  laissé  les  situations 
agir  sur  sa  fantaisie  et  en  a  exploité  les  données  fécondes,  autant 

(1)  V.  plus  loin,  ch.  IV,  sous  Jeux  de  mots, 
(a)  Romania,  i5,  p.  583  ss. 


da  moins  qae  peut  le  faire  ud  imitateur  lié  par  le  ferme  dessein 
de  respecter  les  données  importantesde  son  texte. 

Instructif  serait  l'examen  de  quelques  scènes  que  nous  voyons 
esquissées  seulement  dans  le  poème  français,  mais  largement 
traitées  par  Gotlfried  :  la  piquante  narration  des  gestes  et  attitudes 
du  sénécbal  après  la  mort  du  serpent  (p.  1^3);  la  surprise  des 
amants  dans  le  verger,  relevée  de  traits  colorés  {ji,  4^)  \  le  juge- 
ment solennel,  corsé  par  la  description  des  costumes  de  Tristan 
et  d'Isoldc,  les  impressions  des  assistants  et  la  jolie  discus- 
sion de  la  reine  et  du  sénéchal  (p.  aai  ss.)  ;  ta  bataille,  fertile  en 
détails  tactiques,  de  Tristan  et  des  ennemis  du  duc  de  Bretagne 
(p.  3o5  ss.)  (i);  l'aiTivée  de  Huai  à  Tintagel,  pourvue  d'incidents 
ayant  un  caractère  courtois  (p.  117),  et  l'intéressante  lutte  de 
Tri-itan  et  des  envieux  (p,  i83  s.,  i85  s.). 

Très  nombreux  sont  les  détails  que  le  poète  allemand  a  ima- 
ginés pour  donner  plus  de  charme,  ou  de  force,  ou  d'intérêt  à 
l'action.  Citons  seulement  les  réflexions  sur  les  amis  perfides 
(p.  a6o),  l'expression  de  l'cll'et  produit  par  Kurvenal  sur  firangain 
et  les  deux  Isolde  (p.  ai^)  et  la  supposition  faite  par  la  jeune  Isolde 
du  menrtre  de  Tristan  (p.  198  s.). 

Les  traits  ajoutés  par  Gottfried  à  son  original  décèlent  un 
observateur  attentif  et  un  conteur  à  la  souple  fantaisie.  Ils  révè- 
lent aussi  un  esprit  ingénieux.  Le  poète  orne  le  heaume  de  Tristan 
d'une  Hcche  qui  en  l'orme  le  cimier  et  qui  est  l'endjlérae  de 
l'Amour,  maître  de  la  vie  de  Tiislan  (p.  i5i  s.).  Ce  n'est  pas  un 
hasard,  mais  la  volonté  du  Destin,  qui  fait  qu'lsoldc  découvre 
Tristan  dans  l'étang  où  il  est  évanoui  (p.  198).  Le  breuvage  nup- 
tial est  réclamé  par  Mare,  non  par  l'ellet  d'un  caprice  de  roi,  mais 
par  obéissance  il  la  tradition  (p.  a38)-  Tristan  dit  avec  beaucoup 
d'k-propos  à  Gandin  que  le  salaù-e  promis,  c'est-à-dire  apparem- 
ment la  plus  belle  des  robes  de  l'Irlandais,  mais  en  réalité  Isolde 
elle-même,  est  dès  maintenant  en  sa  possession  (p.  24^)- 

Cette  lialiileté  a  servi  à  Gottfried  pour  justifier  la  suppres- 
:  de  sci'neK  de  gémissements  (p.  84.  iGi).  II  est  inutile  de 
rappeler  quel  adroit  prélexte  il  a  trouvé  pour  ne  pas  décrire 
^l'adoubement  de  Tristan  (p.  ia4  s-)- 


-led.  J 


H  ilit,  duit  beoacoaji  de 
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Le  précieux 

Si  Gottfried  a  sa  éviter  la  froideur  et  la  sécheresse  de  Thomas, 
il  n  a  pas  su  se  garder  de  l'excès  du  joli  et  il  est  tombé  dans  le  pré- 
cieux. On  est  choqué  de  la  discussion  qui  naît  entre  Ruai  et 
Tristan  au  sujet  des  pères  perdus  et  gagnés  par  ce  dernier,  la 
situation  ne  se  prêtant  pas  à  ce  jeu  d'esprit  (p.  lai).  Il  est  bizarre 
d*entendre  Tristan,  sortant  d'un  évanouissement  où  il  a  failli 
laisser  la  vie,  faire,  en  reprenant  connaissance,  un  compliment 
galamment  tourné  aux  dames  qui  s'offrent  à  sa  vue  et  qu*il 
compare  au  soleil,  à  Taurore  et  à  la  lune  (p.  199).  Le  jeu  de  mots 
sur  8olt  et  golt  est  un  badinage  que  ne  comporte  guère  le  récit 
(p.  189),  et  celui  sur  le  cuivre  et  For  que  Marc  trouve  en  Brangain 
et  Isolde  contraste  de  façon  déplaisante  avec  le  ton  du  contexte 
(p.  a38,  239).  Faire  deviner  à  Isolde  que  les  noms  de  Tantris  et 
et  de  Tristan  s'appliquent  au  même  personnage  est  une*idée  ingé- 
nieuse. On  s'étonne  seulement  que  la  jeune  fille,  qui  est  en  proie  à 
une  extrême  agitation,  nous  dit  le  poète,  possède  assez  de  calme 
pour  se  livrer  à  cet  exercice  de  divination  (p.  209-211).  L'idée  de 
l'échange  des  corps  est  d'un  effet  bien  froid  dans  une  scène  d'ail- 
leurs pleine  d'émotion  (p.  49)  et  dans  un  monologue  sans  cela  très 
pathétique  (p.  3o3  s.). 

Ces  fautes  de  goût  sont,  heureusement,  rares  et  elles  frappe- 
raient moins  si  l'ensemble  du  poème  n'était  d'un  exact  coloris. 

Les   caractères 

On  comprendrait  mal  que  Gottfried,  si  soucieux  de  donner  aux 
détails  de  son  récit  cohérence,  harmonie  et  vraisemblance,  n'eût 
pas  cherché  à  étendre  ces  qualités  aux  caractères  du  poème.  11 
s'y  est  essayé.  Mais  la  tâche  était  lourde  et  le  but  n  a  pas  tou- 
jours été  atteint.  Le  poème  de  Tristan  est,  en  somme,  la  résul- 
tante de  la  contamination  d'aventures  diverses.  Comment  rendi'e 
consistants  des  personnages  qui  jouent,  dans  les  récits  différents 
fondus  en  un  poème,  des  rôles  dissemblables?  L'effort  de  Gott- 
fried n'a  pas  été  vain  cependant,  et  le  poème  allemand  offre  des 
caractères  plus  vrais  et  mieux  conçus  que  le  Tristan  français. 

Nous' avons  remarqué  que,  chez  Gottfried,  le  rôle  de  la  reine 
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d'Irlande  est  approprié  à  son  âge,  à  sa  qualité  de  mère  et  à  sa 
condition  de  reine  {p.  igS  s,)-  Nous  avons  aussi  montré  que  celui 
de  la  blonde  Isoldi!  triait  devenu,  dans  la  première  partie  du 
poème,  plus  conforme  à  ce  qu'on  attend  d'une  jeune  lille  (ibid.). 
et  constaté  que  chacune  des  deux  femmes  entre  en  scène  quand 
la  vérité  des  choses  l'exige  (p.  i(|8).  Gottl'ricd  a  aussi  essayé  de 
masquer  les  disparates  qui  se  révJilent  dans  le  caractère  de  l'amie 
de  Tristan.  Observant  que  la  jeune  fdle  sans  expérience  qui  pnralt 
avant  la  scène  du  philtre  se  transforme  soudainement  en  une 
femme  apte  aus  ruses  les  plus  déliées,  il  a  cherché  à  pallier  le 
désaccord.  Pour  cela  il  invoque  une  évolution  de  caractère,  que 
justifie  l'cfl'ct  de  l'amour  (v.  ia4^i-5*)).  Il  a  été  choqué  d'antres 
contrastes  et  s'est  attaché  à  les  atténuer.  Afin  que  la  sympathie 
que  doitnous  inspirer  son  héroïne  frtl  moins  compromise,  il  l'a 
excusée  de  son  dessein  de  faii-e  périr  Drangain  (p.  aSg),  de 
recourir  à  l'hypocrisie  des  larmes  (p.  95i),  cnlin,  de  tromjier  Marc 
(p.  =98). 

Cette  dernière  tentative  d'absolution  d'Uolde  a  lieu  aux  dépens 
de  son  époux,  et  cela  n'est  pas  sans  porter  atteinte  à  l'unité  du 
caractère  de  Marc.  Goltfried,  nous  l'avons  vu.  a  témoigné  un  vif 
intérêt  à  l'oncle  afl'ectueti]!  et  au  marî  trompé  (p.  i4^  ss.  et  p.  3t6). 
Il  est  làchcux  qu'afin  de  tempérer  la  faute  d'Isolde  et  de  mieux 
expliquer  la  réconciliation,  il  ait  gratifié  le  roi  de  Uornouailles 
d*une  basse  sensualité  et  d'une  conqtlalsance  répugnante  (i).  Cette 
faute  n'a  cependant  rien  de  très  surprenant.  Nous  avons,  ù  maintes 
reprises,  vu  que  Goltfried,  à  peu  pn^s  impeccable  quand  il  corrige 
le  texte  fran^-ais,  erre  aisément  lorsqu'il  ajoute  à  son  original. 

De  Tristan  il  y  a  peu  de  chose  à  dii'e.  Lié  par  le  texte,  Gollfried 
n'a  pu  qu' attribuer  à  son  hérosles  faitsmis  à  sou  actif  par  Thomas, 
et  qui  déterminent  son  caractère.  Le  poète  allemand  s'est  ingénié 
seulement  ù  le  grandir,  le  disant  habile  parleur  (v.  8i64  ^b-)* 
conteur  intéressant  (i!348o  ss.),  camarade  aimé  de  ses  compa- 
gnons (V.  -.114^-3)  et  amant  plus  tendre  que  ne  l'a  l'ait  Thomas 
({>.  4^  et  56).  Au  fond,  il  n'a  pas  modifié  sa  physionomie. 

II  en  va  tout  autrement  de  Brangain,  k  qui  il  a  donné  un  rflle 


(0  il  csl  t'iirl  jirulinbk  que  UAke  de  cett 
trouvait  dans  le  Ipxle  frHnfBÎs.  GoltMcd  i 
signalons,  appuyé  sur  In  donnée  (p.  «gS). 


attitude  prêtée  fi   Mai 
pnur  le  motif  lat 
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bien  plnsnivoHaBf  que  soa  laodMe,,  Ia  jeuBé  Ithmifaiwii 
du»  raetfan  de  son  IVûébi  ea  diran» 
pas  deasle  poèoM  finBçeis  ;  el,  qamd  il  la 
deThoanSyfl  lenonlve  pins 

^  ^,  siS  flB^  919,  9M,  saS  s.,  mA  s^  941  ÇfU  aK  t.)^ 
«ma  im  pleia  relief  mm  eundère  de 
eut  d'dk  le  perenAe  d*bolde  et  en  la 
de  le  merise  eoauniee  es  8a|^  da  phillre,  Gotifried  a 
ialaitaoa  de  leieTer  le  eeiaclère  dieaMiiq[aedit 
reflet  de  la  mêiae  ptéoecupetioii  qall  a 
enaple  eavieex  deiisle  TViilaa  freaçeisy 
et  aa  fival  de  TMstea  (p.  94;). 

Eiiaie  pÊjrdMogifme 

On  a  d^ids  longteBipe  Ta  qae  les  poèiee  aHeneands  da 
ife  qni  imitaient  les  Françeis,  ftMMlai#«ft,  Amwtm,  U^awm  mAm^pà^i^^mmm^h  i 

étudier  plas  attentirement  les  sentiments,  à  examiner  |rfas 
sèment  les  Mais  d*âme»  à  mettre  en  pins  TÎTe  lamière  la  TÎe 
rieare  de  leurs  porsenneges.  Gotifried  n%  pes  léaieié  an 
Ches  lai  eassi,  on  décmiTre  le  sonei  psjdM^igiqne.  A  la  Térilé,! 

n'est  pas  toujours  aisé  d'en  discerner  les  manifestations.  Comme  il 
se  témoi^e  sorlout  par  des  additions,  et  que  ce  genre  d*altért- 
tions  est  celui  dont  la  démonstration  est  la  plus  difficile  et  la  moias 
sûre,  nous  ne  pouvons  acquérir  la  certitude  que  Gottfiried  t 
toujours  obéi  à  son  penchant  quand  il  se  livre  à  Tanalvse  morale. 

Les  preuves  décisives  de  son  originalité  ne  manquent  pas  cepen- 
dant. Nous  en  avons  trouvé  en  étudiant  les  passages  de  Thomas 
qui  ont  été  traduits  par  Gottfried  (p.  4^  s.,  55  s.).  Nous  en  ren- 
controns une  autre  encore  au  début  du  poème  allemand,  où  le 
tableau  des  agitations  de  Blancheflor,  presque  pathologique  chex 
Thomas,  est  devenue  une  fine  et  délicate  étude  de  la  naissance  et 
des  progrès  de  la  passion  dans  un  cœur  de  jeune  fille  (p.  70  s.). 
Nous  pourrions  citer  d*autres  exemples.  Il  est  préférable  de  nous 
arrêter  à  caractériser  les  additions  de  cette  nature  apportées  — 
certainement  ou  fort  probablement  —  par  Gottfried  à  son  texte. 

i""  Le  poète  allemand  se  plaît  à  découvrir  les  sentiments  de  ses 
personnages  dans  une  ^^onnée.  U  décrit  :  la  suite  des 
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■ilmpressions  de   Mariadoc    pénétrant  le  secret  des  amours    do 
tQMstan  et  de  la  reine  (p.  243),  l'émotion  de  Trislan  apprenant  le 
Mmystëre  de  sa  naissance  (p.  119,  i3o),  les  inquiétudes  de»  amants 
lipendant  la  chasse  de  Mare  (p.  991  s.),  l'état  d'esprit  de  Tristan 
HTant  le  bond  périlleux  (p.  a6i),  les  incertitudes  de  Marc  devant  le 
uft  ensanglanté  de  la  i-eine  (p.  af)i  s.),  les  sentiments  d'Isoldc  et  de 
sen  époux  avant  le  jugement  de  Dieu  (p.  363).  11  est  seul  à  relater 
la  tiistesse  du  roi  après  le  biinnîssement  des  amants  (p.  388),  les 
r^rets  qu'éprouve  Gilan  de  la  perte  de  Petiterfl  (p.  ajS),  la  dou- 
leur que  Brangaîn  fait  paraître  à  diverses  reprises  (p.  256  (?), 
V.   1666 5  74  *''  P-  276),   ainsi  que   l'adHction   de  Tristan  éloigné 
d'Isoldc  (p.   3oa).   Lt:    mystérieus  instinct,  la  voix  du  sang,   qui 
rend  raison  de  la  sympathie  qui  pousse  l'un  vers  l'autre  Tristan 
et  Marc  avant  que  leur  parenté  ne  soit  révélée  (p.  m),  est  aussi 
an  motif  psychologique. 

2"  Thomas,  déjà,  aimait  à  distinguer  des  états  d'itmc  doubles 
et  h  peindre  les  luttes  morales  de  ses  personnages.  Gottfried  a  mul- 
tiplié —  saut'  en  un  cas  oji  le  balancement  de  sentiments  lui  a 
semblé  confus  (p.  117  s.)  —  ces  analyses  complexes.  Il  a  montré 
Riwaltn  partage  entre  le  doute  et  l'espoir  d'être  aimé  (p.  7a  s.), 
Trislan  joyeux  de  se  savoir  le  (ils  du  seigneur  d'Ermenie  et  afQigé 
de  la  mort  de  son  père  (p.  ia8),  Marc  satisfait  d'ôti-e  convaincu  de 
l'innocence  des  amants  et  désole  de  les  avoir  soup(;onné5  injuste- 
ment (p.  39^),  Tristan  et  son  amie  heureux  par  leur  amour,  mais 
tourmentés  des  chagrins  qu'un  avenir  prochain  leur  réserve 
(p,  q34).  Marc  allant  de  la  confiance  au  doute  et  du  doute  à  la 
confiance  (p.  ^9,  375.  etc.),  Isolde,  enfin,  luttant  contre  sa  pas- 
sion et  la  chaleur  du  jour,  et  imaginant  une  défense  qui  lui 
réussit  mal  (p.  47)- 

>  Probablement  à  l'imitation  d'Hartmann  —  Thomas  n'offre 
aucun  exemple  de  ce  procédé  —  (îottfried  a  fait  le  total  des  senti- 
ments qui  se  partagent  l'Ame  d'un  personnage.  BlancheQor  a  trois 
sujets  de  désespoir  (p.  Si),  Marc  et  Melot  connaissent  deux  espè- 
ces de  cluigrin  (p.  aôg),  Isidde  est  tournicutée  de  deux  sortes  de 
soucis  (p.  at)3  s.)  et  les  sujets  de  Marc  ont  trois  motifs  d'attliction 
(V.  i8a8  ss.). 

4°  Plus  fréquemment  que  Thomas,  le  poole  allemand  a  exprimé 
les  émotions  de  personnages  indii'ectement  intéressés,  ou  mfime 
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étrangers  à  l'action.  Les  barons  irlandais  témoignent  leur 
nenient  de  l'exploit  du  sénéchal  (p.  ao4);  les  veneurs  de  Mj 
contemplent  tivec  curiosité  et  admiration  Tristan  se  préparant  î 
défaire  le  cerf  (p.    io5);   la  cour  de  Cornouailles  est  émue  de 
la  loyauté  da  Foitetiant  (p.    iso)  ;  les  gens  de  Mai-c  s'amuseï 
d'apprwndre  que  Tristan  a  dupé  la  reine  d'Irlande,  et  ils  éc 
avec  sympathie  l'éloge  qu'il  fait  de  la  fille  de  Gorniond  (p. 
le   due   Gilan  est    rempli    de   crainte    an    sujet  du  dange 
court  Tristan,   puis  de  joie  après  le  succès  de  son  ami  (p.  a^; 
Brangain  est  saisie  de  douleur  lorsqu'elle  prévoit  la  surprise 
amants  dans  le  verger  (p.  4S)-  C'est  sans  doute  afin  de  faire  nall 
l'occasion  de  cette  manifestation  de  sentiments  que  le  poète  ail 
ntand  a  introduit  Tristan  dt^s  le  début  de  la  scène  où  les  gens 
Marc,  menacés  de  perdre  leurs  enfants,  se  livrent  à  leur  dei 
(v.  (x>4a-53  et  p.  i4a).  et  qu'il  a  fuit  paraître  le  géant  irlandais  dal 
l'assemblée  des  Coi-noua illais  harangués  par  Tristan  (p.  14a,  n. 

5°  Le  désir  de  rehausser  la  valeur  morale  de  ses  personnages 
—  mais  aussi  d'amener  une  exposition  de  sentiments  —  détermine 
de  temps  à  autre  Gottfried  à  dire  qu'ils  iuspireiit  l'estime  et  l'aH'eç- 
tion  à  leur  entourage.  Riwalin,   Isolde,   Brangain,  Tristan 
aimés  et  honorés  par  la  cour  de   Marc,  que  séduisent  leurs  belli 
qualités  (v.  Soj   ss..  83ao  ss.,    13953   ss..    ï3tig3  ss,,    i3455 
16409  ss.)  (i).  De  même  le  duc  Joweltn  et  les  siens  tiennent  TrisI 
en  grande  considération  (v.  18953  ss.)  Il  convient  de  reconntill 
que  le  poète  allemand  ne  s'est  pas  appliqué  à  de  niinuUeuses  di 
criptions  dons  ces  cas.  C'est  simplement  une  tendance,  qui  nous 
paru  intéressante,  que  nous  avons  prétendu  souligner. 

Les  faits  que  nous  venons  de  citer  sont  des  additions  de  détail. 
Une  différence,  née  du  tempérament  respectif  des  deux  jioètes. 
frappe  le  lecteur  qui  examine  attentivement  les  études  psycholo- 
giques de  Thomas  et  de  Gottfried.  Le  premier,  froid  et  didactiqi 
expose  des  états  d'âme  et  des  sentiments  pour  y  ti'ouver  un  ei 
gnement  plutôt  qu'uu  sujet  d'émotion.  Il  aime  les  probli 
généraux,  les  gruudes  questions  qui  conduisent  à  une  doctrine.  Il 
se  tient  à  l'écart  ou  au-dessus  de  ses  personnages,  et  exploite  pour 
l'édification  de  ses  lecteurs  les  situations  qui  peuvent  fournir  11 


(1)  Lfs   ^ 


f  peuvent  é' 


vciqués,  l'itléc   i 
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thème  d'un  débat.  C'est  plutôt  un  historien  qu'un  peintre  des  pas- 
lions,  un  rnisonneui'  qu'un  évocatcui*.  un  moraliste  objectif  qu'un 
Affectif  prompt  à  se  livrer.  Tout  autiv  est  Gottfried.  Sa  profonde 
Bensibitité  le  l'ait  entrer  dans  les  sentiments  de  ses  héi-os  et  vivre 
quelque  sorte  leur  vie  morale.  Il  éprouve  le  contre  coup  des 
chocs  qui  les  frappent  et  il  réagit  avec  eux.  Aussi  ses  peintures 
morales  sont-elIes  plus  colorées,  plus  animées,  plus  intenses  d'elTet, 
plus  émouvantes  que  celles  de  Thomas.  La  ch.ileur  de  la  ^lassion 
pénètre  et  enflamme  ses  expositions  psychologiques  :  elle  en  ban- 
nit la  sécheresse  et  en  fait  supporter  la  longueur,  qui,  sans  cela, 
risquerait  de  paraître  excessive  à  notre  goiU. 

Oottfried  moraliste 

La  Saga  et  les  fragments  conservés  de  Tbomas  sulligent  k 
démontrer  que  le  poète  français  se  plaisait  à  généraliser  et  tirait 
des  faits  de  sa  narration  des  considérations  morales.  Il  est  non 
moins  assm-é  que  le  tour  d'esprit  de  Gottfried  le  disposait  aussi  à 
la  réQesion  et  à  l'eU'ort  didactique. 

Si  nous  n'avions  à  redouter  de  faire  tort  A  la  fois  au  modèle  et 
à  l'adaptateur,  en  imputiint  au  second  ce  qui  est  la  propriété  du 
premier,'nous  pourrions  appuyer  notre  opinion  d'exemples  nom- 
breux. Toutefois.  laissant  de  côté  les  cas  où  notre  critique  est 
impuissante  à  retrouvci-  la  pensée  de  Gottfried.  nous  découvrons 
assez  de  traits  ])robants. 

Si  le  poète  allemand  s'est  inspiré  des  idées  courantes  en  tra- 
çant les  devoirs  du  chevalier  (p.  1^6),  il  est  plus  original  quand  il 
a  étudié  les  cas  où  la  condition  sociale  et  les  «  biens  de  foiiune  » 
jouent  im  rflle  dans  son  récit.  Dans  une  discussion  entre  Tristan 
et  Isolde,  il  se  préoccupe  de  savoir  Ail  vaut  mieux  être  humble 
et  heureux  dans  le  pays  natal  que  de  chercher  gloire  et  adversité 
à  l'étranger  (p.  aaj).  La  conduite  de  Ruai  et  de  Tristan,  lors  de 
l'adoubement  de  ce  dernier,  est  mise  à  prolit  par  le  poète  pour 
opposer  la  fougue  dépensière  de  la  jeunesse  à  la  ])rudente  écono- 
mie des  vieillards  (p.  taa  s.). 

Gottfried  est,  croyons-nous,  également  original  i|uand  il 
Ûagelle  certjiins  défauts  humains.  S'il  ne  fait  que  nienlionner, 
sans  s'indigner,  la  icndamc  des  hommes  à  écouter  les  médisances 
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(p.  96a  8.)  (i).  il  flétrit  vigoureusement  les  passions  basses,  l'envie 
et  l'hypocrisie.  Par  la  bouche  de  Maru.  il  exprime  sa  dédaignenst- 
indifTérence  à  l'égard  de  l'envie,  qui  sans  cesse  poursuit  le  mérite, 
mais  aussi  lui  donne  sa  consécration  (v.  8397-4a5  et  p.  i85).  En  son 
propre  nom  il  maudit  l'hypocrite  attitude  de  l'ami  perfide,  plus 
dangereux  que  l'ennemi  déclaré  (p.  360,  374)-  Le  ton  animé  de 
Gottfried  dans  les  passages  où  il  s'élHe  contre  les  faux  semblants 
dénote,  non  l'observateur  désintéressé,  mais  l'houinie  qui.  dans 
les  hittes  de  la  vie,  a  éprouvé  le  dégoùtque  fait  naître  la  duplicité, 
et  a  été  victime  des  «  colombes  caclianl  une  queue  de  serpent  ». 

L'histoire  de  Tristan  était  une  aventure  d'amour,  et  GoltfHcd 
ayant,  comme  nous  l'avons  dit,  choisi  ce  sujet  par  secrète  sjinpa- 
tbie,  nous  voyons,  sans  nous  étonner,  le  poète  théoriser  à  propos 
de  cette  passion,  recommander  aux  amants  la  loyauté,  la  cons- 
tance, et  faire  le  procès  à  la  huot  comme  à  l'amour  vénal  (v.  laiSj 
ss.  et  p.  a3a  ss.).  Il  trace  les  devoirs  de  ceux  à  qui  les  obstacles 
matériels  interdisent  toute  autre  marque  d'aireetion  que  «  le  bon 
vouloir  »,  et  il  s'est  livré  à  d'ingénieuses  i-éflexions  sur  lu  jalousie 
—  assaisonnement  de  l'anioor  partagé  —  et  sur  le  soupçon 
torture  d'un  cœur  véritablement  éprlfi  et  inquiet  J»  juste 
(v.  iio53-75  et  p.  94a,  v.  13781-84G  et  p.  aSo.  v.  i8aa4-34). 

Le  moraliste  use  volontiers  des  maximes  et.proverbeS,  Cest 
qu'a  fait  Thomas.  Les  fragments  conserves  témoignent  de  ce  goût, 
et  Rohei't  n'a  pas  été  assez  abrévialeur  pour  ne  pas  le  laisser 
deviner  à  travers  sa  traduction.  1^  Saga  offre  même  des 
exemples  que  Gotifricd  n'a  pas  reproduits  (S  8  r  i3-i5,  8  ;  3i  s., 
9  :  3o.  10  :  a5  s..  aS  ;  i4-i6.  3o  :  33-35.  3a  :  aj-33  :  a,  3j  :  3o-3a  (a). 
83  :  3fi).  li'un  autre  côté,  le  poème  allemand  contient  des  maximes 
cpii  sont  certainement  des  additions  de  Goltfried.  soit  qu'elles 
lui  aient  été  inspirées  directement  ou  indirectement  par  Publilius. 
soit  qu'elles  portent  une  empreinte  allemande  (3).  Que  conclure 
de  ces  observations  ?  Rien  d'assuré.  Nous  ne  pouvons  dire,  dans 
la  plupart  des  cas  où  Gottfried  prcseute  de!>  réik-xions,  maxi 
ou  proverbes  inconnus  à  la  Saga,  que  c'est  lui  qui  les  a  înl 
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<i)  t^  poêle  Dllemanil  se  txime  d'ailleurs 
(9)  La  rt-Dexiuii  fuite  en  5  (41 
n  peu  différente  (v.  S3(îg-7i}. 


(3)  V.  PrensB,  op.  e.,  p.  67  ss.  et  Hertz,  op.  c,  p.  $17,  n.  ^8  «t  p.  Sa^,  1 
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dans  le  poème  ;  à  plus  forte  raison  devons-nous  nous  résigner 
à  ignorer  le  caractère  des  additions  dont  il  se  pourrait  qu*il  fût 
responsable. 

Humour  et  ironie 

Thomas  savait,  quand  il  le  voulait,  donner  un  tour  ironique  à 
sa  pensée.  On  le  voit  par  les  paroles  sarcastiques  de  Tristan  à 
Morholt  expirant  et  aux  Irlandais  emportant  le  corps  de  leur 
chef  (p.  iSg).  Mais  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  possédé  la  verve 
humoristique  qui  se  fait  jour  dans  le  Tristan  allemand.  Déjà  dans 
la  comparaison  des  fragments  de  Thomas  avec  le  poème  de 
Gottfiried,  nous  avons  vu  se  trahir  la  malice  rieuse  de  Fauteur 
allemand,  qui,  sous  couleur  d'ignorance,  fait  passer  une  pensée 
risquée  (v.  i8ai8  et  p.  4^).  De  même  nature  est  la  remarque  des 
vers  10918-20  sur  un  vêtement  dessinant  les  formes  féminines  et 
des  vers  13436-4^  ^^^  ^^  conduite  des  amants  revenant  à  la  cour  de 
Marc  (p.  a4^)* 

C'est  avec  un  gracieux  enjouement  que  Gottfried  prétend 
réparer  un  oubli  qu'il  a  commis  en  négligeant  de  rapporter  la 
joie  dé  la  bonne  Florete  au  retour  de  son  cher  Tristan  (p.  i3o), 
qu  il  feiq.t  de  se  rappeler  après  coup  la  cause  de  la  fatigue  d'Isolde 
(p.  294  ^*)  6^  qu'il  se  plait  à  confondre  le  lecteur  par  une  question 
insidieuse  (p.  13^  s.). 

Léger  et  souriant  est  aussi  son  humour  en  maints  endroits.  En 
présence  d'Isolde  aux  Blanches  Mains,  Tristan  se  dit  « Isoté  »  pour 
la  seconde  fois  (p.  3io).  L'amant  d'Isolde,  à  qui  l'on  apprend  que 
le  a  boire  »  sera  sa  mort,  répond  plaisamment  qu'il  est  prêt  à 
mourir  éternellement  de  telle  façon  (p.  237)  (i).  Brangain  exprime 
son  désir  de  donner,  elle  aussi,  le  baiser  de  paix  à  Tristan  <x  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  reine  »  (p.  a  16).  Le  poète  a  exercé  sa  verve  sur 
le  personnage,  poussé  à  la  bouiTonnerie,  du  sénéchal  irlandais. 
Il  le  montre  fuyant  «  un  peu  plus  vite  qu'un  trot  »  en  enten- 
dant les  mugissements  du  serpent  (p.  191,  n.  2),  s'escrimant 
vaillamment  sur  le  cadavre  du  monstre  tué  par  Tristan  (p.  193), 

(i)  La  situation,  cependant,  ne  se  prête  pas  à  un  effet  d'humour  dans 
ces  deux  cas.  Nous  avons  déjà  relevé  cette  faute  de  goût  de  Gottfried 
(p.  3xo,  n.  I). 
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et  piteusement  déconcerté  par  les  railleries  de  la  reine  (p.  aaj 

Plus  âpre  est  Tiroiiie  quand  le  poète,  dans  la  digression  1 
raire,  en  vient  à  cHliquor  l'auteur  obscur,  dont  If^s  <pnvres  exigi 
l'aide  d'un  comra  enta  leur  et  des  l'iicherches  dans  les  grimoiil 
(v.  /^6SI-H),  ou  dans  l'apostrophe  d'un  combattant  escompta 
une  victoire  douteuse  (v.  ]6o34-4o  et  p.  271  s.).  Elle  a  même  i 
caractère  violent  lorsque  Gotlfricd  emploie  l'image  «  troptiêe 
chasse  »  (prisant)  pour  désigner  le  cadavre  de  Morliolt  (p. 


Poésie  et  Ij-risme 

De  la  description  de  la  vie  des  amants  dans  la  forêt  M.  Bédier 
a  dit  qu'elle  est  l'un  des  plus  rares  joyaux  de  la  poésie  du  Minne- 
sang  Ri  de  toute  poésie  (i).  Nous  avons  reconnu  que  cette  deserip- 
tion  est,  pour  la  plus  grande  part,  l'œuvre  de  Gottfried.  C'est 
donc  au  poète  allemand  que  s'adresse  IVloge  du  critique.  Mais  il 
n'est  pas  besoin  de  cette  preuve,  obtenue  par  la  comparaison  des 
textes,  pour  nous  convaincre  que  CJotlfried  est  un  poète  lyrique 
rarement  doué.  Il  a  donné  lu  mesure  de  t^on  talent  dans  la  digi 
sion  littéraire,  emportée  d'un  rapide  mouvement,  vibrante 
passion,  Iraversée  de  l'éclat  d'images  neuves  et  saisissantos. 

Les  mêmes  qualités  apparaissent  dans  d'autres  digressions'^ 
que  nous  avons  toute  raison  d'accorder  à  Gottfried.  Remai-quable 
entre  tous  est  le  passage  iuigi-36i  de  la  scène  des  aveux,  où, 
avec  tant  d'ardeur,  de  délicatesse,  d'émotion  et  de  relief  d'expres- 
sion, l'auteui'  exprime,  non  plus  les  conventionnelles  plaintes  du 
Minnesang,  mais  les  sensations  pei<8onnelles  et  sincères  d'un 
poète  frappé  par  le  choc  de  la  réalité. 

Gottfried    est   indubitablement    un    plus  grand  IvHque 
Thomas.  La  comparaison  des  vers  qui  nous  sont  restés  du  poèi 
français  avec  les  passages  originaux  du   Trintan  allemand  le  fait 
voir  clairement.  Aussi  est-ce  sur  les  parties  du  poème  qui  permet- 
taient l'essor  à  l'inspiration  que  Gotti'ried  a  porté  Teftort  de 
rénovation.  Mais  il  a  aussi  animé  de  sa  verve  aisée  et  brili 
la  plupart  des  épisodes  pui'ement  narratifs  et  il  a  échauffé  l'i 
tout  entière  du  feu  de  son  génie  (p.  i85,  n.  a,  3o5,  216,  etc.). 

(1)  UÊilii-i-.  i>.  a34. 
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Les  discours 


On  trouve  un  certain  nombre  de  discours   dans  le  Tristan 

inçais.  Gottfried  les  a  reproduits.  Mais  il  les  a  soumis  à  une 

attentive  révision  et  en  a  souvent  modifié  la  physionomie.  La 

M^>lapart  de  ses  altérations  ont  été  examinées  dans  notre  3^  partie. 

convient  cependant,  afin  de  se  former  une  idée  de  la  nature  et 

l'importance   de   ses  divergences,   d'observer  Tun   d'eux  en 

72>Ai^^îcuIier.  Nous  choisissons  celui  qui  a  été  tenu  à  Marc  par 

révoque  de  Londres.  Malgré  sa  brièveté  il  fait  saisir  le  caractère 

des  altérations  de  l'auteur  allemand  (i). 


Saga  (71  :  8-26) 

I  Entendez  mes  paroles  et  ap- 
prouvez-moi si  ce  que  je  dis  est 
Juste. 


a  On  accuse  Tristan  sans  prou- 
ver sa  faute. 


3  Poiscjue  vous  nous  consultez, 
il  convient  que  nous  vous  don- 
nions de  sages  avis. 


4  Ce  n*est  pas  à  vous  d'accuser  : 
vous  n*avez  pas  pris  les  inculpés 
sur  le  fait. 

a  11  ne  vous  appartient  pas  de 
condamner  votre  neveu  et  votre 
femme  légitimement  épousée,  si 
vous  ne  possédez  pas  de  preuves 
manifestes. 


Gottfried  (i5i54-4aîi) 
I*  Écoutez-moi. 


3  Vous   nous   avez   convoqués 
pour  nous  demander  conseil. 


a  Ma  situation  et  mon  âge  me 
donnent  le  droit  de  parler. 


I*  Je  vais  exprimer  mon  avis  ; 
s'il  vous  convient,  vous  le  suivrez. 

b  Tristan  et  Isolde  sont  accusés 
sans  preuves. 

4  Comment  pouvez-vous  les 
condamner  s'il  n'y  a  pas  d'évi- 
dence ? 


(i)  Les  motifs  précédés  de  lettres  sont  particuliers  à  l'i^e  et  à  l'autre 
version.  —  Ce  n'est  pas  une  traduction,  mais  seulement  un  résumé  schéma- 
ti<Iiie  des  deux  textes  que  nous  donnons. 
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5  Mais  vous  avez  pourtant  le 
devoir  de  poursuivre  cette  affaire 
à  cause  des  bruits  diffamants,  fon- 
dés ou  non,  qui  ont  été  répandus. 


6  Le  monde  croit  plutbt  le  faux 
que  le  vrai. 


b  À  cause  de  la  honte  que  vous 
avez  patiemment  supportée, 


7  il  convient  que  la  reine  com- 
paraisse devant  nous,  et,  après  sa 
réponse, 


8  nous  jugerons  qu'elle  doit  être 
écarlée  de  votre  lit  jusqu*à  ce 
qu'elle  soit  lavée  de  tout  soupçon. 


a  On  charge  Tristan  d'une  faute 
sans  démontrer  qu'il  soit  coupable. 


c  On  accuse    de   même   Ipolde 
sans  témoignage  convaincant. 


5  Mais,  puisque  la  cour   a  ces 
soupçons, 


8  vous  ne  partagerez  pas  le  lit 
ni  la  table  d'Isolde  avant  qu'elle 
ne  soit  lavée  des  accusations 


6  répandues  par  les  gens, enclins 
à  médire  d*autrui  à  tort  ou  à 
raison. 


7  Mon  avis  est  que  la  reine  com- 
paraisse devant  nous. 


Avant  de  tirer  les  conséquences  de  cette  confrontation  des 
textes  il  faut  répondre  à  une  question.  La  traduction  de  Robert 
reproduit-elle  fidèlement  le  poème  français  ?  On  n'en  saurait 
douter.  Le  fond  des  idées  est  le  même  chez  Gottfried  que  dans 
la  Saga.  Les  modifications  du  poète  allemand  comportent 
moins  des  additions,  qui  seules  pourraient  lui  être  contestées, 
que  des  transpositions,  des  suppressions  et  des  altérations  de 
données  (i). 

1^  Ordre    du  discours.    L'enchaînement  des   idées   est  chez 


(i)  Sur  la  légitimité  de  rallribulion  dt*  l'exorde  à  Gottfried,  v.  p.  2(i3. 
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GoUfried  rigoui-easement  logique  :  csorde,  démonstration,  con- 
clusion. Un  simple  coup  d'œil  fait  voir  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
dans  le  poème  français. 

La  pensée  3  de  la  Sag-a.  qui  appartient  évidemment  a  l'exoi-de, 
a  été  placée  par  Gottfried  à  l'endroit  voulu. 

Pour  des  raisons  qui  seront  données  tout  à  l'heure,  8  de  la 
Sag-a  devrait  précéder  6. 

a"  Suppressions.  Insister,  comme  ie  fait  la  Sag-a  (a),  sur  là 
qualité  d'époux  de  Marc  est  inutile,  ainsi  que  répéter  l'argument 
tiré  de  l'absence  de  preuves  (S  a  =  S  ^). 

Il  existe  dans  la  Saga  une  contradiction  aperçue  et  éliminée 
par  Gottfried.  L'évéquc  proclame  qu'il  n'existe  aucune  preuve  de 
l'accusation  portée  contre  Isolde  (S  4)-  Puis  il  dit  à  Marc  que  «  à 
cause  de  la  honte  patiemment  subie  m  il  convient  de  l'aire  compa- 
raître la  reine  {S  b).  Il  est  aisé  de  concevoir  qu'il  ne  peut  être 
question  de  u  honte  »  si  l'adultère  n'est  pas  certain  (i), 

3"  Additions.  Le  discours  est  attaqué  gauchement  par  la  Saga, 
Gottfried  a  ajouté  un  exorde.  qui  est  utile,  en  donnant  les  raisons 
qui  autorisent  l'évéque  h  prendre  la  parole. 

Dans  le  poème  français,  l'incertitude  de  l'accusation  est  appli- 
quée successivement  aux  deux  inculpés,  alors  que,  dans  le  Tristan 
allemand,  elle  est  dés  l'abord  et  simultanément  l'econnuc  h  l'égard 
de  l'un  et  de  l'autre. 

4"  Altération.  Chez  Thomas,  l'évéque  termine  son  discoars  par  . 
cette  singulière  déclaration  :  «  la  reine  va  comparaître  devant 
nous  ;  vous  entendrez  mes  questions  et  sa  réplique  ;  lorsqu'elle 
aura  répondu,  nous  lui  interdirons,  comme  juste  sentence,  de 
partager  le  lit  du  roi  tant  qu'elle  ne  se  sera  pas  justifiée.  »  Il  saute 
aux  yeux  qu'il  est  parfaitement  inutile  d'interroger  la  reine  pour 
porter  une  sentence  connue  d'avance  et  qui  d'ailleui-s  n'est  pas  un 
jugement.  C'est  avec  peine  qu'on  se  décide  à  rendre  Thomas  res- 
ponsable de  cette  erreur.  Mais  la  pensée  est  si  étroitement 
enchaînée  au  contexte  qu'il  faut  bien  reconnaître  que  c'est  lui 


(l)  Il  serait   cependant  imprudent  d'attacher  grande   importance  à  celte 

remaniue.   Lu   Saga   peul    avtiir   inlldèleiuent    rendu  le   leste   français  en 

donnant  trop  île  valeur  au  mot  traduit   par  honte.   GoUfried  est  peut-être 

I    pluB  près  de  Thomas  quand  il  dit  que  la   aêcessitû  du  jugement  ae  justifie 

i   par  le  tort  que  font  à  Marc  les  bruits  qui  courent  (v.  )54lo-9). 
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et  non   Robert  qui  en   e&t   l'auteur.   Après  réOexion,    le   poète 
allemand  a  vu  la  faute  et  l'a  corrigée.  Il  a  placé  ce  motif  plus 
haut,   et  sans   le  donner  comme  sentence.  C'est,  chez  lui. 
proposition  transitoire,  sans  coiTélation  avec  le  jugement  tlél 
nitit',   lequel  sera  prononcé  seulement  après  la  comparution 
la  reine. 

Le  discours  du   Tristan  allemand  montre  donc  plus  d'art 
celui  du  poème   français-   Nous  y    trouvons  un  exorde   mîi 
entendu,  niodiRcation  coutumière  à  Gottfried  (v.  t5oi)  s..   14070 
sa.,  i543a  ss.   et  p.  146,  n.    1).  une  disposition  plus  logique  (i) 
et  une  conclusion  plus  prOeise.  Cependant  nous  n'y  rencontroi 
pas  —  la  situation  ne  s'y  prêtant  point  —  comme  dans  d'au 
harangues  du  poème  allemand,  la  chaleur  et  la  véhémence 
l'oftt  défaut  au  peu  pathétique  Tliomas  (v,  6067  ss,,  6a(J5  ss 
p.  i/îd-  etc.). 

Description  et  sens  du  pittoresque 

Gottfried  a  écourté  une  desci-iption  de  tempête,  phénom^ 
qui  lui  est  inconnu  (p.  g4)'  ^^  supprimé  un  passage  où  Thora^ 
expose  l'état  de  l'Angleterre,  sujet  sans  intérêt  pour  ses  lecteurs 
(p.  (i5).  Mais  il  faut  se  garder  de  croire  qu'il  ait  de  la  répugnance 
pour  le  procédé  descriptif.  Il  en  fait,  au  contraire,  un  usage  plu» 
fréquent  que  Thomas  (3).  et  il  n'a  pas  eu  recours  à  l'artifice  de 
Wolfram  pour  le  dissimuler  (3).  Il  est  toutefois  doué  d'un  e 
littéraire  trop  fin  pour  en  abuser  ou  pour  l'employer  e 
impropre.  Lorsque  son  devancier  Hartmann  énumêre  le»  quaU 
du  palefroi  d'Énide,   il  est  languissant,  car  ce  tableau  est   1 


[ilus 


(i)  La  reclierche  iln  même  luérile  se  rencontre  dans  le  dis 
aux  gl^ns  de  Marc  (p.  i43),  où  le  motif  1'  de  Thomas  est  pli 
GottrHed,  alln  de  servir  de  Irnnsition  pour  amener  3".  V.  Bt 
de  Tristan  à  MorltoU  (p  147). 

(3)  Les  rr4gnieiits  du  poème  frantais  ne  contienaenl,  à  cet  égard, 
qui  puisse  flre  uompari'  auE  tableaux  que  l'on  rencontre  dans  le  Tri 
allemand.  Thomas  y  donne  bien  une  esquisse  de  Tristan  dégi 
lépreux,  mais  cette  tentative  est  insignifiante  ;  il  a  laissé  passer,  sant 
utiliser,  deux  occasions  de  descriptions  intéressant  la  vie  courtoise 
niariage  de  Tristan  avee  Isolde  de  Bretagne  (v.  411   sa  )  et  les  jeux  ohevi 
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hors-d'oeoTre  ;  lorsque  Gottfried  détaille  les  riches  costumes 
d'Isolde  (v.  10904  ss.)  et  de  Tristan  (v.  iiioa  as.),  avant  la 
scène  du  jugement,  il  vise  à  un  elTct  qui  sert  à  la  narration  :  le 
poète  dirige  l'attention  sur  les  deux  personnages  qui,  dés  ce 
moment,  deviennent  les  héros  essentiels  de  son  n^cil.  II  serait 
facile,  mais  sans  utilité,  de  justifier  les  descriptions  que  Gottrried 
a  ajoutées  à  son  original  :  les  deux  portraits  de  Tristan,  le 
premier  avant  l'arrivée  du  héros  à  la  cour  de  Marc  (p.  iio),  le 
second  avant  le  hoimgang  (p.  i53),  celui  de  Ruai  (p.  118), 
celui  d'Isolde  dans  la  Grotte  d'amour  (p.  395)  et  des  deux  amants 
dans  le  verger  (p.  48). 

Dans  ces  cas,  Gottfried  est  ti'ès  probablement  original. 
Ailleurs,  il  a  développé  un  germe  qu'il  trouvait  chez  Thomas. 
Telles  les  peintures  du  printemps  qui  embellit  le  tournoi  de 
Marc  (p.  66  s.),  du  cheval  de  Tristan  (p.  i5a  s.),  du  combat  de 
Tristan  contre  le  serpent  (p.  191  s.),  d'Isolde  afl'ronlant  l'épreuve 
du  fer  i-ouge  (p.  2(14  s.)  et  de  la  grotte  qui  sert  de  refuge  aux 
amants  (p.  379  ss.). 

Les  descriptions  de  Gottfried  sont  colorées  et  relevées  de 
traits  bien  choisis.  Ceci  n'est  pas  pour  surprendre,  le  poète 
possédant  au  plus  haut  point  le  sens  du  pittoresque.  C'est  ime 
évocation  saisissante  de  vérité  que  celle  de  l'évêque  de  Londres, 
de  noble  stature,  de  grand  âge,  le  chef  blanchi,  soutenant  d'une 
béquille  son  corps  chancelant  (v,  i535o  ss,).  ou  celle  d'Isolde  avant 
l'aveu,  appuyée  de  son  coude  sur  l'épaule  de  Tristan,  les  yeux 
noyés,  le  cœur  gonflé,  les  lèvres  frémissantes,  la  tète  inclinée 
(v.  11974  9S.).  ■ 

Ces  exemples  et  d'autres,  tels  que  l'évanouissement  de 
BlancheQor  (p.  ^9).  l'attitude  de  Brangain  pendant  la  sccne  de  la 
surprise  (p.  48).  l'apparition  de  la  lidcle  meschine  au  moment  où 
Tristan  est  menacé  par  les  deux  Isolde  (p.  ai5  s.),  sont  certaine- 
ment, ou  fort  probablement,  des  additions  de  Gottfried  et  attes- 
tent en  lui  l'artiste  doué  d'un  sfti'  instinct  d'observation  et  d'itne 
extrême  habileté  de  main. 

n  semble  que  nous  puissions  reconnaître  au  poète  allemand  nn 
procédé  nouveau  de  description.  Après  avoir  mis  sous  les  yeux 
les  détails  d'un  objet,  il  en  donne  une  impression  générale  par 
une  Tue  d'ensemble  (v.  iii44-9el  p.  i5a,  i53  »,,  at*3). 

Univ.  de  Lille,  Tr.  et  Mém.  Dr.-Lellret  Fasc.  6.  a3. 
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GOTTKHIEII 


Comparaisons  et  allégories 

La  comparaison  ^tnnt  un  ili.'tail  de   forme,   il  est  rai<e  qu' 
critère  sur  permelle  île  distinguer,  parmi  les  nombreuses  ima| 
dont  Gotlfried  a  rehaussé  la  beauté  de  son  poème,  celles  qui  li 
sont  personnelles  do  celles  qu'il  a  empruntées  à  Thomas.  Il 
certain  cependant  que  Gottfried  a  remplacé  une  pensée  abstrait 
du  Tristan  français  par  une  métaphore  poétique  (p.  i8a.  n.  4) 
très  vraisemblable  qu'on  puisse  lui  attribuer  les  comparaisoi 
des  vers  275,  376  s.,  gaS,  et  bien  d'autres.  Les  passages  original 
du   puème    allemand    attestent    que    Gotlfried   avait    lo    don 
l'image  vive,  neuve,   saisissante,  bien  plus    caractéristique  qi 
celle  de  Thomas.  On  y  voit  aussi  que  le  potte  Strasbourg* 
aimait   à    emprunter    ses    comparaisons   ii  la   nature,    et,    pli 
particulièrement,  à  la  chasse  et  au  règne  animal.  Dans  ce  qi 
nous  est  resté  de  Thomas,  rien  ne  décèle  ni  la  recherche   ni 
bonheur  de  la  métaphore.  On  peut  croire  que  les  autres  partit 
du  poème  français  offraient  une  sendilable  [jarcimonie.  Kubei 
eu    effet,  a   dû    conserver   les  images  de  Thomas  dans  les 
sages  qu'il  a  traduits,  puisqu'il    n'en  a    suiiprinié  qu'une  1 
dans  la   reproduction    des    3i44   ^^''^    qui   nous  sont  restés  di 
l'original  (p,  ^). 

Le  talent  de  Gottfiied,  pins  frais,  plus  concret,  plus  facilement 
impressionné  par  le  monde  extérieur,  plus  ardent  aussi,  allait 
naturellement  à  .l'image  (i),   alors  que  Thomas,  plus   didactiqi 
et  plus    froid,   ne   s'aidait   guère  de    la    comparaison  que   poi 
expliquer  sa  pensée  (o). 

La  comparaison  conduit  à  l'allégorie,  et  celle-ci  importe  à 
Gottfried.  S'il  est  probable  qu'il  a  trouvé  dans  son  original  l'idée 
première  de  l'allégorie  relative  aux  vêtements  endossés  pour 
l'adoubement  (p.  134),  s'il  est  possible  aussi  que  Thomas  lui 
ait  fourni  le  motif  de  T interprétation  ligurée  du  eostumo  <le 
Tristan  (p.  ijG),  s'il  est  assuré  qu'il  doit  â  Hartmann  l'idée  de 
l 'assimilation   de  vertus  guerrières  à   des    auxiliaires  baniaînai 


:nt 

ait I 


(i)  V.  par  ex.  les  comparaisons  plus  nombreuseB  de  <!otirried,  p   ajo  a. 

(a)  V.  Bftlier.  v.  HiS,  883,  B90.  ie56  s.,   16117,   aaia,  aOaB.  — 11  faut  atu 

noter  qae  Uoltrried  n  éliiDJaèiiuelqui'.s  iiiiugesde  goùl  douteux  (p,  337, 3a8). 
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<p.  i56  a.)  (i),  il  est,  en  revanche,  certain  que  c'est  lui  qui  a  donné 
k  la  Grolle  d'amour  son  ingénieux  symbolisme  (p.  283  ss.).  On 
ne  saurait  non  plus  lui  refuser  d'autres  allégories  d'importance  et 
d'elTet  moindres  :  la  chasse  iigurant  la  poursuite  d'amour  (v.  17104- 
xi)  et  les  plaisirs  de  la  vie  des  amants  représentant  la  nourriture 
inalérielle  (v.  16819-40).  Celle  dernière  est,  à  vrai  dire,  fort  indé- 
A  peine  indiquée  est  celle  des  ai-mea  du  serpent,  s'ollrant  à 
l'esprit  coiunie  une  troupe  belliqueuse  (v.  9030  ss.). 

Le  poète  allemand  a  donc  ajouté  aux  allégories  du  Tristan 
français.  Il  a  ajouté  aussi  aux  personnifications,  si  même  il  n'est 
pas  l'auteur  de  toutes  celles  qu'on  trouve  dans  son  œuvre.  Thomas 
a  peut-être  personnifié  l'amour.  Mais  Goltfried  a  tiré  de  cette 
l'epi'ésentation  de  remarquables  elTets  inconnus  au  poêle  français 
(v.  12395  ss.,  17540  ss.).  A  cflté  de  Minne.  on  voit  chez  lui  la 
Fortune  (v.  943o),  le  Désir  (v,  10903).  la  Mesure  (v.  109^9  et 
Ï8017),  l'Honneur  (v.  11760  ss.),  la  Fidélité  {ibid.),  la  Surveillance 
(v,  laaoo  s.),  l'Insuccès  (13496  ss.)  et  la  Constance  (19360). 

Sentiment  de  la  nature 

n  est  douloureux  de  ne  pouvoir  toujours  reudie  justice  à  Golt- 
fried. La  crainte  de  le  louer  de  mérites  étrangers  contraint  à  laisser 
dans  l'ombre  des  beautés  dont  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'elles 
sont  bien  à  lui.  Plus  qu'ailleurs,  cette  inquiétude  est  pénible  quand 
il  s'agit  d'appi-écier  son  sentiment  de  la  nature.  Les  plus  belles 
pages  du  Tristan  allemand  sont,  sans  aucun  doute,  celles  que  le 
poète  a  pénélrt'cs  d'un  parfum  agreste,  où  11  a  mis  en  scène  le  doux 
tilleul,  les  gentils  oiselets,  le  ruisseau  oiurniuranl.  qu'il  a  animées 
de  l'éclat  des  Heurs  riantes  et  du  gazon  verdoyant.  Mais  ces  vers 
d'une  si  fraîche  et  si  sincère  poésie  sont-ils  jailbs  de  la  fantaisie  de 
Goltfried?  Le  lecteur  qui  a  considéré  avec  attention  les  œuvres 
de  Thomas  et  de  son  imitateur  n'hésitera  guère  à  repoudre  affirma- 
tivement à  cette  question.  Ce  jugement  ne  repose  cependant  que 
sm'  une  impression.  Nous  avons  cru  pouvoir  prétendi-e  que  la 
description  du  printemps,  qui  éclaire  le  début  du  Tristan,  et  celle 

(1)  ilartniann  avait  aussi,  dans  son  I.  BàclUein,  rrpréBentt'  qaelija» 
vertus  BOUS  forme  allégorique  (v.  197a  m.). 
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de  la  vie  des  amants  dans  la  forêt  ont  été  développées  par  Gott- 
fried  (p.  66  s.,  agi).  Nous  remarquons  aussi  que  l'auteur  allemand 
fait,  plus  volontiers  que  son  modèle,  usage  des  comparaisons 
tirées  de  la  nature  (i).  Nous  croyons  pouvoir  conclure  de  ces  obser- 
vations que  Gottfried  était,  plus  que  Thomas,  sensible  à  la  poésie 
du  monde  extérieur  et  qu*il  Fa  exprimée  avec  un  charme  dont  le 
poème  français  était  dépourvu.  C*est,  hélas  !  tout  ce  qu'il  nous 
est  permis  de  dire. 

(i)  Voir  les  vers  4749  ss.  et  479i  ss*  au  passage  de  critique  littéraire  et 
noter  Tabondance  de  ces  images  dans  les  digressions. 


IV 


L'Art    de   l'Écrivain 


Intérêt  de  Taction.  —  Science  des  effets.  —  Incohérences.  —  Transpo- 
sitions. —  Concision.  —  Transitions.  ^  Vivacité  de  l'exposition.  — 
Antithèses.  —  Allitérations.  —  Jeux  de  mots. 


Intérêt  de  Vaction 

Gottfried,  qui  a  respecté  le  plan  de  Thomas,  ne  peut  répondre 
de  Tordonnance  du  récit.  Ce  qui  est  sa  propriété,  c'est  la  modifica- 
tion des  détails,  soit  dans  leur  nature,  soit  dans  leur  disposition. 
Il  a  laissé  intact  le  gros  œuvre  de  l'édifice,  mais  il  en  a  parfois 
changé  l'aménagement.  L'idée  d'où  procèdent  plusieurs  de  ses 
variations  est  aisée  à  découvrir  :  il  cherche  à  accroître  l'intérêt 
de  l'action. 

On  reconnaît  cette  tendance  dans  l'annonce  voilée  des  consé- 
quences d'un  acte.  Le  poète,  sans  anticiper  sur  sa  narration,  ce 
que  fait  quelquefois  Thomas  (p.  76,  79),  laisse  entrevoir  la  des- 
tinée future  de  ses  héros,  rattachant  ainsi  le  présent  à  Tavenir  et 
donnant  aux  choses  actuelles  l'importance  que  leur  assure  leur 
répercussion  sur  les  faits  prochains  (v.  iSag  ss.,  ai63,  7139,  7198  s., 
9373  ss.,  15196  ss.). 

L'art  de  Gottfried  apparaît  aussi  dans  les  dispositions  prises 
en  vue  d'une  savante  gradation  de  l'intérêt.  Le  poète  enchaîne  les 
choses  de  façon  à  mettre  en  dernier  lieu  les  éléments  les  plus 
irappants,  les  ai^uments  concluants^  les  faits  décisifs.  C*est  dans 
cet  esprit  qu'il  a  remanié  la  description  de  la  naissance  de  la 
passion  dans  le  cœur  de  Blancheflor  (p.  70  s.),  des  amours  de 
Riwalin  et  de  la  sœur  de  Marc  (p.  79  s.),  de  raltercalion  de  Tristan 
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et  de  Morgan  (p.  i34  s.)  et  de  la  scène  du  bain  (p.  ai 5).  Il  ne  servi- 
rait de  rien  de  répéter  que  le  même  souci  se  manifeste  dans  la 
disposition  des  discours  du  Tristan  allemand. 

Science  des  effets 

On  doit  attendre  d'un  poète  savant  comme  Gottfried  qu*il  mul- 
tiplie les  effets  ou  accroisse  la  valeur  de  ceux  que  fournit  l'original. 

De  cette  préoccupation  de  Gottfried  est  née  sa  plus  audacieuse 
—  et  aussi  sa  plus  heureuse  —  altération,  c'est-à-dire  la  transfor- 
mation des  scènes  qui  précèdent  la  confusion  du  sénéchal  (p.  2o3) 
et  de  cette  scène  elle-même  (p.  2q3).  Le  poète  allemand  n'a  pas, 
comme  son  modèle,  atténué  TefTet  de  la  découverte  de  Mariadoc 
en  laissant  deviner  dès  labord  le  résultat  des  investigations  du 
jeune  chevalier  (p.  a^6).  Par  une  heureuse  combinaison,  il  a  su 
donner  à  la  lutte  de  Tristan  et  des  envieux  la  variété  et  l'imprévu 
d'une  savoureuse  intrigue  (p.  i85  s.).  C'est  peut-être  afin  de  pro- 
duire un  effet  de  surprise  qu'il  n'a  pas  parlé  de  l'éducation  musicale 
de  Tristan  au  même  endroit  que  Thomas  (p.  ii3  s.)  C'est  enOn 
pour  concentrer  l'intérêt  sur  des  personnages  de  pi^emier  plan 
qu'il  a  fait  de  la  discussion  qui  précède  le  holmgang  une  sorte  de 
lutte  personnelle  entre  Tristan  et  Morholt  (p.  147). 

En  vue  de  l'effet  encore,  Gottfried  a  exagéré  certaines  don- 
nées du  poème  français.  Le  serpent  d'Irlande  est,  chez  lui,  d'une 
taille  monstrueuse  (p.  191  s.);  Tristan  tombe  évanoui  dans  l'eau 
de  l'étang  et  non  sur  le  bord  (p.  192)  ;  la  lutte  entre  Tristan  et 
Urgan  a  pris  un  caractère  dramatique  (p.  272). 

Par  une  ingénieuse  préparation  et  un  rigoureux  enchaînement 
des  faits,  le  poète  a  également  réussi  à  accroîti'e  l'impression  de 
vigueur  donnée  par  la  narration.  Voici  quelques  exemples. 

La  confidence  de  Morholt,  relative  à  la  guérison  que  Tristan 
peut  trouver  en  Irlande,  est  amenée  par  une  tentative  de  conci- 
liation que  fait  le  géant  irlandais  avant  le  duel  (p.  i55s.).  Le 
charme  qu'exercera  Isoide  sur  divers  personnages  est  à  prévoir 
d'après  le  portrait  qui  est  fait  d'elle  (p.  1 79).  La  tristesse  des  Cor- 
nouaiilais  au  départ  de  Riwalin  (v.  1570-6)  est  un  trait  presque 
attendu,  le  poète  ayant  dit  auparavant  que  le  jeune  seigneur  a 
gagné  l'affeclion  des  gens  de  Marc  (v.  507-1 7).  Le  triomphe  d'Isolde, 
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lora  dn  jugement  de  Dieu,  est  préparé  par  l'attitude  repentante  et 
pieuse  de  ia  belle  pécheresse  (v.  i5548  ss.).  Pour  que  Tristan  ait  le 
droit  d'invoquer  la  parole  de  la  reine,  afin  d'échapper  à  la  mort 
dans  la  scène  du  bain,  Goltfried  met  celle  promesse  dans  la 
bouchu  d'Isoldc  dès  que  Tristan  est  découvert  (p.  201),  Dans  les 
trois  discours  que  fait  Tristan  pour  sauver  sa  vie  menacée  par 
les  deus  Isolde  l'intérêt  est  savamment  ménage  (p.  ai5). 

Ces  observations  montrent  que  Gollfried  a  étudié  avec  atten- 
tion la  disposition  du  poème  français  et  l'a  corrigé  api-i-s  un  effort 
de  réflexion.  Ses  remaniements  ne  sont  pas  l'efl'et  d'une  inspi- 
ration soudaine  et  limités  à  un  seul  moment  du  récit.  On  voit,  au 
contraire,  qu'une  modification  introduite  à  uu  point  donné  de 
l'action  reparaît  plus  loin  et  se  lie  Ibrteinent  à  l'ensemble.  Ainsi, 
te  soin  pris  par  Tristan  de  cacher  sa  blessure  aux  Irlandais  (p.  160), 
nnten'ention,  dans>  le  récit,  des  captifs  cornounillais  en  Irlande 
(p.  233  s,  et  ■i'Àb),  le  motif  de  la  tuttc  de  Tristan  et  des  envieux 
<p.  i85  s.)  et  l'allégorie  des  trois  auxiliaires  de  Tristan  (p.  i56  a.) 
sont  des  traits  qui,  par  l'usage  répété  et  eflicace  qui  en  est  fait, 
accusent  un  dessein  attentivement  poursuivi. 

Aussi  le  poète  allemand  a-t-il  presque  toujours  gardé  le  souve- 
nir de  ses  modifications,  surtout  de  celles  qui  entrent  vigoureuse- 
ment dans  l'organisme  de  l'œuvre.  Rappelons  seulement,  afin  de 
ne  pas  multiplier  les  exemples,  que  son  IsoIde.  dans  la  scène  de 
l'aveu,  évoque  divers  incidents  ignorés  de  Thomas  (p.  a3a);  qu'il 
n'a  pas  fait  reconnaître  en  Tristan  un  étranger  par  l'aspect  de  i'écu 
dn  jeune  chevalier,  ayant  dit  auparavant  que  cet  écu  avait  été 
brAlé  (p.  i(|8)  ;  que.  changeant  l'beupe  du  jour  à  laquelle  Tristan 
est  abandonné  sur  la  cAle  de  Cornonnilles,  11  a  évité  par  la  suite  de 
revenir  à  la  donnée  du  poète  français  (p.  9^)  et  que.  ayant  imaginé 
un  moyen  convenable  d'assurer  à  Tristan  la  conquête  d'IsoWe 
(p.  lyo  s.),  il  s'est  abstenu  de  conter,  d'après  Thomas,  que  Tristan 
songe  à  attirer  la  fille  du  roi  sur  sa  nef  pour  l'enlever  ensuite 
(p.  187)- 

Incohérences 

Soit  déraillance  de  mémoire,  soit  esc^s  de  concision,  soit  pour 
tonte  autre  raison.  Gottfricd  n'a  pas  cepcoduut  échappé  complète- 
ment k  l'erreur,  On  a,  avant  nous,  ivlevé  c|uel(iue»-uncs  de  ses 
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fautes.  Mais  il  convient  de  faire  une  distinction  généralement 
négligée.  Des  reproches  qu'on  a  adressés  ou  qu'on  pourrait  adres- 
ser à  Gottfried,  il  en  est  qui  doivent  aUer  à  Thomas,  visant  des 
incohérences  dont  celui-ci  est  responsable^  Pour  cette  raison  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  aux  critiques  suivantes,  i''  Le  poète 
allemand  a  omis  de  dire  que  Tristan  a  été  banni  de  la  cour  après 
le  demi-succès  de  la  ruse  du  nain,  ce  qui  rend  injustifiée  sa  pré- 
sence à  Carlion  (v.  i5554  ss.,  cf.  S  ch.  LVIII).  a**  Après  l'épreuve 
du  fer  rouge,  Tristan  n'a  pas  à  se  réfugier  en  «  Swftles  »,  l'inno- 
cence d'Isolde  —  et  en  conséquence  la  sienne  —  ayant  été  reconnue 
(v.  15769  ss.,  cf.  S  ch.  LXI).  3**  Ce  n'est  pas  à  trois  ruses,  conmie 
le  dit  étourdiment  Thomas,  et  comme  le  répète  Gottfried,  que 
recourt  Marc  pour  éprouver  la  fidélité  d'Isolde  (p.  aSi).  4*  H  est 
inadmissible  que  le  veneur  de  Marc,  qui,  selon  toute  apparence, 
a  maintes  fois  vu  Tristan  et  Isolde,  ne  les  reconnaisse  pas  dans  la 
grotte  (v.  17444  ss.,  cf.  S  ch.  LXV)  (i). 

Il  ne  sied  pas  non  plus  d'attacher  trop  d'importance  à  de  légères 
imperfections  de  rédaction,  i**  Un  critique  voit  une  contradiction 
entre  les  vers  71-100,  où  Gottfried  déclare  qu'il  écrit  son  poème 
pour  distraire  les  amants,  et  les  vers  ioi-iq3,  où  l'auteur  recon- 
naît que,  s'occuper  de  choses  d'amour,  c'est,  pour  un  cœur  épris, 
nourrir  son  tourment  (q).  La  contradiction  que  l'on  voit  ici 
existerait  en  elFet  si  Gottfried  avait  aflirmé,  comme  on  le  lui  fait 
dire,  que  la  lecture  de  récits  d'amour  «  donne  le  repos  aux  cœurs 
blessés  ».  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  entendre  la  pensée 
du  poète.  Il  recommande  les  nobles  histoires  d'amour,  comme 
une  bienfaisante  occupation,  aux  hommes  touchés  par  la  pas- 
sion. Puis  il  précise  la  nature  de  l'adoucissement  que  l'on  peut 
attendre  de  ce  remède  :  c'est  une  douce  peine  mêlée  de  grande 
joie.  Il  n'y  a  donc  pas  de  contradiction.  Tout  au  plus  peut-on 
blAmer  le  poète  de  n'avoir  pas  été  dans  ces  vers  aussi  clair  que 
d'habitude.  2°  Dans  leur  rapport  fait  à  Ruai,  les  pèlerins  disent 
qu  ils  ont  vu  Tristan  à  Tintagel,  ce  qui  n'est  pas  rigoureusement 
exact,  mais  fort  près  de  la  vérité  cependant  (p.  io3,  n.  i). 
3<>  Gottfried  a  omis,  dans  l'épisode  où  il  rapporte  la  rencontre 
de  Tristan  et  des  pèlerins,  de  faire  savoir  que  Tristan  a  surpris 

(I)  Cf.  Ueiniel,  Z./.  d.  A,  14,  p.  a85  s. 
(a)  Ralinsch  :  Tristan-Studien,  p.  ao. 
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les  pienx  voyageurs  par  ses  talents  de  polyglotte,  motif  qu'il 
utilisera  plus  tarii  cependant.  Ce  n'est  là  qu'une  ellipse  un  peu 
forte  (p.  in3.  n.  3)  et  pent-iHre  voulue  (p.  ii4,  n.  i).  4"  Nous 
pensons  avoir  di^montré  que  la  visite  du  nain  à  Tristan,  avant 
la  scène  du  rendez-vous  épié,  n'est  pas,  comme  on  l'a  déclaré, 
inutile  (p.  aS^).  5°  Tristan  reproche  à  Moi-gan  d'avoir  tué 
Riwalin.  Ce  grief  surprend.  Gottfried  n'ayant  pas  dit  aupara- 
vant que  le  père  de  Tristan  soit  tombé  sous  les  coups  du  duc 
breton  (v,  54a<)).  Ici  encore,  c'est  un  défaut  de  précision  et  non 
une  incohérence  qu'il  y  a  lieu  de  relever.  En  contant  la  mort 
I  de  Hiwalin,  le  poète  a  simplement  omis  d'en  désigner  l'auteur 
(v.  1674  ss.).  6"  Gottfried  semble  tomber  dans  une  contradiction 
quand  il  déclare  que  le  sénéchal  irlandais  trancha  la  léte  du 
serpent,  attendu  qu'il  a  allirmé  auparavant  que  le  couard  est 
incapable  de  cet  acte.  M.  Bédier  a  déjà  reconnu  qu'on  est  ici 
en  présence  d'une  ellipse  très  excusable  (v.  Bédier,  p.  i3o  s.). 
7"  Enfin,  comme  l'a  fait  voir  Bcchstein,  c'est  à  tort  que  certains 
critiques  ont  accusé  Gottfried  d'un  oubli  en  lui  reprochant  de 
ne  pas  se  rappeler  que  Tristan  n'a  plus  de  compagnons  aup^^s 
de  lui,  en  Cornouailles  (i). 

Pour  ces  cas,  Gottfried  est  donc  à  l'abri  du  blilme.  On 
serait,  semble-t-il,  en  peine  de  -le  justifier  d'autres  fautes, 
i"  Il  n'informe  pas  le  lecteur  que  Blanclieilor  a  donné  son 
anneau  à  Huai,  au  moment  de  mourir  (p.  lao,  n.  i).  -i^  Il  a 
commis  quelques  inadvertances  dans  l'épisode  du  rendez-vous 
épié  (p.  339)  (2).  3°  Huai  cherche  Tristan  à  Tintagel  :  mais  le 
poète  ne  nous  a  pas  appris  que  le  Foitenant  sait  que  Tin- 
tagel est  la  résidence  de  Marc  (p.  117.  n.  a).  4°  L'union  légale 
de  Riwalin  avec  Blunchellor,  que  Hua!  dit  avoir  été  célébrée 
dans  sa  propre  maison,  n'a  jamais  eu  lieu  (p.  8j,  n.  5).  h"  Le 
conte  fait  par  Tristan  à  la  reine  d'irlandi:!,  après  la  mort  du 
serpent,  difliTC,  sans  qu'on  voie  pourquoi,  de  colui  qui  a  élê 
débité  au  maréchal  (p.  aoo).  6'  Il  est  peu  vraisemblable  que 
ta  grotte  mei-veilleuse,  avec  sa  porte  d'airain,  les  trois  tilleuls 
qui  en  ornent  l'enti-éc.  etc.,  ait  existé,  ignorée,  non  loin  du 
château  de   Marc  (p.  -iHÔ,  n.  'i).  y  L'une  des  trois  divisions  du 


(■)  V,  Bechstein,  op.  i 
(i)  V.  cependant  p.  ai 
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Farinée  de  Bretagne  est  restée  inutilisée  par  suite  d'un  oubli 
du  poète  (p.  3o8  s.).  8*"  Sons  l'influence  d'Eilhart,  sans  doute, 
les  adversaires  de  Jowelln  sont  dits  tantôt  les  voisins,  tantôt 
les  vassaux  du  duc  (p.  Soj).  ff"  Si  Gottfried  a  corrigé  Thomas 
en  préparant  le  discours  conciliateur  que  tient  Morholt  pen- 
dant le  holmgang,  il  faut  reconnaître  que  la  façon  dont  cette 
préparation  est  amenée  laisse  à  désirer.  Les  dispositions  -que 
montre  Morholt  dans  sa  première  tentative  cadi*ent  mal,  en 
effet,  avec  les  sentiments  que  Gottfried  a  attnbués  auparavant 
à  rirlandais  (p.  t55  s.),  io^  Tristan  déclare  à  ses  compagnons 
que  Kurvenal  restera  avec  eux  sur  la  nef  (v.  8719).  On  remar- 
que plus  loin  que  Kurvenal  se    rend  à  terre  avec  Tristan  (v. 

8766)  (I). 

Il  est  assez  singulier  que  plusieurs  des  dissonances  du  récit 
de  Gottfried  soient  nées  d'une  altération  qu  il  a  fait  subir  à 
son  texte.  Très  clairvoyant  à  l'égard  des  fautes  de  Thomas,  le 
poète  allemand  se  surveillait  peu  attentivement  quand  il  se 
laissait  aller  à  ses  pensées.  Aussi,  dans  des  cas  douteux,  avons- 
nous  tiré  argument  de  ses  incohérences  pour  appuyer  la  conjec- 
ture d'un  remaniement  (cf.  p.  64,  76,  i55s.,  •->33,  264,  256,  n.  a, 
265,  q85,  n.  3,  Q99). 

Transpositions 

L'ordre  du  récit  laisse  parfois  à  désirer  dans  le  poème  français. 

(i)  Cependant  on  constate  ici,  à  nouveau,  un  manque  de  précision  plutôt 
qu'une  faute  véritable.  Le  poète  a  voulu  dire  que  Kurvenal  restera  sur  le 
vaisseau  plus  tard,  pendant  que  Tristan  ira  combattre  le  serpent. 

CVst  aussi  négligence  vénielle  si  Brangain  parait  dans  le  Tristan 
allemand  sans  avoir  été  introduite  (v.  9321).  si  une  cheville  vient  contrarier 
l'efTet  d'un  motif  de  Ciottfried  (p.  239,  n.  2),  si  une  jeune  lille  assiste  bien 
inutilement  à  la  scène  qui  suit  la  saignée  (Bédier,  p.  2o3,  n.  i),  si  Ruai, 
donné  d'abord  comme  étant  dans  la  maturité  de  l'âge  (v.  4"^  ss.),  est 
représenté  plus  loin  comme  ayant  le  désir  des  biens  qui  est  le  propre  de  la 
vieillesse  (v.  ^ôo^  ss.),  si,  enlin,  le  poète  a  oublié  que  la  nef  où  sont  Tristan 
et  Isolde  est  au  mouillage,  à  l'abri  des  tempêtes  (v.  p.  3i8,  n.  3). 

Nous  ne  ferons  pas  non  plus  un  grief  à  Gottfried  d'avoir  commis  de 
grossières  erreurs  géographiques  en  se  méprenant  sur  le  sens  des  noms  de 
Lût  et  Tamise  (v.  3O79,  8072,  i5i52),  en  distinguant  Iberne  de  l'Irlande  (cf. 
Bahnsch.  op.  c.  p.  n)  et  Swàles  de  Gàles^  et  en  donnant  Occèric  pour  une 
localité  (cf  Heinzel,  op.  c,  p.  273,  et  Bechstein,  op,  c,  n.  au  vers  1873G). 


:    I>K    L  KCBIVAIS 


363 


Thomas  ne  domine  pas  son  sujet.  II  a  inveaté,  ou  emprunté  à 
d'autree  conteurs,  des  traits  qo'il  incorpore  à  son  récit.  La  rusion 
p'est  pas  toajours  intime  et  bien  des  détails  ne  se  plient  pas  doci- 
lement à  la  nécessité  de  l'en^iiemble.  Gottfrîed  a  dfi  laisser  sub- 
sister les  heurts  et  disparates  résultant  de  l'admission,  dans  le 
poème,  d'épisodes  entiers  ou  de  données  essentielles.  Pour  les 
faits  secondaires,  il  s'est  elTorcé  de  les  ordonner  de  façon  à  satis- 
faire aux  eiigenccs  d'un  art  plus  sévère.  Aussi  ses  transpositions 
sont  elles  fréquentes. 

Pour  se  tenir  i)lus  prés  de  la  vérité  ou  pour  donner  une 
Impression  plus  forte,  il  transpose  :  la  description  des  ag;italions 
de  Blancheflor  (p.  70).  la  scène  ou  s'évanouit  l'amie  de  Hiwatin 
(p.  80),  rénumèration  des  marc  ban  dises  étalées  sur  la  nef  des 
^orwé^ens  (p.  91).  l'éloge  de  la  tendresse  paternelle  de  Ruai 
jK>ur  Tristan  (p.  99),  l'indication  de  1«  connaissance  que  possède 
Tristan  de  la  langue  uorwégieime  (iOid.),  la  désolation  du 
maréchal  et  de  sa  femme  api-ès  l'enlèvement  de  leur  lils  aduptif 
{p.  94).  la  description  des  vêtements  de  Tristan  (p.  98)  le  témoi- 
gnage l'oumi  par  l'anneau  de  Blancheflor  (p.  lao),  la  scène  où  les 
nobles  cornouaillais  se  désolent  d'avoir  à  livrer  leurs  enfants  à 
Morhult  (p.  14^).  le  départ  du  géant  irlandais  pour  le  Ao//n^an^ 
.(p.  i54  s.),  la  reconnaissance  de  <t  Tantris  u  par  Isolde  (p.  199), 
la  prière  adressée  par  les  amants  a  Brangain  pour  la  décider  k 
prendre  la  place  d'Isolde  aux  eûtes  de  Mai-c  (p.  a36).  l'intPoduc- 
tîgn  du  nain  dans  le  poètue  (p,  a53  ss.  ),  l'exposition  de  la  vie  des 
amants  dans  la  forft  (p.  381  s.),  les  cil'orts  de  Kaberdin  pour 
amener  Tristan  à  aiuK'r  Isolde  (p.  3io  s.),  enfin  la  libéralité  de 
Jtiwalîn,  qui  est  signalée,  non  pas  au  cours  de  la  caractéristique 
du  ce  personnage,  comme  chez  Thomas  (S  5  :  16),  mats  plus  loin, 
lorsqae  cette  générosité  se  manifeste  par  des  actes  (v,  4ca-6>- 

Le  même  souci  d'art  a  déterminé  Gottfried  a  réunir  en  un  seul 
r£cit  les  deux  fragments  où  Thomas  conte  le  voyage  de  Huai  à  la 
recherche  de  Tristan  (p.  94).  à  scinder  le  monologue  de  Tristan 
ibandonné  (p.  93  s.),  fi  décomposer  le  holmgang  en  deux  phases 
58)  et  â  mettre  sous  forme  de  conclusion  au  discours  tenu  par 
Moi-liolt.  l'olTre  du  coinbul  laite  par  le  premier  (p.  l47)- 
ImnKttosi lions  sont  inutiles  ou  l?tcbeuses.  Ainsi  on 
«on  ilu  ilépluceutent  de   la   recherche  de 
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Tristan  par  ses  icompagnons  (p.  aoo)»  ni  de  la  deso^ption  du 
angoisses  des  Gomonaillais  pendant  le  eiNnbat  dans  VÛt  ifi.  ï^ 
et  Von  ne  saurait  dire  que  le  poète  ait  été  heareasement  in^iié 
en  ccmtant,  longtemps  après  Thomas,  que  Tristan  n'était  pas  à  k 
coor  lorsqoa .Gandin  enleva  Isolde  (p.  a40. 

Concision 

On  a  appelé  Gottiried  nn  ampliflcateor.  U^ittiète  est  jasie  m 
on  ne  lui  donne  pas  un  sens  péjoratif,  et  si  on  entend  par  là  qps 
le  poète  a  fourni  ton  récit  d'additions  qui»  le  plus  souTent»  ca 
relèvent  la  beauté  bu  en  accusent  le  relief.  Mais  Gottfried  n'k 
pas  seulement  ajouté.  H  lui  est  arrivé  de  retrancher  quand  il  t 
rencontré  ches  Thomas  une  nuisible  abondance. 

Il  supprime  ou  abr^e  :  i«  les  scènes  de  plaintes,  que  Ihoaiii 
a  développées  avec  une  singulière  prédilection  (p.  83, 84,  88, 9$  i., 
i4a,  161)  ;  a<>  les  redites^  qui  tiennent  une  si  large  place  daas  le 
poème  français  (x)  :  chagrin  de  Tristan  emmené  par  les  mardMadi 
norwégiens  (S  x8  :  19  s.  =  18  :  34'^)»  description  du  combat  de 
Tristan  contre  le  serpent  (p.  aoo  s.),  récit  fiiit  par  la  renie  à 
Tristan  des  prétentions  du  sénéchal  (p.  soi),  menace  de  ce  denûer 
de  recourir  au  combat  singulier  (S  5o  :  35-38  =  5a  :  3-5),  hilarité 
des  gens  de  Mare  au  sujet  de  la  chute  du  prétendu  pèlerin  {S  ^3  : 
14  s.  =  ^3  :  18  s.),  protestation  que  fait  Isolde  de  son  innocence 
(S  ^4  :  2-4  =  74  •  5  s.),  description  de  la  joute  qui  précède  le  to^l^ 
noi  donné  à  la  cour  de  Marc  (p.  67  s.),  enfin  l'un  des  portraits  de 
Morholt  (p.  148);  30  des  traits  du  récit  sans  valeur  ou  fâcheux  (a). 
Ainsi  Gottfried  ne  dit  pas  que  Tépée  de  Maix  a  appartenu  au 
père  du  roi  de  Comouailles  (p.  i5i),  qu'Isolde  demande  à  Bran- 
gain  d'aller  lui  chercher  des  simples  qui  lui  servent  pour  des 
emplâtres  (p.  24^)1  4^^  ^^^  copeaux  lancés  par  Tristan  ne  tombent 
l^as  au  fond  de  Teau  (iS  68  :  29-31),  que  les  marchands   norwé- 

(i)  Comme  Robert,  lui  aussi,  a  sacriQc  un  certain  nombre  des  répétitions 
de  Thomas  (p.  34),  on  peut  affirmer  que  Gottfried  a  abrégé  pins  Tigoarense- 
ment  que  la  comparaison  de  son  poème  avec  le  texte  de  la  Sa  fa  ne  per- 
met de  le  démontrer. 

(3)  Je  ne  relève  pas  des  omissions  sans  importance,  telles  qae  le 
pansement  de  la  blessure  de  Riwalin  par  le  plus  savant  médecin  (5  i3  :  21  s.X 
le  baiser  solennel  donné  par  Tristan  à  Marc  et  à  ses  barons  (p.  i45),  etc. 
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«^  °        t  le  hoUng»"*^'  ****      a  honneur  (P-    V  -lastan  afm 
,e  cesseront  de  i  j^^^^e  s  a«  ^^^  ,„cideo  ^. 

f  jAta  saas  i»* 

.     ne  pas  allonger  ^n         ^^  ^^^^. .  ^^ 
^Hl  f<^t  **        „»  doué  pottr  ne  l  ^^, 

Tout  déslreu.  ^^  ^^emen^  do    ^^^^^^^^   „,,,« 

PO^-'  ^°:f^ro  "dé  .-'^^  -:;tt  -.  U  --t:;.uvre.  co«u«o 
;t  utiUser  ^  P^  «'^^'^•''^rmcut  d'un  «-;«\^\;,„,,«  ù  VuUlo 

poète  français  u^^^^^^^squem^^^^^^^^^    "^  \   uUouous  U 
^llestrarequ^»V  tanldcr  ^^^^^^„.  ^  m 

;  •♦  Thon»a9.  en  se  co  .^i^é  dau»  »     ,.     „uIcb  dont  w   * 

le  fait  ^''**"^  l  ttne  a^P  de  toi"  ^évolopP^^- 

*'«^  "*"\ot  la  formule  ou  e  gc        .^  «„       ^^^^^^^^^^^^^. 

tristan  », 'o^^*  ètc  îrançai*  q  ,.,^,lM«^ 

leplussouve^l   P^  habile  CO-  ^'       ^,,  „,„ycnH.  ^^^^^ ,, 

'^  TZ  T^^^''  ^^  ""wal   raccord  (ox-  ;  J^  ;,U  «-- 
Tau**\^  ation  qu^  ♦«^^^         ju  vers  r>H:i;  uor 

(I)  »  **\  dans  son  sujev.         mon  q»'  J»;      ■^.  virluo»»»-^  »^  y^mi 

,Urecte«ae''\  J*"„ieusc  «sV  l«  ^ran  lutter  d.        ^.^^^  4"«f  "" 
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Tantôt  enfin  —  et  c*est  le  cas  habituel  —  il  énonce  une  pensée 
générale,  laissant  au  lectenr  le  soin  de  découvrir  la  relation  de 
cette  réflexion  avec  les  faits  contés  ou  signalant  lui-même  Tappli- 
cation  an  cas  particulier.  Uexemple  le*plus  visible  de  cette  der- 
nière tendance  est  la  critique  des  faux  amis  qui  précède  Fépisode 
du  fer  rouge  (p.  a6o). 

Le  plus  souvent,  Gottfried  se  sert,  pour  ses  transitions,  de  la 
forme  du  quatrain,  qui  parait  empruntée  à  la  poésie  populaire 
(ex.  1749-52,  1789-92,  i863-6,  IS1187-90,  12435-8,  ia5o7-io).  Le  soin 
qu*a  pris  l'auteur  allemand  de  revêtir  ses  transilions  de  cette 
forme  particulière  parait  autoriser  à  croire  que  Tidée  aussi  est 
son  bien  propre.  L'absence  dans  la  Saga  de  tous  les  motifs  que 
nous  rencontrons  dans  les  quatrains  est,  sinon  une  preuve  déci- 
sive, du  moins  un  argument  de  valeur. 

Vwacité  de  Vexposition 

C*est  la  forme  qui  constitue  le  principal  mérite  du  poète  adap- 
tateur. S'il  a  exprimé  avec  force,  grâce,  finesse,  élégance,  préci- 
sion et  justesse  la  pensée  empruntée  à  autrui,  s'il  a  fait  sienne  la 
conception  étrangère,  s*il  lui  a  donné  le  relief  de  l'originalité 
verbale  et  Ta  marquée  de  son  empreinte  personnelle,  il  s'élève 
infiniment  au-dessus  du  traducteur,  soucieux  seulement  de  faire 
passer  dans  sa  langue  un  texte  étranger.  11  sulïit  de  comparer  la 
prose  informe  de  l'auteur  de  la  Saga  avec  les  vers  si  pleins  de 
poésie  de  Gottfried,  dans  les  passages  où  tous  deux  reflètent  le 
Tristan  français,  pour  comprendre  combien  la  magie  du  style 
ajoute  de  valeur  à  l'idée,  et  qu  un  imitateur  peut  être  un  vrai 
poète. 

Dans  sa  digression  littéraire,  Gottfried  a  énuméré  les  qualités 
de  forme  qui  lui  paraissent  enviables  entre  toutes.  Il  réclame 
une  langue  claire,  un  choix  de  mots  vifs,  expressifs,  nobles,  har- 
monieux, mais  simples  cependant  et  s'ajustant  natureliement  à  la 
pensée  (v.  4^>9o  ss.).  Ce  qu'il  implore  des  Muses,  c'est  la  diction 
mélodieuse  à  l'oreille  et  agréable  à  l'esprit,  un  style  lucide  à 
l'égal  du  diamant  (v.  4897  ss.).  Notre  but  n'est  pas  de  montrer  que 
le  poète  a  atteint  ce  précieux  idéal.  Ce  serait  sortir  de  notre  sujet, 
qui  est  limité  à  l'exposition  des  mérites   dont  a  fait  preuve  Gott- 
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Cried  en  s'éeartaut  de  son  texte.  Il  est  cependant  certains  procédés 
appréciables  que  nous  devons  examiner,  parée  qu'ils  trahissent 
l'inQuence  de  Thomas,  mais  dévoilent  touteTois  un  art  plus  achevé 
que  celui  qui  parait  dans  le  Tristan  français  (i).  C'est  la  vivacité 
de  l'exposition,  l'usage  de  l'antithèse,  de  rullitérafcion  et  du  jeu  de 


De  deux  façons  s'accuse  la  préoccupation  dont  est  dominé 
Gottfried  de  rendre  plus  vive  la  narration  de  Thomas. 

["  Le  poète  allemand  coupe  un  développement  jugé  par  lui 
languissant.  Ainsi  le  discours  de  Morholt  à  Tristan  est  inter- 
rompu par  une  répartie  de  ce  dernier,  qui  accorde  U  son  adver- 
saire le  loisir  d'aller  chercher  une  armée  en  Irlande  (p.  i47)'  De 
même  la  harangue  de  Tristan  aux  barons  de  Marc  est  divisée 
par  une  intervention  des  auditeurs  (p.  i4a).  Nous  avons  signalé 
plus  haut  (p  'Mïi)  l'application  du  même  procédé  à  un  monolo- 
gue de  Tristan  et  à  la  description  du  holmgang. 

V  Comme  Thomas,  Gottfried  a  cherché  à  donner  du  mouve- 
ment à  son  e:([)osition  en  faisant  usago  des  exclamations  et  des 
interrogations.  Mais  sa  manière  diffère  de  celle  du  poète  français. 

Ce  sont  les  discoui-s  de  ses  personnages  que  Thomas  cherche  â 
revêtir  d'une  forme  pathétique.  Ainsi,  dans  la  dispute  de  Bran- 
gain  et  d'Isolde(v.  1369-161O),  nous  tro u vous  quinze  exclamations 
et  autant  d'interrogations.  Le  monologue  de  Tristan  contient  une 
abondante  quantité  des  unes  et  des  autres  (v.  53-334).  Gottfried 
ne  paraît  pas  enclin  à  hacher  ainsi  ses  discours.  Il  préfère  dana 
les  dialogues  et  les  monologues  un  ton  plus  calme  et  plus  coulant. 
II  est  aisé  de  se  rendre  compte  de  celle  tendance  en  considérant 
les  vers  i39-47  de  Thomas,  qui  présenlenl  cinq  questions  suivies 
de  leurs  réponses  dans  le  texte  français,  et  qui  ont  un  tour  moins 
vif  dans  la  version  allemande  (v.  igriiS  ss.). 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  narration.  Thomas  fait  alors 
un  sobre  emploi  des  l'urmes  pathétiques.  On  voit  bien  qu'il  s'en 
sert  pour  rompre  la  monotonie  d'un  développement  (v.  1009  s.) 
ou  pour  varier  le  ton  d'une  exposition  (at43  ss.).  Mais  il  est  avant 


(1)  Poar  arriver  à  quelques  résiittate  assurés  e 
prooétIéB  de  ThumaE  dans  les  TragmenU  conserv< 
Uisaé  >nt>sUter  de  la  ruriuc  du  l'urigiual. 


tus  avons  dû  étudier  les 
s,  la  Saga   n'ayant  rico 
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tout  un  conteur  objectif  et  dit  les  choses  sans  passion.  Gottfried, 
au  contraire,  surtout  lorsqu^il  est  vivement  touché,  recourt  volon* 
tiers  à  Tinten^ogation  et  à  Texclamation.  Une  statistique  coni- 
parative  est  impossible,  étant  donné  l'état  actuel  des  textes  ;  mais 
il  est  aisé  à  tout  lecteur  de  vérifier  cette  opinion  en  mettant 
Taixlent  passage  littéraire  de  Gottfried  en  regard  des  calmes 
réflexions  de  Thomas  sur  les  gens  épris  de  «  novelerie  » 
(V.  a85.356)  (i). 

Antithèses  * 

Dire  que  Gottfried  a  aimé  Fantithèse  serait  répéter  une  asser- 
tion devenue  banale.  Il  n'est  pas  le  créateur  de  cette  forme  de 
style,  dont  les  poètes  allemands  qui  Font  précédé,  et  Thomas 
lui-même,  ont  fait  usage.  Cependant  il  ne  semble  pas  que  personne 
avant  lui,  ait  tiré  de  ce  procédé  les  eflets  qu'il  s'en  est  promis  et 
qu'il  a  obtenus. 

Plus  que  chez  Thomas,  l'opposition  est,  dans  le  poème 
allemand,  vive  et  saisissante.  Comme  M.  Preuss  l'a  finement 
remarqué,  le  sujet  de  Gottfried  s'est  révélé  à  lui  sous  forme 
d'antithèse  :  ein  man,  ein  wîp,  ein  wtp,  ein  man  (v.  1219).  A  quoi 
on  peut  ajouter  que  la  donnée  interne,  le  sens  profond  du 
poème  est  symbolisé  aussi  par  une  antithèse  :  la  mort  et  la  vie, 
la  douleur  et  la  joie,  et  que  Gottfried  a  pris  soin  de  la  souligner 

(v.  11447  s.). 

Rien  n'autorise  à  croire  que  Thomas  ait  aperçu  le  contraste 
qui  est  ofiert  par  le  thème  du  récit.  On  ne  saurait  penser 
davantage,  après  examen  des  fragments  conservés,  que  les 
innombrables  antithèses,  soit  de  mots,  soit  de  vers,  soit  d'idées, 
semées  par  Gottfried  dans  son  Tristan,  aient  eu  souvent  leurs 
équivalents  dans  le  poème  français.  D'ailleurs,  il  faut  bien 
recqnnaltre  que  les  passages  se  prêtant  à  la  comparaison  montrent 

(i)  V.  aussi  G,  y.  13347  ss  ,  17767  s.,  17768  s.,  où  le  poète  allemand  use  de 
rinterrogation  pour  donner  plus  de  vivacité  à  une  digression  psychologie 
que.  —  Gottfried,  si  nous  avons  eu  raison  de  lui  attribuer  ce  passage,  a 
aussi  animé  la  description  des  sentiments  de  Marc  devant  la  Grotte 
d'amour  par  un  monologue  du  roi,  où  il  aiguise  la  pensée  par  de  vives 
interrogations  (v.  17521-35). 
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chez   Gottfried  des  antithèses  plus    nombreuses,  plus* neuves, 
pins  colorées  et  plus  vigoureuses  que  chez  Thomas  (i). 

Si  fort  que  soit  le  penchant  de  Gottfried  pour  l'opposition, 
son  goût  Ta  cependant  préservé  d'un  excès  où  son  modèle  est 
quelquefois  tombé.  Il  n'accumule  pas  les  effets  de  contraste 
comme  Thomas,  qui,  par  exemple,  oppose  quatre  fois  je  à  pou.9 
dans  dix  vers  (v.  61-70)  ;  mais  il  se  borne  h  appliquer  deux  fois 
le  procédé  (v.  igSSS-gi)  (a). 

Apparenté  à  Tantithcse  est  Toxymoron.  On  a  fait  le  relevé 
des  of^mora  qui  se  trouvent  chez  Gottfried  (3).  Nous  n'avons 
pas  à  tirer  parti  de  ces  constatations,  ignorant  si  Thomas  a  servi 
de  modèle  au  poète  allemand.  Il  est  certain  d*ailleurs  que 
Gottfried  a  trouvé  des  exemples  de  ce  procédé  chez  ses  devan- 
ciers, et  notamment  chez  Eilhart,  x>our  ne  citer  que  ce  poète  (4). 

Il  est  un  autre  effet  de  style  dépendant  de  rantithèsc,  qui  a  été 
recherché  par  Thomas,  mais  que  Gottfried  semble  avoir  perfec- 
tionné. Il  consiste  dans  Texposition  d*une  pensée  contrastée 
suivie  de  l'explication  plus  ou  moins  détaillée  de  l'opposition. 
Exemple  :  la  conQance  et  le  doute  s*emparent  alternativement 
d'an  pei'sonnage  ;  Tune  lui  dit  :  «  Tu  es  ainié  »,  l'autre  :  «  Tu  es 
détesté  »  (Cf  V.  88i-3)(5).  TLomas  n'a  pas  poussé  le  contraste  aussi 
vigoureusement  que  Gottfried  (6),  qui  est  plutôt  sous  la  dépen- 
dance des  auteurs  allemands  antérieurs  (7)« 

Allitérations 
De  l'allitération    on  peut  dire,    comme    de   l'antithèse,    que 

(l)  Ainsi  les  oppositions  des  vers  igViS  s.,  i^fSj.  igoao  s.,  iqS^S  s.  de 
Gottfried  manquent  dans  le  pocn^  français.  Le  vers  19)88  résume  en  une 
antithèse  énergique  les  vers  ôij-O)  de  Thomas.  Le  poète  allemand  semble 
même  avoir  créé  un  mot  (widerpflef^en,  v.  3a)  pour  obtenir  une  antithèse. 
Enlin,  nous  avons  cru  reconnailre  le  désir  d'un  eifet  de  contraste  dans  une 
addition  de  Gottfried  (p.  227  ;  cf.  p.  aïO,  a8S). 

(3)  Cf.  aussi  Tels  et  ki  se  suivant  quatre  fois  dans  le  Tristiui  français 
(V.  349-56). 

(3)  V.  Preuss,  op.  c,  p.  18  s.  et  Ileidingsfeld,  op.  c,  j).  58. 

(4)  V.  Eilh,  2402. 

(5)  Cf.  V.  i33o  ss.,  507'.)  .ss.  (cjui  font  défaut  chez  Thomas),  709S  ss., 
I02(îi  ss.  (pculi'tre  ajoutés  par  Gottfried),  etc. 

(6)  Cf.  V.  288  ss.,  359  ss.,  4o5  ss..  ô%i  ss.,  etc.  du  poème  français. 

(7)  V.  Hoetteken,  op,  c.  p.  35  s. 

Unh*.  de  Lille.  Tr.  et  Mêni.  Dr.-FA'tlres.  l'.\sc.  5.   2|. 
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Oottfried  en  trouvait  le  modèle  ihcis  Tbomos  (i).  Mais,  dausl 
poèmo  allemand,  elle  osl  plus  abondante  (a).  Elle  parait  surtoq 
employée  avec  plus  de  consL-ience  des  elTels  qu'on  en  peut 
obtenir.  Elle  avive  l'arête  des  oppositions  (ex.  ern  Wàncte  niht, 
cr  Weste,  iSaaO),  augmente  riiarnionic  d'un  vers  descriptif  (ex. 
si  triben  die  tobenden  Onde.  a^aS)  (3).  ou  enfin  relî-i 
pensée,  soulignant,  soit  sa  l'orcc  (ex.  ir  Sûczc  Stlr.  ir  lieb^ 
leil,  60).  soit  sa  finesse  (ex.  der  ritler  mit  der  roUen,  —  i 
herre  mit  der  harnschar.  iSijti  s.)  (4). 

Jeux  de  mots. 


Les  jeux  dp  mots  —  par  là  nous  entendons  la  reprise  d' 
même  terme  ou  l'association  de  termes  ayant  une  t'oi-me  nnalogutT 
en  vue  d'un  effet  quelconque  —  ont  été  cnltivés  par  Thomas  avant 
de  retre  par  Gottfried,  On  se  rappelle  le  subtil  artifice,  le  joa  sur 
tamcr,  auquel  recourt  Isolde  pour  laisser  deviner  h  Tristan  son 
amour  (5).  On  constate  aussi  que  Thomas  use  dn  ni^me  mot  dans 
le  même  sens,  mais  en  exprimant  une  idée  nouvelle  (v.  Bftj  ss.) 
qu'il  connaît  la  répétition  en  cliiasme  (v,  4o8  s.),  l6s  rapproel 
ments  de  vocables  issus  de  mi^mc  racine,  mais  ayant  dcsfonctioi 
grammaticales  diverses  (v.  i^rii  ss.),  ou  de  sens  différent, 
forme  semblable  ou  de  même  racine  (v.  0467-77  sur  le  mot  talaf) 
enfin  qu'il  cherche  un  effet  dans  la  rcpétîtion  d'un  mot  présentant 
des  nuances  de  sens  (v.  871-906  sur  le  mot/'resateprisau  propre  et 
au  Oguré).  On  trouvera  dans  une  élude  de  M.  Myska  (6)  de  aom- 

(I)  V.  B^dier  v.  ;iH,  loîg,  iBai.  aSgo,  »47d,  aj;;,  de. 
(a)  M,  Pt«usb  a  réuni  un  nombre  iu|iortant  des  aUJtératiiins  de  Qottfrled'ij 

<ap.  c.,p.  5-8).  . 

(3)  V.  auBBl  les  nombreuses  allitérations  dons  la  peinture  îles  agitalion^i  J 
de  Riwalin  ballouê  entre  le  doute  el  l'espoir  {v.  SjS-goo). 

(4)  V.  p.  a44,  n.  3. 

(5)  Si  TlioniBG  n'est  pas  riiivcnt(!ur  de  l'idée  (cf,  Hertx,  ap. 
Fimiery  :  Nolen  crU'uiuea  sur  qaelqnrt  IfaditcUons  allentandea  de  poêméê  I 
français  aa  moyen  âge,  p.  t  ift  s.),  il  11  su  en  tirer  un  habile  parti  (v,  Bédi«r, , , 
p.  146, n.  1). 

(II)  G.  Myska  ;  Die  WortspUle  in  Goit/rieds  l'on  Strasabarg  TrUlan.  Prog-, 
Tikilt,  1898.  M.  Mj'Ekn  n'ayant  pas  signalé  les  répélîLions  de  termes  faites 
en  vue  de  renforcci'  la  pensée  (ce.  :  il  vivait,  vivait  et  vivait,  v.  3oa),  j'en 
donne  le  rctevé  :  853,  io46,  loSa,  1344,  1394  (el  nombreuses  répclUiams  de 
Otvé},  lUBt  (et  nombreuses  répétitions  de  vil),  ittgg,  igSa  (—  1)047),  38ag(—  iifiu 


•  y. 
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breax  exemples  de  ces  variantes  du  jeu  de  mots  fournicH  par  lo 
Tristan  allemand.  Gottfried  est  donc  un  imitateur  do  ThomuA  ; 
mais,  ici  encore,  il  développe  le  procédé  et  en  tire  un  plus  htMiroux 
profit. Qu'on  se  reporte  aux  passages  ajoutes  par  lo  poùto  alloinnnd« 
et  on  se  convaincra  que  c'est  ce  goAt  pour  Topposition  dos  tormon, 
leur  rapprochement  inattendu,  leur  croisement  ingénieux,  i|ui 
donne  en  partie  à  son  style  sa  grâce  chatoyante  (i).  Il  faut  iu(Sm(« 
reconpaltre  qu*il  ne  s'est  pas  gardé  de  Texcès,  et  (|uo  «  riuigUMto 
Mesure  »  (v.  18017),  sa  déesse,  Ta  parfois  abandonné.  Do  m(^nio 
que  laVecherche  du  joli  Fa  jeté  dans  le  bel-esprit,  de  ni<^in<^  lo  di^nir 
du  charme  et  de  Vimprévu  dans  Télocution  Ta  fait  vorncr  duHN  \\\ 
raffinement.  Ses  mots  si  variés  (2),  si  richement  ol  si  déli(<iitoiiioht 
nuancés,  de  sens  si  personnel  et  si  fuyant,  no  scmt  piiM  toiiJoiirM 
l'expression  claire  de  la  pensée  (3).  Ses  accumulatioUM  do  toniioM 
presque  identiques,  placés  à  la  rime  ou  dann  lo  corpM  du  vom 
sont  un  jeu,  le  jeu  d'un  homme  d'esprit  sauM  douto,  iuiiIm  diiiii 
l'effet  n'est  pas  toujours  supporté  par  la  situation,  ot  i|ui  dnhhi«  (1 
sa  langue  un  caractère  de  mièvrerie  ot  d'affétorlo.  (lottirloil  nul 
un  classique  chez  qui  se  voient  quelquoH  HiguoN  do  di'*oiidonoo. 

—  13548),  3856,  4057,  5582^7069.  8«;9,  8;;r>.  (^jT),  lajo'J,  ioai»7,  im^i,  |.|.||/| 
13730  s.,  i3oi5  BS,  13707  (-  19350).  i52i5,  irt'i'yà,  157I7,  iWUi^s,  l^)^  Avuiil 
Gottfried  on  trouve  des  exemple»  de  ce  %¥,nrt'  df  rA|»AtUioii  (h^^ln  rt'iu,  // 
BûchUin  38,  MSF.  i33  :  3i). 

(i)  Il  arrive  à  Gottfried  de  fur^^'r  dttn  tiioU  [Hmr  mtiÏHrnint  hom  |>#lMi||iiMl  A 
roriginalité.  Avant  que  Molière  ait  dit  :  «  Kt  Ton  mi'  d«'M   Himtii  l'iiflii 
Comme  on  vous  des -Amphitryon tie  »,  il  m  form^-  U*  v<'Hi«'  iflnôtut  (v    M|«mm| 
sur  le  nom  propre  Mt  et  le  verl>e  ffével  (v.  ijy^^f  nui'  /('»//< 

(a)  Gottfried  est  le  créateur  d*un  uowUrf  H%%t*f.  linportiifil  t\t»  mimIi*  himImuI 
de  composés. 

(3)  V.  Beehstein,  op.  c  p.  \a.  Tel  rut,  pur  <?k<'iM|ifi'Ji<  m^H  //miii'/»,  s\\\S  iIhiin 
deux  vers  successifs,  prési^nt^  d<rux  %^.u%  *îitr^,n'hin(t  f  v  iV^ii)  mm  il  M'ilf  iIm 
Bechstein). 
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CONCLUSION 


s  sommes  au  terme  de  notre  tâche. 

Nous  nous  proposions  de  rechercher  daos  quelle  mesure 
Gottfiied  a  imite  lamcur  du  Tristan  français  et  de  déterminer 
l'importance  et  le  caractère  de  ses  modifications.  Nous  avons 
reconnu  que  son  adaptation  n'a  rien  d'un  attachement  étroit, 
d'une  fidt-'Iilé  servile,  L'appeler  traducteur  c'est  lui  faire  le 
reproche  le  plus  injuste.  Certes,  Il  a  conservé  les  grandes  lignes 
de  son  onginal.  Il  voulait  ce  respect  de  sa  miere  et  s'en  fait  gloire. 
Mais  il  ne  s'est  pas  soumis  aveuglément  à  son  texte,  même  à 
l'égard  des  faits,  qu'il  conte  d'après  Thomas.  Il  a  si  peu  abdiqué 
toat  contrôle  qu'il  lai  arrive  de  corriger  son  original  en  donnant 
à  sa  rectification  l'aspect  d'une  polémique.  Le  plus  souvent, 
cependant,  il  ne  critique  pas,  il  lui  suffit  de  redresser  sans  bruit 
le  poète  français. 

Redresser!  le  mot  est-il  juste,  et  toutes  les  corrections  de 
Gotlfi-ied  sont-elles  bien  venues?  Oui,  à  quelques  exceptions 
près.  Nous  avons  presque  toujours  constaté  que  ses  modifica- 
tions sont  le  fruit  d'une  intelligente  réflexion. 

Esprit  vigoureux  et  doué  du  sens  de  l'hannonic,  il  a  dominé 
son  récit  et  s'est  appliqué  à  donner  aux  caractères  et  à  l'action  — 
au  moins  dans  les  détails  qui  ne  compromettent  pas  le  fond  du 
sujet  —  un  exact  accord,  et  à  éviter  leê  dissonances  qu'il  trouvait 
dans  son  modèle. 

Soucieux  de  vérité,  il  a  atténué  les  invraisemblances  de  son 
original.  Il  s'est  cITorcé  de  motiver  rigoureusement  les  faits,  et, 
quand  il  n'a  pu  saisir  le  sens  d'une  donnée  de  Thomas,  il  n'a  pas 
hésité  à  la  trimsformer. 

Plus  abondant  que  le  poète  français,  encore  que  plus  concis 


374  COMCLUSIOll 

quand  il  omment,  il  a  ajouté  aa  rédt  quantité  d^expUaatioai 
BcniTelles,  d^omements  inTentte,  et  a  rderé  son  oenne  Swi 
GoliNris  brillant. 

Narrateur  habile,  il  a,d*an  rq^ard  aign,  discerné  les  débute  da 
rordonnanee  de  Thomas  et  lea  a  corrigés,  délaçant  id  a» 
donnée,  fractionnant  là  un  discours,  réunissant  aiBenrs  des  traite 
inutilement  séparés  {lar  son  deraneier. 

Curieux  de  psychologie,  son  effort  a  porté  sur  Fétode  des 
senlinienls,  sur  les  peintures  morales,  sur  les  mouTements*  d*tee, 
et  nul  ne  contestera  qu'il  n*ait  donné  à  ses  descriptions  de  vis 
intérifliire  à  la  Ibis  Texaclitnde  et  le  relief. 

McmBste,  il  a  abordé  quelques-uns  des  siqets  qui  sdUciteBt 
le  penseur  et  s'est  montré  sincère  quoique  passionné,  incisif 
quoique  bleuTeillant,  avisé  quoique  enthousiaste. 

Ame  aimante  et  sensible,  il  a  pénétré  son  poème  d^émoUsB, 
décelant  une  ardente  et  délicate  q^mpathie  pour  leshommeisl 
les  dioses,  s*intéressant  aux  personnages  créés  par  la  fidioa 
poétique  autant  qu*àla  belle  et  douce  nature. 

En  lui  encore  nous  aurions  à  louer  la  noblesse  des  smtimKntii» 
ia  bonté  dn  coeur,  la  clarté  de  l'eq^rit,  la  sûreté  du  geikt,  la  ibieM 
du  sens  oritique,  Fédat  de  la  Terre,  la  gaieté  de  l'humour,  h 
justesse  de  robservation.  Mais  ce  serait  répéter  des  choses  sur 
lesquelles  nous  croyons  avoir  saifisamment  insisté. 

Précieuses  sont  ces  qualités  que  nous  avons  découvertes,  à 
travers  le  Tristan  de  Thomas,  dans  l'œuvre  de  Gottfried.  Plus 
précieux  encore  sont  les  dons  de  styliste  du  poète  allemand.  C'est 
pour  nous  un  amer  regret  —  et  c'est  aussi  une  injustice  vis-à-vis 
de  Fauteur  —  de  n'avoir  pu  nous  arrêtera  faire  valoir  cette  fomw 
d'une  rare  élégance,  cette  élocution  aisée,  cette  langue  si  riche, 
si  souple,  si  expressive.  Le  style  de  Gottfried  a  ses  défauts,  mais 
ses  beautés  élèvent  l'auteur  du  Tristan  allemand  bien  au-d«** 
sus  de  ses  contemporains,  qu'ils  s'appellent  Hartmann  d'A^^» 
Wolfram  d'Ëschenbach  ou  Walther  de  la  Vogelweide. 

De  l'épreuve  à  laquelle  nous  l'avons  soumise,  la  gloire  àt 
Gottfried  sort  plus  rayonnante.  Nous  laisspns  à  Thomas  le^ 
mérites  qui  lui  reviennent  et  que  nous  tenons  pour  très  graads  (i)* 

(i)  C'est  avec  raison  qu'un  critique  iSl*^ 

yeux  les  deux  poèmes  (de  Thomas  et  c 
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A  la  renommée  de  Gottfried  suffisent  ceux  qu*il  peut  légitimement 
revendiquer.  Nous  nous  sommes  efforcé  de  les  mettre  au  jour  et 
nous  croyons,  après  la  minutieuse  comparaison  des  textes  que 
nous  avons  entreprise,  avoir  démontré  que  l'auteur  du  Tristan 
allemand  ne  mérite  pas  le  nom  de  traducteur.  Les  nombreuses 
preuves  d'originalité  qu*il  a  fournies  dans  son  ouvrage  exigent 
qu'on  l'appelle  un  imitateur,  ou  un  adaptateur,  ou  —  plus  simple- 
ment et  plus  exactement  —  un  poète  (i). 

premier  prix  à  Gottfried  en  nous  laissant  guider  par  des  raisons  purement 
esthétiques  ;  mais  son  travail  était  incomparablement  plus  aise  que  celui  de 
Thomas  »  (Golther  :  Tristan  nnd  Isolée,  p.  ix). 

(i)  Je  ne  prétends  pas,  en  matière  aussi  délicate  et  étant  donné  le  nombre 
considérable  des  i^its  à  examiner,  avoir  toujours  réussi  à  démêler  la  vérité, 
ni  être  parvenu  à  éviter  constamment  l'écueil  de  ce  genre  de  travail,  le  cer- 
cle vicieux.  Des  critiques  plus  érudits,  ou  plus  pénétrants,  ou  d'esprit  plus 
ferme,  arriveront  peut-être  à  des  résultats  différents  des  miens  au  sujet 
de  quelques  points  difllciles  ou  d*obser>'ations  de  détail.  Il  suflit,  pour  que 
mon  œuvre  soit  utile,  que  mes  attributions  soient  exactes  dans  les  cas 
importants  et  mes  conclusions  justes  dans  leur  généralité.  Au  lecteur  de 
juger  si  ce  but  est  atteint. 

Je  manquerais  à  un  élémentaire  devoir  si  je  ne  remerciais  publiquement 
M.  le  bibliothécaire  Mis,  qui  a  bien  voulu  m'aider  à  corriger  les  épreuves  de 
ce  livre. 


Additions    et    Cokuections 


p.  ii5.  —  Ajouter  à  la  lin  du  chapitre  :  CVsl  un  clTet  de  la  gcnérosilé 
ic  Goltfpied  si  le  poète  évite  de  dire,  comme  Thomas,  que  Marc  demande 
H  Tristan  de  chanter  et  de  harper  quand  le  roi  sera  en  proie  à  Pinsomnie. 

P.  124.  —  Ajouter,  ligne  16,  après  (4587-818)  :  et  qui  correspond  peut-être 
à  une  description  de  Thomas,  que  Robert  aurait  résumée  (S  sf^  :  3-5). 
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